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ÉDUCATION ET VERTUS SURNATURELLES 


1. Définitions 


et, c'est-à-dire un être doué d’une activité humaine parfaite. 
ans l’ordre actuel, elle vise à former non seulement un hom- 
e, mais un chrétien, capable d’une activité surnaturelle. Déjà 
apparaît l'importance du rapport délicat entre la réalité natu- 
elle et la réalité surnaturelle : c’est un problème auquel il est 


Pate à notre pensée et inspirera ces éeanss Il s’agit de 
faire du surnaturel une conception théologiquement exacte et 
lligente. L'on sait que la doctrine traditionnelle, en mainte- 


on D turile et qu'elle a toujours admis, avec les nuances 
essaires, une relation de convenance entre les deux termes. 
qu'il faut donc signaler dès maintenant, pour y échapper 
us-mêmes, c’est la double déviation qui se constate parfois 
dans les exposés concernant cette matière : ou bien l’on traite, 


vi de vue complètement l'aspect naturel de l'éducation, et 1l 
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semblerait que l’on opère sur une entité abstraite, qui n’est ni 
homme, ni ange, ni Dieu après tout, mais un simple schéma 
irréel — servant de cadre à des développements édifiants et vides. 

L'être que l’éducateur se propose de former est un homme, ou 
plus souvent un enfant. Encore y a-t-il une pédagogie — si l’on 
ose dire —— relative à la formation des adultes : existe-t-il un âge 
en effet où l’homme est radicalement incapable de modifications, 
en bon ou en mauvais sens ? On reconnaîtra cependant que l’âge 
éminemment plastique est celui de l’enfance, de l’adolescence, 
de la première jeunesse. La personnalité ensuite se durcit, ou 
mieux l’individualité se mécanise, chez la plupart des hommes. 
Il s’agira de profiter de cette période favorable de plasticité pour 
créer dans le sujet cette réalité psychologique et morale qui s’ap- 


pelle une vertu. Qu'est-ce donc qu’une vertu ? La verlu est une 


qualité stable aui perfectionne l'être dans son opération. Elle est 


à mi-chemin entre la puissance, entendue au sens de faculté, et : 


l’action : eile modifie la puissance de façon habituelle en vue de 
l’action. Car la vertu, si nous la considérons sur le plan simple- 
mént moral et naturel, n’est rien d’autre qu’une habitude ; c’est 
l'habitude du hien, comme Aristote la qualifiait déjà. La vertu 
surnaturelle est une réalité métaphysique d'ordre spécifiquement 
divin qui, créée par une action surnaturelle de Dieu, rend la 
puissance capable de poser des actes en rapport avec sa fin sur- 
naturelle. L'on sait qu’il y a lieu de distinguer des vertus surna- 
turelles théologales : foi, espérance et charité ; et dés vertus sur- 
naturelles proprement morales qui informent et divinisent en 
_ quelque façon les vertus morales correspondantes de l’ordre sim- 


plement naturel. C’est de cette double sorte de vertus surnatu- 


relles qué nous devons nous occuper ici, en examinant quelle 
formation péut en envisager l’éducateur chrétien, et quel rôle 


x 


elles sont appelées à jouer dans le développement de l’homme. 


Ainsi sera-t-on amené nécessairement à étudier le rapport que ces : 


vertus soutiennent avec les vertus naturelles, acquises par l’exer- 
cice du bien. Nous ne saurions en effet négliger ces dernières, 


ni oublier que toute l’activité bonne du chrétien peut être con- 
çue comme surnaturalisée par la grâce habituelle si celle-ci ha- | 


bite dans son âme. 


Ainsi l'éducation apparaîtra comme destinée à former dans 
l'enfant les vertus, naturelles ét surnaturelles, qui orienteront 
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… son activité — primitivement indéterminée — vers sa finalité hu- 
maine intégrale Elle créera ainsi des réserves d'énergie bonne 
qui prépareront un accomplissement, ‘sinon facile, du moins pos- 
sible, du devoir moral surnaturel. 


2. Education et vertus naturelles, 


_ Sans méconnaître l’inséparabilité (en droit) d’un double déve- 
_Joppement de l’homme : naturel et surnaturel, il y a bien lieu 
. d'étudier cependant, au préalable, la tâche éducative, en tant 
… qu'elle procure l'acquisition des vertus naturelles. C'est ainsi 
… qu’en fait, la question est envisagée par les non-chrétiens. C’est 
de cette façon aussi qu’il convient qu'elle soit envisagée par nous- 
” mêmes, chrétiens, avec la réserve implicite que le schéma psy- 
. chologique esquissé doit être, sur le plan réel, complété dans le 
sens surnaturel. Mais nous sommes trop portés, parfois, à négli- 
» ger la considération des vertus naturelles, comme si celles-ci 
… étaient d'un rang inférieur et d’une importance secondaire. Et 
- nous oublierions alors, ce qu'il faudra dans la suite vigoureuse- 
_ ment rappeler : que les vertus surnaturelles ne sauraient exister 
sans une base de moralité naturelle qui les supporte, sans s’in- 
carner dans des vertus naturelles qu’elles auront pour effet de 
_ diviniser et de perfectionner en valeur humaine, auxquelles elles 
… donneront une délicatesse et un prix inconnus. Faute de quoi, 
- Je surnaturel serait inefficace et constituerait un vain formalisme, 
. Sous prétexte de surnaturaliser l’homme, on tendrait à le rendre 
| . inhumain : conception inintelligible, qu'il n’est pas rare de ren- 
. contrer, du moins implicitement affirmée dans la pratique. 


ui - 


En nous plaçant, provisoirement et par artifice de méthode, sur 
un terrain simplement naturel, nous verrons aisément quelle im- 
portance vitale les vertus naturelles obtiennent dans la tâche édu- 
- cative. Qu'il suffise de parcourir, un peu schématiquement, l'or- 
dre des vertus cardinales : elles contribuent indispensablement à 
» discipliner et à former l’homme. Prenons l'appétit sensible dans 
| ce qu'il y a de plus inférieur, mais peut-être de plus essentiel : il 
s'agit de créer dans un être jeune, que nous supposerons parve- 
nu à l’adolescence, une maîtrise de soi-même qui aboulisse à ré- 
_gler l'instinct de reproduction. Que chacun rappelle ses expé- 
. riences pédagogiques et l'on ne sera pas tenté de contester à la 
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fois la nécessité et la difficulté d’une tâche si souvent omise. Ren- 
dre un adolescent chaste, c’est non seulement veiller à une pré- 
servation simplement négative (solution provisoire et superfi- 
cielle) ; c’est encore moins comprimer brutalement la sensibilité 
en provoquant un refoulement maladroit par une consigne de s: 
lence ; mais c’est au contraire l’avoir mis en état, par une atmos- 
phère de sympathie et de confiance, de dire le moment venu ses 
curiosités, ses luttes. À cette condition seulement l’éducateur sera 
lui-même capable de montrer les raisons humaines (et surnatu- 
relles, on le verra) d’une habitude aussi virile et aussi féconde, 
de dissiper les malentendus et de supprimer les phobies, de ratio- 
naliser, autant qu'il peut l'être, cet instinct violent dont le but 
est sacré, de montrer dans la chasteté, au delà d’un retranche- 
ment corporel, une intégrité d'esprit et de cœur qui en est l’âme 
et la « forme », de dériver enfin, dans un sens nettement posi- 
tif, les activités jeunes et ardentes, mais généreuses aussi, qui 
cherchent un objet passionnant à aimer et à servir. Une éduca- 


tion qui recule devant ce problème — si délicat et si complexe. 
soit-il — n’est pas une éducation humaine (ni une éducation 


chrétienne). Il faut apprendre aux cœurs jeunes à aimer, au sens 
le plus vrai et le plus beau de ce terme. Et dans cette perspec- 
live, la chasteté se transfigure : elle devient attrayante comme 
une noblesse et comme une force virile. 


Sans nous attarder à l’autre aspect de la tempérance, plus élé- 
mentaire, et plus facile (autant que l'instinct de conservation se 
laisse dépasser en violence par l'instinct sexuel), nous pouvons 
examiner la tâche éducative dans son effort pour créer l’habi- 


tude du courage et de l’énergie. Gette partie de la formation hu- 
maine se rattache étroitement à la description précédente : il faut 
être fort pour être chaste et la chasteté est une source de force. 
l'entraînement sportif peut dégénérer en culte idolâtrique de la 
force, entendue en son sens le plus complet et sur le terrain à a 
fois physique, intellectuel et moral. Il y a une certaine enduran- £ 
ce corporelle qu’il faut former et développer chez l'enfant, ts 
qui doit aller de pair avec le soin de la santé. Un certain souci Fe 


de la santé — excessif et exclusif — peut tourner à la mollesse : 


l’entraînement sportif peut dégénérer en culte idolatrique de la pi 
matière vivante. Mais aucune progression harmonieuse de Pine 
dividu total n’est possible sans une sollicitude suffisante accordée. À 
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aux besoins du corps, et aux nécessités de son exercice. L’on sait 
d’ailleurs — et il n’y a pas à s’y étendre — quelle valeur éduca- 
tive le sport bien pratiqué représente : mais il faut y voir un 
moyen, el non une fin. Rendre le corps endurant, pour que l’es- 
prit soit plus souple et capable d’une attention meilleure : cette 
formule pourrait servir de programme scolaire, sur le plan sim- 
plement naturel. L’on ne saurait oublier que l’acte d'énergie par 
excellence — pour la plupart des enfants et même des hommes 
— consiste dans l’application persévérante et méthodique de la 
pensée à ‘un objet imposé par le devoir. Ceux qui s’imaginent 
que le travail intellectuel est moins onéreux et représente un ef- 
fort moindre, sont des gens qui ne s’y sont jamais livrés sérieu- 
sement. Habituer l’enfant à se tenir au travail du moment, fixé 
par son programme, à s’y appliquer consciencieusement, avec 
une horreur de l’à-peu-près (forme édulcorée de paresse) : cha- 
que éducateur sait combien cette tâche est malaisée et impor- 
tante. L'énergie morale n’est pas à séparer du courage intellec- 
tuel : elle l’intègre en le débordant. Etre fort, au sens moral, 
c'est savoir résister à l'attrait du plus facile et se faire violence 
ge pour accomplir son devoir, même malaisé. Une telle disposition 
_ne s’improvise pas : elle s’apprend par l'exercice, par l’exemple, 
par une aide sympathique dans les moments les plus durs. L’édu- 
cateur doit se préoccuper de développer sous tous ces aspects ces 
énergies viriles, dont le germe existe chez l'enfant. 


Ce qu'il faut développer encore chez le sujet, c’est un sens de 
la justice affiné et averti. Il faudrait dénoncer ici le vice, très 
intéressé, de certains éducateurs qui s'efforcent, sans l’avouer, de 
diminuer chez l’enfant ou le jeune homme la conscience du 
droit, de son droit, et par le fait le dynamisme de sa personna- 
lité, pour mieux le tenir en main et le dominer. Parfois cette dé- 
viation se couvre de prétextes surnaturels et recourt à un appel 
trop facile aux directions providentielles. Mais c’est tout brouil- 
ler que d’imposer en quelque matière, en étouffant la notion du 
_ droit dans une intelligence, des sacrifices qui par définition doi- 
vent rester surérogatoires et libres. La tentation est forte, parfois, 
pour un éducateur, d’abuser de son pouvoir, et d'oublier que les 
devoirs de justice n’existent pas seulement de la part des infé- 
» rjeurs vis-à-vis des supérieurs. À ceux-ci incombent des devoirs, 
non seulement de justice distributive, mais, sur certains points, 
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de justice même commutative. Il peut être gênant d’éduquer chez 
le sujet un sens trop aiguisé et trop exigeant du droît : mais c’est 
seulement au cas où l’éducateur n’est pas lui-même décidé à res- 
pecter les règles de la justice, et préfère s’en tenir à un arbi- 
traire plus commode. En réalité, c’est là un faux calcul : que 
l'enfant, que le jeune homme connaisse les droits qu’il possède, 
el en même temps, ceux qu'il doit respecter. La vérité comman- 
de qu'il soit exactement informé et elle défend qu'on diminue 
son coefficient personnel, pour l’asservir : l’enfant, le jeune 
homme est une personne, et il a une certaiñe valeur de « fin en 
soi » ; il n’est pas une chose dont on puisse user et abuser sans 
avoir à lui rendre des comptes. Rien n’est plus ruineux pour le 
résultat de l'éducation que cette oblitération, à demi-consciente, 
du sens de la justice. Les rapports humains, quels qu’ils soient, 
ne peuvent s'établir que sur le fondement inviolable du droit. Et 
l'éducation doit développer, autant que possible, un respect reli- 
gieux du contrat et de la parole donnée. 

Il reste à signaler la formation du sens du réel, qui relève de 
la prudence : c’est un des éléments les plus importants de la 
tâche éducative. Ici encore, il faudrait signaler le vice de l’édu- 
cation irréelle, soit par excès de préservation : l'éducation fermée 
(en tous les sens du terme) ; soit par mirage d'imagination ou 
abus de la sensibilité : l’éducation romanesque et sentimentale. 
À vrai dire, il y aurait à indiquer aussi l'éducation abstraite, par 
abus de l’intellectualité : mais un tel défaut est plus localisé et 
plus rare. L'un des buts les plus importants de l’éducation est de 
former un jugement personnel, par le contact du sujet avec la 
vie, à prendre ce mot dans son sens le plus étendu. Ici encore 
que l’éducateuc se garde de confisquer à son profit le jugement 
de l’enfant où du jeune homme, par une sorte d’instinct pater- 
nel excessif ou dévié. Ne visons pas à faire de ceux dont nous 
avons la charge des esprits qui reproduiront docilement nos pro- 
pres conceptions et adopteront sans critique nos propres formu- 
les : alors que nous devrions au contraire les inviter à les con- 
fronter avec leur expérience progressive, en vue d’une adapta- 
tion meilleure et d’un enrichissement. Bien au contraire sachons 
effacer nos idées personnelles devant les leurs, dans la mesure où 


celles-ci sont justes ; ne rejetons pas par égoïsme et routine leurs 


nouveautés, mème s’il nous arrive de les tempérer de notre pru- 
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dence : formons-lés pour eux-mêmes, en vue de leur avenir à 
eux ; non pour nous, en fonction de notre passé et de nos chers 
souvenirs. Qu'il soit admis que d’une génération à l’autre il y 
a des différences nécessaires — ét des progrès possibles — dans 
les mentalités, dans les pratiques. Mais il arrive parfois que nous 
cherchions simplement à conserver indéfiniment un.état de cho- 
ses factice, au milieu d’un monde qui a évolué ; nous tâchons de 
préserver quelques flots du passé et nous y isolons jalousement 
nos enfants et nos jeunes gens, sans nous douter — en appa- 
rence — de la nécessité où ils seront un jour d'agir par eux. 
mêmes dans un monde réel, difficile et mauvais peut-être, et par 
conséquent de juger au préalable les réalités d’une façon réelle, 
L'éducation fermée peut ainsi mener à des désastres, par les chocs 
qu'elle occasionne entre Ja naïveté d’un esprit jeune, bourré de 
préjugés et de conventions, et par aïlleurs la brutalité des choses 
de la vie. 11 y aurait bien lieu d’ajouter qu’il se mêle souvent à 
cette préoccupation conservatrice une certaine dose de pharisaïs- 
me. Nous ne voulons pas regarder ce qui est, et nous ne voulons 
pas que nos jeunes gens le regardent, parce qu'a priori nous 
avons décrété que nos façons dé voir et de faire sont irréforma- 
bles, qu’elles sont les meilleures. L'éducation romanesque et sen- 
timentale n’est pas un moindre mal : elle fait appel aux forces 
affectives et imaginatives d’une façon indiscrète ; et elle flatte 
ce qui existe chez l’enfant et le jeune homme de tendances poé- 
tiques et idéales. Mais elle ne repose sur rien de solide, parce 
qu'elle ne se soucie pas assez de l'intelligence et de la volonté — 
qui sont l'essentiel pour la direction de la vie. Ainsi le sujet n’est- 


il en contact qu'avec une partie du réel, et sa formation reste 


conventionnelle. L'abus des romans, du cinéma, ou tout autre 
procédé qui exalte démesurément les facultés sensibles au détri- 
ment des autres, peuvent mener à celte déviation dangereuse. 
L'enfant, le jeune homme vit dès lors dans un mirage ; alors 
qu'il aurait fallu l’habituer à regarder la vie lelle qu'elle est, 
avec son devoir obscur quotidien, son effort pénible incessam- 
ment repris, an milieu de difficultés innombrables. Il ne s'agit 
pas d’ailleurs — pour reprendre une erreur de Malebranche — 
de préconiser une éducation purement abstraite, qui fasse fi des 
forces affectives et imaginatives, pour ne s’adresser qu’à la rai- 
son : ce serait une autre forme d'éducation irréelle, L'enfant, 
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l’homme n'est pas une pure raison : il a un cœur, une imagi- 


nn. . . . = 
nation ; et il faut en tenir compte, pour leur donner ce qu'ils 


réclament légitimement. Ce n’est pas avec des idées abstraites 
que se fait une formation humaine, mais avec des idées réelles, 
dans un contact vital avec une âme qui aime, Le problème est 
donc bien de placer l’enfant, progressivement, en contact avec la 
vie, en tenant compte de ses naïvetés, de ses pudeurs, de ses fai- 
blesses. Un moment vient cependant où il faut absolument qu'il 
sache ce qu’il er est du monde et des hommes, pour n'en être ni 
dupe, ni victime. On ne préparera pas des blasés ; mais des 
âmes courageuses, prêtes à affronter les difficultés pour accom- 


plir, avec un enthousiasme raisonné et sans illusions, un devoir 


austère, mais fécond, C’est seulement par de telles expériences 


_ bien ménagées que se formera le tact de la vie, le sens du réel, 


qui est l’essentiel de la vertu de prudence : aboutissement et con- 
dition du progrès de toutes les autres vertus. Car il y a entre 
elles, dans la tâche éducative, causalité réciproque. 

Que l’éducateur' ait ici à intervenir efficacement, personne assu- 
rément n’en doute ; et l’on a perdu l'illusion d’une formation 
morale purement autonome du sujet. La doctrine sociologique, 


en faisant justice de cette erreur, tend bien plutôt à réagir exa- 


gérément dans le sens contraire ; et à ne voir dans l’individu, 
sous le rapport moral, qu’une résultante mécanique des influen- 
ces sociales. 

Nous ne détaillons pas les applications immédiatement concrè- 
tes et pratiques de ces principes élémentaires : chacun, avec un 
peu d’expérience, s’en fera aisément une idée réelle. Il faut sans 
cesse, dans toute activité spéculative ou pratique, aller de l’expé- 


_ rience vécue aux principes abstraits, el revenir de ceux-ci, vivifiés 


_eb enrichis de réalité, à l'expérience même, pour la diriger avec 


plus d'intelligence : penser son action, vivre sa pensée ; cette for- 
mule s'impose à la fois à l’homme d’études et au praticien : elle 
permet de concilier et d’unir des choses qui semblaient s’exclu- 


re, qu’on oppose souvent avec un peu de simplisme. L’éducateur 


ne doit jamais perdre de vue, dans la formation des vertus, le ca- 
ractère totalitaire de l'éducation. L'on ne doit former séparément 
aucune vertu à l'exclusion des autres, aucune puissance au détri- 
ment de l’ensemble. Le développement humain doit être harmo- 
nieux et équilibré. C’est pourquoi il faut envisager chaque cas 
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individuel en lui-même, dans son originalité irréductible : cat 
il doit y avoir un dosage exact des influences auxquelles on fait 
appel, à l’intérieur et en dehors du sujet. Sans doute, l'éducation 
doit former l'être social, et nous ne l’oublions pas ; comme nous 
n'oublions pas non plus qu’elle doit former un chrétien. Nous 
envisageons ici de quelle façon elle doit s’adapter, pour faciliter 
le progrès des vertus, à chaque tempérament moral, aux ressour- 
ces et aux déficiences de chaque sujet. Dans chaque caractère 
existe, en fonction d’une infinité de facteurs complexes, hérédi- 
taires, physiologiques, psychologiques, une note dominante : il 
faut en tenir compte pour indiquer à chaque enfant, à chaque 
moment, le sens de son véritable développement. Mais il y a, com- 
me chacun sait, des éducateurs qui voudraient former un type 
standard, mécanisé, en vue d’un maniement plus commode. Au 
contraire, il faut veiller à favoriser chez le sujet telle aptitude 
plus marquée à telle forme de vertu, en tenant compte bien en- 
tendu de l’équilibre général de l'être. Au préalable, il faut s'être 
préoccupé de connaître cette aptitude. Il n’y a jamais deux do- 
sages identiques dans l’éducation, ou du moins il ne devrait ja- 
mais y en avoir ; car il n’y a jamais deux cas identiquement 
semblables. L’éducateur doit connaître d’une façon réelle le sujet 
auquel il a affaire, pour le former d’une façon réelle. 


à 


Ainsi pourra se définir la méthode convenable à chaque sujet, 
qui permettra de lui faire comprendre, aimer, pratiquer la vertu, 
c’est-à-dire qui rendra possible la réalisation de la tâche éduca- 
tive. Qu'on ne se fasse pas illusion : il doit y avoir autant de mé- 
thodes que d’individus réels ou, si l’on préfère, autant d’ap- 
plications individuelles de la méthode qu'il y a de sujets à for-. 
mer. Cette constatation, qui s'impose rigoureusement, laisse en- 
trevoir combien complexe et délicat est le rôle d’un éducateur. 
Les méthodes purement abstraites et a priori sont vouées à un . 
échec, sinon apparent, du moins réel, car l’on obtiendra tout au 


plus, par contrainte, une conformité extérieure des gestes et des 


attitudes aux exigences d’un règlement, sans atteindre véritable- 
ment les âmes. Il faudrait, au contraire, repérer soigneusement 
les routes qui mènent à la psychologie profonde de chaque su- . 
jet, et s’attacher à pénétrer jusqu'aux obscurités du subcon- 
scient, Il va sans dire que l’enfant ne se livrera pas, qu'on ne le 
« prendra » pas, au bon sens du terme, si l’on n’a su préalable- 
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ment gagner sà confiance et sa sympathie ; et l'on n*y parviens 


dra qu’à force de compréhension et d'amour, Par ce moyen, 


on évilera d’étouffer l'autonomie morale de l'enfant, La vertu 
en effet ne peut naître authentiquement et réellement que par 
un effort personnel du sujet qui émane véritablement de Jui ; 
l’éducateur s’ingéniera à provoquer, à aider cet effort, mais il 
ne saurait aucunement le remplacer. La vertu, qui est d'ordre 
volontaire et moral, ne se crée pas par violence, ni ne peut être 
produite par simple pression mécanique du dehors, Voilà pour- 
quoi, dans la formation aux vertus, qui conslitue l'essentiel de sa 
tâche, l'éducation doit viser à exercer, à stimuler, à diriger 
aussi l’activité de l'enfant. Qu'il reste lui-même, en tant que des 
germes de personnalité existent déjà chez lui ; qu'il devienne 
vraiment lui-même, au prix de da discipline nécessaire. Ce que 
l'éducateur doit respecter par dessus tout dans cette œuvre dif- 
ficile et sacrée, c’est la spontanéité de l’enfamt : la vertu doit 
procéder du dedans et s’accroître vilalement par intussusception. 


3. L'aspect surnaturel de l'éducation 


Get aspect naturaliste de l'éducation, que mous avons dû forte- 
ment souligner, est absolument essentiel ; et nous aurons à nous 


en souvenir dans la suite de notre développement. Mais il est in- 


suffisant, -et il me représente pas une vision réelle d’une forma- 


tion humaine, parce qu'il m'est pas l'aspect total. La formation 


humaine, dans l’ordre actuel, doit être surnaturelle. Et sur le ter- 
rain pédagogique sautant que sur tous les autres se pose la .ques- 
tion fondamentale des rapports entre mature .et surnature. Nous 
savons qu'entre elles äl n’y à pas d'opposition, mais qu’au con- 
traire le surnaturel porte le développement humain à sa dernière 
perfection spirituelle, 11 me faut pas nier d'ailleurs que dans 
l’économie de mature déchue, le rôle réparateur .de Ja grâce n’ap- 


‘paraïsse au prémier plan. Mais «ce rôle réparateur Jui-même n’est 


pas mégatif, puisqu'il vient rendre à une nature qui a gardé ses 
éléments essentiels des biens .divins auxquels primitivement .elle 
n'avait ;jpas droit. Ainsi peut-on souligner primordialement et 
éminemment le caractère « réalisateur » du surnatuxel : il vient 
donner à dla mature, par grâce divine, la dernière actualisation 
possible. Il «en résulte qu'il y a une étude possible et nécessaire 
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de la réalité psychologique que constitue le surnaturel, et Œué se 
pose la question de sa valeur dynamique humaine. Le surnaturel 
est bien inséré dans la nature par une action gratuite et immé- 
diate de Dieu, et il représente un élément transcendant, inacces- 
sible à la seule nature, Mais justement il réside dans une nature, 
et il s’y incorpore ; il en modifie les aspects et les capacités. Et 
il résulte de là une nécessité de collaboration entre les deux sé- 
ries d'éléments : les éléments ‘naturels et les éléments surnatu- 
-rels. Le surnaturel, tout spécifiquement divin qu’il soit, se tra- 
duit pour nous en valeurs psychologiquement appréciables, , sur 
notre terrain humain. C’est ici qu'il faudrait se souvenir de 
l’analogie réelle entre l’être divin et notre être à nous : analogie 
qui permet de connaître véritablement une des réalités par l’au- 
_ tre : celle de Dieu à partir de celle de l’homme, et par voie de 
conséquence celle de l’homme divinisé lui-même, quoique le fond 
de cette transformation demeure nécessairement mystérieux. Il y. 
a une psychologie surnaturelle de l’homme qui est possible, en 
quelque manière, à connaître. Et il est souverainement utile, on 
. peut dire nécessaire, de se rendre compte de l’enrichissement di- 
” vin en connaissance el en amour, que l’homme, élevé par grâce 
jusqu'à la nature divine, a pu réaliser. La tâche éducative doit 
- être envisagée à la lumière de ces principes. 


Car il s’agit, du point de vue pédagogique réel, de savoir 
- quelle collaboration l’éducateur — le sujet lui-même sous sa 
direction — peut apporter à la création et à la progression du 
surnaturel, des vertus proprement surnaturelles, des vertus natu- 
* relles divinisées par la grâce. Sans oublier assurément que le 
— surnaturel est une création immédiate de Dieu dans l'âme, nous 
4 devons nous rappeler que Dieu requiert de la part de l’âme et 
‘ de ses guides, une action véritable pour aïder la sienne propre. 
IL y a un aspect pédagogique de la surnaturalisation, dans la 
… mesure même où la volonté humaine est destinée à y intervenir, 
| où elle conditionne ce développement surnaturel. Nous sommes 
_ les collaborateurs de Dieu, doués — contrairement à toute théo- 
rie occasionaliste — d’une causalité authentique. Nous collabo- 
rons avec Dieu à l’œuvre surnaturelle, sur notre plan humain, 
“ dans la mesure où cette œuvre esf psychologique et se traduit en 
_ valeur humaine, étant bien entendw d’ailleurs que toute la réalité 
 surnaturelle, comme telle, est de Dieu seul. 
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il faut rappeler ces vérités élémentaires contre une certainé 
conception trop simple du surnaturel — forme de surnaturalisme 
— qui oublie ce fondement naturel nécessaire à la surnaturalisa- 
tion, et l’incarnation humaine de la réalité surnaturelle. Qu'on 
nous permette une comparaison : il nous semble que pour beau- 
coup de chrétiens, peu familiarisés avec l'Evangile, la réalité hu- 
maine du Christ, Verbe Incarné, passe tout à fait à l’arrière- 
plan, si elle ne reste entièrement inaperçue. La nature divine, avec 
ses manifestations de gloire et dé puissance, cache aux yeux d’un 
grand nombre, l'aspect si profondément humain de la figure 
de Jésus. On ne voit plus bien dès lors sur quoi repose cette réa- 
lité divine, et tous les éléments de faiblesse qui rendent le Christ 
si semblable à nous tendent à s’estomper. Jésus est devenu telle- 
ment « surnaturel » qu'il a cessé d’être naturel. Mais c'est ià 
manifestement une erreur. Il faudrait se souvenir que le Christ 
a été l’homme parfait, avec toutes les complexités et les délica- 
tesses de notre nature ; et qu’il en a précisément réalisé la per- 
fection parce que cette nature humaine était assumée par le 
Verbe de Dieu. Toute proportion gardée, une remarque analogue 
peut être faite à propos du chrétien, recréé à l’image du Christ : 
il doit trouver dans son union au Verbe Incarné, un perfection- 
nement de ses valeurs humaines, toutes informées et pénétrées 
par la grâce divine. Comme le surnaturel en personne, c’est le 
Fils de Dieu incarné, ainsi le surnaturel authentique participé 
par l’homme, est une ressemblance au Fils de Dieu, qui s’in- 


carne dans une nature d'homme, s’y incorpore. Ainsi le surna- 


turel ne signifie plus rien, si l’on oublie le terme humain avec 
lequel il est en rapport, qu’il est destiné à transfigurer. Il ne re- 
présente pas une réalité sans relation avec l’humain, encore qu'il 
n’y ait pas entre les deux objets proportionnalité rigoureuse. Il 


x 


est destiné à reposer sur l’humain et à y pénétrer : c’est un as- 


pect absolument essentiel. S’imaginer qu'il est comme suspendu … 
en l'air, qu'il se produit par un miracle — au sens rigoureux —-, 


c'est une erreur. Car tout en dépendant d’une initiative gratuite 
de Dieu, il n’est pas sans exiger de notre part une collaboration 
en vue de son acceptation et de sa progression, cela justement 


en raison de sa signification psychologique humaine. Ce sont des. 


hommes que Dieu surnaturalise : il ne les dénature pas pour les. 


surnaturaliser. Voilà pourquoi il requiert leur assentiment en 
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vue de cette transformation divine, voilà pourquoi son opération 
 iranscendante vise à les rendre plus parfaitement hommes. 
Certaines conclusions pratiques sont ici à envisager : ce n’est 
pas une simple passivité qui est exigée par l’œuvre de surnatu- 
ralisation, mais une collaboration active. Ainsi, former l’esprit 
surnaturel chez les enfants, ce n’est pas les dépersonnaliser. Il ne 
faut pas, sous ce rapport, avoir peur de former une personnalité 
- humaine vigoureuse : il y à simplement à éviter autant que pos- 
- sible la contamination naturaliste, qui irait à voir dans l'humain : 
- une autonomie rigoureuse et un aboutissement définitif. L'hu- 
main doit rester -— métaphysiquement, psychologiquement, pé- 
dagogiquement — ouvert au surnaturel ; mais il doit rester hu- 
main. C’est avec toute son humanité qu’il faut aller au surna- 
turel, sans pour cela méconnaître et refuser les renoncements 
qui s'imposent. Ces renoncements ont, pour la plupart, une si- 
 gnification même naturelle et admettent une justification ration- 
nelle : pourquoi ne pas envisager cet aspect apologétique si im- 
portant et si efficace ? Qu’on cesse en somme d’opposer, comme 
on le fait — sans se l’avouer expressément — humain et surna- 
7 turel ; et l’on sc. fera du surnaturel lui-même, de sa croissance, 
de sa valeur, une conception intelligente, une conception vraie. 
L'autre conception, que nous dénonçons ici, continue sans le 
- dire et peut-être sans le savoir, la tradition janséniste d’une na- 
- ture corrompue et inexistante, remplacée par un surnaturel dont 
* on serait bien en peine de donner une définition exacte. Il faut 
rétablir la notion d’un humanisme chrétien — au sens doctrinal, 
. quoi qu'il en soit de la réalité historique : c’est-à-dire d’une con- 
_ciliation loyalement cherchée entre les valeurs humaines et les 
valeurs surnaturelles, sans rien sacrifier des unes ni des autres. 
Un tel humanisme a existé et exisle : nous en avons les germes ; 
à nous de les développer. 


… L'’éducateur chrétien — prètre ou parents ou maîtres — se 
- fera ainsi une juste idée de son rôle en face du surnaturel. Si 
l'accroissement surnaturel, tout en étant de Dieu, dépend de Ja 
| collaboration d'une RE libre CE du sujet, celle de EU 
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pléer à nos insuffisances. Il a voulu que son œuvre dépende, pour 
une large part, de nous, que nous apprenions aux enfants ce 
qu'est la vie divine, que nous leur en donnions l'attrait, que 
nous la leur fassions aimer et vivre — cela par un contact vital 
de nos âmes avec leurs âmes. Négliger cet aspect humain du 
problème, c’est illusion, simplisme, inintelligence. Le prêtre est 
l'instrument de la grâce par ses pouvoirs sacramentaires : la 
chose est absolument essentielle, ainsi l’a réglée le plan divin. 

* Mais il y a bien plus qu’un rôle sacramentaire dans l’œuvre sa- 
cerdotale : le prêtre est aussi, nous oserions dire, il est surtout un 
éducateur (sans préjudice des parents et des maîtres). A lui revient 
proprement de préparer les voies à la naissance, au développe- 
ment de la grâce. Toute la tâche pédagogique : instruction, per- 
suasion, exemple, — sur le terrain surnaturel, situé comme nous 
l'avons dit — est éminemment sacerdotale. 

Une fois posée l’action possible de l’éducateur sur la réalité 
surnaturelle — par voie indirecte et collaboration — pour la 
faire naître et la faire croître, l’on comprend aisément que l’édu: 
cation chrétienne doive se proposer de développer pour elles-mê- 
mes les vertus infuses, et en tout premier lieu les vertus théolo- 
gales de foi, d'espérance, de charité. Il importe d'examiner de 
plus près quel peut être ici son rôle. Il y a, sur le plan spécifique- 
ment divin, et en tenant compte des différences, à envisager une 
action pédagogique parallèle à celle qui a été étudiée à propos 
des vertus naturelles. Car si nous avons insisté, et si nous devons 
insister encore, sur le côté psychologique de la formation surna- 
turelle, nous n'oublions aucunement la prééminence qui revient 
hautement et de plein droit, à la grâce. Il s’agit par dessus tout 
dé former des chrétiens, sans négliger aucunement leur huma- 
nité. L’éducateur doit habituer l’enfant à collaborer fidèlement 
avec la grâce divine, par le perfectionnement de ses vertus in-. 
fuses, principalement de celles que nous venons de citer. Il ÿ à 
une action à exercer sur l'intelligence, sur la volonté, en vue 
de permettre, de faciliter le développement de la foi, de l’espé- 
rance et de la charité. Cette action pédagogique fournira une 
aide nécessaire à l'effort personnel, indispensable, du sujet, dans 
sa réponse libre à l’appel de la grâce. 

Nous voici parvenus au cœur d’une pédagogie surnaturelle, 
qui n’est pas uoins, nous le savons, une pédagogie tout inspirée 
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de psychologie : il y a une psychologie de la surnature, acces- 
- sible, en quelque manière, à l'expérience. Ainsi peul-on exami- 
. ner la formation psychologique de l'esprit de foi, et considérer les 
moyens que l’éducateur peut mettre en œuvre pour la favoriser. 

IL s’agit d'établir le contact entre l'esprit de l’enfant et les véri- 
» tés, chrétiennes, pour les lui faire comprendre et vivre, pour les 
Jui faire « réaliser » au double sens, intellectuel et pratique. L'on 
me saurait négliger la méthode psychologique apte à procurer ce 
résultat. Il y a une façon d'enseigner la religion qui est désespé- 
#rément sèche et formaliste ; il y en a une qui est vivante et réelle. 
- C'est toute la question de l’enseignement religieux qu’il faudrait 
ici traiter : assurément un tel sujet déborde le cadre de cet ar- 
ticle. Qu'il ne suffise pas d’une lettre, de concepts abstraits el 
 standardisés, mais qu'il faille obtenir une pénétration véritable 
” de la vérité dans l'esprit, qui la repense, en fonction de tout son 
acquis antérieur : on le concédera volontiers. Il faut que le 
» dogme « dise » quelque chose à l'enfant, et qu'il aille rejoindre 
£ ses tendances profondes. Qu'on ne proclame pas cette tâche chi- 
mérique et impossible : elle est difficile seulement. Mais elle est 
indispensable. D'ailleurs, il -conviendrait de s’arrêter à ce qui 
- importe plus encore que le cours proprement dit de catéchisme : 
- à l'ambiance intellectuelle où se trouve plongé l'enfant, C'est 
dans la famille, à l’école, par l’expérience de la vie quotidienne 
et les multiples contacts d'ordre vital qu’elle amène, que se forme 
‘une façon chrétienne de penser, de juger. La pression collective 
s'exerce ici d’une façon inaperçue, mais elle est considérable. Il 
- faut éviter d’abord — tâche négative — qu'elle ne déforme Ja vie 
D. de l’enfant. Il faut l’utiliser ensuite avec le souci pri- 
- mordial que soit respectée la spontanéité de cette vie religieuse 
aissante. Qui ne voit l'influence profonde qu'’exerce ici l’exemple 
de l entourage ? L'enfant apprendra instinctivement à apprécier 
chrétiennement, en les rapportant à une règle surnaturelle, les 
154 de ce monde, celles de son existence banale, comme les 
grands événements dont lui parvient l’écho. Ou bien il prendra 
l'habitude de raisonner en païen. Que l’éducateur religieux se 
préoccupe de former chez l’enfant une règle chrétienne de ju- 
gement, où une liaison étroite s’opère entre les vérités de foi et 
ses ressources intellectuelles propres. Ainsi son intelligence des 
choses surnaturelles sera une intelligence vraiment personneile 
g et efficace, une intelligeuce profonde et vitale. 
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si s’apprend par une bonne méthode — et nous ne diminuons 
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L'éducation de la foi précède et prépare l'éducation de 
l’amour : que l'on peut envisager à un double stade, amour d’es- : 
pérance pour Dieu, conçu comme notre bien suprême ; amour ! 
de charité plus désintéressé, pour Dieu d’abord, et pour le pro- 
chain par amour pour Dieu. Il ne faut pas croire que l’homme : 
sache, d’instinct, aimer comme il faut ; à plus forte raison d’une 
façon chrétienne et surnaturelle. Il est nécessaire qu'on lui mette : 
devant les yeux les motifs propres à exciter son amour, qu’on lui 
apprenne à le régler suivant l’ordre. Qui ne voit par exemple, 
s’il s’agit de l'espérance, qu’il faut se préoccuper de tourner vers … 
Dieu, comme vers l’unique nécessaire, l’élan du désir ? Et qui 
n’a vu, par expérience, de ces éducations prétendues chrétiennes, 
où tout le mouvement appétitif de l’enfant était uniquement di- 
rigé vers les choses périssables ? Il convient ici, d’éclairer l’in- 
telligence d’abord, sur la portée véritable des biens désirables, . 
puis d’habituer progressivement l’enfant à se détacher, de lui-» 
même, de certaines vulgarités qui diminuent ses jugements et ses | 
goûts. Il y a une éducation de l’espérance chrétienne. 1 

| 


Mais c’est l’éducation de l’amour surnaturel qui importe sur- 
tout, car la charité demeure. Et il faut en effet exercer l’enfant à | 
épurer toujours davantage son amour pour Dieu et pour les 
hommes : à aimer toutes choses en Dieu et pour Dieu. Cela aus-” 


pas par là l'influence de la grâce divine, qui bien entendu est 
supposée primordialement créatrice dans cet ordre. Maïs ici en-. 
core chacun à pu observer que certaines éducations semblent 
prendre à tâche de développer chez l'enfant une religion inté- 
ressée, parfois au sens le plus vulgaire du terme ; que souvent 
aussi l’amour se borne à des sentiments tout platoniques ou à. 
l’acquittement purement rituel de formalités vides et. routiniè-. 
res. Que de méprises au sujet de la notion simplement philoso- 
phique d'amour ; que d'illusions grossières relatives à la con- 
ception de l’amour de Dieu et des hommes. Il faudrait enseigner 
cependant, aux enfants que nous formons, que l’amour est es- 
sentiellement actif et pratique, qu’il doit se proposer de donner 
à Dieu le plus intime de l'être, sans réserve aucune ; qu'il doit 
se proposer de faire du bien au prochain, en tant qu xl dépend de 
lui. Ainsi NES à -on à . L'idée purement Lu d'un 
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prendre à à l'enfant à se dessaisir de lui-même pour laisser tou- 
- jours plus grande la place à Dieu ; à s’oublier lui-même pour les 
autres par amour pour Dieu ; et ae dans tout le détail de Ja 
» vie : c’est en quoi consiste la formation à la charité : et il suffit 
d'y joindre le souci de faire contracter, aussi spontanément que 
_ possible, une telle habitude par l'enfant. Lui montrer réelle- 
- ment comment on peut se déprendre de soi-même, toujours da- 
… vantage, sans s’appauvrir, mais bien au contraire en s’enrichis- 
- sant sans cesse sur des plans supérieurs ; lui donner ainsi le goût 
d’une générosité effective, à la fois intérieure et extérieure ; le 
- soutenir dans ces efforts progressifs bien adaptés, par le rappel 
- du but à atteindre qui est Dieu, par l'exemple et l’amour du 
Christ ; et toujours opérer le rapprochement psychologique entre 
la vérité réalisée par l’esprit, et chaque détail pratique de la vie : 
ainsi pourrait s esquisser une méthode. C’est à chacun d’y ré- 
L Ds : au moins faut-il savoir qu'il y a là, en vue d’une crois- 
sance surnaturelle de l’âme, une question de psychologie péda- 
gogique qui se pose. 
Ainsi peut s'établir la part qui revient à la liberté humaine, et 
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naturelle du sujet. Le mouvement surnaturel, comme tel, est 
tout entier de Dieu ; mais comme réalité psychologique il pro- 
. vient aussi de là causalité créée qui est une causalité seconde, vé- 
Es ritable. Les deux éléments, humain et divin, sont d’ailleurs insé- 
» parablement liés : il n’est pas d’adulte qui puisse être justifié sans 
* intervenir activement. Ainsi l’éducateur doit aider le sujet à 
connaître et à comprendre les vérités de foi qui conditionnent la 
justification, les motifs qui y déterminent ; il doit l’envelopper 
* d’une atmosphère vitale favorable, par son exemple, par le rayon- 
nement de sa propre charité. La volonté humaine a ainsi le su- 
prême honneur de collaborer à la grâce pour son propre compte, 
d aider les autres volontés à y mieux collaborer. 

Il va de soi, que, sur le terrain surnaturel aussi, il faut absolu- 
ment tenir compte du caractère individuel de la formation. C’est 
une erreur souvent commise que de vouloir imposer à tous in- 
 distinctement la même méthode spirituelle, la même dévotion 
toute formaliste. lei surtout, il faut se soucier de respecter Îa 
spontanéité de l’âme, et le mouvement authentique du Saint- 


Peprit- Il ne faut pas s'identifier soi-même, trop facilement, à 
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- par conséquent à l’action de l’éducateur, dans la formation sur- 
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l'inspiration divine, pas plus qu'il ne faut se présenter à l'âme 
comme une incarnation infaillible de la Providence : l’âme a 
son mot à dire, et le secret de sa destinée surnaturelle, c’est Dieu 
qui le lui dit, ans son sanctuaire le plus intime. C’est le souci 
d’un guide intelligent et désintéressé, vraiment surnaturel, de 
s’essayer à comprendre le plan de Dieu sur chaque âme, de con- 
naître le sens de son développement, d’y adapter, en s’effaçant 
soi-même, la méthode pédagogique convenable. Il y a une édu- 
cation intelligente du surnaturel ; comme il y a aussi, en cetté 
matière, des pédagogies tout extérieures et routinières. 


] 


4. Naturel et surnaturel 

Ayant essayé de définir le rôle personnel qui incombe à l’édu- 
cateur dans la iormation surnaturelle, nous devons en terminant 
nous efforcer de marquer aussi exactement que possible le rap- 
port entre les vertus naturelles et les vertus surnaturelles, dans 
cette tâche complexe de l’éducation. L'on pourrait montrer que 
le développement surnaturel qui vient d’être déterminé, n’est pas 
sans effet Sur le développement naturel, qu'il exerce sur ce der- 
nier une action efficace. Mais à vrai dire, c’est d'influence mu- 


tuelle qu’il s’agit, et l’on ne saurait enseigner les choses de Dieu : 


à des âmes qui n'auraient pas un minimum de préparation. L’on 


se rappelle le conseil du Maître : de ne pas donner les perles aux 


pourceaux. Il nous faut examiner surtout comment les vertus 
surnaturelles, ef les vertus théologales en particulier, peuvent ‘ai- 


der au perfectionnenment naturel de l'intelligence et de la vo- : 


lonté. La foi n'est pas une gêne pour la raison, encore qu'elle 


lui demande certains renoncements. Elle a pour but de lui pro- 
curer une lumière supplémentaire et de la mener à une meilleure 
intelligence. Ainsi aide-t-elle à l'œuvre de l'éducation, et il serait 


tout à fait déraisonnable de négliger l’appoint qu’elle est capable 


de fournir. Ramener les considérations à ce point de vue de Dieu, 


connu dans son intimité trinitaire, c’est se mettre en état de 


mieux comprendre les choses simplement naturelles. Que l’on 
voie par exemple quelles ressources présente la pensée d’un Dieu- 


Père, soucieux de chaque détail de notre vie, pour éclairer les 


obscurités de notre existence si lourde parfois, pour redonner la 
dose d’optimisme et de courage qui souvent tendrait à faire dé. 


ne 
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“faut. Le mystère du Verbe Incarné, Rédempteur de nos âmes par 


sa souffrance, illumine le mystère de notre propre souffrance et 
iransfigure nos épreuves en en montrant la valeur d’éternité ! Le 
dogme de la grâce et du Saint-Esprit peut aider puissamment à 
intérioriser l'âme et à lui procurer au dedans un équilibre meil- 
leur, en lui montrant une présence divine toute proche, capable 
de la soutenir et de la rassasier, La foi est une lumière qui pro- 
longe et fortifie le regard de la raison, en lui faisant atteindre 


- plus sûrement et d’une facon immédiate, les choses de Dieu. 
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Certaines vérités chrétiennes seront seules capables d'éclairer 
la vie humaine de façon à la faire apparaître dans sa vraie pers- 
pective : hors de là, le fond en demeurerait inexplicable. Ainsi le 
péché originel rend-il compte de l’état actuel de l’homme et de 
notre constitution psychologique telle que l'expérience la révèle. 
Ce n'est pas que l’état purement naturel de l’homme eût été 


‘exempt de concupiscence et de souffrance, et eût entraîné l’af- 


franchissement de la mort. Et ainsi peut-on se demander, sous 
ce rapport, s’il y a une différence, et ce qu'est cette différence, 
entre la pure nature et la nature déchue. Maïs en fait l’homme à 
été primitivement ordonné par grâce au surnaturel, et cet appel 


a été maintenu après le péché. Aïnsi entre ce qu'il aurait pu 


être, et ce qu'il doit redevenir, — et ce qu'il est, perçoit-il obscu- 
rément et sent-il douloureusement l'écart. Le péché originel, sans 
être expérimentalement constatable et rationnellement démon- 
trable (puisqu'il fait intervenir la notion de surnaturel, dont ïül 
constitue en quelque manière une contradiction), est ainsi pres- 
senti. Et une fois révélé par une lumière spéciale de Dieu, ül 


. permet de concilier des antinomies qui se posaient à Ia raison, 
et qui semblaient insolubles : il explique le mystère de la souf- 


france, et il rend raison du déséquilibre intérieur que chacun 


- peut observer en soi, qui résulte de la disproportion entre l’aspi- 


ration à une béatitude parfaite et la douleur présente. Le péché 


_ originel nous fait toucher à la question même de notre destinée 


surnaturelle : cette perspéctive surnaturelle est indispensable à 
envisager si l'on veut comprendre, même philosophiquement, la 
finalité humaine. Une métaphysique ne saurait se dispenser 
d'examiner — hypothétiquement et négativement — un certain 
prolongement possible du désir naturel et de l’explication ra- 


tionnelle. Faute de quoi, elle se diminuerait et serait incapable 
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d'aboutir. Pour comprendre l’homme, sa structure métaphysi- 
que, son désir, il est nécessaire que le surnaturel soit reconnu 
au moins comme possible en ce sens. L’on voit dès lors quelles 
ressources la foi, qui en affirme l'existence et en précise le con- 
cept, offre à la spéculation proprement métaphysique, en vue de 
son approfondissement. 

Outre cet apport d’une lumière nouvelle, les vertus surnatu- 
relles constituent encore, au point de vue appétitif et pratique, 
un enrichissement sérieux, Il faut s'attacher à définir ex professo 
leur influence sur les vertus morales, dites naturelles (qui le 
sont en effet chez le non-justifié), et la façon dont elles s’incar- 
nent en elles en les perfectionnant. C’est une vérité théologique 
reconnue que, métaphysiquement, la charité est le couronnement 
des vertus, qu’elle en est l'âme et la « forme ». Et il ne faut 
jamais perdre de vue, quand il s’agit de cette vertu, ce qui en 
constitue la réalité ontologique : elle est une création immédiate 
de Dieu en nous, et elle relève de la catégorie des « habitus ». 
Mais que serait cette existence métaphysique si elle ne recélait en 
elle et ne manifestait un dynamisme psychologique et moral ? 
Qu'on relise les épîtres de S. Paul, la finale de l’épître aux Ro- 
mains en particulier, et l’on verra quelle insistance il apporte à 
souligner l'efficacité pratique de la charité. Une charité qui ne se 
traduit pas dans l’action est une charité vaine et tout illusoire. 
Que de fois pourtont nous nous contentons de bonnes paroles, vi- 
des et inopérantes, là où il serait possible de porter remède et 
d'agir. Saint Jean dans ses Epîtres, a stigmatisé cette contradic- 
tion scandaleuse entre les paroles et les actes. Que de formules, 
même édifiantes, derrière lesquelles il n’y a qu’un néant de cha- 


rité. Rien n'irrite davantage les non-chrétiens de bonne foi que ce 


verbiage. La charité ne doit pas être un prétexte pour se dispenser 


d'un don effectif : elle constitue une donation surnaturelle, ef- à 
fective (ou mieux une disposition à la donation) de ce que nous 


avons, de ce que nous sommes, à Dieu, à nos frères. C’est la 


matérialiser que de ne voir en elle que le geste de l’aumône. . 
Quand je donnerais tous mes biens aux pauvres, a dit S. Paul, 
si je n'ai pas la charité... Elle n’est pas que cela, mais elle doit, le 


x 


cas échéant, mener à cela. Ainsi renforcera-t-elle notre aptitude 


à nous donner, que nous tenions de la nature raisonnable ; elle” 
l’aidera, l’affinera, l’orientera, la divinisera, Tel est son rôle." 
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Loin qu'elle nous dispense de ces vertus naturelles, petites, mais 
essentielles (qui font la lumière et le charme de la vie) : politesse, 
délicatesse, etc., elle doit en accroître l'intensité, et leur ajouter 
une grâce nouvelle. C’est S. Paul encore qu'il faudrait relire 
ici, le ch. 13° 3e la 1° aux Cor. Mais c’est l'Evangile simplement 
quil faut reprendre. Aux charités verbales, inopérantes pour le 
bien du prochain, le Maître a réservé ses anathèmes. Aimer 
Dieu, c’est nécessairement dispenser au prochain quelque chose 
de la bonté divine : en paroles vraies, en compréhension sym- 


_pathique, en action. La charité transforme ainsi et perfectionne 


toutes les vertus : à la chasteté, elle Ôôte sa signification toute né- 
gative d’un retranchement charnel, elle montre en elle l’exi- 
gence d'une appartenance d'amour : nous ne nous appartenons 
plus à nous-mêmes ; nous appartenons au Christ, et nous avons 
été payés bien cher. À quel point la charité chrétienne est venue. 
transfigurer la justice naturelle inflexible et matérielle, Bergson 
l’a exposé en des pages géniales. Une justice sans charité, c’est- 
à-dire sans le sentiment d’une union fraternelle dont le lien est 
un Dieu-Père, est une justice caduque, impitoyable. Elle doit 
s’assouplir et s'affiner : à ce résultat contribue éminemment 
l'amour chrétien. Historiquement, c’est la charité chrétienne 
qui a transformé les rapports de famille, qui y a introduit le 
respect de la faiblesse, un amour mutuel profond. Il y a une con- 
ception familiale authentiquement chrétienne, c’est-à-dire, péné- 
trée de charité surnaturelle.. C’est par la charité surtout, ferment 
divin, que le christianisme a fait lever la pâte des vertus natu- 
relles, informes et lourdes. Il en a transformé l'esprit et transfi- 
guré la pratique. 

L'on voit à auel point, dans la réalité vitale, naturel et surna- 
turel se pénètrent et s’influencent. L'on voit l'impossibilité le 
dissocier développement naturel et développement surnaturel. 


- L'éducation vise à une formation unique et totale de l’homme, à 


la fois naturell: et surnaturelle. L’on ne saurait oublier que les 
vertus morales naturelles sont, chez le justifié, transformées en 
vertus morales surnaturelles, infuses, qu'elles s’exercent d’une 


_ façon surnaturelle. Aussi, loin de négliger leur exercice, faut-il, 
comme on l’a signalé, y voir la réalisation et l’incarnation d’une 


charité efficace. Il reste à indiquer le moyen pratique de surna- 
turaliser, autant que possible, chez l'enfant, l'exercice de ces 
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vertus. L’éducateur doit proposer les actes des vertus « nalu- 
relles » à acconiplir, d’une façon qui perfectionne l'esprit de foi 
et la charité. Une présentation naturaliste des vertus naturelles 
serait, dans une éducation chrétienne, un contresens. C’est une 
conception authentiquement surnaturelle qui doit ici inspirer 
les vues de l’éducateur el guider son action. Il n’y a pas seule- 
ment influence des vertus surnaturelles sur des vertus naturelles 
qui seraient totalement séparées, mais il y a surnaturalisation 
complète de ces vertus, qui sont assumées par la charité, sans 
perdre leur réalité et leur perfection, mais pour trouver au con- 
traire dans la grâce un principe de fécondité nouvelle. L’éduca- 
teur devra donc tourner toutes les actions bonnes vers l’amour 
surnaturel de Dieu, comme vers le principe et vers la fin. De 
même qu'il doit orienter la charité vers une pratique effective, 
_de même il doit informer cette pratique de vues surnaturelles et 
y faire pénétrer le levain de la charité. 


Que le rôle du surnaturel soit ici de premier plan, un peu de 
réflexion peut nous en convaincre. Réaliser en effet l’unification 
de la nature humaine, et par le fait lui conférer la pérfection, tel 
est le but de ioute l’éducation. qui est harmonisation des diver- 
ses activités. Mais faut-il rappeler que l'unification parfaite n’est 
possible que par la grâce, et en particulier par la charité ? Ainsi 
se réalise en effet le retour au principe qui est Dieu, et une 
adhésion immédiate de tout l'être à Celui qui est Etre et Amour. 
Dans ce développement complet de l’homme, à la fois naturel et 
surnaturel — inséparablement —, dans cette unification progres- 
sive de l’activité et de la psychologie humaine, le rôle des ver- 

_tus théologales : foi et charité surtout, est prépondérant. Ne mé- 
connaissons, ne négligeons pas la ressource psychologique qu'elles 
nous présentent. Seules ces vertus permettront à l’homme surna- 
turalisé de se réaliser en plénitude, mettant la raison et la volonté 
en contact intime avec la réalité divine. La charité pénètre tout, 
elle meut toutes choses, elle seule demeure. L'éducation qui ne 
vise pas à assurer le primat de la charité est une éducation man- 
quée ; elle appauvrit l’homme en le privant du principe divin 
de son perfectionnement. 
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Conclusion 


Perfectionnement divin et surnaturel de l’homme, et sans au- 
cune opposition avec ce dernier : perfectionnement humain 
maximum, telle est la réalisation à laquelle doit viser toute édu- 
cation humaine dans l’ordre actuel. Cette seule constatation, qui 
s'impose au chrétien, indique assez la place que l’on doit réser- 
ver aux vertus surnaturelles dans l’éducation. Mais il faut se 
faire, de leur nature psychologique, de leur pratique effective, 
une conception vraiment intelligente, Par un développement in- 
telligent de ces vertus, en s'appuyant sur une bonne méthode 
psychologique, l’on aboutira à une harmonisation parfaite de la 
nature, à sa réalisation. Ce résultat exige la collaboration active 
de toutes les ressources naturelles et surnaturelles, dans le sujet, 
par l’action de l’éducateur, 


E. Rorrann. 
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DEUXIÈME PARTIE (suile et fin)! 


Une dernière question nous reste à étudier : Comment l'orga- 
nisme humain se rallache-l-il à la série des organismes ani- 
maux ? 

Notre curiosité, pour être pleinement apaisée, aimerait à péné- 
trer un double mystère. Comment s’est accompli le merveilleux 
passage de l’animalité à l'humanité ? Comment s'est réalisée 
l’hominisation ? Quelles furent, dans l’ordre des phénomènes, les 
modalités de cette opération capitale ? 

En second lieu, il serait également intéressant de suivre, dans sa 
marche ascendante, la série animale dont le développement devait 
conduire jusqu’au seuil de l’humanité, jusqu’à cet organisme 
apte à recevoir,-après d’ultimes mutations, une âme humaine. 

Nous devrons reconnaître notre impuissance à fournir, à ce 
double problème, une solution tant soit peu précise, complète et 
satisfaisante. Nous ne savons rien ou presque rien. 

On pourrait encore essayer de remonter de l’humanité actuelle 
jusqu’à la souche première, jusqu’à l’origine. Le voyage offrirait 
le plus grand intérêt, mais le terme n’en serait pas atteint. Nous 
rencontrerions, sur notre route, les races préhistoriques dont 
l'existence n'est pas sans susciter de nouvelles et assez embar- 
rassantes questions. Toutefois, cette recherche ne rentrerait pas 
directement dans l’objet de notre présente étude, bien qu’elle lui 
soit connexe. Nous la laissons, provisoirement, de côté. Elle nous 
entraînerait trop loin. Par son importance, elle mérite un exa- 
men spécial que nous entreprendrons ultérieurement, s’il plaît à 
Dieu. 


1. Cf. R.4., avril, mai, juin 1986. 
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Beaucoup d’esprits, surtout parmi ceux qui sont étrangers aux 
méthodes scientifiques, sont avides de détails sur la manière dont 
s’est opéré le passage de l’animal à l’homme. 

On a beau leur dire que l’opération essentielle, réellement 
transformatrice, a consisté en ce qu’une âme humaine, créée par 
Dieu, est venue informer et rendre humain un organisme qui, 
antérieurement, n'avait nul droit d’être considéré comme tel, 
leur curiosité, un peu enfantine, multiplie les questions et ima- 
gine d’étranges objections. J’ai sous les. yeux un compte rendu, 
d’ailleurs très prudemment rédigé, de « Conférences ecclésias- 
tiques » sur les premiers chapitres de la Genèse. Je ne m'attar- 
derai à relever des observations ou mieux des « plaisanteries » 
sur la « guenon qui aurait allaité l’homme », sur la parenté du 
premier homme passé du rang animal à un degré supérieur. 
On peut s’amuser en toute matière, mais toutes ces facéties sont 
d’un faible secours pour éclairer les ténèbres où s’enveloppe l’ac- 
te créateur. Il est, toutefois, une observation qui me paraît utile. 
On suppose que Dieu à pris un anthropoïde à l’âge adulte et 
on ajoute : « Maïs, de ce corps de pithécoïde, comment en faire 
un corps d'homme ? » Le jeune confrère qui redoute, pour la 
puissance divine, la difficulté d’une telle opération, semble trou- 
ver tout simple, très facilement explicable, qu’une petite masse 
d'argile inorganique soit subitement transformée en cet assem- 
blage merveilleux d’organes délicats et variés qui composent un 
corps humain ! Comme si le miracle n’élait pas, dans ce cas, in- 
comparablement plus surprenant, à nos yeux, que les simples 


modifications que devait subir un corps déjà organisé et, en 


beaucoup de ses parties, très rapproché du corps humain ! Effet 
de l’inattention, de l’habitude, de la routine. Je signale ce fait 
pour demander à ceux qui s'intéressent à de parcilles énigmes 
d'y apporter au moins les efforts d’une réflexion sérieuse, guidée, 
si possible, par de solides principes métaphysiques. 

Dans l'espèce, on se souviendra d’abord que l’hominisation, 
pour employer un néologisme souvent utilisé, n’a pu se faire que 
par la substitution d’une âme humaine, créée ex nihilo, à la for- 
me animale, et que Dieu n’est pas à court de moyens, soit pour 
opérer ces changements de formes substantielles, — change- 
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ments, d’ailleurs, que $. Thomas regarde comme chose ordinaire 
au cours du développement embryonnaire! — ni pour produire, 
dans un organisme animal, les mutations anaiomiques indispen- 
sables. 

Comment, en fait, cela s’est-il passé ? Nous n’en savons rien, 
et probablement, nos successeurs sur cette terre n’en seront ja- 
mais mieux informés que nous. 

On peut s'amuser au jeu des hypothèses. 

Un correspondant, homme d’une culture philosophique et 
scientifique peu commune, mais qui n'aime guère à suivre les 
sentiers fréquentés, m'’écrivait récemment au sujet de l’origine 
du corps humain : « J’ineline à croire que les « ancêtres » des 
types d'organisation et, en particulier, de l’homme, étaient, non 
des organismes proprement dits, non des êtres à cellules très dif- 
férenciées, mais des amas de cellules relativement peu différen- 
ciées et plus ou moins analogues à ces amas cellulaires que nous 
appelons aujourd’hui des colonies, colonies qui n’ont pas de pas- 
sions proprement dites et dont toutes les fonctions se font au 
ralenti. Peu à peu, ces amas vivants auraient élaboré en leur cen- 
tre des œufs d’où seraient sortis, quand les circonstances exlé- 
rieures s’y seraient prêtées, les types d'organisation, puis, d’une 
dernière colonie maintenue plus longtemps à l’état indifféren- 
cié, cet organisme très complexe, très équilibré qu'est l’orga- 
_nisme humain. » 

Ces vues personnelles et originales surprendront beaucoup de 
lecteurs. Sont-elles plus déconcertantes que celles d’un S. Au- 
gustin, écrivant : « L’homme n’était même pas un raccourci 


d’atome lorsqu'il fut fait dans la création des six jours. » Le | 


saint Docteur se hâte, il est vrai, d’ajouter : « Si je prétends que, 
dans la création primitive et simultanée, l’homme, loin d’avoir 
atteint le développement de l’âge mûr; était moins qu’un enfant 
qui vient de naître, moins qu’un embryon dans le sein mater- 
nel, moins que le germe visible dont il naît, on pensera peut-être 
que c’est un rêve de métaphysicien?. » En pareille malière, dans 


+ 


l’état actuel de nos connaissances, il est permis au savant, com- 


me au philosophe, ‘de s’abandonner aux rêves de son imagina> 
tion. 


1. Sum. Theol., Ta, d. OXVIiT, a. 9. 
9, 5. Aua., De’la Genèsé au ‘sens littéral. Livre VI, & vi. 
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Evidemment, la plupart des biologistes estiment que les cho- 
ses se sont passées d’une autre façon. 

Au temps où régnait Darwin, on admetlait volontiers que le 
corps humain dérivait d’un organisme animal par une lente 
évolution, par une longue série de transformations presque in- 
sensibles dont l'accumulation, si je puis dire, aurait amené un 
changement spécifique. 


« 


Cette opinion, souvent inspirée par une philosophie suspecte, 


-- a perdu notablement de son crédit. Elle manque de bases scienti- 


fiques et l’on cherche en vain, dans la liste des fossiles connus, 
celte série de formes intermédiaires que supposerait un tel pas- 
sage. 

La théorie des mulations brusques est plus en faveur. Elle ne 
soulève, actuellemént du moiñs, aucune difficulté scientifique 
insurmontable et la théologie n’y fait aucune objection. Mais, 
comme nous l'avons longuement expliqué précédemment, l’es- 
sentielle mutation s'est opérée quand une âme humaine est 
venue.informer un organisme apte à la recevoir. Il est possible 
que la transformation spécifique dont l'âme est le principe ait 
atteint chacune des cellules du corps humain en produisant, 
de la sorte, un être vraiment nouveau, aussi bien au point de 
vue anatomique qu’au point de vue psychique!. Nous n’avons pas 
à scruter Ces arcanes. 

Beaucoup pensent que la mutation s’est produite, non chez 
un adulte, mais au cours de Ja vie embryonnaire. Nous n’en 
savons rien ; il semble bien qu’une mutation n’est durable, héré- 
ditaire qu’à la condition de porter sur les cellules reproductrices, 
sur le germen, et non pas uniquement sur le soma. Ge n’est pas 
le lieu d'exposer la curieuse théorie des gènes, ces éléments 
invisibles de chromosomes, auxquels semble départie la mission 
de transmettre les caractéristiques héréditaires, les qualités des 
générateurs, et dont le rôle, s’il était mieux corinu, éclaircirait, 
en partie du moins, les mystères de l’hérédité. 

Ne nous écartons pas du problème posé : comment s’est opéré 
le passage de l'organisme animal à l'organisme humain ? Impos- 
sible de donner une solution, Toutes les exigences de notre curio- 


1, Nous faisons allusion à ces théories récentes d’après lesquelles les 
cellules elles-mêmes offrent des particularités, notamment dans le nombre 
des chromosomes, qui semblent spécifiques. 
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sité sont vaines et souvent puériles. Nous savons que cela ne 
s’est pas fait sans Dieu. Faisons crédit à la puissance du Créateur. 

Il est un autre aspect auquel on pense beaucoup moins et qui 
présente une toute autre importance dogmatique. Je veux parler 
des discussions qui mettent aux prises les monogénisles et les 
polygénistes. 

Ce passage de l’animalité à l'humanité s'est-il opéré en un 
seul lieu et relativement à un seul couple dont tout le genre 
humain serait issu ? L'hominisation ne s’est-elle pas, au con- 
traire, effectuée, simultanément ou successivement, en des en- 
droits fort divers, portant sur de nombreux sujets ? 

Remarquons que le polygénisme n'est pas incompatible avec 
l'unité de l'espèce humaine, pas plus que le monogénisme n'’en- 
traîne fatalement cette unité!. Il s’agit seulement de savoir si 
tous les hommes proviennent d’un couple unique. 

Il est incontestable que le polygénisme a, pour lui, la faveur 
de nombreux naturalistes et qu’il permettrait de fournir à cer- 
tains faits d'expérience une explication en apparence plus sim- 
ple et plus satisfaisante. Mais on ne saurait appuyer cette théorie 
sur aucun argument scientifique solide et vraiment contraignant. 

Comme le constate le Dr Joliat, les sociologues évolutionnistes 


regardent comme absurde la croyance à l’apparition de l’homme 


« en une Jocalité, sous une seule forme et dans un seul couple ». 
Certaines doctrines récentes et, en particulier, celle de l’Ologe- 
nèse du Dr Rosa, activement et habilement propagée, en France, 
par le D’ G. Montandon?, suppose l’apparition de l’homme en 
divers lieux de la surface de la terre. « Le cosmopoliltisme de 
l’homme s'expliquerait alors très bien, non par des migrations 


souvent invraisemblables, mais parce qu’un premier type homi- 


nien serait apparu simultanément un peu partout à la surface 


de la terre. Cela expliquerait fort bien pourquoi toutes les ten- 


tatives des savants de fixer le berceau de l’humanité se heurtent 
à de formidables invraisemblances® ». Le Dr Joliat auquel nous 


_empruntons ces lignes fait, d’ailleurs, remarquer que le Dr Mon- 


1. Ainsi, H. Vallois, qui se prononce formellement pour l'unité 
souche, semble ‘bien admettre que l'évolution ait amené, Mais 14 LU 
dance du premier couple, multiplicité d'espèces 5 

2. Principaux ouvrages : L'’ologenèse humaine : 
L'ologenèse culturelle. Penh FRE 

3. Dr JorxaAt, L’antéhistoire, p. 188. 
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»tandon n’a nul désir de créer des difficultés aux théologiens et 
qu'il s'efforce, au contraire, de leur offrir ce qu’il appelle « un 
terrain d'entente ». | 

« On peut dire, et c’est Montandon qui s'exprime ainsi, qu’une 
mulation apparaît dans ses résullats comme une création. C'est 
ici, en parliculier, que le terrain d'entente, dont nous parlions, 
s'offre de lui-même à ceux qui admeltent une intervention extra- 
lerreslre, lors de la naissance des espèces en général et de celle 

_ de l’homme plus spécialement. Si quelqu'un « croit » qu’en 

un moment donné des attributs spirituels propres ont été oc- 

. iroyés à un indiviädu, c’est lors de la mutation ayant produit l’es- 
pèce ancètre du genre Homo ou lors de celle qui a réalisé l’es- 
pèce Homo sapiens que cette intervention se laisse le plus aisé- 
ment concevoir! ». Toutefois, le Dr Joliat se hâte d'ajouter : 
« Quant à la créalion non unique, mais mulliple de l’homme, 
cela paraît contraire à l’orthodoxie chrétienne. Que les théolo- 
giens ne s'émeuvent cependant pas outre mesure de celle nou- 
velle hypothèse qui risque bien; comme tant d’autres, d'aller, 
plus tard, rejoindre les vieilles lunes ». Et, ailleurs, le même 

- auteur observe que l'hypothèse monogéniste n’est ni absurde 

- ni anti-scientifique?. 


On peut même affirmer, avec l’anatomisie toulousain, H. Val- 
_ Jois et plusieurs autres naturalistes de valeur, que l'origine mo- 
| nophylétique du genre humain est postulée par les plus récentes 
études scientifiques sur les caractères spéciaux des races humai- 
nes et des anthropoïdes. « L’anatomie comparée confirme done, 
écrit le Dr Vialleton, la séparation des hommes et des anthro- 
_poïdes en deux groupes différents qui ne s’interpénètrent pas. 
De là découle naturellement la conception de l'origine mono- 
génique ou monophylétique du groupe humain. » 


Kus: dE h dati Le Pan 0 dise EUR Du, oi 


ET 


Les théologiens n'ont vraiment pas motif de s'émouvoir. L'at- 
titude des catholiques, en face de théories scientifiques incertai- 
nes et changeantes semble facile et sûre. Ils n’ont qu'à attendre, 
patiemment et sans inquiétude, le résultat, d’ailleurs fort pro- 
blématique, des recherches expérimentales, en maintenant, net- 


1. Cf. Dr JoLrar, op. cit., p. 184. 

2. Dr Jorxar, op. cit., p. 185 et 195. 

8. Louis VIALLETON, L'origine des êtres vivants, p. 297. — H. VAnLoIs, 
» Les preuves anatomiques de l'origine monophylétique de l'homme, L'an- 
thropologie, vol. XXIX, 1929. 
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tement, sans la diminuer, mais sans l’exagérer, la doctrine tra” 
ditionnelle de l'Eglise en pareille matière. 

L'Eglise a toujours affirmé la nécessaire unité d'origine, la 
descendance d’un couple unique de tous les hommes qui, depuis 
Adam et Eve, occupent le globe terrestre. Cette croyance est 
étroitement liée aux dogmes de la chute originelle et de la 
Rédemplion. Impossible d’y renoncer sans bouleverser toute 
l'économie du christianisme. Aucun accommodement, aucune 
atténuation ne seraient admissibles en pareil sujet. 

Mais gardons-nous de dépasser les exigences dogmatiques. Ces 
exigences tiennent toutes dans la thèse suivante dont nous em- 
pruntons l'énoncé à un théologien estimé, thèse à laquelle l’au- 
teur donne la note théologique : proxzimum  fidei. 

« Tout le genre humain, actuellement existant, ow ayant existé 
depuis Adam et Eve, tire son origine de ce premier couple créé 
par Dieu!. » 


Est-il interdit de penser que des races humaines, — non seule- 
ment des ébauches d'humanité, — aient existé et se soient étein- 


tes avant la création d'Adam ? I] ne semble pas. Certes, une telle 
hypothèse est impuissante à faire disparaître toutes les diffi- 
cultés, mais il faut reconnaître qu’elle apporte un précieux élé- 
ment de solution dans certains problèmes que posent les races 
préhistoriques. 

Gardons-nous de confondre l’opinion dont nous parlons avec 
celle que soutint, au xvu° siècle, le médecin calviniste Isaac de 
la Peyrère. Celui-ci considérait les Juifs seuls comme constituant 
la descendance d’Adam et d’Eve, les autres humains, les Gen- 
tils, ayant pour ancêtres les Préadamites, les uns et les autres 
continuant du reste à vivre simultanément. L'hypothèse des 
Préadamiies ne peut ètre reprise que dans des conditions radi- 
calement différentes. 

Au savant catholique qui, avec une entière loyauté, poursui- 


vra ses recherches dans le domaine incomplètement exploré de 


la paléontologie et de la préhistoire, nous nous permettons de 
soumettre la conclusion d’un remarquable article de M. E. Gil- 
son, dans la Vie mtellectuelle : « Une visite au cimetière des 


doctrines scientifiques inconciliables avec la Révélation œous 


1. Franc, DrexamPp, Theci. dogm. Manuale, vol, II, p. 195, 
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ferait passer devant bien des tombes. Dans notre seule vie, au 
nom de combien de doctrines abandonnées depuis par leurs au- 
teurs mêmes nous a-t-on sommés de renoncer à l'enseignement 
de l'Eglise ? Combien de fausses démarches dont les historiens 
et les savants auraient fait l’économie s'ils avaient écouté la voix 
de l’Eglise lorsqu'elle les avertissait qu'ils excédaient les limites 
de leur compétence, c’est-à-dire celles de la science même! ». 


Pouvons-nous reconstituer la série animale ascendante dont 
l'organisme humain fut le terme ? Assurément non. Et comme 
nous considérons ici les données scientifiques dans la mesure 
où elles intéressent l'apologétique, nous ne nous arrêterons pas à 
exposer longuement les hypothèses, plus ou moins vraisembla- 

: bles, émises sur un tel sujet. 

Dans une bibliothèque de vulgarisation, on a publié, au 
cours de la dérnière année, un volume dans lequel l’auteur, à 
- Ja suite, d’ailleurs, d'un naturaliste américain, prétend établir. 
la généalogie de l'homme à partir des poissons ! C’est une ten- 
: tative hardie que nous ne saurions prendre au sérieux. 

ons seulement les résultats ne paraissent acquis... jusqu'à 
. plus ample informé : 


Le premier, le moins contestable, c’est qu’une obscurité pro- 
_ fonde enveloppe le berceau de l'humanité. 

Nous devons avouer que la science positive ignore quand 
- et comment l’homme est apparu sur la terre... Tout essai de 
3 dresser l’arbre généalogique de l’homme est prématuré?. » « [La 
3 généalogie authentique de l'homme nous demeure pour l'instant 
| ignorée, reconnaît J. Rostand. » « Le premier problème qui se 

ppose en préhistoire, écrit M. Georges Goury, est celui de l'ori- 

» gine de l’homme. La solution en est fort simple pour qui consent 
+ à supposer le problème résolu et à se contenter d’hypothèses 
Ç élégantes peut-être, mais n'ayant pour base que des assimilita- 


tions, avec peu ou point de documents scientifiques ; la solu- 


5 
ë ‘1. ÆE. Gizson, L'intelligence au service du Christ-Roi. Vie intellectuelle, 
« 10 mars 1936, p. 202-905. 
2. Hérédité ‘et races, p. 266-267. 

8, J, RoSTAND, Etat présent du transformisme, p. 174, 
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tion en est terriblement complexe, et peut-être à tout jamais 
voilée dans l'infini des temps, pour l’esprit dont la critique exige 
une démonstration appuyée sur des faits d’une autorité indis- 
cutable!, » Il serait superflu de multiplier les témoignages. 
Un autre résultat des plus récentes recherches intéressera Île 
lecteur, bien qu'il soit de minime importance au point de vue 
apologétique. Les savants les plus autorisés sont actuellement 
unanimes — ou presque, car il faudrait faire une exception pour 
le naturaliste américain Grégory, — à écarter les singes anthro- 
pomorphes de l’ascendance humaine. « L'idée d’un rapport de 
descendance directe entre l'Homme et le singe... n'est réelle- 
ment affirmée par aucun savant ; elle paraît aujourd’hui aban- 
donnée, si même ils l'ont jamais admise, par tous les vrais natu- 
ralistes. Les grands singes anthropomorphes ne sont pas des an- 
cêtres de l'Homme : ce ne sont pour lui, en toute hypothèse, que 
des cousins plus ou moins éloignés. On sait que la ligne d’évo- 
lution qui aboutit à l'Homme s'est détachée de très bonne heure 
et, à partir d’une souche fort ancienne, a suivi en somme un 


chemin presque direct, les divers rameaux simiens ayant par 


rapport à elle une position latérale. Bref, l'Homme ne fait suite 
linéairement à aucun singe connu, actuel ou fossile : nous de- 
vons seulement leur reconnaître à tous une origine commune. » 
Tel est l'avis de M. E. Le Roy, citant et commentant le très 
estimé M. Boule. D’après le Dr Joliat, qui résume parfaitement 
là question, « l’homme ne doit pas compter le singe parmi 
ses ascendants directs ; il n’est pas d’origine simienne. Le singe 
n’est pas, pour nous autres humains, un ancêtre. Quand sa lignée 
s’est séparée de la nôtre, elle ne comptait pas encore, parmi ses 
représentants, toutes ces créatures grimaçantes et disgracieuses 
grotesques avortons ou monstres effrayants : babouins, ouisti- 
tis. gorilles, chimpanzés, orangs-outans, qui, en réalité, sont 
bien, tels qu'ils nous apparaissent, des caricatures humaines, 


par suite d'une évolution bâtarde? ». Sur le même sujet, le 


professeur P. Rivet est très catégorique : « ...Nulle part, si loin 


que nous remontions dans le passé, nous n’atteignons une forme 


anthropoïde d'où seraient issus les différents types du genre 
Homo. L'homme a donc derrière lui une longue série d’ancé- 


1. Georges Goury, Origine et Evolution de l’homme 
2. Dr JoLIAT, op. cit., p. 166. Fan 
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. tres à forme humaine, dont mous ne connaissons encoré que 


y 


quelques-uns. Tout ce que nous savons aujourd’hui de l’histoire 
des singes fossiles prouve que, comme la branche humaine, la 
branche sémienne plonge, elle aussi, dans les profondeurs du 
passé, sans qu’aucun fait permette de préciser l’époque à la- 
quelle ces deux branches se réunissent en un tronc commun... 
Il est donc évident que le phylum humain et le phylum simien 
se sont développés parallèlement, chacun se divisant et se sub- 


- divisant depuis des temps extrêmement reculés... Que la paléon- 
“tologie nous apporte quelque jour les documents qui nous per- 


mettront d'établir l’enchaînement complet de cette double généa- 
logie humaine et simienne, les découvertes capitales de ces der- 
nières années permettent de l'espérer.… Mais on peut affirmer 
dès maintenant que lorsque ce travail sera enfin terminé, l’homme 
el le singe apparaîtront comîne des formes ultimes de lignées 
qui auront évolué d’une façon indépendante pendant si long- 


. temps qu’ils n’auront plus entre eux aucune parenté véritable! ». 


C’est assez nous arrêter à des détails secondaires, sans impor- 
tance réelle au point de vue apologétique. Connaître, d’une ma- 
nière précise les organismes animaux auxquels se rattache le 
corps humain, ce serait, évidemment, fort intéressant pour les 


naturalistes. Cela ne modifierait en rien notre position apolo- 


gétique. 

On trouve, en beaucoup d’auteurs, une observation, que les 
exigences de la philosophie rendent superflue, mais qu’il faut leur 
savoir gré de noter loyalement. Si loin que nous remontions dans 
le passé, l’homme se présente à nous comme manifestant des 
preuves indiscutables ERREUR et de conscience réfléchie. 
«Il semble que nous assistions à l’évolution de la matière, mais 
nulle part à celle de l'esprit. On peut dire que cette intelligence 
fut le facteur imprévu qui réalisa la pleine évolution de l’homme. 
Et, phénomène digne de remarque, cette intelligence, dès qu'il 
est possible del a saisir, est une dans l'éloignement des temps ; 
l’homme la possède en puissance, telle aux époques les plus recu- 
lées qu’il peut s’en enorgueillir aujourd’hui”. » Et ceci s'oppose 
directement aux affirmations téméraires de certains évolutionnis- 
tes qui, comme nous l’avons déjà remarqué, s'efforcent de faire 


1. P. River, L'Evolution en biologie, p. 78-79-80. 
2. G. GoURY, Origine et évolution de l'homme, p. 32. 
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sortir le psychisme humain des activités animales, en particulier 
à certaine école anthropologique allemande qui a imaginé le Go- 
rille-Homme de Néanderthal et l’Orang-Homme d’Aurignac. On 
est, dès lors, en pleine fantaisie, remarque M. Goury’. Disons 
mieux : on est en pleine absurdité métaphysique. 

En présence de fossiles animaux, les caractères anatomiques ct 
morphologiques sont seuls à considérer. Il en est différemment 
quand il s’agit de restes auxquels on hésite à reconnaître un ca- 
ractère humain. Les preuves purement anatomiques ne suffisent 
plus, car il pourrait se faire, bien que l’hypothèse soit, actuelle- 
ment, peu vraisemblable, qu’il ait existé des êtres anatomique- 
ment très rapprochés de l’homme et qui, pourtant, appartenaient 
au règne animal. Pour se prononcer avec certitude, il faut dé- 
couvrir, de quelque manière, trace d'intelligence, de réflexion, de 
sentiment religieux, d'industrie, d'fdée générale, en un mot. C’est 
le vrai criterium. 


Il convient donc de prendre pour ce qu’elle vaut cette opposi- 
tion, chère à beaucoup de naturalistes, entre l’Homo faber et 
l’Homo sapiens. « Déjà faber, pas encore sapiens », écrit J. Ros- 
tand. Et ailleurs : « Il est mon seulement l’Homo faber, mais 
l’Homo sapiens, religiosus, arlifex?. » C’est une manière de s’ex- 
primer que l'usage ne saurait justifier pleinement. Quant à ceux 
qui parlent de l’Homo stupidus, leur seule excuse c’est qu'ils ne 
savent pas ce qu'ils disent ! À moins qu'ils ne le sachent trop et 
ne se posent en défenseurs obstinés d’un transformisme matéria- 
liste dont nous avons montré l’irrémédiable tare métaphy- 
sique. Du reste, n’a-t-on pas trahi la pensée de Bergson, auquel 
on attribue ces expressions, qui ont fait fortune dans le langages 
des biologistes ? Dans la pensée de l’illustre philosophe, l’homme 
devient faber parce qu'il est sapiens. M. Blondel, notant ce be- 
soin qu'a l’homme « de s’adjoindre des instruments artificiels et 
d'emprunter aux forces physiques des moyens nouveaux d’inves- 
tigation et d'action », ajoute : (initiative où maints philosophes, 
notamment Bergson, ont voulu voir le trait caractéristique de 
l’Homo sapiens devenu Homo faber3 ». 


IG GOURY: Op. cite, p. 0. 


2. J. Rostanp, L'Etat présent du Transformisme 16617 
3, M. BLONDEL, La Pensée, &, I, p. gel es au 


RTL 


L'ORIGINE DE L'HOMME 


3 Q Q . “ 
C’est la seule conceplion que puisse accepler une saine philo- 
sophie. 


Il est temps de conclure. 


Aucune divergence ne saurait exister, entre catholiques, sur 
l’origine de l’âme humaine, créée par Dieu, sur la transcendance 
de l'être humain, fait à l’image et à la ressemblance de Dieu. 

Tous estiment, avec M. Maurice Brillant, que « l'apparition de 
_ l’homme, doué d'intelligence, éclairé d’une âme immortelle, et 
qui, tout de suite, fleurit en actes religieux, révèle quelque chose 
d’incommensurable avec le reste de l'Univers! ». L'homme do- 
mine de très haut toute la nature dans laquelle il occupe une place 
à part, et toute tentative pour le mettre en totale continuité avec 
les êtres inférieurs est vouée au plus complet échec. 


Quant à la formation du corps, deux opinions s’affirment et . 


» s’opposent actuellement. 


L'une, à laquelle il faut reconnaître le mérite d’être tradition- 
- nelle, soustrait cette formation à toute action des causes secondes 
et la regarde, par suite, comme absolument miraculeuse. | 
L'autre, suggérée par le progrès des sciences expérimentales et 
qui gagne, chaque jour, de nouveaux partisans, accorde, au con- 
traire, une part aux forces naturelles, soutenues et dirigées par 
la puissance divine, dans la lointaine préparation de l'organisme 
4 humain, organisme qui n’est devenu tel que par son union sub- 
… stantielle avec une âme humaine. Cette participation n’enlève 
- rien à la Cause première, et a le grand avantage de ne pas radica- 
lement séparer l’homme, tout en maintenant sa transcendance, 
d’une nature dans laquelle il semble bien plonger de profondes 
racines. 
Aucune découverte préhistorique, aucun document paléontolo- 
. gique n'oblige rigoureusement les adeptes de la première opinion 
- à changer d’avis et à renoncer à leur croyance. 
9 Aucune décision de l'Eglise ne condamne ceux qui adoptent la 
| seconde, pourvu que les droits nécessaires de Dieu soient pleine- 


4 
| ment respectés. 


“_ 1. Maurice Brirranr, Philosophie de l'histoire et préhistoire humaine, 
» Vie intellectuelle, 10 mui 1985, p. 262. 
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Sur la question particulière que nous avons essayé de traiter 
d'une manière très objective, notre foi religieuse n’a rien à re- 
douter des données les plus sûres de la science contemporaine. 

On nous permettra toutefois, avant de terminer, puisque nous 
écrivons dans une intention apologétique et en vue de l’apaise- 
ment des esprits, une recommandation d’une importance spéciale. 
Si l’on veut, en ces matières qui touchent au dogme, à la philo- 
sophie et à la science, éviter de redoutables malentendus, il est 
indispensable de fixer, clairement et avec grande précision, les 
relations véritables du problème scientifique envisagé, soit avec 
le dogme, soit avec la philosophie 

Deux exemples suffiront à faire comprendre ma pensée. 

Le transformisme est en nécessaire connexion avec l’origine du 
corps de l’homme, mais ne soulève pas d’autre question que celle 
de la préparation et de la formation de l’organisme. Ce n’est donc 
pas sans quelque surprise qu’on trouve, en certains exposés apolo- 
gétiques, l'affirmation d’un lien entre l’évolution et le dogme de 
la chute originelle ou celui de la Rédemption. N'est-ce pas com- 
pliquer et embrouiller, sans profit, les données mêmes du pro- 
blème ? Que le mode d’apparition de l’homme soit tout à fait sous- 
trait aux causes secondes ou qu'il en soit, de quelque manière, 
dépendant, cela n’a rien à voir, à mon sens, avec l'élévation 
d'Adam à l’état surnaturel, sa désobéissance et sa punition. Pas 
de fausse position théologique ! 

Soyons également attentifs aux exigences de la métaphysique. 
Dans une publication récente, d’une manifeste utilité et dont j’ai- 
merais, malgré quelques réserves, à dire beaucoup de bien, l’au- 
teur, très compétent, après une critique, sévère peut-être, mais 
vraiment scientifique, du transformisme mécaniste et athée, s’oc- 
cupe de l’origine de l’homme. Terminant par une excursion sur le 
terrain philosophique, il exprime celte pensée que les données de 
la philosophie « ne permettent probablement pas de concevoir 
qu’une organisme spécifiquement humain ait pu évoluer jusqu’à 
cette « spécificité », depuis n'importe quelle forme purement ani- 
male, sans être doué d’une âme humaine ». Une telle question ne 
doit pas, ne peut pas même se poser. Qu’un organisme animal de- 
vienne un organisme spécifiquement humain, sans être spécifié 
d'abord par une âme humaine, c’est une impossibilité métaphy- 
sique manifeste. Mais l’affirmation, même catégorique, d’une telle 
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vérité ne suffit aucunement à trancher une controverse aussi com- 
plexe que celle de la formation du corps du premier homme. Elle 
laisse entière l'hypothèse d’une participation des causes natu- 
relles à cette formation. 


Les points de contact des sciences de la nature avec le dogme 
sont peu nombreux ; par suite les possibilités de conflit sont ra- 
res. Mais quand il y a lieu de tenter une mise au point apologé- 
tique, il est essentiel de soumettre d’abord les données expéri- 
mentales à un examen philosophique, de faire subir aux maté- 
riaux scientifiques ce que M. J. Maritain appelle « un traite- 
ment proprement philosophique’. » Il est non moins indispen- 
sable de rechercher la rigoureuse expression de la thèse dogma- 
tique intéressée. 

Que de pseudo-difficultés s’évanouiraient, comme une vapeur 
sans consistance, si on prenait toujours cette double précau- 
tion ! 


Reconnaissons, enfin, que les conditions actuelles de l’apo- 
logétique catholique sont plus favorables que dans un passé ré- 
cent. 

Les attaques, violentes ou perfides, au nom de la science, con- 
tre les croyances religieuses, se font très rares dans les milieux 
vraiment cultivés. Si le transformisme athée compte encore quel- 
ques adeptes arriérés, les naturalistes, qui font autorité, poursui- 
vent leurs recherches avec un grand souci d’objectivité. Si tous 
n'’affirment pas explicitement, comme le D” Vialleton, que l’évo- 
lution n’est que « la réalisation d’idées créatrices? », beaucoup, 
et des plus notables, reconnaissent, avec M. R. Collin, que « la 
théorie de l’évolution ne devient rationnelle qu’à partir du mo- 
ment où elle superpose une interprétation finaliste à l’explica- 
tion mécaniste courantes. » Le caractère nettement téléologique 
de beaucoup de phénomènes vitaux vient d’être rigoureusement 
affirmé et prouvé par le D' Alexis Carrel dans son récent et si 
remarquable ouvrage : L'Homme, cet Inconnu“. 

Dans le camp des théologiens, on peut noter, également, 
d’heureux changements. Les apologistes catholiques s’écartent, 


1. J. MartrAIN, La Philosophie de la Nature, p. 144. 
LAN VIALLETON, op. cit., p. 364. 

3. Le Transformisme, Avertissement, p. 8. 
4. Dr Alexis Carre, L'Homme, cet Inconnu, p. 236 et suiv. 
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de plus en plus, des théories concordistes et se libèrent de l’hé- 
ritage onéreux que leur ont transmis leurs devanciers du x1x° siè- 
cle. Ils reviennent à la véritable tradition et retrouvent les prin- 
cipes de Saint Augustin et de Saint Thomas d'Aquin. On distin- 
gue, plus soigneusement, la vérité dogmatique, morale, religieuse 
en un mot, que contiennent les livres inspirés et les formes, 
souvent symboliques ou imagées, sous lesquelles cet enseigne- 
ment nous est présenté. On ne confond plus l’accessoire et le 
principal. « Au sujet du commencement du monde, affirme Saint 
Thomas, il y a quelque chose qui se rapporte à la substance mê- 
me de la foi, à savoir que le monde a été créé et a commencé. 

Cela, tous les saints Docteurs le disent d’un commun accord. Mais 
comment et selon quel ordre le monde a-t-il été fait, cela n’a rap- 
port à la foi qu’accidentellement, en tant que c’est dans l’Ecri- 
ture. Or, tout en sauvegardant la vérité de l’Ecriture, ces Doc- 
teurs en ont donné diverses explications!. » 

- Sauvegarder la vérité de l’Ecriture, tout en proposant de l’ori- 
gine de l’homme une explication rendue vraisemblable, sinon 
très probable, par les données de la science : nous n’avons pas 
voulu faire autre chose. Heureux serions-nous si nous avons pu 
calmer quelques inquiétudes, dissiper quelques doutes et pro- 
jeter, sur un problème obscur, quelques rayons de lumière ! 


P,-M. PéÉRiER. 


18. Th, II Sent. dict:19,-qe 1, à. 9. 
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L'IDÉE MISSIONNAIRE DANS ISAIE 


INTRODUCTION 


Un même esprit anime d’un bout à l’autre la grande œuvre 
divine, la Révélation en 6ées deux étapes, juive et chrétienne. 
L'Ecriture ayant tout entière Dieu pour auteur est pénétrée d’une 
unité profonde, absolue, même si ce caractère échappe parfois au 
lecteur d'ici-bas. 

Novum Testamentum in Velere lalet : Vetus in Novo patet 
Get adage théologique souligne l'harmonie intime des deux par- 
ties du message divin, tout en marquant la différence fonda- 
mentale qui les sépare : de part et d'autre, c’est bien la même 
vérité enseignée à l’humanité par Dieu ; mais l'Ancien Testa- 
ment permet seulement de présager, d’entrevoir le contenu futur 
du Nouveau. 11 faut avoir en mains ce dernier pour découvrir 
tout le sens de la Loi et des prophètes. 

Ce principe fondamental s'applique, très spécialement, à la 
manière dont la Bible énonce, esquisse, prépare, amorce la doc- 
trine magnifique, essentielle à la Loi Nouvelle et qu'on peut 
appeler l’Idée Missionnaire'. Quelques mots dans la série si con- 
nue, si souvent commentée des oracles messianiques?, des indi- 
cations au milieu de prescriplions légalesÿ, telles sont les pre- 
mières étapes. Plus fard viennent les données du livre des Psau- 


1. « L'idée missionnaire est l'impulsion qui entraîne l'Eglise à étendre 
son champ d'action à la terre entière. » (Plan de l'U.M.C.) Cette impulsion 
est essentielle au christianisme; elle apparaît dès les premiers chapitres du 
livre des Actes (I, 8; II, 4) et les écrits apostoliques en sont remplis 
(Eph., mx, 8; I Cor., 1x, 16; 8a Joannis, 7-8). Elle est la mise en œuvre 
du : « Îte, docete ommes Gentes » (Matt., xxVir7, 19) et tient à la consti- 
#ution. même de l'Eglise du Christ. 

9, Clen., x11, 2-3; xxVII, 28-28 ;.XTAxX, 10. 

SNDeut. 19: xxx3T, 10:12; 


CUS sé 


mes! 
quoique souvent présentée sous le voile de figures toutes maté- | 
rielles. Isaïie a insisté plus que tout autre auteur sacré sur cette 


notion, très importante dans la marche de la Révélation. En des | 
images magnifiques, sous des figures touchantes, le premier, il 
a tracé de l’universalisme religieux un tableau d'ensemble vrai- 


REVUE APOLOGETIQUE 


Chez les Prophètes, la doctrine deviendra plus précise, | 


ment frappant. 


La Providence, d’ailleurs, l’a suscité au moment où un tel 
message devenait opportun, salutaire. Jusqu’alors, tant que le 
peuple n’était pas très solidement encadré, il fallait d’abord et 
surtout le préserver contre l’influence du paganisme, en parti- 
culier le mettre en garde contre les religions orientales voisines, 
au culte brillant et voluptueux, lui faire sentir son privilège’. 
De là, les prescriptions sur la destruction du butinÿ, sur l’inter- 
diction du mariage avec des païennesf. 


Au temps d’Isaïe, le peuple, en Juda, est uni. Il a déjà souf- | 


fert ; 
la puissance de Yahwehÿ. Désormais il peut entendre avec fruit 
l'annonce de la conversion des nations à son Dieu, l’appel qui 
leur est adressé, surtout que les guerres vont faire disparaître 
des royaumes jusqu'ici triomphants, comme la puissante Baby- 
lone. | 

Sans doute, faudra-t-il encore quelques siècles pour que le 
Sauveur puisse prêcher le Royaume purement spirituel, entière- 
ment universel. Isaïe est déjà à un tournant de l’histoire révé- 
lée ; son message constitue un progrès frappant sur la doctrine 
des envoyés divins qui l'ont précédé. 

Comme eux, il parlera en figures, s'appuyant sur les événe- 
ments de son temps pour exposer des vérités qu’il a charge de 
répandre ; chez lui, comme ailleurs, Novum Testamentum in 
Velere latet. Ce n’est pas la pleine clarté, mais une lumière voi- 
lée, des indications et non un enseignement catégorique. 


Pascal l’a remarqué et noté : dans l’Ancien Testament l’essen- 
liel, ce sont les figures dont il est rempli; impossible même, 


1. xx11, 28; LXxXXVI, 9; etc. 
9. Deut. fs viï, 6-8. 
3 Deut., VI, 1-5. 


il a constaté, d’autre part, il va encore toucher du doigt 


Josué, vtr, 16-19. 
C£. le désastre de Sennachérib (1s., x, 27-34; ch. xxxvt et XXXVII). 


A UEES 


L'IDEE MISSIONNAIRE DANS ISAIE 


avoue-t-il, de savoir avec certitude si les prophètes ont discerné 
la portée universelle de leurs oracles!. 

Cette obscurité des prophéties a, d’ailleurs, des raisons provi- 
dentielles. Les Juifs, d’une part, peuple grossier et terre-à-terre, 
n'étaient pas à même de recevoir une révélation totalement spi- 
rituelle ; les chrétiens, eux, doivent tirer avantage pour leur foi 
de la difficulté qu'ils éprouvent à interpréter les oracles divins. 
Bossuet souligne cette dernière remarque : 


C’est un flambeau, mais qui reluit dans un lieu obscur, dont il ne 
dissipe pas toutes les ténèbres. Si tout était obscur dans les prophéties, 
nous marcherions comme à tâtons dans une nuit profonde, en danger 
de nous heurter à chaque pas, et sans jamais pouvoir nous convaincre; 
mais aussi, si tout y était clair, nous croirions être dans la patrie et dans 
ia pleine lumière de la vérité, sans reconnaître le besoin que nous avons 
d’être guidés, d’être instruits, d'être éclairés dans l’intérieur par le 
Saint-Esprit, et au dehors par l'autorité de l'Eglise?. 

Isaïe a conscience de parler au nom de Yahweh, d’être envoyé 
par lui seul : « Ecce ego ; mitte me, a-t-il dit dans sa vision inau- 
gurale »9. C’est ce qui donne sa valeur au message dont il est 
chargé. S. Augustin, en effet, définit ainsi le prophète et sa 
mission : « Ea loqui prophetas Dei quae audiunt ab eo, nihil 
aliud esse prophetam Dei nisi enuntiatorem verborum Dei homi- 
nibus »4. Or, une bonne partie des vérités confiées à Isaïe a trait 
à l’expansion du culte de Yahweh à travers le monde, à l’idée 
missionnaire. Cet enseignement vient de Dieu même. 

Le prophète le présentera à sa manière. Prédicateur, et non 
simple émetteur d’oracles, profondément différent sur ce point 
des devins païens, il se mettra à la portée de son auditoire, 
exprimera sa pensée en des images tirées de l’histoire d’alors. 


1. « Figures : Dès qu'une fois on a ouvert ce secret, il est impossible 
dc ne pas le voir. Qu'on lise le Vieil Testament en cette vue, et qu'on. 
voie si les sacrifices étaient vrais, si la parenté d'Abraham était la vraie 
eause de l'amitié de Dieu, si la Terre Promise était le véritable lisu de 
repos ? Non : donc, c'était des figures. Qu'on voie de même toutes les céré- 
monies ordonnées, tous les commandements qui ne sont pas pour la charité; 
on verra que c'en sont les figures. 1 à 

« Tous ces sacrifices ou cérémonies étaient donc figures ou sottise. Or 
il y a des choses claires, trop hautes pour les appeler des sottises. 

« Savoir si les prophètes arrêtaient leurs vues dans l'Ancien Testament 
ou y voyaient autre chose. » ] 

Fascal, Pensées, édition Brunschvicg, n° 680. 


9, Explication de la prophétie d’Isaie, 3 lettre. 


TIAVES D 
4. Quaestiones in Heptateuchum, 1. II, q. 17; P. L., XXXIV, 601. 
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C'est une époque bien mouvementée et profondément triste 
pour le peuple élu. Isaïe, originaire de Juda, habitait Jérusalem. 
Il semble avoir joui d’une réelle influence à la cour, où il inter- 
venait facilement. On a cru, pour cette raison, qu'il était de 
noble origine, sinon de race royale. Il paraît pour la première 
fois vérs 740, l'année de la mort d'Ozias!, puis son ministère 
s’échelonne sous le règne de l’éphémère Joatham (740-735), de 
l'incrédule Achaz (735-727), enfin du pieux Ezéchias (727-696) ; 
ce dernier suivra généralement les conseils du Voyant. À deux 
reprises surtout, la guerre ravagera le pays : vers 734, les Sy- 
riens de Damas et les Israélites du royaume du Nord attaqueront 
Juda, qui sera sauvé grâce à l’alliance impie (et blâmée par 
Isaïe) d'Achaz avec les Assyriens. Vers 701, Sennachérib, roi 
d'Assyrie, en lutte avec l'Egypte, pour punir Ezéchias qui, en 
dépit des conseils d’Isaïe, a fini par s’aliier avec le Pharaon, 
envahit le royaume de Juda et met le siège devant la capitale. 
Il doit, il est vrai, partir brusquement, à la suite d’une peste, 
annoncée, d’ailleurs, par le prophète. À partir de cette date, 
Isaïe semble disparaître de la scène politique. L'histoire de Juda, 
sauf sous Ezéchias et Josias (640-608), deviendra de plus en plus 
sombre jusqu'à la prise de Jérusalem (686), 

Ce cadre historique est utile à connaître, Mais les oracles du 
Voyant ne s’y rattachent pas tous avec évidence, L'ordre où ils 
nous sont parvenus n'est nullement parallèle, dans le détail, à 
la chronologie. D'où une des difficultés les plus considérables 
rencontrées dans l'étude du livre d'Isaïe. 


Les idées missionnaires, qui se ramènent aux vues universa- 
listes, se trouvent semées un peu partout dans le recueil. Il est 
done opportun d’esquisser un plan d'ensemble de celui-ci, pour 
donner une idée du témoignage général du prophète avant d'abor- 
der l'étude détaillée de ses idées missionnaires, c’est-à-dire, en 
fait, de son -universalisme. 

Ce témoignage est réparti entre deux grandes sections nette- 
ment séparées el bien différentes. 

Les trente-neuf premiers chapitres ont trait à la période his- 
torique mentionnée ci-dessus et se présentent dans un ordre 


AVI 


+ 40.28 
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- difficile à discerner : les prophéties sont de dates diverses, ont 


trait à des sujets variés, et sont classées tantôt dans l’ordre chro- 
nologique, tantôt dans un ordre logique, lui-même multiple : 
oracles contre les nations, oracles eschatologiques. 

À priori, cet ensemble ne se prêtait guère à l’exposé des idées 
missionnaires, I s'agit du salut de Juda, en tant que nation ; 
ies conseils religieux, certes, ne manquent pas ; mais une plus 
grande place est faite aux directives politiques ; enfin, s’il est 


question des nations étrangères, c’est pour accabler l'ennemi de 


menaces destinées à rassurer le peuple élu. Maloré tout, à bien 
des reprises, se fait jour l’idée du salut universel, apporté par 
le Messie et destiné au monde entier. 

A l'époque de la guerre syro-éphraïmitique de 734, se rattache 
l’oracle dé la calmäh, le grand texte messianique d’Isaïe. Un 
peu plus tard, l'annonce de l'invasion syrienne toute proche (701) 
donne occasion au Voyant d'introduire Emmanuel et son règne 
glorieux, pacifique, universel. 

Sous Ezéchias, donc entre 727 et 701, Isaïe annonce la conver-. 
sion future de l'Egypte. Et au moment de la grande crise où 
Juda se croit sur le point de sombrer (701), le prophète affirme 
la défaite de Sennachérib, la conversion de plusieurs nations, 
parmi lesquelles la commerçante Tyr, et la chute définitive de 
l’Assyrie, chute qu'il oppose au règne du Messie, 

À partir du chapitre XL, le ton change de manière notable ; 


l'allure générale des oracles devient différente ; la composition, 


tout en n'ayant pas la rigueur des plans classiques, est beaucoup 
plus ordonnée qu’au début du recueil. 

Il s’agit désormais principalement de la délivrance du peuple 
emmené en captivité. 

Une première division (chapitres XL à XLVIII) annonce et 
décrit la libération des caplifs, la reconstitution du peuple, la 
restauration de Jérusalem'. 

Interviennent alors (chapitres XLIX à LVID les poèmes rela- 
tifs au Servileur de Yahweh, qui demandent une étude atten- 
tive, mais où les traits universalistes abondent et prennent un 
relief étonnant. , 


1. Elle aura lieu en 536, lors de la victoire de Cyrus sur l'Empire baby- 
lonien. 


ACT de 
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La finale est à peu près uniquement la description de ce que 
le prophète appelle la Nouvelle Jérusalem, toute brillante de 
gloire et centre des nations (chapitres LVIIT à EXVD. 


Les idées missionnaires ont donc une large place dans la 
deuxième partie du recueil. Mais celle-ci est l'objet de criliques 
très vives, d'attaques souvent passionnées. Parce qu'elle reflète 
Ja mentalité d’une époque notablement postérieure ; parce que 
le ton est changé ; parce que la composition est plus harmo- 
nieuse ; parce que le style est plus soigné, certains critiques non: 
chrétiens ont refusé d'admettre que ces oracles soient l’œuvre 
d’Isaïe ; et leurs objections ont frappé bien des croyants. Elles 
ne sont pas sans fondement, il faut le reconnaître ; maïs elles 
n'ont pas non plus, même groupées, une valeur démonstrative 
absolue, C'est ce que la Commission Biblique à répondu et pré- 
_cisél ; tout ce qu'il est possible de dire, ajoute-t-elle, c’est que 
le prophète s'adresse aux juifs de l'exil comme s’il était au mi- 
lieu d'eux. Ces directives peuvent suffire à qui veut étudier 
objectivement le livre d'Isaïe et en utiliser le contenu. Le but de 
la présente thèse n’est pas d'établir l’origine isaïenne du recueil 
en tant que tel. Il suffit d'avoir signalé la difficulté et de se tenir 
aux prescriptions de l'autorité, Les textes de la deuxième partie 
seront donc employés ici comme ceux de la première. Pour plus 
de clarté et de précision, quelques indications exégétiques ou 
historiques accompagneront les plus importants, afin d'indiquer 
dans quelle mesure ils peuvent être employés en face de tels ou 
tels adversaires ; cette précaution ne devra pas être prise pour 
une concession à leurs objections. 


Tel est le témoignage d’Isaïe dans son ensemble, 


Ses idées missionnaires ont une ampleur que les auteurs sacrés 
122 ) à : < : 
n'avaient jamais atteinte avant lui, et qui le rapproche nettement 
D ; c Le qe 5 
du Nouveau Testament ; il n'est pas exagéré de l’affirmer, Il a, 
d’ailleurs, vraiment traité la question, dont il met en valeur 
ies divers aspects. 


Mais son témoignage est dispersé à travers de multiples ora- 
1. 28 juin 1908. 
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“cles. On peut le répartir sous quelques titres principaux, grâce 
auxquels sa richesse apparaîtra plus clairement”. 
_ La base fondamentale de l’universalisme de Ja vraie foi, donc 
du devoir missionnaire, est la notion même du Dieu créateur. 

Le prophète met en un relief saisissant ses attributs souverains. 

Les moyens d'expansion de la religion de Yahweh, les agents de 
sa propagation sont également décrits avec précision ; le peuple 

» juif aura son rôle à jouer, mais surtout interviendra le Messie, 

dont l'œuvre prend une forme vraiment universelle. 

» Enfin, le fruit de cette œuvre divine de conversion générale 

commence à apparaître sous les traits de la Nouvelle Jérusalem. 

On pourra se demander, en terminant, pourquoi le peuple juif 

n'a pas mieux tépondu à l'appel du prophète, pourquoi il s’est 

tenu à des tendances missionnaires, sans les faire passer en actes. 

En lous cas, Isaïe apparaîtra comme un des prédicateurs les 
plus précis et les plus généreux de l'Ancien Testament sur ce 

‘à point, si conforme aux vues divines sur le monde, maïs si contraire 

Poux aspirations particularistes du peuple hebreu. 


£ 


* Avant d'aborder le développement de ce vaste lan, une qualité 


8} 

toute personnelle du prophète mérite d’être mise en valeur : autant 
peut-être que sa doctrine, son style est magnifique. On l’apprécie 
, encore, même à travers les traductions, et malgré l’accoutumance 
Roue au retour annuel dans la liturgie des plus beaux oracles du 
- prophète par excellence’. Presque à chaque pas, il serait possible 


de mettre en relief, tant elle est frappante, la valeur poétique des 
passages qui servent à développer la thèses, 

… Comme il ne s’agit pas d'une étude littéraire ou oraloire, il 
» suffira ici de souligner ce point, qui a bien sa valeur ; pour le 


ÿ 


4 1. Evidemment on pourrait parcourir le recueil et étudier d'abord, l'un 
“après l'autre, chacun des oracles se rapportant à la question, avant de les 
- reprendre dans une vue synthétique, Mais l’ordre où ils se présentent est 
“peu logique, apparemment du moins ; et, d'autre part, plusieurs oracles, 
roncncés à des époques différentes, reviennent aux mêmes idées. Des 
édites nombreuses seraient ainsi inévitables. Qui sait, d’ailleurs, si les 
études de métrique hébraïque, si bien représentées déjà par le P. Condamin, 
ne permettront pas de nouvelles transpositions ? Pour toutes ces raisons, 
un plan logique et synthétique a paru préférable. 

9. On les lit surtout au temps de Noël et à celui de la Fassion. 


9. Ia transcription de la vision du chapitre VI par Lamartine (Médita- 
tions), malgré sa splendeur indéniable, est inférieure à l'original. 
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résumer, on lira avec fruit l’opinion de Fénelon, qui indique à 
la fois la richesse et la variété de la plume d’Isaie : 

Jamais Homère ni aucun autre poète n'a égalé Isaïe peignant la ma- 
jesié de Dieu, aux yeux duquel les royaumes ne sont qu’un grain («de 
poussière, l’univérs qu'une tente, qu'on dresse aujourd'hui «et qu’on 
enlèvera demaïn ; tantôt ce prophète a toute la douceur et toute la ten- 
dresse d’une églogue, dans les riantes peintures qu'il fait de la paix; 
tantôt il s'élève jusqu’à laisser tout au-dessous de luit, 

La traduction du R. P. Condamin a le mérite de mettre en 
valeur les qualités du style d’Isaïe ; c’est elle qui sera générale- 
ment citée. Les idées universalistes, à juste titre, ont spécialement 
inspiré le prophète ; il en a tiré des descriptions d’une splendeur 
inoubliable, à mettre au tout premier rang de la littérature sa- 
crée. | 

Pour le fond comme pour la forme, son exposé missionnaire est 
aussi magnifique qu'il est complet. Il incarne une étape très 
importante de la réalisation du plan divin dans la conversion de 
l'univers ; lié à l’Ancienne Loi par tout le cadre où il se meut, 
où il agit, il prélude aux idées apostoliques du Christ, des Apô- 
tres, de l'Eglise. Il apparaît comme une sorte de préface lointaine 
du Nouveau Testament lui-même. 


CHAPITRE PREMIER 


LA BASE PROFONDE DE L'IDÉE MISSIONNAIRE. | 
DIEU UNIQUE ET TRANSCENDANT..: . 


* 
Le premier trait d'ensemble qui frappe le lecteur d’Isaïe, c’est, 
sans doute la liaison très étroïte entre les idées universalistes, donc 
missionnaires, du prophète et sa conception de Dieu. 
Si la religion de Yahweh? est destinée à s'étendre à la terre 
entière, si les nations païennes, même les plus hostiles jusqu'ic 


, 4 
L. 
au peuple juif et à son Dieu, doivent un jour se convertir, c’est 


sosie dim 


1. FÉNELON, Dialogues sur l'éloquence, III. 


2. Cette transcription est actuellement usuelle et adoptée par tous les 
auteurs. Elle veut reproduire le nom divin, dont les consonnes seules sont” 
connues. D'après $. Epiphane, les Samaritains prononçaient : Yavé. Il est. 
indifférent d'écrire y ou j, w ou v. Tout le monde sait que les Juifs pro-l 


noncent : Adonaï. | 


mp 
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que ce Dieu a des droits sur tous les hommes, sur tous les peu- 
ples ; et ces droits sont intimement liés à la nature du Créateur, 
à ce qu'ii en a révélé à son peuple, à ce qu'il en a fail connaître, 
en particulier, à Isaïe, Sainteté, spiritualité, puissance, tels sont 
les attributs le plus nettement soulignés ; ils s'opposent à ceux 
desidoles et placent Yalmwweh à une hauteur unique, constituent 
un des éléments les plus originaux de la théologie juive en géné- 
» ral, de celle d’Isaïe en particulier. 


YAHWEN ET ISRAËL 


… Les menaces de ruine et de destruction adressées par Yahweh 
… i son peuple prouvent déjà la transcendance du Dieu d'Isaïe, 
. Elles distinguent la Révélation divine de toutes les autres reli- 
“gions antiques ; elles supposent son universalisme ; elles insi- 
 nuent, à elles seules, le domaine souverain et universel du Créa- 


2 teur. 
<2 = : iè i 
 Isaïe, plus d’une fois, dans sa première parlie, transmet l’an-: 


.nonce de la ruine plus ou moins imminente, punition de l’infi- 
… délité du peuple : 


4 
7 Ecoutez, maison de David, 
4 c’est peu pour vous de faliguer les hommese, 
vous fatiguez encore mon Dieu. 
Yahweh fera venir sur toi et sur ton peuple 
et sur la maison de ton père 
Des jours tels qu'il n’en est pas venu 
depuis le jour où Ephraïm s’est séparé de Juda. 
En ce jour-là le Seigneur rasera, 
avec le rasoir pris à gages au delà du Fleuve, 
— le Roi d’Assour, — . 
‘ La tête et les poils du corps, 
13 et il enlèvera la barbe...? 
Et Yaweh me parla encore et dit 
Puisque ce peuple a méprisé 
les eaux de Siloé qui coulent doucement, 


" 


…_ 1. Est-il nécessaire de mentionner, pour mémoire, l'opposition fondamen- 
- fale entre le monothéisme juif et le polythéisme à peu près universellement 
. répandu, même chez les Sémites et parmi les tribus de la péninsule sinaï- 
tique ? 

2, VII, 13, 17, 20, 
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Et qu'il tremble devant Rason 
et le fils de Romélie : 

Eh bien, voici que le Seigneur amènera contre lui 
les eaux du Fleuve larges et puissantes 
(le Roi d’Assour et toute sa majesté)!. 


Ainsi le Dieu d'Israël se révèle délicat, susceptible, pour ainsi 
dire ; il exige une fidélité minutieuse, une confiance totale, abso- 
lue. Divinité nationale du peuple juif et de jui seul, au milieu 
des autres nations, il n’hésite pas à menacer de défaite, de servi- 
tude, de destruction totale ceux qui sont ses seuls fidèles. Il se 
servira même dans ce but, comble de dureté et d’humiliation ! 
des Assyriens idolâtres, ennemis de la religion juive, et avec 
lesquels Achaz, approuvé par ses conseillers, veut s’allier contre 
Damas et Samarie. 

De très nombreux exemples pourraient être apportés de cette 
altitude des prophètes, sur l’ordre de Yahweh., 

L’apologue de la vigne, en particulier, remonte sans doute aux 


premières années du ministère d'Isaïe ; il semble ouvrir la série 


des comparaisons révélées, où le peuple apparaît comme la vigne 


du Seigneur’. Telle est la menace de Yahweh à son peuple, vigne 
infructueuse : 


Je vais vous dire, moi, 

ce que je veux faire à ma vigne. 
J’enlèverai sa haie, 

et elle sera broutée ; 
J’abattrai son mur, 

et elle sera foulée. 


Oui, je la détruirai, 

je la dévasterai. 
Elle ne sera ni taillée ni bêchée ; 

les ronces et les épines y pousseront ; 
Aux nuages je défendrai 

de verser sur elle la pluie. 


La vigne de Yahweh Sabaoth, 

c'est la maison d’lsraël, * 
Et les gens de Juda 

sont sa plantation chérie. 


LITRES 
2. Jésus lui-même s'en servira, soit he ; . à jm 
: ; servira, : pour annoncer la -voc. Gen- 
ils : « Vineam suam locabit aliüs agricolis » (Matt., XX AD) sr ei 


exprimer l'union du peuple nouveau à SF D 
Don Er He eau à son chef : « Ego sum vitis vos pal- 


CNT. 


‘ 
L 
: 


ere dela oi s 
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Il a compté sur un peuple innocent, 
Et Je voici couvert de sang. 

Sur la justice il a compté pour sa récolte, 
et voici la révolte. 


Quoique Juda soit la vigne chérie de Yahweh, sa plantation 
de choix, son peuple privilégié, il le frappera, l’abandonnera, ces- 


S 


sant de le protéger : et le peuple sera foulé aux pieds, livré à ses 


_ ennemis. Qu'israël soit donc fidèle, ou il court à sa ruine, et son 


Dieu, loin de l'en préserver, dirigera les ennemis, qui seront 


. « la verge de sa colère, l'instrument de sa fureur »?. 


Celite sévérité inexorable contre la mation juive est caractéris- 
tique de la transcendance de Yahweh, de ses droits universels. 
Aucun dieu national ne se tourne avec une telle ardeur contre 
le seul peuple par lequel il est servi, honoré et adoré : ce serait 


son propre arrêt de mort. Yahweh, Jui, peut adopter une attitude 


aussi intransigeante, car il domine tous les événements de ce 
monde : il empêchera, à lui seul, Damas et Samarie de faire du 
mal à son peuple ; mais si celui-ci ne lui reste pas fidèle et s'allie 
aux impies Assyriens, ces derniers eux-mêmes deviendront l’ins- 


- trument providentiel du châtiment. Le Dieu d'Israël se sert de 


tous les peuples. 

Yahweh n'accepte, ne tolère même pas la défiance, l’incrédu- 
lité, le doute. Un oracle plus tardif, — contesté, il faut le noter, 
par les critiques pour des raisons internes de ton, de mots, de 
sens, — mais dont la note est bien biblique, et dont les équiva- 
lents ne manquent pas, mérite d’être cité ici pour sa propre 
valeur et pour la notion de Dieu qu'il renferme : 


Malheur à qui discute avec qui le forme, 
lui, tesson parmi les tessons de terre. 
L’argile dit-elle au potier: « Que fais-tu? » 
et l’œuvre à l’ouvrier: « Tu es maladroit » ? 
Malheur à qui dit à un père: « Pourquoi engendres-tu ? » 
à une femme: « Pourquoi enfantes-tu P » 
Ainsi parle Yahweh, | 
le Saint d'Israël et celui qui le forme: 
Oserez-vous m'interroger sur l'avenir, 
me commander l'œuvre de mes mains ?! 
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Le vrai Dieu est le maître absolu d'Israël et tient à être reconnu 
pour tel, à avoir non seulement le culte, mais la confiance de 
son peuple. 

Il possède, il dirige aussi {ous les peuples de la terre ; il est 
leur maître de droit. Ses privilèges résultent de sa propre nature, 
de ses attribuls uniques, transcendants. 


Il 


YAHWEH ET LES PEUPLES PAÏENS 


Parmi les attributs divins, le premier de tous, celui qui frappe # 


d'abord l'esprit du prophète dans la splendide vision inaugurale 
où il lui a été donné de contempler de près la majesté de son Dieu, 
c’est la sainteté. « Saint, saint, saint est Yahweh Sabaoth »!, chan- 
lent les Séraphins en adoration devant le Très-Haut. De là décou- 
lent les exigences, la rigueur de Yahweh en face du mal, de l’infi- 
délité, de la négligence à son service ; de là aussi la crainte du 
prophète en face d’une telle majesté : « Je suis perdu, çar je suis 
un homme aux lèvies impures, j'habite au milieu d’un peuple 
aux lèvres impures, et c’est le Roi Yahweh Sabaoth qu'ont vu 
mes yeux »°. Pour rassurer le Voyant, il faut qu'un des Séra- 
phins purifie ses lèvres : À 
Vois: ceci a touché tes lèvres, 
ton péché est ôté et ta faute effacées, 

Ce m'est donc pas seulement la puissance de Dieu qui effraie 
son serviteur, mais bien plutôt sa pureté, sa sainteté ineffable. 
Premier trait frappant du portrait du vrai Dieu. C’est la gloire 
d’Isaïe de l'avoir mis en welief. Avant lui, spécialement dans 
l’Exode, c'était surtout la grandeur, la puissance, le caractère 


inaccessible qui apparaissait dans les recommandations de Moïse | 


au peuple lors de la révélation du Sinaï et qui se perpétua dans 


la mentalité juive. Désormais, on continuera à trembler devant | 
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la majesté de Yahweh, mais grâce à Isaïe, le germe est semé, la 
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Voie est ouverte, l’idée exacte a été lancée : le Dieu d'Israël est 
d’abord un Dieu saint. 

Les derniers mots du chant des Séraphins acclament le rayon- 
nement extérieur et visible des perfections de Dieu : « Toute la 
terre est pleine de sa gloire »!. Ces mots n'insinuent-ils pas le 
souverain domaine de Yahweh sur toute la créalion ? Sa puissance, 
ses droits ne se limitent pas à Israël, le monde entier est son 
œuvre ef chante à sa manière la puissance du Créateur. « Yahweh, 
notre Seigneur, que ton nom est glorieux sur toute la terre »,. 
avait déjà dit le psaume? auquel Isaïe, ici, fait écho. 

- C'est, en effet, parce qu'il est son œuvre que le monde appar- 
dient à Yahweh et chante ses louanges. La deuxième partie du 

_ recueil abonde en précisions sur ce point. Dieu est le créateur de 
l'univers entier, le maître des astres : 


À qui donc me comparez-vous, qui soit mon égal ? 
; dit le Saint. 
æ. Levez les yeux là-haut et regardez: 
É qui les a créés ? 
— Celui qui fait marcher leur armée bien comptée, 
et qui les appelle tous par leur nom. 
< Par son immense force et sa. grande puissance 
pas un ne fait défaut. $ 


Il domine l’humanité entière ; les nations et les royaumes dé- 
- pendent de lui, et cela depuis la création : 


) Ne savez-vous pas, n’avez-vous pas appris ? 
s' ne vous a-t-on pas dit dès le commencement ? 
"4 ne voyez-vous pas depuis que la terre est fondée ?.…. 
Il met les princes à néant, 
il réduit à rien les juges de la terre. 
A peine sont-ils plantés, à peine sont-ils semés, 
à peine leur tige a poussé en terre des racines, 


4 Il souffle sur eux et ils sèchent; 
; comme un fétu l'orage les emporte“. 


Est-il possible d'exprimer de manière plus expressive et en 
même temps plus poétique le souverain domaine de Dieu sur la 
nature inanimée, mais aussi, — c'est ce qui intéresse la pré- 


AVES © $ : | 
Ps eNIIE "1 

XL, 25-26. 

. XL, 21-24. 
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sente thèse, — sur toutes les nations el sur leurs chefs ? Yahweh 
ES élève et dépose les rois de tous les peuples, et pas seulement ceux 

d'Israël. 
D'ailleurs, une preuve et un fruit de son pouvoir universel va 


être souligné à maintes reprises par de prophète. 


Dieu est le maître des Empires, même étrangers au peuple élu : 
il annonce l'avenir, et lui seul en est capable. Sa parole esl 
infaillible, qu'il s'agisse d'Israël ou de toule autre nation. Yahwch 
lance un défi aux faux dieux : « Essayez de prédire l’avenir » : 


Venez plaider votre cause, 
dit Yahweh ; 

Produisez vos preuves, 
dit le Roï de Jacob. 


Qu'ils s’approchent et nous prédisent 
ce qui arrivera. 
Le passé, comment l’ont-ils prédit ? 
| nous l’examinerons. 
ARE Ou l'avenir, qu’ils nous annoncent, 
, nous en verrons l'issue. 


Annoncez ce qui sera plus tard, 
We et nous saurons que vous êtes des dieux. 
Allons, bien ou mal, faites quelque chose, 
et nous pourrons nous mesurer’. 


ne Et Dieu, par la bouche du prophète, convoque Îles nations 
païennes, les invite à amener leurs dieux, à faire entendre leurs | 
+ prophélies : 1 


“à Que les nations s’assemblent touies; 

CRE que les peuples se réunissent. 

Qui parmi eux annonce ces choses ? 

à | et en appelle aux prédictions anciennes ? 

? Qu'ils produisent leurs témoins pour les justifier; 
| qu’on les entende et qu'on dise: « C’est vrai. »? | 


__. 


4 

Aussi peut-on conclure par ce passage, qui, affirmant l’unicité 

Au du vrai Dieu et l’inanité des idoles, souligne les droits universels 
de Yahweh, Roi et Sauveur d'Israël, d’abord, sans doute, mais : 


seul Dieu dans le monde enlier, ayant donc le droit d’être servi 
et honoré partout et par tous : 


| 
: 1. XLI, 21-93. 
4 2. XLIII, 9. 
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Ainsi parle Yahweh, le roi d'Israël, 
et son rédempteur, Yahweh Sabaoth : 
Je suis le premier et le dernier, 
et hors moi il n’est point de dieu. 
Qui est comme moi? Qu'il s’avance, qu’il parle, 
qu'il prédise et qu'il se compare à moi. 
Qui annonça dès l’origine l’avenir ? 
ce qui arrivera, qu’on nous le prédise….. 
Hors moi, existe-t-il un dieu? 
est-il un refuge autre que moi ?! 


La possibilité de prédire l’avenir distingue donc Yahweh de 
toutes les idoles, montre en lui le seul maître du monde, en même 
temps qu’elle apparaît comme le fruit de sa spiritualité? 

Evidemment, toute cette dernière série de textes est tirée de 
la deuxième partie du recueil ; leur utilisation est donc assez 
délicate dans l’état actuel des connaissances bibliques et histori- 
ques sur le livre d’Isaïe. Le temps n’est plus où un Bossuet défen- 
dait magnifiquement la foi en rappelant la précision des prophé- 
ties concernant Cyrus ; beaucoup d’esprits contemporains seraient, 
au contraire, portés à se laisser impressionner outre mesure par 
les graves points d'interrogation qui se posent. La prudence ne 
conseille-t-elle pas, au total, de revenir toujours à la décision 


fondamentale de la Commission Biblique : les arguments invo- 


qués, même pris ensemble, ne prouvent pas la nécessité d’admet- 
tre plusieurs auteurs, et le prophète, dans la deuxième partie, 
parle aux Juifs de l’exil comme s’il était au milieu d’eux ? Il ne 
faut pas ignorer les difficultés existantes ; maïs elles ne doivent 
pas non plus être transformées en certitudes négatives. Un croyant 
ne songe pas à nier la possibilité des prophéties ; maïs, dans tel 
cas particulier, y a-t-il prophétie ou récit post eventum ? On 
doit savoir faire de sages réserves quand des arguments sérieux 
y invitent$ ; mais il est nécessaire également, surtout en face d’ar- 


1. XLIV, 6-8. 


2. Lie contraste est grand, surtout dans le ton et l’allure générale, entre 
les prophéties d'Isaïe et les oracles babyloniens. Ces derniers sont intime- 


. ment mêlés à la magie, s’inspirent visiblement d’une notion bien infé- 


rieure de la divinité; les synonymes s’y accumulent, comme si le fidèle 
craignait de n'être pas compris de son dieu. Il ne sen:ble même pas néces- 
saire de citer quoi que ce soit, tant l'opposition est frappante. (Cf. Dict, 
Apol. Babylone et la Bible, t. I, col. 373 sq.) 


3. Ce serait peut-être le cas de certains oracles mentionnant Cyrus et son 
rôle libérateur, 
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guments purement négatifs ou uniquement: de critique inferné, 
de savoir résoudre un doute en faveur de Ja tradition jusqu'à 
preuve évidente du contraire”. 

L'ensemble des textes cités à propos du gouvernement du 
monde par Yahweh amène, en fous cas, à une conclusion très 
générale : le Dieu d'Israël a le droit, — et le pouvoir, — de 
diriger les peuples et les rois. I les domine tous. 

Mais que valent auprès de lui les autres dieux, les innombrables 
divinilés païennes, la plupart du temps nationales ? 


. III 
YALHWEH. ET LES: IDOLES 


 Yahweh est le seul Dieu ; les autres ne sont que néant. Isaïe, 
au début de sa deuxième partie, fait même dés idoles et de leur 
culte une satire si vive, si ironique que certains adversaires de 
notre prophète lui ont. reproché de se faire la part trop belle et 
trop facile en identifiant, à. tort, disent-ils, les dieux et leurs 
images. Cependant les-païens, au moins les gens dù peuple, sem- 
blent bien avoir vu. dans les idoles plus qu’une simple représen- 
tation de leurs dieux.; elles étaient censées habitées et même 
animées par eux, Lors.de la prise de l'Arche par les Philistins, 
la statue du dieu Dagon est trouvée à deux: reprises prosternée, 
même mutilée, devant.le coffre sacré des Hébreux. Les habitants 
d’Azot semblent bien voir. là un aveu d’impuissance de leur divi- 
nité, et pas simplement une injure: faite à son image?. 

Les auteurs anciens_se, rendaient parfaitement compte de cette 
confusion, habituelle dans l’esprit du vulgaire : 

« Quis tam: coecus in contemplandis rebus umquam fuit, dit Cicéron, 
ut non videret species istas hominum, collatas in deos, aut consilio 


1. Pascal met en relief une idée très voisine. C’est même son arou- 
ment suprême, sa réponse aux incrédules opiniâtres : Dieu veut, ditil 
vous. aveucler.. L Ecriture doit être telle que. claire pour les élus, les 
hommes de bonne volonté, elle rebute les réprouvés:;par son- obscurité. 
Il ne faut donc pas s'étonner des. difficultés rencontrées dans le texte: 
sacré : elles sont providentielles : hs di 

« Les: ons citées dans. verge, vous croyez qu'elles sont rap 

s pour vous faire croire ? Non: C’est pour vous: éloigner de croire. » 

(Pascal, Pensées, éd. Brunschvieg,. n° 1900 et note.) si mers 

QT Sam., Vi 3. | it F0 dE 
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quodam sapientum, quo facilius animos imperitorum ad deorum cul- 
tum a vitae pravitate converterent ; aut superstitione, ul essent simu- 
lacra, quae venerantes deos ipsos se adire crederent ? »1 

Isaïe est donc bien dans la tradition satirique contre les païens, 
il ne se trompe même pas sur leur mentalité quand il écrit avec 
une ironie mordante : 


Tous les fabricateurs d'idoles ne sont rien, 
et deurs chers produils ne servent de rien... 
L'ouvrier en fer aiguise un ciseau ; 
il forge son œuvre à la braise; 
Il fabrique l’idole à coups de marteau, 
il y met toute la force de son bras. 
Il a faim, il est à bout de forces, 
il ne boit pas, il est épuisé. 


L'ouvrier en bois tend son cordeau, 
il fait une marque avec le plomb. 
Il travaille avec ses outils, | 
il fait une marque au compas. 
Il fait son œuvre à l’image d’un homme, 
d’après un beau modèle humain, 
pour qu'elle habite une maison?. 


De tels traits soulignent abondamment la transcendance absolue 
de Yahweh, son droit unique et souverain sur l’ensemble du 
monde, puisque les autres dieux me sont rien. Sa spiritualité, déjà 
affirmée par sa toute-science, est définie par antithèse dans le 
passage qui souligne cruellement le néant des idoles, la sottise de 
ceux qui se prosternent devant elles. L’Ancien Testament ren- 
ferme peu de passages plus ironiques que celui-ci : 


On a planté des cèdres et la pluie les a fait croître; 
on laisse grandir les arbres de la forêt; 

Puis on prend le rouvre, le chêne, 
et l’on coupe les cèdres. 

Et l’homme s’en sert pour faire du feu, 
et il les prend pour se chauffer. 


1 se chauffe done, il dit: « Ah... 
j'ai chaud, je sens le feu. » 

Avec le reste il fait un dieu, 
idole qu'il adore en se prosternant, 


1. Cicéron, de Natura deorum, IT, 27. 
DUXIIVI, 901213. 
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Et qu'il supplie en lui disant: 
« Sauve-moi: tu es mon dieu. »1 


D'ailleurs, une contre-épreuve est tirée du contraste entre Îles 
rôles respectifs de Yahweh et des idoles envers les peuples qui les 
adorent. Le Dieu d'Israël porte ses serviteurs, les soutient, les 
sauve ; les adorateurs des idoles doivent prendre soin de leurs 
dieux, les sauver, les emporter sur leurs épaules au moment du 
danger : 


Ecoutez-moi, maison de Jacob, 
et vous tous, reste de la Maison d'Israël, 
Portés (par moi) dès le sein (maternel), 
à (ma) charge dès votre naissance. 
Jusqu’à votre vieillesse je suis le même, 
et jusqu'aux derniers ans, je vous soutiendrai. 
Comme j'ai déjà fait, je me charge de vous; 
je (vous) soutiendrai, je (vous) préserverai. 


Ils tirent l’or de leur bourse, 
ils pèsent l’argent dans la balance, 
Ils paient un orfèvre, ils font faire un dieu, 
. puis, se -prosternant, ils l’adorent. 


Tls le chargent sur leurs épaules, ils le soutiennent, 
ils le déposent et le mettent sur pieds; 
à sa place il reste sans bouger. 
Puis à qui l’invoque il ne répond rien; 
de la détresse il ne sauve pas’. 
Bel fléchit, Nébo tombe; 
leurs idoles sont mises sur des bêtes de somme, 
chargées et portées à grand'’peine. 
Ils fléchissent, ils tombent ensemble, 
ils ne peuvent préserver ce fardeau; 
eux-mêmes sont emmenés cajptifs. 


Le prophète, si cette transcription est entièrement exacte, in- 
terpelle d’abord Israël pour lui rappeler les bienfaits de Yahweh à 


1. XLIV, 14-17. Rien de commun entre cette doctrine exclusiviste du 
prophète et le syncrétisme universellement en usage dans l'Orient antique 
comme dans tout le monde païen. Des divinités égyptiennes et babylo- 
niennes sont honorées en Syrie, en attendant que les Grecs et les Romains 
introduisent dans leur Panthéon les dieux des nations vaincues. Tout 
au plus la divinité locale gardait-elle une certaine prééminence sur les 
autres; nulle part, elle m'est considérée comme étant le dieu unique 
créateur et maître de l'univers. 1 

nn Louis, Les Religions Sémitiques, Dict. Apol., fase. XXIIT 
col. é k 

2VXIVI, 3-7. 

3. XLVI, 1-2. 
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son endroit ; il souligne l’origine toute matérielle et purement 
humaine de l’idole, son inertie, puis donne pour exemple les dieux : 
babyloniens incapables de sauver leur peuple et de se sauver eux- 
mêmes, le jour où Cyrus viendra s'emparer de l’empire. Il est bon 
de noter en passant que l'inspiration prophétique a ses limites : 
« Isaïe sait, de par Yahweh, que Babylone sera prise par Cyrus. 
Mais il ignore les circonstances de sa défaite. Les inscriptions 
cunéiformes enseignent que le vainqueur entra dans la capitale 
sans coup férir. Isaïe connaît le fait de la victoire des Perses ; 
il la décrit d'après ce qui arrivait ordinairement de son temps, em 
soulignant la façon dont les païens traitent leurs dieux et en sont 
traités »!. C’est suffisant pour son dessein, et on ne peut l’accu- 
ser d’inexactitude. N'’est-il pas permis, au contraire, de toucher 
ici du doigt le fait qu'il s’agit bien d’une prophétie et non d’un 
récit post eventum ? Un faussaire, écrivant après la victoire de 
Cyrus, se serait bien gardé de ce manque de précision ; ne peut-il. 
pas être un indice d'authenticité ? 

En tous cas, les idoles ne sont rien, Yahweh est le seul Dieu, le 
Dieu de toute la terre?. 


IV 
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Pour essayer de reprendre l’ensemble des données du présent 
chapitre, Isaïe trace de Yahweh un portrait magnifique, surtout 
très élevé : sainteté, spiritualité, omniscience, loute-puissance sont 
les caractères essentiels du Dieu d'Israël. À priori, de tels attri- 
buts laissent entrevoir ses droits souverains, absolus, universels. 
Le domaine de Yahweh n'est limité par aucune frontière poli- 
tique. | 

1. Condamin, Le Livre d'Isaïe, p. 284. | 


2. Le progrès est sensible depuis le temps où Jephté interpellait le 
roi d'Ammon : « Ce dont ton Dieu Chamos t'a mis en possession, ne le 
possèdes-tu pas ? Et tout ce que Yahwek notre Dieu à mis devant nous 
en notre possession, nous ne le posséderions pas ? » (Jud., XI, 24). 
Yahweh semble mis sur le même pied que les idoles des païens. Cepen- 
dant un peu plus loin, il est pris à témoin d’une manière assez solen- 
nelle quoique le texte hébreu ne soit pas clair : « Que Yahweh, le Juge 
(suprême), juge aujourd’hui entre les enfants d'Israël et les fils d’Am- 
mon » (d°, 27). Sa priorité reste bien vague. 
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Faut-il aller plus loin ? Dieu revendique:t-il, en fait, l’exten- 
sion de son règne, de son culte à travers le monde ? Isaïe a-t-il 
reçu des lumières sur ce point ? 

Tout lecteur, même superficiel, du prophète ne peut pas hésiter 
à répondre, tant ses affirmations sont nombreuses et précises. 
Les perspectives vont en s’élargissant de plus en plus. Yahweñ 
veut régner, Yahweh veut faire éclater sa gloire dans le monde 
entier. La délivrance du peuple élu sera le moyen providentiel 
dont il se servira surtout dans ce but ; mais elle aura pour résul- 
iat final la conversion des nations païennes elles-mêmes. Ce sera 
tout l'objet du chapitre suivant, qui montrera ainsi comme vou- 
lue par Dieu la diffusion de la vraie foi. 

En rapprochant de ces indications, les traits, nombreux, eux 
aussi, décrivant le caractère pacifique de la conquête des nations 
à Yahweh!, et du royaume futur?, la notion de Dieu chez Isaïe 

apparaît vraiment transcendante. Elle s'oppose {otalement à la 
conception antique : les conquérants rèvaient, sans doute, de ren- 
dre leur dieu (ou leurs dieux) maîtres de Funivers qui semblait 
céder devant eux. Instinct religieux, peut-être, mais beaucoup 
olus orgueil national avec, au fond, peut-être, le secret désir de 
se rendre la divinité favorable, et d'obtenir ainsi de nouvelles 
conquêtes. 

Chez Isaïe, rien de pareil. Les conversions, l’hommage des 
païens seront dus au prestige, au rayonnement tout pacifique du 
uom de Yahweh, en un mot, à sa transcendance. Une haute idée 
de la divinité apparaît ainsi dans ces perspectives glorieuses, 
certes, mais qui se révèlent dégagées des contingences matériel- 
les, terrestres ; elles sont basées sur la grandeur intime, les droits 
personnels du vrai Dieu et non sur la puissance de son peuple. 

Tout se ramène à une idée centrale : la gloire de Dieu. C’est 
pour lui un droit imprescriptible ; pour les créalures, un devoir 

universel de la procurer. De ce principe vont sortir comme de 
leur source les déclarations universalistes de tout le livre d’Isaïe, 
et: d’abord celles qui ont trait au rôle du peuple hébreu dans la 
propagation du nom et de la gloire de Yahweh, 


(A suivre.) J, Cusser. 


1. Infra, chapitre III. 
2. Infra, chapitre IV. 
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Mesdames, 


L’Action catholique n'a plus de sécret pour vous : elle a été 
étudiée jusque dans les moindres détails, au cours de vos con- 
grès, journées, réunions de toute sorte, dans vos multiples æt si 
intéressantes publications. S'il y avait encore quelque utilité à 
revenir sur la question, les dernières précisions ont été données 
dans le très beau rapport que vous avez entendu dans votre der- 
nier congrès et qui a été publié dans l’Echo de la Ligue sous le 
titre : La Ligue féminine d'Action catholique française, au ser- 
vice de l’Action catholique. | 

Il y aurait donc quelque naïveté de ma part à revenir sur un 
sujet si souvent et si bien traité. 

Mon but est tout simplement de vous exposer quelques vues 
pratiques pour essayer de vous montrer comment la vie litur- 
_gique peut rendre de très réels services aux bons ouvriers de l’Ac- 
tion catholique. Pour éviter toute confusion possible, il est bien 
entendu que les suggestions qui seront ici proposées n'ont rien 
d’exclusif. La vie liturgique peut, à notre avis, favoriser beau- 
coup le développement de l’action catholique, mais notre pensée 
n’est pas que ce soit là le seul moyen de travailler pour l'Action 
catholique. Il y en a d’autres qu'il serait injuste et gravement 
inexact de méconnaître. Nous disons seulement que l’apostolat 
liturgique peut et doit jouer un rôle important dans l’action ca- 
tholique. Nous n’hésitons cependant pas à ajouter que, dans bien 
des circonstances, dans bien des œuvres, ce rôle n'est pas ce 


1. Conférence donnée à la Semaine grégorienne et liturgique organisée 
par la Ligue féminine d'Action Catholique Française en Juin 1934, à 
aris, au Secrétariat central de la Ligue. 
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qu'il pourrait et devrait être parce qu’il est ignoré ou méconnu. 

Pour donner un point d'appui à nos réflexions, rappelons seu- 
lement une définition authentique de l’action catholique telle que 
nous la trouvons dans les documents pontificaux : 


« Participation des laïques catholiques à l’apostolat hiérarchi- 
que pour la défense des principes religieux et moraux, pour le 
développement d’une saine et bienfaisante action sociale, sous la 
conduite de la hiérarchie catholique, en dehors et au-dessus de 
tous les partis politiques, afin d'instaurer la vie catholique dans 
la famille et dans la société’. » 


Retenons tout particulièrement le dernier membre de phrase 
de cette définition ; il nous donne le but très net et très précis de 
l’action catholique : « Instaurer la vie catholique dans la famille 
et la société. » 


Or, qu'est-ce que la vie catholique, sinon la vie chrétienne fon- 
dée sur le dogme, ordonnée par la morale et s’épanouissant dans 
le culte extérieur et public ? 

Si le but de l’action catholique consiste en ceci : « Instaurer la 
vie catholique dans la famille et dans la société », tout ce qui 
peut contribuer à faire atteindre ce but peut donc rentrer dans 
le programme de l’action catholique. 

La vraie vie liturgique peut-elle contribuer à instaurer la vie 
catholique dans la famille et dans la société ? Je ne sais vraiment 
pas si la question vaut d’être discutée, tellement la réponse me 
paraît évidente. Est-ce que la liturgie n’est pas, par essence, une 
chose publique, sociale, donc destinée à rayonner sur les divers 
groupements : famille, profession, société ? Elle est, nous l’avons 
rappelé dans notre première méditation, l’organisme dans lequel 
circule la vie, l'organisme qui communique, entretient, déve- 
loppe la vie et lui donne toule sa fécondité. 

En travaillant à instaurer la vie catholique dans la famille et la 
société, l’action catholique — cela va de soi — vise à amener les 
fidèles à l’église. C’est là le but de toute l’action catholique et de 


tous les efforts qu’elle déploie dans les œuvres multiples qui res- 


sortissent à son domaine. Or, une fois les fidèles à l’église, il fau- 
dra bien les occuper, il faudra bien leur dire pourquoi ils doivent 
venir à l’église, ce qu’ils y doivent faire, comment ils doivent s’y 
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-Ccomporier ; il faudra bien leur faire comprendre que ce qui se 
passe à l’église ce n’est.pas seulement l'affaire des fonctionnaires 
sacrés, mais bel et bien l'affaire de toute l'assemblée. Il n’y a 
pas les acteurs et les spectateurs, il n’y a que des acteurs ; tous 
doivent prendre part à l’action qui se développe, dans des propor- 
tions qui varient suivant le rôle assigné à chacun, mais, sans au- 
cune exception, tous y doivent participer. 


Dans notre société contemporaine, l’œuvre de l'instauration 
de la vie catholique se présentera généralement sous un double 
aspect : tantôt comme une œuvre de formation, tantôt comme 
une œuvre de conquête. 

À très juste titre, on insiste beaucoup sur le second de ces ca- 
ractères. Sans aucun doute, la conquête est un objectif très légi- 
time et très juste de l’action catholique. Et certes ce n’est pas 
un vain mot : il y a à conquérir. Ce n’est pas le travail qui man- 
que ; si actifs que nous soyions, nous en laisserons certainement 
à nos successeurs. Dans noire société de plus en plus déchristia- 
nisée, les conquérants spirituels peuvent déployer ioute leur acti- 
vité, tout leur savoir faire : leurs forces seront épuisées avant que 
la conquête ne soit achevée. 

On a donc parfaitement raison de mettre un très fort accent 
sur l’idée de conquête ; mais peut-être cependant ne faudrait-il 
pas que la pensée de la conquête fasse oublier ni même négliger 


la pensée de la formation ou ce qui est un peu la même chose, . 


de la conservation. 

Un tel langage paraîtra peut-être un peu élonnant à quelques- 
uns : je le crois juste. 

Il faut conquérir, mais il faut aussi conserver les propriétés 
acquises. Tout en cherchant à arrondir le bien de famille, il faut 
premièrement faire effort pour ne le point laisser dilapider par 
des opérations désastreuses. Et cela peut arriver, même avec les 
meilleures intentions du monde. Par ces temps de crise, on peut 


parfois construire de très belles, et on croit de très solides com- 


“binaisons, pour rendre la prospérité à des affaires un peu compro- 
mises : et le résultat de ces combinaisons est parfois un véritable 
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effondrement qui engloutit ce qui restait de l’ancienne fortune. I 
faut à tout prix éviter un phénomène analogue, dans la très dif- 
ficile affaire qu'est le labeur de la conquête apostolique. 

Au risque de paraître paradoxal, je dirai donc que pour instau- 
rer la vie catholique dans la famille et dans la société, l’action 
catholique doit d’abord conserver. 

Et au risque de paraître plus paradoxal encore, j'ajouterai, 
sans parler du passé que, si, actuellement, en ce moment où nous 
sommes ici réunis, nous pouvions conserver tout ce que nous 
possédons en cet an de grâce 1934, nous serions sauvés | 

Je m'explique. 

Si nous pouvions conserver tous les enfants que nous possé- 
dons actuellement dans nos catéchismes paroissiaux ; 

Si nous pouvions conserver tous les enfants qui en ces derniè- 
res semaines ont pris part à nos communions solennelles ; 

Si nous pouvions conserver tous les enfants et jeunes gens qui 
fréquentent nos patronmages, mos œuvres sportives, etc.; 

Si nous pouvions conserver Len les enfants qui fréquentent 
nos écoles chrétiennes ; 

Si nous pouvions conserver (ous les jeunes gens qui fréquen- 
tent nos établissements eatholiques d'enseignement secondaire et 
d’enseignement supérieur, s 

Dites-moi : Est-ce que le salut ne nous serait pas assuré et même 
très rapidement ? 

Et si nous jetons un coup d’æil sur le passé, la réponse est 
encore plus saisissante. Nos fléchissements continuels sont venus 
et viennent encore du fait que mous n'avons pas pu et que nous 
ne pouvons pas conserver ce que nous possédons. 

Et ceci est si vrai que la question est posée avec anxiété dans 
des milieux assez divers. 

Les apôtres des œuvres catholiques sociales en annonçant la 
semaine sociale qui doit se tenir à Nice au prochain mois de juil- 
let, écrivent ceci : 

« La semaine sociale de Nice sera conduite à poser et à essayer 
de résoudre la formidable énigme devant laquelle s’arrêtent in- 
cessamment les éducateurs chrétiens : comment se fait-il que des 
générations élevées dans le respect de la loi morale chrétienne, 
dans la fidélité aux pratiques d’une vie chrétienne personnelle, 
soient cependant si impuissantes à résister aux influences et aux 
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- habitudes matérialistes et individualistes qui dominent nos mœurs 
Sociales actuelles! D... » 

Sous un angle un peu différent, la même préoccupation se 
manifeste dans une récente étude publiée dans la Vie intellec- 
tuelle du 10 mai 1934 sous le titre l'Action catholique et l’ensei- 
gnement dogmatique. Nous y lisons les réflexions que voici : 

« Il ÿ a, à la base des consignes données et reprises avec insis- 
tance par le Pape, la constatation d’un fait auquel l'Eglise ne 
peut pas et ne veut pas s’habituer, auquel pareïllement aucun fi- 
dèle digne de ce nom ne doit s’accoutumer et se rendre insen- 
sible : c’est le fait réel de la déchristianisation progressive, mais 
sûre et organisée, sous quantité d’imfluences, assez souvent rap- 
pelées pour qu'il soit inutile de les redire üci, de la grande mas- 
se des nations jadis officiellement chrétiennes? » 

« Déchristianisation progressive ! » Le terme est grave : ül 
n’est malheureusement que trop juste. Et on avouera que ce 
n’est pas là tout à fait le langage d’un conquérant. 

Le travail de destruction se continue, les pertes de l’armée ca- 
tholique -— j'entends chez nous et au moins dans nos paroisses 
- rurales et dans les centres ouvriers — les pertes s’accentuent sans 
être compensées par les gains qui lui viennent de certains autres 
côtés. Le rapprochement des ‘élites — incontestable d’ailleurs — 
n’a pas encore arrêté l'éloignement des masses ; cet éloignement 
que le Saint-Père n’a :pas craint d'appeler le scandale des temps 
modernes. Il faut se mettre en face de la réalité : elle est pénible, 
mais «si pénible qu'elle soit, mieux vaut vivre dans Ja réalité que 
dans l'illusion et le rêve ; ne soyons pas pessimistes jusqu’au dé- 
couragement, mi ‘optimistes jusqu’à prendre d'imagination pour 
la réalité ; soyons simplement positifs et réalistes. Et la réalité est 
bien ce que nous venons .de dire. 

C'est donc un fait que les convictions religieuses manquent de 
solidité ; 1e même auteur le constate en ces termes : 

« Oserait-on se demander ce que nos fidèles connaissent de 
leur réligion ? Ont-ils dans l’ensemble soupçonné quelque chose 
-deila vie profonde et des richesses de leur foi? Ne ‘consiste-t-elle 
pas plutôt, à leurs yeux, en ‘des prières qu'on muhkiplie et des 


1. Vie Catholique, 21 avril 1934. 
2. Vie intellectuelle, 10 mai 1834, p. 358. 
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pratiques extérieures auxquelles on se soumet, consciencieuse- 
ment d’ailleurs : en une série de recettes grâce auxquelles s’ob- 
lient le salut éternel ? Aucun prêtre en contact avec les âmes et 
le ministère pastoral ne peut le nier : la majorité de nos chré- 
tiens ne sait pas... » 

Et nous ne sommes pas ici dans la plus pauvre catégorie des 
baptisés !... Dans beaucoup de paroisses rurales — je crois même 
dans bon nombre de paroisses de ville — on s’estimerait encore 
heureux si on possédait des chrétiens de cette mentalité jugée ici 
bien réduite. 


Un autre auteur qui a tout spécialement étudié l’action catho- 
lique donne absolument la même tonalité, peut-être même encore 
un peu plus accentuée. 


« Une large fraction du monde laïque catholique semble avoir 
perdu le sens profond de la vie chrétienne. De cette vie, elle dé- 
tache l’enveloppe superficielle, l’appareil formaliste des rites et 
des actions extérieures.et de plus en plus, hélas ! subit — à la 
manière juive — la fascination d’un littéralisme exsangue. La 
piété se résoud en verbalisme, incapable qu’elle est d’une ado- 
ration en esprit et en vérité. Sa pratique religieuse s'exécute se- 
lon le rythme monotone d’un mécanisme roulinier?.... » 


Ici le tableau nous paraît vraiment trop sombre et notoirement 
inexact. Peut-être rencontre-t-on quelques chrétiens de ce genre, 
mais, sans aucun doute, ils se font de plus en plus rares et ils ne 
constituent qu’une infinie minorité, car, à mon sens — et je par- 
le ici au nom de l'expérience — s’il n’y a pas autre chose que 
le formalisme ici décrit, il ne tiendra pas longtemps, il s’effri- 
tera très rapidement au contact de la vie contemporaine, et ne 
tardera pas à engendrer la plus complète indifférence. Ou ce for- 
malisme sera vivifié, ou il disparaîtra, mais il ne restera pas tel. 
Si excessif que soit ce jugement, retenons-le cependant pour ce 
qu’il dit de la précarité et de la pauvreté de la vie chrétienne. 
Et continuons notre lecture. 

« L'on n’a perdu ce sens profond de la vie chrétienne que parce 
que la participation des fidèles au corps mystique du Christ a 
cessé d’être consciente chez un très grand nombre. 


1. Vie intellectuelle, 10 mai 1934, p. 361. 
2. P. DaABIN, Tu es Petrus, p. 8924. 
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« I faut que les disciples du Christ retrouvent le sentiment 
lintense de l’éminente dignité qui leur à été conférée par le saint 
baptême, « sacerdoce des laïques » au dire de S. Jérôme. 

« Il faut qu'ils se rendent compte que leur agrégation vitale au 
corps mystique du Christ, élève leur action, reliée à celle de la 
hiérarchie, à des hauteurs voisines des cimes d’où rayonne l’apos- 
tolat sacerdotal. 

« Ces deux grandes idées de la participation des fidèles au sa- 
_cerdoce et à l’apostolat de la hiérarchie, c’est ce que l’on peut 

- appeler la mystique de l’action catholique!. » 

En vue de la transformation souhaitée d’une telle mentalité, 
_ces deux auteurs préconisent un enseignement plus accentué, plus 
explicite, de la grande doctrine de l'Eglise : corps mystique du 
Christ ; doctrine d’une incomparable beauté, d’une majestueuse 
grandeur et d’une admirable fécondité. Certes, l’idée est excel- 
lente ; mais comment la faire pénétrer dans les âmes et surtout 
dans les masses ? 


Il y a, je le sais, l’enseignemènt qui se donne dans les chaires 
chrétiennes, dans la presse catholique, dans la direction des âmes, 
dans l’enseignement catéchistique, il y a la méditation, il y a les 

- retraites. | 

Mais la plupart de ces moyens n'’atteindront jamais qu’une 
élite et même une élite assez restreinte, et encore souvent 1 : 
l’atteindront-elles que d’une façon tout à fait superficielle. Si 
belle, si juste que soit la doctrine de l’Eglise, corps mystique du 
Christ, personne ne peut nier que pour la comprendre, pour la 
goûter, pour en vivre, il faut être déjà dans certaines disposi- 

tions d’esprit et d'âme qui malheureusement sont loin d’être 
communes. Si la présentation de cette belle doctrine peut avoir 
une certaine prise sur les esprits déjà cultivés, elle reste, hélas ! 
sans influence sur un trop grand nombre de fidèles, notamment 
sur les masses. Allez done parler du corps mystique non pas seu- 
lement dans la banlieue parisienne, mais dans toutes les banlieues 

. et même à d’autres auditoires moins frustres | 
De plus tous ces moyens, si légitimes et si féconds qu'ils puis- 
_ sent être, ne sont que d’ordre individuel et privé. Or pour faire 
œuvre, collective, ones sociale, ne convient-il pas, en plus 


18 p. DaBin, Tu es Det, p. 824. 
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des inéthodes individuelles, de mettre en valeur une institution 
ayant ün vrai caractère social ? Avec le seul individualisme, il est 
assurément fort difficilé de faire du vrai social. Sans doute de 
fortes individualités sont indispensables pour une action sociale 
sérieuse, mais toujours est-il que ces individualités non seulement 
doivent être solidement ét méthodiquement formées, maïs qu’en- 
suite elles doivent être liées et organisées dans un groupement 
collectif et homogène. Qué n’a-t-on dit et écrit sur les ravages 
de l’individualisme ? Et ces ravages ne sont pas moins grands 
dans le domaine religieux que dans les autres ! 


L'orientation dé la piété des fidèles vers la vie liturgique me 
paraît le plus efficace moyen, d’abord pour préparer les âmes à 
accueillir cette grande idée et ensuite pour la faïre pénétrer dans 
les mentalités, dans le cours.ordinairé des vies individuelles. La 
solidarité fraternielle mieux comprise et mieux pratiquée est l’un 
des meilleurs fruits dé la prière collective et publique de la sainte 
Eglise, quand cette grande prière est vraiment comprise et fidèle- 
meñit pratiquée. Prière collective, chants communs, en un mot 
action publique à laquelle toute l’assistance peut et doit prendre 
part : il y a là une union matérielle et physique qui est sans au- 
cun doute la meilleure préparation pour faire comprendre petit 
à petit l’unité religieuse et morale. L’unité d’organisation petit 
_ à petit fera comprendre l'unité de vie et conduira ainsi directe- 
mént à l’idée et à l'intelligence de la doctrine du corps mys- 
tique!. : 

Sans prétendre donner une recette unique infaillible, ni exclu- 
_sive, on peut dire cependant, sans crainte de se tromper, parce 
que c’est la leçon de l’expérience autant que l’enseignement mê- 
me de l'Eglise, on peut dire que l’un des plus puissants moyens 
d’affermir la vié chrétienne dans les âmes, c’est la vie liturgique. 

Comment cel ? La réponse est facile et claire. Si la vie chré- 
tienne disparaît si facilement d’un si grand nombre d’âmes, c'es! 
que dans ces âmes, la vie chrétienne n'est pas suffisamment enra- 
cinée. Pourquoi en est-il ainsi ? On trouverait assurément des 
explications multiples, mais l’une des principales est, sans contre- 


1. Depuis que cetté conférence 4 été prononcée deux faits 
paru susceptibles dé mettre norte en relief les va re pe 
- sées sur le caractère vraiment social de la vie liturgique. Le premier esf 

dans le domaine de la pensée, le second dans le domaine de l’action, On 
les trouvera tous deux en appendice, à la fin dé cette étude. ee 
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. dit, céllé-ci : comment voulez-vous que la vie chrétienne soit soli- 
dement enracinée par dés pratiques tout à fait superficielles éom- 
mêe sont, par exemple, la petite messe et le petit salut ?... Une 
petite messe qu’on suivra de loin, avec un regard plus ou moins 
distrait, plutôt plus que moins, en attendant qu’elle finisse et le 
plus rapidement possible, Un petit salut qu’on prend bien vite 
en passant, entre deux visites, où {out simplement au cours d’une 
promenade pour se reposer de la marche et profiter de cette occa- 
sion pour faire une petite politesse au Seigneur = qui devra d’ail- 

leurs S'en montrer très honoré... Pas trop long !... Le bon Dieu 

est Si bon !... et puis après tout, il n’a pas besoin de nous ! Que 
nous soyions plus ou moins longtemps, ça lui importe fort 

_ peu !..…. C’est vrai ! Dieu n’a pas besoin de nous ; mais on oublie 

un péu que nous avons bien grand besoin de lui ! 


Une vie chrétienne ainsi alimentée ne peut être qu’une vie fort 
anémiée, uné vie qui fléchira à la première difficulté comme une 
pauvre santé fléchit au moindre petit courant d’air, souvent mê- 
mé au simple contact d’un air pur et vivifiant ! 


Et comment voulez-vous que des mères de famille qui ne con- 
naissent que la dévotion à la petite messe et au petit salut, com- 
muniquent une vraie vie chrétienne à leurs enfants ? Elles ne la 
possèdent pas elles-mêmes, elles ne peuvent donc pas la commu- 
niquer. 


Et ce qui est dit ici des mères de famille, peut s’appliquer tout 
aussi bien — au moins dans une certaine mesure = aux person- 
nes d'œuvres qui exercent une véritable paternité ou maternité 
spirituelle et morale. Si elles veulent vraiment communiquer, 
entretenir, développer la vie, il faut premièrement qu'elles la 
possèdent, et non pas dans une pauvreté rudimentaire, mais dans 
un riche épanouissement, Voyez les grandes âmes, les grands 
apôtres, les grands saints. Un Saint Paul ! un curé d’Ars ! Une 
Thérèse de l’Enfant-Jésus, ét tant d’autres ! 


Si vous voulez done que la vie chrétienne, que l'esprit chré- 

. tien pénètre les âmes, les impreigne profondément, leur donne 
une solide robustesse morale et religieuse, prenez part à la plé- 
nitude de vie surnatürelle de l’église, prenez part à ses chants, 
à ses cérémonies, à ses prières, non pas avec la rapidité fulgu- 
rante dé l'éclair, mais à l’exemple de la douce ét bienfaisante pé- 
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nétration de la belle lumière du bon Dieu, lumière qui douce- 
inent, mais sûrement éclaire, réchauffe, fortifie. 

Prenez part à la grand’messe ! Je dis prenez part, je ne dis 
pas assistez, regardez. Je dis prenez part activement, très active- 


ment ! Prenez part aux vêpres !.. Oui !.. Prenez part aux vê- 
pres ! Peut-être devrais-je m’excuser d’avoir une telle audace : 
Recommander les vêpres !... Est-ce que vous parlez sérieuse- 
ment ? La grand’messe ! passe encore ! On vous excusera de faire 
une telle recommandation qui d’ailleurs — on en est convaincu 
— ne sera guère suivie ; mais les vêpres !... Eh bien ! Mesdames, 


je maintiens purement et simplement ma recommandation. Très 
nettement, très formellement, je recommande les vêpres ; je re- 
commande même les complies ; et les âmes, animées du véritable 
esprit chrétien, n'auront aucune peine à comprendre la légitimité 
de mon insistance. 

J'ajoute seulement ceci — et c’est le point capital — prenez 
part à cette vie lifrgique non pas en spectateur inerte et passif, 
mais en membre actif qui participe vraiment et personnelle- 
ment à l’action liturgique. Ces mélodies ! Cherchez à en pénétrer 
l’âme vraiment divine, et avec cette âme, mettez en communion 


_votre âme ! Ces textes ! Cherchez à en pénétrer le sens, à décou- 


vrir la riche substance qu'ils contiennent, pour en nourrir votre 
vie surnaturelle. Au banquet divin somptueusement servi, prenez 
votre large part ! Parce que quelques invités ont mauvais esto- 
mac, faudra-t-il que personne ne mange ? Faudra-t-il que tous 
les autres invités se mettent au régime déprimant des pauvres 
malades ? Image parfaite du minimisme en religion. Parce que 
des chrétiens ont une vie surnaturelle tout à fait anémiée ; ané- 
mie qu'ils entretiennent à plaisir, en se refusant à la soigner, 
pour la guérir, faudra-t-il que ceux qui sont bien portants s’as- 
treignent à des caprices de malades, à des privations constantes, 


au risque de voir leur robuste santé se compromettre, au risque 


de tomber eux-mêmes dans la catégorie des malades ? 


Mettre en avant ce prétexte pour diminuer, restreindre tou-. 


jours, pour mutiler la liturgie, c’est faire une manœuvre dange- 
reuse, qui pourrait devenir une de ces combinaisons désastreuses 
qui aggravent le mal qu’elles se proposaient de guérir. Vaut-il 
mieux avoir deux cents chrétiens solidement formés, fortement 
convaincus, que d’en avoir deux cent quatre ou deux cent cinq 
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. qui n'aient aucune formation et des convictions tout à fait vacil- 
lantes ? Voilà toute la question ! 

À ce prix, à celle condition, la vie chrétienne se conservera, 
s’affirmera dans les âmes, je ne dis pas que les pertes seront com- 
plètement évitées, mais je dis qu’elles seront beaucoup moindres. 

À ce prix, à cette condition la vie chrétienne s’instaurera dans 
la famille, dans la société. Et ainsi l’action catholique réalisera 
sa fin, atteindra sa raison d’être. 

N'est-ce pas là un beau programme, et cette conservation n’au- 
“ra-t-elle pas déjà un air de conquête ? 


IT 


Car, est-il besoin d’ajouter que l’idée de conquête ne doit ja- 
mais être absente des perspectives de l’apostolat catholique ? 

Nous pensons seulement que la recherche de la brebis égarée 
ne doit pas faire négliger les quatre-vingt-dix-neuf autres qui 
sont au bercail, mais il n’en faudrait pas conclure que la recher- 
che de la brebis égarée ne doive plus être continuée avec toute 
la diligence possible. Ce serait méconnaître totalement là vraie 
pensée du Christ, et la mission de l’Eglise dont l’histoire n’a 
toujours été et ne reste toujours que l’histoire d’une conquête. 

Comme le dit excellemment Mgr Bruno de Solages dans sa très 
belle et très substantielle étude sur le Problème de l’apostolat 
dans le monde moderne », le problème, c’est qu'il y a pour l'élite 
apostolique moderne deux tâches distinctes : il faut garder au 
Christ ceux qui ont contact avec l'Eglise et il faut lui attirer 
les autres, 
® « Deux tâches : conservation, pénétration. 

« Et le problème se pose : laquelle des deux d’abord ? 

« Je réponds : toutes les deux à la fois. 

« Pourquoi ? Parce que toutes les âmes, aussi bien celles qui 
entrent dans nos cadres que celles qui y échappent sont appe- 
lées au salut et que le Christ a droit à être aimé partout’. » 

Le distingué prélat à soin de préciser ce qu’il entend par con- 
quête, et l’idée qu’il en présente n’est peut-être pas celle qui est 


1: Mgr Bruno DE SoLAGes, Recteur de l’Institut Catholique : de .Tou- 
louse, Le Problème de l'Apostolat dans le monde moderne, Paris, Editions 
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assez communément reçue. « 11 y a d’ailleurs, ditil, au fond de 
cette idée que le rôle direct des apôtres est de convertir les indi- 
vidus, une faute de perspective théologique. Les apôtres ont à 
mettre en tout lieu et dans tous les milieux, l'Eglise, et par elle 
l'Evangile à la portée de toutes les âmes de bonne volonté, de ma- 
nière qu’elles aient les moyens de se convertir. Le reste, la con- 
version elle-même est affaire entre leur liberté et la grâce di- 
vine!. » | 

Mettre l'Eglise et l'Evangile à la portée des âmes de bonne 
volonté ! Mais, n’est-ce pas la marque distinctive de l’action li- 
turgique qui présente le fait chrétien dans les splendeurs du culte 
divin, dans la majesté des cérémenies liturgiques P 

Et l’orateur insite encore : « Si je distingue si nettement ces 
deux méthodes, conservation et pénétration, ce n’est pas pour le 
plaisir de les opposer et de sacrifier ensuite l’une à l’autre, ce 
| qui serait absurde. Elles ont toutes deux leur raison d’être, elles 
sont toutes deux nécessaires, mais chacune pour une des deux 
parties de la tâche. 

« Ce qui serait une erreur, ce serait de croire que l’une peut 
suppléér l’autre?. » 

Le parallélisme, recommandé en termes si pressants par un 
esprit très averti, est-il toujours fidèlement observé ? Peut-être un 
examen de conscience pourrait être utile ; et peut-être aussi atti- 
rerait-il un peu l'attention sur certains faits un peu inquiétants. 
N'y a-t-il pas lieu de se demander si parfois, sous prétexte d’atti- 
rer les incroyants, on ne néglige pas un peu trop les croyants ? 
On verrait alors ce phénomène, qui n’est peut-être pas inouï 
au lieu d’élever les masses, on aboutirait à amoïindrir considé- 
rablement les élites ! e 

Ce que nous voulons seulement retenir, c’est que le chrétien, 
formé à l’école de l’action liturgique, serait admirablement 
armé pour le vrai travail de conquête et se classerait parmi les 
plus vaillants travailleurs de l’action catholique. 

La conquête ! Il l’exercera d’abord sur lui-même : se conqué- 
rir ! I] y a là un vaste programme pas toujours facile à réaliser 
mais dont l’importance est pourtant capitale ; il ne doit jamais 
être oublié même quand on travaille à conquérir autrui, On sait 


1. Ibid., p. 104, 
9, Ibid., p. 114. 
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. qué le prédécesseur du cardinal Verdier, dans la direction du 
Séminaire de l’Institut catholique de Paris, M. Guibert, réserve 
une place importante dans le programme de sa retraite spirituelle 
à cetfe idée : se conquérir. Un tel travail sera largement facilité 
par l’atmosphère liturgique et par un contact suivi et. prolongé 
avec la vie liturgique. 

Cette pensée ne peut être que signalée ici, elle rejoindrait d’ail- 
leurs assez facilement certains points de vue déjà exposés dans 
l'entretien sur la liturgie et la vie morale. 

Mais la conquête que nous avons à envisager ici, c’est surtout 
la conquête apostolique : travailler à faire rentrer dans le bercail 
tant de brebis qui l’ont quitté. 

Pour ce travail, la lifurgie donnéra un concours souveraine- 
ment efficace d’abord en formant d'excellents ouvriers apostoli- 
ques. Le chrétien dont la vie sera imprégnée de pensée chrétien- 
ne et saturée d'énergie surnaturelle par la vie liturgique, s’éta- 
blira dans des dispositions de générosité telles que les plus durs 
labeurs ñe le rebutéront pas. Foyér intense de vie surnaturelle, 
son âme rayonnera, répandràa atitour d'elle lumière et chaleur. 

De plus l’action liturgique, la vie liturgique vaut par elle- 
même, elle porte avec elle une vraie puissance d’apologétique. 
D’après le principe de causalité, le spectacle de l’univers conduit, 
tout esprit droit et loyal à la certitude de l’existence d’un être 
souverain, créateur et législateur. D'après lé même principe, la 
vie de l'Eglise catholique considérée dans le temps ét dans l’es- 
pace, avéc sa longue histoire, sa puissante organisation, sa mer- 
veilleuse fécondité, constitue un vrai motif de crédibilité pour 
l’âme qui cherche sincèrement et humblement la vérité : c’est le 
Concile du Vatican qui formule cet enseignement. Dans ce vivant 
motif de crédibilité qu'est l’indéfectible perpétuité de l'Eglise ca- 
tholique, l’action liturgique tient une place importante, peut-être 
même pourrait-on dire prépondérante. Considéré comme un fat 
positif, l’ensemble de la vie liturgique dans l'Eglise mérite de 
retenir l'attention, d’être étudié, d’être mis en valeur. En vertu 
du principe de causalité — et de la grâce divine, cela va dé soi 
__ cet ensemble a déjà conduit plus d’une âme à la possession 
pleine et entière de la vérité intégrale. 

. Il y aurait à faire sur cet aspect de la liturgie catholique une 
étude. très intéressante, très suggestive, très lumineuse qui dépas- 
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serait le cadre de cette conférence, mais qui cependant vaut d'être 
signalée. 

Après avoir formé d'excellents ouvriers aposloliques, après 
avoir été pour bien des âmes le chemin de la vérité, la vie litur- 
gique consolidera et couronnera le labeur de l’apostolat catho- 
lique. 

Nos grandes œuvres catholiques, œuvres éducatives, œuvres 
intellectuelles, œuvres sociales ne donneront leur plein rendement 
que si elles sont couronnées par la vie liturgique. On se plaint 
parfois de leur rendement insuffisant : n'est-ce pas, en grande 
partie, parce qu'elles manquent de ce couronnement qui les ac- 
climaterait totalement dans le monde surnaturel et les imprégne- 
rait profondément du véritable esprit chrétien ? Les esprits culti- 
vés pourront, dans une certaine mesure, compenser cette lacune, 
par leurs réflexions personnelles, leurs méditations prolongées, 


_ mais le chrétien moyen n’a pas ces ressources à sa disposition : 


aussi le chrétien moyen flanche-t-il facilement s’il n’appuie soli- 
dement sa vie religieuse et morale sur la vie même de l'Eglise. 

La vie liturgique n’amène donc pas à supprimer telle ou telle 
chose, telle ou telle œuvre ; elle ne supprime pas, elle complète, 
elle fortifie, elle couronne. Ce serait une erreur formidable, dé- 
sastreuse de dire : je fais de la vie liturgique, de l’apostolat litur- 
gique ; je ne m'occupe pas du reste. Ce que M. Guardini nous di- 
sait hier de la prière liturgique et de la prière personnelle, on 
peut, on doit le dire de l’apostolat par la liturgie et de l’apostolat 
par les autres œuvres : non pas ceci où cela, mais ceci ET cela . 
en respectant toutefois l’ordre des valeurs, et en mettant chaque 
chose à sa place. 


III 


C’est un fait que chez beaucoup de nos contemporains, l’apos- 
tolat liturgique rencontre de vives et profondes sympathies, il 
attire les âmes ; il répond à des besoins, pas toujours très définis 
et très conscients, mais cependant très réels. 

De multiples exemples pourraient être apportés. Nous ne re- 
prendrons pas en détail l’exposé d’une expérience qui a été pré- 
sentée à la section sacerdotale de la semaine liturgique de Na- 
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mur en juin 1932. On trouvera ce rapport dans la revue des béné- 
dictins de l’abbaye du Mont César à Louvain, les Questions lilur- 
giques el paroissiales où il a été publié, en février 1933, sur les 
très aimables instances du Révérendissime Père Dom Capelle, 
abbé coadjuteur du Mont César et président de la Semaine litur- 
gique!. 

Ce que nous voudrions seulement faire ressortir en terminant, 
c'est que nous sommes là au cœur même de l’action catholique. 
Non seulement nous travaillons très véritablement et très effica- 
cement à l'instauration de la vie chrétienne dans la famille et 
dans la société, mais nous y travaillons avec cette méthode qui 
est spécifiquement caractéristique de l’action catholique, je veux 
dire avec la collaboration des laïques. 


Dans l’ensemble de nos paroisses de France, en effet, l’action 
liturgique est et sera de plus en plus l’affaire des laïques. Sans 
doute le clergé a aussi un rôle et un rôle important à remplir 
dans cet apostolat. Si je m'’adressais à un auditoire sacerdotal, je 
pourrais placer ici quelques observations, exposer quelques ré- 
flexions, quelques vues suggérées par l'expérience, mais il n’en 
serait pas moins vrai que le rôle des fidèles est considérable. el 
de tout premier plan. 

Dans sa très suggestive étude sur les paroisses de France, le 
P. Doncœur? présente très justement cette collaboration des 
laïques comme un point important, capital même, de l'action 
catholique. En un temps où le nombre de prêtres est tout à fait 
insuffisant, la collaboration des laïques, dans le développement 
- de la vie liturgique, pourrait fournir un appoint considérable en 
vue de la restauration de la vie chrétienne dans nos paroisses. 
Malheureusement, il faut bien le reconnaître, c’est là une colla- 
boration jusqu'ici assez difficile à obtenir. Pour les œuvres so- 
ciales ou sportives, on trouvera assez aisément d’appréciables con- 
cours, mais quand il s’agit de la vie liturgique, il n'en est plus 
tout à fait de même. Il y a là une vraie lacune dans notre action 
catholique. Souhaitons que la formation donnée aux apôtres de 
l’action catholique ne tarde pas à la faire disparaître. 


1. Lie récit de cette expérience a été repris et quelque peu développé 


sous’ le titre Liturgie el vie paroissiale, dans un travail qui nous à été 
; $ j + * . . . € s 
demandé pour la Petite Revue du Clergé, wui et juillet 1945. Ces deux 
études ont un tiré à part qu'on trouvera chez l'auteur. 


9. Etudes, 20 août 1931, p. 410. 
À AE SE 


{ 


Len 


REVUE APOLOGETIQUE 


Dans l'expérience que je viens de rappeler, le rôle du clergé 4 
été tout à fait restreint. I n’y avait en effet comme clergé qu’un 
pauvre curé, avec une réelle bonne volonté, c'est vrai | Mais 
sans aucun de ces dons particuliers qui semblent caractériser une 
mission spéciale dans ce sens. Il y avait autour de lui quelques 
fidèles, et tout particulièrement un maître de chapelle très surna- 
turel et très dévoué, ayant ce sens catholique dont nous avons 
voulu imprégner ces journées. Ces fidèles, doucement mais avec 
une persévérance que rien n’arrêtait, ont d’abord proposé, sug- 
géré ; ils ont «ensuite exécuté avec cet esprit de collaboration do- 
cile et dévouée qui caractérise les véritables ouvriers de l’action 
catholique. Le rôle du curé a été simplement d'enseigner, d’ex- 
pliquer, de faire comprendre. Et c'est par là que mous somnres 
arrivés à quelques résultats véritablement intéressants. 

Mais encore une fois, je tiens à le redire parce que c'est la wé- 
rité : le rôle prépondérant a été accompli par les fidèles. 

N'est-ce pas parfois le contraire qui se produit ? On a ‘orga- 
nisé une séance récréative. On souhaite évidemment son succès, 
c’est-à-dire tout d’abord une nombreuse assistance. Souhait tout 
à fait légitime. Mais il y a les Vêpres ! Et alors doucement, maïs 
avec une telle insistance !... Ne pourrait-©n pas les abréger ? 
peut-être même les supprimer ? Une fois n'est pas coutume. Et 
puis ces Vêpres ! Après tout, elles ne sont tout de même plus guè- 
re à la page |! Au fait, ces psaumes avec leur chant, ce n’est pas 
très intéressant |... Que sais-je encore ? Æt alors bien à regret, 
mais dans un très louable esprit de conciliation pour favoriser 
une œuvre, M. le curé fait une concession. Si l'office liturgique 
n’est pas complètement supprimé, äl est célébré dans des comdi- 


“tions telles que la célébration équivaut à peu près à da supprés- 


sion. Et de fait, la séance récréative a remplacé l'office Jiturgi- 
que. Et c’est profondément regrettable. Dans la vraie vie parois- 
siale, il y a place pour les deux modes d'activité. 

Les vasles horizons que nous avons pu seulemenit entrevoir 
vous auront, je l'espère, décidées, Mesdames, à «continuer l’explo- 
ration à peine ébauchée. 

En vous remerciant de votre irès bienveillante attention, je 
souhaite, de toute mon âme, que l’activité de votre grande Ligue 
s'oriente de plus en plus dans ce sens, sans négliger, est-il ‘be- 
soin de le dire, ce qu’elle a déjà ‘fait et ce qu'elle continue de 
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faire dans tous les domaines de l’action catholique. La pratiqus 
de l’apostolat par l’action liturgique n’est pas une innovation 
encore moins un changement d’attitude ; elle n’est qu’un déve- 
loppement normal et logique, un magnifique couronnement : 
elle sera un puissant et très efficace moyen de travailler au relè- 
vement religieux en France. 


C: Madame: 
Chateaudun, 


Post-scriPrum (Cf. p. 70). 


À la Semaine sociale de Nice (1934), dans une leçon intitulée : 
Une pédagogie sociale : l'Action catholique spécialisée, M. Pierre 
Bayart, professeur à la Faculté libre de droit à Lille, émet sur la 
valeur sociale de la liturgie catholique un jugement que nous en- 
registrons avec empressement. 

« Comment éveiller le sens social chez les catholiques ? enten- 
dons-nous dire souvent. Répondons : em développant chez eux à 
haute dose le spirituel dans ce qu’il à de plus pur. Qu'on fasse 
donc faire aux catholiques la découverte de Dieu. Qu'on leur 
donne: la révélation de leur catholicisme. Qu'on leur en donne 
une: illumination. Qu'on découvre à leurs yeux éblouis toutes les 
richesses contenues dans le Missel, le Bréviaire et le Rituel. Qu'on 
profite pour cela de toutes les occasions : la Messe dominicale, les 
Baptêmes, les Mariages, les Enterrements, une Ordination, pour 
faire: de: la religion non pas seulement une administration (l’admi- 
nistration des: Sacrements) ou une instruction, mais une éduca- 
tion. 

« Que pour la liturgie où se retrouvent les trois traits que 
mous avons déjà relevés dans la pédagogie jociste : du spirituel 
dans du sensible, dans de l’actif, dans du social, on réapprenne 
aux fidèles à faire de leur religion une incarnation, à accorder les 
paroles aux gestes et les gestes aux paroles, à agir ensemble. La 
vraie école sociale pour adultes; elle est là... S'il: y avait des mai- 
tres d’école pour en dégager les leçons, à l’usage des grands élè- 
ves qu’on croit éduqués, et qui me le sont pas | Qu'on enseigne 
aux fidèles la doctrine du. Corps Mystique, de la Communion 
des Saints, de la communion des fidèles, qu'on les exerce à re- 
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faire dans l’accomplissement du culte, des actes sociaux el — en 
redevenant des chrétiens dans la société de l'Eglise — ils rede- 
viendront tout naturellement des frères dans la société char- 


nelle... »! 


Aux grandes Journées catholiques de Prague (28-30 juin 1935), 
nous passons du domaine de la pensée au domaine de l’action ; 
nous trouvons une véritable mise en œuvre de la suggestion pro- 


posée à la Semaine sociale de Nice, au sujet de la valeur sociale 


de la liturgie catholique. Voici ce que nous en avons écrit dans 
notre bulletin paroïssial Vox clamantis, septembre 1935 : 

« Ce qui donna au congrès une note nouvelle et particulière- 
ment intéressante, c’est la messe pontificale de clôture. Elle don- 
pa le magnifique spectacle jusqu'ici inédit, d’une grand’'messe so- 
lennelle chantée à l’unisson par plus d’un demi-million de fidè- 
_les ; c’est donc le chant populaire de l’office divin dans toute sa 
splendeur et dans tout son éclat. C’est là un fait dont on ne sau- 
rait trop souligner l'importance et qui mérite d’être signalé à 
tous les organisateurs de nos grandes réunions catholiques. Voici 
d’ailleurs le récit d’un témoin oculaire, tel que nous le trouvons 
dans les Etudes du 5 août 1935. Les chiffres donnés par le chro- 


niqueur ne sont plus tout à fait exacts puisque les dernières nou- 


velles publiées dans la Croix du 3 octobre, d’après une lettre de 
son correspondant en Tchécoslovaquie, annoncent que le chiffre 
des catholiques ayant pris part à ces grandes Journées doit être 
porté à 750.000. Voici donc ce qu'on nous dit de cette messe pon- 
tificale : 

« De la cérémonie liturgique, on ne peut que louer la splen- 
dide organisation. Faire exécuter à une masse comme celle-là tous 
les chants de l’ordinaire de la messe (on chanta la messe grégo- 
rienne Cum Jubilo) et répondre au chant du célébrant, l’unir au 


Saint Sacrifice de telle sorte qu’elle ne perde pas un mot ou une. 


action qui se fait à l’autel, c’est un prodige de préparation et de 
mise au point, et Prague a donné là un modèle qu'il ne fau- 
drait pas oublier, car tous les détails étaient étudiés, jusqu’au 
service sanitaire merveilleusement compris. 


1. Semuines sociales de Trance, Nice XXVIS session 1934. Ordre so- 
ciai et éducation, p. 288. Chronique sociale de France, 16, rue du Plat 
Tiyon. Cette leçon à été publiée en brochure avec introduction et notes 


sous le titre : l'Action catholique spécialisée. Paris, Desclée, 76 bis-78. rne 
des Saints-Pères. D 
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© Un autel élevé et construit de manière à être visible de par- 
tout ; le trône du Cardinal, non pas édifié sur le côté avec les 
prélats rangés à droite du sanctuaire masquant ainsi l'autel à 
un grand nombre, mais, comme dans les basiliques romaines, 
le baldaquin derrière l’autel et le dominant légèrement, en sorte 
que le pontife soit vu de partout ; et derrière lui en amphithéâtre 
tout son presbyterium lui formant une cour majestueuse. Avec 
cela des microphones et des haut-parleurs disposés partout et ne 
laissant pas perdre une syllabe prononcée près de l'autel ; un 
grand orgue installé spécialement, et dont la puissante voix, por- 
tée par les ondes dans toute l'étendue du stade, entraînait d’un 
seul bloc les centaines de milliers de voix guidées d’ailleurs par 
un texte musical distribué à tous les assistants. Enfin un chœur 
énorme ayant mission de chanter le propre grégorien de l'office 
et qui, grâce aux haut-parleurs, était entendu de partout comme 
si on eût été à côté de lui. Vision inoubliable, et je dirais aussi 
inoubliable audition. 

« La bénédiction papale accompagnée de l’indulgence pléniè- 
re, fut donnée à l’issue de cette messe, avec tous les rites qu’elle 
comporte, c’est-à-dire précédée du chant du Confileor. Imaginez 
donc si vous le pouvez un Confiteor chanté lentement, pieuse- 
ment, avec les modulations liturgiques, par des centaines de mille 
voix répondant Amen au Miserealur el à l’{ndulgenliam qui ap- 
portent le pardon. Audition inoubliable disais-je. Et il faudrait 


en dire autant de cet hymne de Saint-Wenceslas que tout cœur 


N 


tchèque chante à pleine voix et qui sortit ce matin-là de 750.009 
poitrines unies dans un enthousiasme sacré... » 

Ayant pris une part très active à l'office divin, les fidèles ne 
l’ont point trouvé trop long, ils s’y sont vivement intéressés 2! 
en ont recueilli les fruits très abondants. 

N'est-il pas vrai qu’il y a là un spectacle tout à fait inédit, un 
véritable fait social dû à l’action liturgique et qui doit être pro- 
posé en exemple à toutes les grandes réunions de catholiques ? » 
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LE ROLE INTELLECTUEL DE LA PRESSE! 


Après les grandes journées du Congrès de la presse catholique, 
à Rome, il n’est peut-être pas inutile de communiquer aux lec- 
teurs de la Revue les conclusions d’une enquête lancée en 1933 
par l’Institut international de coopération intellectuelle à la So- 
ciété des Nations sur « le Rôle intellectuel de la Presse ». 

Il s'agissait de savoir « si la Presse joue le grand rôle éduca- 
tif d'intérêt général qui lui revient, si elle vise à donner à ses 
lecteurs les éléments les plus complets d'appréciation pour aigui- 
ser leurs facultés de juger et de comprendre. Est-il possible, en 
un mot, d'élever grâce à la Presse le niveau intellectuel du peu- 
pie, et comment y parvenir ? » 

Et d’une manière plus précise : « Est-ce que le journal quoti- 
dien fait tout ce qui est en son pouvoir pour éduquer le public 
et faire progresser la cause de Ia paix... » (p. 149). 

Cinq journalistes qualifiés ont été consultés à ce sujet : MM. 
Sanin Cano de la Nacion, de Buenos-Aires ; H. de Jouvenel an- 
cien rédacteur en chef du Matin ; Kinsgsley Martin du New Sta- 
tesman and Nation, de Londres ; Paul Scott Mowrer des Chicago 
Daily News et Friedrich Sieburg de la Francfürter Zeitung. 

Pour autant qu'il est possible de dégager une impression d’en- 
semble de ces rapports où les opinions individuelles se donnent 
libre cours, celle-ci s'impose avec évidence : c’est qu'il y a une 
crise de la presse, une crise grave, dont souffrent les meilleurs 


1. Société des Nations, Institut international de coopération intellec- 
tuelle, Cahier 1. Paris, 1933. 


eo es 


L'ACTUATITE RELIGIEUSE 


des journalistes ; mais il paraît plus facile d’en décrire la ge- 
nèse et d'en analyser les causes et les effets que de s'entendre 


A 


sur les remèdes utiles à y apporter. 


On signale assez unanimément que si, à son point de départ, 
la presse a rempli son noble rôle de propagatrice d'idées, et si, 
à ce titre, elle a fortement contribué à la vulgarisation des dé- 
couvertes scientifiques du xvm® et du xix° s., elle est devenue, 
au xx°, une véritable entreprise commerciale, soumise, jusqu’au 
scandale, aux puissances d’argent. « La presse aux mains d’une 
demi-douzaine de propriétaires qui sont en mesure d'imposer la 
forme sous laquelle les nouvelles parviendront à la majeure par- 
tie des dix millions de personnes qui lisent chaque jour les grands 
journaux londoniens. » 

D'abord, la liberté de la presse, ou plus exactement la liberté 
du journaliste est un vain mot. « L'organisation actuelle de la 
presse fait de la majorité des journalistes des hommes de peine 
dont le travail consiste à rechercher dans toute nouvelle non 
point ce qu’il y a de plus important au point de vue du public, 
mais ce qui fera vendre le journal » (p. 142). 

On se préoccupera donc moins d'élever l'intelligence, le cœur 
et l’âme du lecteur moyen, que de lui livrer en pâture ce qui 
peut exciter son appétit du jour et assurer ainsi le plus fort ti- 
rage. Les aveux, à ce sujet, sont navrants. 

« Lé journal moderne, sauf de rares exceptions, ne sert pas la 
société, comme il était dans sa destination originale de le faire, 
mais bien une entreprise commerciale. 

« En se transformant en entreprise industrielle, en société 
anonyme par actions, le journal moderne a dû forcément accor- 
der la priorité, sur tous les autres intérêts, aux dividendes qu'il 
faut payer pour chaque action. À cet effet, sa préoccupation pre- 
mière et la plus urgente est l'augmentation de la circulation. » 

« La science de l’annonce a pris rang entre les branches les 
plus importantes de la psychologie appliquée et les sommes qui 
se paient en ce genre subalterne de littérature dépassent la capa- 
cité de calcul de l’homme moyen. » 
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« La presse, de cette façon, perd sa capacité de propagatrice 
d'idées. Elle doit se résoudre à propager les idées admises par 
les épiciers ou celles de caractère neutre dont la signification 
morale ou philosophique est jugée déjà et n’exige donc ni diffu- 
sion, ni propagande. » 

D'où force lui est de « cultiver le sensationalisme », surtout 
dans le sport et la criminalité. « Il semble que la chronique du 
mal, en son odieuse fécondité, serait suffisante pour satisfaire, 
chaque jour, la curiosité du public. » (Sanin Cano, passim.) 


D'un autre, M. Paul Scott Mowrer (Etats-Unis), on recueille 
cet aveu sans ambages : sont assurés du plus grand tirage « les 
journaux qui donnent le moins de place possible aux nouvelles 
sérieuses, et qui remplissent leurs pages surtout avec des photo- 
graphies et des articles brefs où il s’agit de crimes, de questions 
sexuelles, de sports, d'artistes de cinéma, et, pour ce qui est du 
domaine international, de fréquentes attaques chauvines contre 
les nations étrangères » (p. 155). 

Ceci encore, de M. Kinsgsley Martin (Londres) : 

« En Angleterre, ce qui se vend le mieux dans les quotidiens, 
c’est le Sport, et, à peu près au même rang, les histoires excitant 
la curiosité sexuelle ou les passions criminelles. La bonne au- 
baine pour la rédaction, c’est le crime passionnel. Les affaires 
sexuelles sont particulièrement indiquées pour la lecture du di- 
manche ; aussi les journaux du dimanche qui ont le plus gros 
tirage sont ceux qui se spécialisent dans les crimes et les drames 
passionnels » (p. 106-107). 


Hélas ! il n’est pas nécessaire de passer la Manche ni l’Atlan- 
tique pour observer les mêmes défaillances d’une presse plus sou- 
cieuse de descendre au niveau des bas instincts pour se mieux 
vendre, que d’obliger le lecteur à se mettre au diapason d’une 
moralité plus saine ! 

Mais, à vrai dire, malgré ces aveux où se mêle du regret, il ne 
semble pas que le problème de la moralité proprement dite, ou, 
si l’on veut, de l'influence moralisatrice de la presse entre dans 
les préoccupations directes des rapports que nous examinons. On 
s'attache surtout au problème de l’honnêteté professionnelle du 
journaliste qui se limite au cas de conscience essentiel de la vé- 
rité dans la publication des nouvelles, et plus particulièrement 
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en ce qui concerne les pays étrangers, amis ou ennemis : il s’agit, 
on un mot, de l'influence nationale et internationale du crand 
quotidien d’information, au regard des tendances et des princi- 
pes de la S.D.N. 

Ici encore certains aveux concordants jetteront une lumière 
singulièrement opportune et tristement révélatrice sur certaine 
événements contemporains. 

D'une manière générale, on convient que rien n’est plus diffi- 
cile que de reproduire, dans le minimum de temps, une nou- 
velle avec exactitude ; rien de plus complexe qu’un fait ; rien 
de plus subjectif que son interprétation ; rien de plus aisé à dé- 
former, avec la plus grande sincérité ; à plus forte raison, si 
derrière l’observateur ou le rédacteur se dresse l’ombre inquiète 
de la puissance d’argent. 


Ainsi le rédacteur de Londres peut-il écrire que, sans doute, le 
journaliste ne va pas jusqu’à publier volontairement et ordinai- 
rement de fausses nouvelles. « Mais l’exactitude n’est pas la 
même chose que la vérité. Tout journaliste expérimenté peut 
écrire des colonnes entières où rien n’est inexact, mais où l’en- 
semble est un mensonge. Tout habile rédacteur en chef, en mo- 
difiant quelques phrases et en ajoutant des titres tendancieux, 
peut transformer complètement un article parfaitement hon- 
nête » (p. 145). 

Mais qui, en définitive, porte la responsabilité de ces fausses 
nouvelles ou des nouvelles faussées ? Au témoignage de M. P. 
Scott Mowrer (E.-U.), ce sont « des gens qui ont intérêt à ce que 
certains mensonges soient acceptés comme vérité », c’est-à-dire, 
de puissantes entreprises commerciales ou les gouvernements 
eux-mêmes, de sorte que le journaliste est obligé de « transiger 
parfois avec son honneur professionnel ». 

M. Friedrich Sieburg (Allemagne) écrit, de même : « Il n'est 
encore jamais arrivé qu’un journaliste propage une fausse ou 
malveillante nouvelle pour répondre, soit à un besoin personnel, 
soit à l'esprit du journal auquel il collabore. Il l’a toujours fait 

uniquement parce que les puissances qui gouvernent le journal 
l'y avaient contraint, » Et ce détournement habile de la vérité, 
visant à créer un mouvement de presse au profit d’une mation, 
d’un organisme politique ou financier peut aller très loin. Citons 
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de préférence Le rapport britannique qui nous livre à ce sujet des 
révélations assez inquiétantes dans les conjonctures actuelles. 

M. Kingsley Martin reconnaît que le Britannique est assez in- 
différent aux nouvelles de l'étranger. « Nous sommes un peuple 
insulaire et nous ne nous intéressons guère aux pays étrangers, 
sauf dans le cas d’une dispute qui touche à nos intérêts, on 
d'événements à grand spectacle, tels qu’une révolution ou une 
guerre. » 

Il s’agit donc d’appâter le lecteur ; le mieux, c’est de faire 
surgir devant son esprit le spectre de la guerre ; à la presse de 
s’ingénier à découvrir une nation ennemie : « Dans une nation 
ennemie, l’ensemble des instincts qui composent notre patrio- 
tisme est trompé dans son attente. Les hommes n'ont pu ap- 
prendre à travailler en commun avec enthousiasme si ce n’est 
contre une horde ennemie. Le fait d’avoir dans le lointain un 
ennemi étranger nous permet de haïr, la conscience tranquille ; 
encore plus heureux si l’objet de notre hostilité est un tyran où 
un persécuteur de la religion, ou le propagandiste d’une philoso- 
phie sociale ou politique antiorthodoxe. Il est agréable de se dire 
qu'il existe au moins un cas où le Sermon sur la Montagne ne 
peut s’appliquer. C’est seulement en temps de guerre que nous 
avons un congé moral complet, car toutes les choses apprises 
sur les genoux de notre mère, toutes les interdictions morales 
imposées par l'éducation et la société peuvent être rejetées de 
tout cœur quand il devient légitime de frapper plus bas que la 
ceinture, quand on a le devoir de mentir et que tuer n'est plus 
un meurtre. » 

C'est déjà assez cynique ; ce n'est pas tout. Le journal doit 
_ prévoir le moment où la campagne de presse commence à las- 
ser. Pour varier, on fera l’apologie de la paix. « Maïs il est tou- 
jours de l'intérêt du propriétaire de rompre l’ennui et il attend 
inconsciemment le temps où une nouvelle génération apparaîtra, 
prête une fois de plus à accepter la guerre comme belle aven- 
ture. » ; 

Et comment désigner le nouvel ennemi ? « Par des consi- 
dérations économiques, politiques et stratégiques ; ce sera tantôt 
la France, tantôt l'Allemagne, tantôt la Russie ; qu'importe ! si 
le « lecteur moyen » est assez formé pour n’accepter qu'avec ré- 
serve et critique les nouvelles de son propre pays. « Son igno- 
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rance des pays étrangers est telle qu'il est facile, après uné pé- 
riode de quelques mois, de créer dans son esprit l’image d’une 
nation malfaisante, scélérate, occupée à fouler aux pieds une 
puissance plus faible ou à projeter la destruction de la civilisa- 
tion et de l’Empire! » (p. 117). 

D'où la question troublante que pose M. Sanin Cano (Buenos- 
Aires) : « Peut-on affirmer qu'il existe non seulement le dan- 
ger, mais la possibilité de voir la presse, usant de sa puissance 


illimitée, mettre volontairement son influence au service de mou- 


vements contraires à la marche de la civilisation, si, de l’exploi- 
tation de ces mouvements, doit résulter un bénéfice pécuniaire 
pour les journaux qui l’entreprennent. » Les révélations qui sur 
ce point ont été faites en ces dernières années, révélations selon 
lesquelles certains journaux n’ont pas hésité à stimuler dange- 
reusement le sentiment national dans le dessein de réaliser des 
affaires immenses, autorisent malheureusement à conclure que, 
peut-être, en des conjonctures plus critiques, ils n’hésiteraient 
pas à troubler la paix, s’il en résultait de façon certaine un ac- 
croissement durable et profitable de leur influence et de leurs 
bénéfices » (p. 48-49). 
Et la conclusion est assez pessimiste : « Tant que la presse sera 
dirigée selon les principes qui règlent le succès commercial, on 
ne peut s'attendre à ce qu'elle devienne un agent d'éducation. » 


Il 
\ 
Tel est le mal, — et M. Sanin Cano n'hésite pas à le qualifier 
de « mal énorme » — que la presse à fait et peut faire encore 


sur une grande échelle. 
Quels sont les remèdes ? 


1. On ajoute, en note, p. 111 : « On ne va pas jusqu’à désirer cons- 
ciemmment la guerre. Le prix du papier devient imquiétant et l'état de 
guerre à des inconvénients, aussi bien pour le propriétaire du journal 
que pour les autres. La difficulté vient de ce que les informations étran- 
gères doivent être passionnantes pour être des « nouvelles » et les nou- 
velles passionnantes dans le domaine des affaires étrangères développent 
un état d'esprit qui pourrait finir par mener à la guerre ». Cette note, 
on le voit, se passe et commentaires ! à: de 

Non moins troublant ce fait qu'entre la composition et la publication 
de cet article, la presse anglaise aura su créer une opinion publique suc- 
cessivement favorable au maintien et ÿ la levée des sanctions contre l’Ita- 
lie. 
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D'après M. Henri de Jouvenel (France), les abus signalés se- 
rent inévitables : ils sont inhérents à la nature même de la 
presse, el, si l’on veut remonter plus haut, à l'essence intime des 
faits et des choses. Y a-t-il lieu de s’en inquiéter outre mesure ? 
Non ; car, fort heureusement, le mal porte ici son remède intrin- 
sèque. Celte théorie quelque peu hégélienne, et où se joue un 
certain dilettantisme, demande explication. 

De quoi se plaint-on ? De ce que la presse, au lieu de rappor- 
ter en toute liberté et froideur impartiale l’exactitude des faits, 
les interprète selon les influences qu’elle subit : « Partis qui n’en- 
seignent que leur doctrine, puissances d’argent qui n'ensei- 
gnent que leur intérêt ; gouvernements qui n’enseignent que leur 
apologie. » 

Supprimons toutes ces influences, la même contradiction n’en 
substituerait pas moins entre les opinions libres des feuilles im- 
 primées, venant de « l’heureuse diversité des esprits. Il faut beau- 
coup d’hypothèses pour faire une science, beaucoup de discus- 
sions pour aboutir à une moyenne de vérité. 

Grâce à cette « confrontation d'expériences », on peut dire que 
la presse reflète, comme un miroir, les multiples aspects con- 
tradictoires du réel. « On tire des conclusions par soi-même ; 
c’est ce qui s'appelle la liberté de penser. » La vraie mission du 
journal, d’après le représentant de la presse française, la voici 
2 « Recueillir, chaque nuit, une journée de la vie de l’univers, el 

en faire don le lendemain au lecteur afin d’enrichir continuelle- 

ment l'individu de l’expérience accumulée de tous les hommes. 
_ Tant pis pour les têtes faibles qu'étourdit ce flot de rayons et 
:  d’ombres. Vous en retenez ce qui est à votre portée. Votre choix 


ce n'engage que vous. » 
Il y a bien la « dissimulation et la fausse nouvelle », deux 
j armes fort dangereuses, qui donnent à la presse le pouvoir de , 
4 bouleverser la paix du monde ; mais par la confrontation des 
di journaux de partis ou de pays ennemis, et aussi avec l’aide com- 


plémentaire de la Radio, il est encore possible de déchiffrer la 


N 


vérité moyenne à travers les mensonges politiques qui ne trom- 
_pent personne, que le sot. 


" Tout ce qu’on doit demander au journalisme, c’est ce mini- ; 
De mum de sincérité qui ne consent pas à « l'erreur de fait ». Dé- 
‘4 livrée de cette tare, la polémique ne sera plus qu’une école 
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d'émulation sauvegardant l'originalité des caractères et des gé- 
nies pour entretenir la richesse intellectuelle de l'humanité, el 
laisser l'individu libre d'y puiser à sa soif » (p. T7). 

Si d’autres rapporteurs ne se résignent pas avec ce fatalisme 
aux écarts et aux abus de la grande presse d’information, tous 
s'accordent à me lui demander que d’être chaque jour la messa- 
gère fidèle et rapide qui a tôt fait de happer aux quatre coins 
du monde les manifestations multiples de la vie universelle, et 
les sert à portée du lecteur dans leur teneur la plus authentique. 
Il n'apparaît nullement que le journaliste ait à prendre parti, 
dans aucun domaine ; il n’a pas à se prononcer sur le caractère 
bon ou mauvais d’un spectacle, d’un livre, d’un film, d’un cri- 
me : il a rempli son devoir quand il en a rendu compte. La rai- 
son d'être du journal, c’est de « fournir à ses lecteurs, chaque 
jour, les dernières nouvelles » (M. Scott Mowrer). 

On ne s'élève pas, on le voit, au-dessus d’une neutralité ac- 
cueillante, et ceux qui, à l’inverse de M. de Jouvenel, désirent 
tout de même quelques réformes, les proposent toutes dans le 
même sens : garantir au journaliste la plus grande liberté, la 
plus totale indépendance pour qu'il puisse remplir vraiment sa 
mission de rapporteur effacé et impartial, attendu du grand pu- 
blic. 

Ces réformes sont d’abord d’ordre financier ; étant donné que 
le prix de revient du grand quotidien est plus élevé que son prix 
de vente, la tentation est évidemment trop séduisante de se je- 
ter entre les bras des puissances d’argent pour vivre, ou de de- 
mander la contribution de l'Etat ; ou de subir un autre escla- 
vage, celui des annonces. Nous n’entrerons pas dans le détail des 
projets élaborés sur ce point : ils n’intéressent que les techni- 
ciens. Une idée cependant, assez belle, s’en dégage, c’est qu’en 
libérant aïnsi la presse, on cherche à en faire non pas une source 
de bénéfices, mais, au sens vrai du mot, un service. 

La profession devenue libre requerra du journaliste une valeur 
d'autant plus exceptionnelle. Il faudra trouver en lui le spécia- 
liste de culture universelle capable de situer immédiatement le 
moindre fait dans le développement continu de la branche d’acti- 
vité humaine à laquelle il appartient, ou dans la perspective de 
la vie nationale ou internationale. On évitera ainsi le morcelage 
étroit qui oppose d’un côté à l’autre des frontières les aspects 
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également vrais d’une question complexe au lieu d'en montrer 
la cohésion interne, et riche, sous l’apparente contradiction. 

Mais il faudra en même temps former l'esprit critique du lec- 
teur. C’est à lui plus qu’à l’informateur, de faire le tri parmi les 
nouvelles, et de les interpréter selon son libre examen. On re- 
joint ici la théorie de M. de Jouvenel, mais les précisions de M. 
Kingsley Martin ne manquent pas d'intérêt. 

Déclarant sans vergogne que « pour réussir une tentative de 
propagande il faut avoir à faire à des gens doués d’une certaine 
dose de stupidité » (p. 123), il importe que le lecteur devienne 
intelligent, et apprenne à lire avec discernement. Surtout, en ce 
qui concerne les nouvelles de politique étrangère. Qu’on inocule 
donc, dès l’école, l’esprit de la S.D.N.! Remanions les manuels 
scolaires d’histoire ; créons le point de vue international ; ser- 
vons-nous des journaux à tendances contradictoires comme d'’élé- 
ments d’éducation ; développons de toutes manières « un ensei- 
gnement critique antidogmatique « qui montre « quelle est la 
nature relative de la vérité », alors la presse non seulement sera 
inoffensive, mais constituera un merveilleux instrument de for- 
mation et de culture”. 

En résumé, la presse aura accompli sa mission d’éducatrice, 
et joué vraiment son rôle intellectuel lorsque, munie des moyens 
d’information les plus rapides, des compétences les plus tech- 
niques, et les plus désintéressées, elle apportera chaque jour à 
des milliers de lecteurs toutes les manifestations de la pensée et 
de l’activité humaines : art, sciences, sport, politique, finances, 
etc... en donnant à chacune de ces rubriques son importance re- 
lative et réelle, en se défendant contre tout esprit de réclame, et 
en n'ayant pour objectif que l’enrichissement culturel de l’hu- 
- manité. 


Il y a là incontestablement un bel idéal ; le journalisme se dé- 
gage des ornières d’un métier servile et apparaît dans toute la no- 
blesse d’une sorte de vocation sacrée. Plaise à Dieu que les meil- 
leures intentions manifestées dans cette enquête déterminent une 
offensive efficace qui libère la grande presse d’information des 
Dee don dt Denon ne ee ET ES 


la mresse quotidienne, pour apprendre aux élèves à se former une opinion 
moyenne parmi les journaux des partis les plus opposés. 
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tares dont ses représentants les plus qualifiés nous ont fait la des- 


cription si troublante. 


Toutefois, comme cet idéal nous paraît encore limilé à des ho- 
rizons étroits de laïcisme, d’amoralisme, comme si le véritable 
bien de la personne et de la cité était fait de l’amas indifférent 
des inventions du jour ! Sans doute l’enquête ne portait-elle stric- 
tement que sur le rôle intellectuel de la presse ; elle r’avait pas à 
traiter de sa portée morale. Tout de même, ce silence absolu sur 
l'essentiel ne laisse pas d’être décevant. 


= Après tout, dans l’état actuel de l'opinion publique, est-il pos- 
 sible de demander à la grande presse plus et mieux qu’une neu- 


tralité bienveillante, et une compréhension accueillante à tout ce 
qui est noblement humain ? Ce seul critère impliquerait déjà une 
épuration bien salutaire ! Mais au-dessus de ce palier de moyenne 
vérité, de faits divers rapportés sobrement (dépouillés des sadi- 
ques descriptions), au-dessus même de ce niveau d'influence cul- 
turelle, et de fraternité internationale où, dans un louable ef- 
fort, voudrait se hausser le journal de demain, n’y aura-t-il au- 
cune voix pour discriminer avec netteté le bien du mal, rappeler 


- fes lois éternelles de la conscience, ouvrir les âmes sur les pers- 


; 


pectives de leur destinée surnaturelle, et juger des événements, 
non pas d’après les impressions du moment, ni leur éclat appa- 
rent, ni même l'utilité immédiate, mais à la lumière d’une doc- 
trine traditionnelle, divinement révélée, divinement garantie, où 
l’homme de tous les temps a toujours trouvé le secret de son 
équilibre, de son bien, et de son bonheur ? 

Affaire d'opinion individuelle, aurait sans doute dit M. H. de 


. Jouvenel ! Non ; affaire de presse aussi, qui a mission de diriger 


2 


| la liberté de penser. Et c’est ce que les catholiques ne sauraient 


trop comprendre. 


L. Enne. 


cl — 


APE CRT AS 
= 1 


CHRONIQUES 


Chronique biblique. - Nouveau Testament 


AS] 


Et 


8. 


. Dictionnaire de la Bible. Supplément. Fasc. XIHI-XIV. Paris, 
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16, 308 p. 
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1. Les fascicules XIII-XIV du Supplément du Dictionnaire de 
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la Bible, dirigé par M. Pirot, caractérisent très nettement par les 
articles qu'ils contiennent le but de l’ouvrage : compléter l’œu- 
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re de M. Vigouroux en mettant au point la documentation ar- 
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_ .chéologique, et en développant la théologie biblique délibéré- 
ment négligée dans l’œuvre primitive. Au point de vue archéolo- 
gique, M. l’abbé Hennequin, professeur au Grand Séminaire de 
Metz, en un article considérable (206 colonnes), a fait un relevé 
complet des champs de fouilles en Palestine et Phénicie, avec 
l'indication pour chacun d’eux des résultats obtenus au cours des 
recherches (pour les sites plus importants, comme Jéricho, des 
articles spéciaux compléteront les indications données ici par 
M. Hennequin) ; un appendice est consacré aux découvertes réa- 
lisées en Palestine dans le domaine préhistorique. — Pour la 
théologie biblique, il faut signaler surtout le début de l’article 
Grâce, par M. Bonnetain, professeur au Séminaire d’Issy, dont le 
sommaire suffit à indiquer qu'il s’agit d’une étude remarquable 
par son ampleur et neuve par sa méthode : l'introduction philo- 
logique sur le mot grâce et ses diverses acceptions dans la Bible 
occupe à elle seule, à la fin du fasc. XIV, 45 pages. — Il faut ci- 
ter encore l’article où MM. Cruveilher et Pirot donnent une ana- 
lyse précise et une interprétation nuancée du décret de la Com-. 
mission biblique sur les trois premiers chapitres de la Genèse ; et 
une étude de M. Cerfaux, professeur à Louvain, sur la gnose pré- 
chrétienne et biblique, qui traite le problème très actuel des rap- 
ports de la gnose et de la révélation du Nouveau Testament. 


2. Voici le tome II et dernier du Dictionnaire encyclopédique 
de la Bible, publié par un groupe de savants protestants (pas- 
teurs et professeurs de la Faculté) sous la direction de M. A. West- 
phal. J’ai signalé, au moment de la publication du premier volu- 
me, les mérites de cette œuvre, et j'en ai indiqué l'esprit. On re- 
trouvera dans le T. II la même étendue d’information, avec la 
même sobriété d'exposition, dans les articles géographiques, topo- 
graphiques, archéologiques. Dans les articles de critique, même 
souci de tenir compte des données traditionnelles : les articles 
sur les évangiles de saint Marc, saint Luc et saint Matthieu pour- 
raient, à quelques réserves près, être signés par un catholique ; 
l’authenticité des Epîtres pastorales est solidement défendue, ain- 
si que celle de la {4 Petri, la seconde épître de saint Pierre étant 
seule tenue pour pseudépigraphe. Un grand respect de la Bible et 
un véritable esprit religieux se révèlent chez lous les collabora- 
teurs, malgré la diversité de leurs tendances, et donnent à l’en- 
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semble de l’œuvre une suffisante unité. On lira avec un intérêt 
particulier les articles sur Moïse (20 colonnes) : l’importance 
essentielle du rôle de Moïse à l’origine de la vie religieuse et de 
la vie nationale du peuple hébreu est bien mise en lumière ; sur 
les prophètes de l'Ancien Testament (75 colonnes), avec d'excél- 
lentes pages sur les prophéties messianiques et la façon dont elles 
ont été accomplies par le Christ ; sur saint Paul (deux articles, 
l’un, de 48 colonnes, sur la personnalité, le rôle et la doctrine du 
grand apôtre, l’autre, de 40 colonnes, sur ses voyages) : l'exposé 
de la doctrine paulinienne est assez objectivement présenté, bien 
que l'influence de l'interprétation protestante se manifeste sur 
quelques points, l’originalité dé cette doctrine par rapport aux 
religions païennes de mystères nettement affirmée (on reconnaît 
seulement que saint Paul a exprimé sa propre pensée en des tér- 


- mes ‘employés dans les mystères païens et qui étaient courants au- 


tour de lui). Il y aurait plus de réserves à faire sur certains arti- 
cles proprement théologiques (œuvres, prédestination, sacre- 
ments, sacrifice), où la doctrine biblique est interprétée selon 
l’exégèse protestante, et on regrette surtout que, dans des arti- 
cles comme Succession apostolique et Tradition, la polémique 
anticatholique prenne une place excessive, d'autant plus que la 
véritable doctrine de l'Eglise y est présentée de façon souvent 
inexacte, et parfois presque caricaturale!, 


3. La Bible latine-française dont M. le chanoïne Verdunoy a 
entrepris la publication, avec le concours du groupe des profes- 
seurs qui ont déjà collaboré à son Manuel biblique, se recom- 
mande d’abord par son prix exceptionnellement bas : le volume 


1. Pour prouver que ‘dans le catholicisme le théocentrisme a fait place 
à l’ecclésiolatrie, M. Westphal cite un long passage sur le rôle du prêtre 
tiré du Livre de piété de la jeune file (617e édit., 1916). Est-il bien sé. 
rieux de prendre ainsi pour expression authentique de la doctrine fhéo- 
logique du catholicisme des formules inspirées par une dévotion bien 
intentionnée, mais peut-être un peu excessive ?... Et comment ne pas 
trouver déplacé un passage comme celui-ci qui sert de conclusion à la cri- 
tique que fait M. estphal de la tradition entendue au sens catholiqué : 
«, Puisque ge le catholicisme ce n'est pas Jésus, c’est-à-dire la person- 
nification de la révélation biblique, mais bien la tradition romaine qui 
a fait lé christianisme, et que, d'autre part, le christianisme demeure, 
par l'évidence de ses œuvres, la grande école de salut pour l'humanité 
il ne reste plus à Rome qu’à modifier le texte de Jean, VII, 16, et à lire : 
Dieu à tellement aimé le monde qu'il'a donné l'Eglise romaine au monde, 


afin que quiconque croit par elle en Jésus ne périsse pas, mais qu'il ait 
la vie éternelle ». : 
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. qui contient le texte latin du Nouveau Testament d’après la Vul- 


gate et parallèlement une traduction nouvelle d’après l’original, 
se vend, broché, 21 francs... Malgré cela, la présentation typo- 
graphique est soignée. La traduction vise plus à l’exactitude litté- 
rale qu’à l'élégance, mais reste correcte. Les introductions sont 
un peu sommaires, les notes, plus nombreuses naturellement 
pour les épîtres que pour les évangiles, suffisent à éclaircir les 
passages difficiles. L'ouvrage rendra au clergé, aux étudiants ec- 
clésiastiques et même aux laïques cultivés les mêmes services que 


” la Bible de Crampon, mais avec le précieux avantage d'offrir Je 


texte de la Vulgate en regard de la traduction du texte grec. 


, 


4 Le T. V du Manuel d’Ecriture Sainte entrepris par le P. 
Renié, S. M., comprend les Actes des Apôtres, les Epîtres catho- 
liques et l’Apocalypse. On y retrouve les qualités qui ont fait le 
succès des premiers volumes : richesse et sûreté de l'information, 
clarté de l’exposition, prudence des conclusions. L'introduction 
aux Actes des Apôtres et l’analyse de ce livre occupent à eux seuls 
plus de la moitié du volume : les lecteurs de la Revue apologéti- 
que ont eu la primeur du paragraphe important relatif à la va- 
leur historique des Actes (juillet 1935), et ont pu se rendre comp- 
te que l’auteur ne néglige aucune des difficultés soulevées dans 
les études critiques les plus récentes, et y oppose de sérieuses ré- 
ponses. Tous les problèmes importants de critique littéraire ou 
de critique historique que posent les Actes des Apôtres (sans ou- 
blier la question du texte occidental) sont abordés dans le texte 
même du manuel, et bien des questions secondaires sont traitées 
également dans les notes au bas des pages, où l’on trouve aussi 
d’abondantes références bibliographiques, et d’intéressantes cita- 
tions d'auteurs catholiques ou rationalistes complétant celles que 
le P. Renié a insérées dans le corps même de l’ouvrage'. Les 
chapitres relatifs aux Epîtres catholiques sont moins développés, 
mais le contenu théologique des épîlres est soigneusement mis 
en lumière, et les problèmes plus importants et plus actuels, com- 
me par exemple celui du Comma Johanneum, sont traités avec 
ampleur. Dans l'introduction à l’Apocalypse qui est assez éten- 

1. Il est bon de signaler que, à la différence de certains autres ouvrages 
de vulgarisation, les nombreuses citations du P. Rénié ne sont jamais 


implicites, et que l'indication de l'ouvrage d'où elles sont tirées est tou- 
jours donnée avec précision. 
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due (p. 312-352), le P. Renié suit généralement le P. Allo, dont il 
qualifie avec raison le commentaire d’ « œuvre magisirale ». 
L'analyse explicative du livre, qui suit l’introduction, comprend 
50 pages!. 


5. Le tome X de {a Sainte Bible, de M. Pirot, contient le com- 
mentaire de l’évangile de S. Luc par M. Marchal, professeur au 
Grand Séminaire de Nancy, et celui de l’évangile de S. Jean par 
le R. P. Braun, O.P., professeur à l’Université de Fribourg. J’ai 
indiqué les caractères et la valeur de ce nouveau commentaire, à 
l'occasion de la publication du T. IX. On sait que les questions 
de pure critique y sont délibérément laissées de côté, et, par 
exemple, que chaque évangile est commenté pour lui-même, sans 
souci des problèmes littéraires que pose la comparaison avec les 
autres. Ce caractère pratique du commentaire est spécialement 
marqué dans l’explication de l’évangile de S. Luc ; M. Marchal 
a même pris soin de faire suivre chaque section d'indications 
homilétiques. Le commentaire, plus développé et plus personnel, 
du P. Braun sur le quatrième évangile fait une place plus gran- 
de aux discussions exégétiques ; il signale et caractérise briève- 
ment les opinions des critiques contemporains ; dans l’introduc- 
tion, la question si importante de l'authenticité est traitée avec 
des développements suffisants (on consacre même quatre pages à 
une discussion assez complète sur le prétendu martyre de S. Jean 
en #4) ; dans le commentaire lui-même, le P. Braun ne craint 
pas de recourir à certaines hypothèses criliques qui s’appuient 
sur l’analyse littéraire du texte (transposition des ch. V et VI, 
distinction dans certains discours de Jésus entre le discours lui- 
même et le commentaire ajouté par l’évangéliste, interprétation 
des ch. XV et XVI comme addition faile après coup par l’évangélis- 
te lui-même au discours après la Cène pour le compléter par des 
souvenirs non utilisés dans la première rédaction), toutes hypo- 


thèses proposées par quelques exégèles catholiques, en particu- 


lier par le P. Lagrange, que le P. Braun suit généralement dans 


une synopse dans l’ordre chronologique probable des passages 


1. Les illustrations sont un peu mieux venues que dans le T. IV. Ce- 
pendant certains paysages sont bien « flou », et parfois peu caraclérig- 
tiques (par ex. Corinthe, p, 175, et Ephèse, p. 189), 
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parallèles des évangiles ; une table des évangiles liturgiques ; un 
index alphabétique des sujets principaux, d’ordre historique et 
doctrinal, figurant dans les évangiles, enfin des cartes el plans 
(Palestine, lac de Tibériade, Jérusalem, le Temple). 


6. Deux nouveaux volumes viennent de paraître dans la col- 
lection Verbum salutis : l’un, dû au P. Huby, est consacré au 
commentaire des épîtres de saint Paul, dites de la captivité (Co- 
lossiens, Philémon, Ephésiens, Philippiens), l’autre, dû au P. 
Bonsirven, traite des épîtres de saint Jean. Avec le commentaire 
des épîtres apostoliques, la collection change un peu de caractère. 
Bien qu’elle s'adresse toujours, comme le commentaire des Evan- 
giles, à un large public, bien que les auteurs ne visent pas d’a- 
bord à faire œuvre de science exégétique, mais à rendre accessi- 
bie le contenu, principalement doctrinal et spirituel du Nouveau 
Testament, on ne peut commenter des textes difficiles, dont le 
sens est souvent controversé, sans entrer dans une discussion qui, 
pour n'être pas proprement technique, doit faire néanmoins une 
place assez large à la philologie, et nécessite la citation en grec 
des mots et des phrases à expliquer. De plus, bien que les ques- 
tions proprement critiques restent en dehors du plan de la col- 
lection, on ne peut négliger, dans les introductions, l’étude de 
problèmes qui intéressent directement l'interprétation des textes 
commentés, comme la question des destinataires de l’épître aux 
Ephésiens et de son rapport à l’épître aux. Colossiens, d’où l’on 
a voulu tirer argument contre son authenticité : le P. Huby ne 


craint pas de consacrer vingt pages à l'étude de cette double 


question, pour conclure, d’après les données de la critique tex- 
tuelle et de la tradition, que l’épître aux Ephésiens serait bien une 
lettre destinée à une Eglise particulière, et non pas, comme cer- 
tains exégètes l’ont supposé, une lettre circulaire aux Eglises 
d'Asie, mais que cette Eglise était celle de Laodicée, non celle 
d'Ephèse. Le P. Bonsirven, dans l'introduction de son commen- 
taire aux épîtres johanniques, a fait aussi une place à l'étude des 
caractères qui les rattachent intimement au quatrième évangile, 
mais il a consacré la plus grande partie de cette introduction — 


é et ses lecteurs lui en sauront gré — à une synthèse de la théolo- 


gie johannique, qui, en groupant en un exposé systématique des 
doctrines exposées sans ordre dans ces lettres, permet, par ce 
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rapprochement, de mieux comprendre les textes mêmes où elles 
sont énoncées. C’est néanmoins, dans les deux volumes, le com- 
mentaire de détail qui reste l'essentiel. Il est présenté sous forme 
de paraphrase assez développée pour mettre bien en lumière la 
substance doctrinale du texte, avec une discussion plus appro- 
fondie des passages difficiles ou plus importants. On ne s’éton- 
nera pas par exemple que le commentaire du grand texte christo- 
logique de l’épître aux Philippiens (x, 5-12) occupe 23 pages 
dans Je livre du P. Huby, et qu’il ne faille pas moins de 12 pa- 
ges au P. Bonsirven pour expliquer eomment il faut comprendre 
l’impeccabilité attribuée aux fils de Dieu dans la 12 Joannis (in, 
9). D'ailleurs, même en ces pages d’exégèse théologique, ce n’est 
point une théologie abstraite que l’on trouve, c’est une théolo- 
gie toute orientée vers la vie spirituelle, ainsi qu'il convient dans 
le commentaire de textes dont l'intention première est plus mys- 
tique que purement spéculative, caractère que souligne excel- 
lemment le P. Bonsirven dans les pages où il montre la théologie 
johannique comme une gnose sans doute, mais comme une gno- 
se foncièrement mystique, recherchant avant tout la communion 
avec Dieu, et qui se fonde sur un réalisme moral fort exigeant, 
beaucoup plus que sur une contemplation sans contrôle ou des 
méditations spéculatives. 


7. Le commentaire du R. P. Allo sur la Première Epître aux 
Corinthiens n'est pas moins monumental que son commentaire 
sur l’Apocalypse : exir pages pour l’Introduction, 515 pour le 
commentaire proprement dit... Cette ampleur tient au point de 
vue très large où s’est placé le R. P. pour étudier le texte de 
saint Paul : historien tout autant qu'exégète, il a envisagé la 
14 Cor. comme « le tableau de la prise de contact, si accidentée, 
entre le christianisme, en toute la force de son enthousiasme ju- 
vénile, toute l'ivresse du souvenir récent de l’Homme-Dieu, et 
l’hellénisme mûr, trop mûr, penché au bord de la décadence, 
mais imprégnant encore à fond toutes les pensées et tous les ges- 


tes des hommes ». À cette préoccupation se rattache le souci 


constant du commentateur de remettre l'apostolat de saint Paul 
dans le cadre hellénique, de confronter sa doctrine avec les doc- 
trines philosophiques et religieuses de l’hellénisme (p. xxxvi- 
x1ix de l'Introduction, et surtout l’Excursus V, qui ne comprend 
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pas moins de 28 pages, consacré à la sagesse des « pneumati- 
ques » comparée à l’hellénisme mystique, question d’une impor- : 
tance capitale, puisque c’est en somme celle des rapports entre la 
culture profane et la connaissance des réalités suprêmes, entre 
l’humanisme à la grecque et le supranaturalisme chrétien). Ce 
souci donne, on le comprend, un intérêt particulier et une por- 
tée spéciale à ce Commentaire, Il va sans dire, d’ailleurs, qu'il 
ne nuit en rien à l’exégèse de détail, et que, au point de vue phi- 
lologique, le travail du P. Allo est aussi approfondi qu’on peut le 
désirer ; il faut signaler, à ce point de vue, le chapitre de l’intro- 
duction, consacré à la langue et au style de la 1% Cor., ainsi que 
l'excursus où le R. P. précise les rapports entre la manière ora- 
toire de saint Papl et la diatribè stoïcienne d’une part, le « style 
oral » sémitique d’autre part (le P. Allo s’y montre fort scep- 
tique sur l'application des idées du P. Jousse aux écrits de saint 
Paul). 

L'introduction au commentaire fait naturellement une large 
place à la discussion des problèmes relatifs à la composition da 
l’épître. Si son unité est moins contestée que celle de la seconde 
lettre aux Corinthiens, un certain nombre de critiques, parmi 

- lesquels M. Loiïisy à la suite de Delafosse-Turmel, estiment que 
” Ja lettre primitive de saint Paul a été largement interpolée, d’au- 
| tres (Goguel par exemple) pensent que l’épître actuelle serait le 
_ résultat de la combinaison de trois lettres différentes adressées 
successivement par l’Apôtre à l'Eglise de Corinthe. À propos des 
prétendues contradictions, des « coq-à-l’âne », que  Delafosse 
trouve en maints endroits de l’épître, et où il voit la preuve d’in- 
lerpolations et de remaniements secondaires, le P. Allo dit très 
justement que l'ingéniosité du critique à les découvrir n’est rien 
“ que l'impuissance d’un esprit étriqué à saisir les situations hu- 
1 maines un peu complexes, et à suivre les mouvements d’une dia- 
- Jectique passionnée qui n’a rien de commun avec « la sage pla- 
titude logique d’une thèse de candidat aux examens ». De même 
le P. Allo déclare que c'est pour n'avoir pas bien compris les pro- 
“ Gcédés instinctifs et la psychologie de l’Apôtre que J. Weiss voit 
une digression dans le cantique sur la charité du chap. XII, 
alors que le manque apparent de liaison de cette page lyrique 
avee son contexte n’est dû qu’au coup d’ailé de l'inspiration. 
-]1 reste que la question des rapports entre saint Paul et l’Egli- 


NE 
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se de Corinthe, telle qu'elle se présente dans les documents que 
nous possédons, offre des obscurilés et ne peut être résolue que 
par des hypothèses plus ou moins plansibles. Le P. Allo adopte 
la combinaison suivante. Au début de son troisième voyage mis- 
sionnaire, saint Paul aurait écrit d’Asie-Mineure aux Corinthiens 
une lettre, aujourd’hui perdue, qui les mettait en garde contre 
l'influence des païens. Cette lettre n'ayant pas réussi à enrayer 
les désordres, les Corinthiens envoyèrent des délégués à l’Apôtre, 
qui séjournait alors à Ephèse, et celui-ci leur adressa alors notre 
Première Epître aux Corinthiens. Saint Paul dut faire ensuite à 
Corinthe un court voyage qui lui montra que la situation ne 
s'était pas améliorée. Rentré à Ephèse, il écrivit alors une lettre 
sévère et attristée, que certains critiques veulent retrouver dans 
les derniers chapitres de 114 Cor., mais que le P. Allo croit plutôt 
perdue tout entière. Notre Deuxième épître aux Corinthiens, qui 


serait en réalité la quatrième, aurait été écrite après que saint Paul 


eut quitté Ephèse, et il y annonçait une nouvelle visite à Corin- 
the... On pourrait évidemment formuler des objections contre 
cette façon de présenter les voyages de saint Paul à Corinthe, et 
ses rapports épistolaires avec les Corinthiens. Mais il ne semble 
pas qu’on puisse arriver, dans l’état actuel des documents, à trou- 
ver une solution pleinement satisfaisante. Le P. Allo aura d’ailleurs 


à y revenir d’une façon plus complète dans le commentaire de là 
IIS Cor. 


J'ai déjà signalé quelques-uns des Excursus où le P. Allo traite 
dans leur ensemble quelques-unes des questions historiques et doc- 
trinales que soulève l’exégèse du texte de saint Paul. Il convient 


encore de mentionner ceux qui ont trait au « repas du Seigneur ». 


et font la synthèse de la doctrine eucharistique de l’Apôtre ; les 
quelques pages consacrées à la valeur du témoignage de saint 
Paul pour l’historicité de la résurrection du Christ ; et surtout 
l’étude très importante consacrée à l’eschatologie de saint Paul : 
le P. Allo, combinant toutes les données sur les fins dernières 
fournies par les épîtres, en particulier par le ch. XV de 14 Cor., 
montre que, malgré des différences de présentation et d'images, 
« l’Apocalypse de Paul » coïncide pleinement, en substance, avec 
l’Apocalypse Synoptique et celle de Jean, et que, en particulier, 
le millénarisme, c’est-à-dire la conception d’un règne messiani- 
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que intermédiaire avant la résurrection générale, lui est étran- 
ger 
ger. 


8. Dans la Collection catholique connue sous le nom de Bible 
de Bonn, que dirige le Dr. Tillmann, M. Sickenberger publie la 
4° édition de son Commentaire des deux Epîtres de saint Paul aux 
Corinthiens et de l’Epître aux Romains : l’auteur déclare avoir 
fait une remise au point complète de son travail, en tenant 
compte des études publiées depuis 1919, date de la 1° édition, el 
y avoir introduit de nombreuses améliorations de détail... Ce 
n'est pas avec les commentaires du P. Allo et du P. Lagrange 
dans la collection : Etudes bibliques, qu’il faut comparer celui de 
M. Sickenberger. Comme la collection française Verbum salutis, 
la Bible de Bonn s'adresse en effet au grand publie, et laisse de 
côté le plus possible les problèmes d'ordre critique. Les introduc- 
tions à chaque livre commenté, très courtes, se bornent presque 
à indiquer les circonstances de composition du livre et à en préci- 
ser le sujet. Le commentaire lui-même n’'explique pas les ver- 
sets un à un, mais commente sous forme de paraphrase les péri- 
copes successives qui groupent un ensemble de versets. M. Sic- 
kenberger excelle dans ce genre d’exégèse : on ne peut qu'admi- 
rer la densité, la richesse, la précision de son commentaire, ap- 
puyé sur une science très étendue et très sûre. L’abondance des 
références aux travaux des spécialistes sur chaque question fait 
d’autre part de son ouvrage un instrument de travail précieux 
pour les étudiants catholiques des Facultés de théologie alle- 
mandes. 


9, Arrivé au terme d’une longue carrière scientifique où les 
recherches historiques sur les origines chrétiennes tinrent une 
très grande place, M. Loisy a voulu fixer le point d’aboutissement 
de ses études, en traçant un exposé synthétique de l’évolution du 
christianisme, depuis son point de départ dans le judaïsme jus- 
qu’à la fin du n° siècle, époque où l'Eglise catholique achève de 
se constituer, appuyée sur une tradition dont le Nouveau Testa- 
ment est le principal témoignage, el dont l’épiscopat est l’inter- 
k prèle aulorisé. 

C'est dans le chapitre où sont étudiées les sources, ainsi que 
dans l'exposé historique consacré à la vie de Jésus et aux débuts 
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de l’ère apostolique, qu’apparaît le plus nettement lé radicalisié 
croissant qui caractérise l’évolution de la pensée critique de M. 


Loisy depuis sa séparation avec l'Eglise. Si aujourd’hui encore 


il reconnaît dans le Nouveau Testament un résidu irréductible de 
données historiques solides suffisant pour qu'on doive mainte- 


mir, contre l’école mythique, l’existence de Jésus, l’appréciation 


qu'il porte sur l’origine des évangiles et des écrits apostoliques, 
ainsi que sur la valeur historique des données qu'ils contien- 
nent, s’est écartée de plus en plus des positions traditionnelles, ét 
le présent volume marque un nouveau pas däns celte voie en ce 
qui concerne les épîtres pauliniennes. Pendant longtemps en ef- 
fet, M. Loisy admettait l’authenticité et l'intégrité substantielle 
des principales épîtres tout au moins. Aujourd’hui ni les épîtres 
aux Corinthiens, ni l’épître aux Galates, ni l’épître aux Romains 


>. 


ne trouvent grâce à ses yeux : il n’y voit plus que des compila- 


tions réalisées longtemps après la mort de saint Paul, où, à côté 


des fragments authentiques de lettres de l’apôtre, figurent des 
morceaux disparates dont beaucoup représentent un développe- 
ment avancé de ce que M. Loisy appelle la gnose chrétienne!. 
L'hypothèse d’après laquelle chacun des livres du Nouveau Testa- 
ment actuel représente le terme d’un long développement rédac- 


_tionnel qui se serait poursuivi jusqu'à la fixation définitive du 


Canon et du texte semble bien être devenue pour M. Loisy une 
sorte de dogme critique, qui ne se discute pas, les hésitations ne 
pouvant porter que sur les détails de l’analyse à laquelle aboutit 
le travail de dissection entrepris par chaque critique. Cette con- 
ception entraîne pour la rédaction définitive des évangiles aussi 
bien que des épîtres l’attribution de dates beaucoup plus tardives 
que celles qu'acceptait M. Loïisy lui-même à l’époque où il pu- 
bliait ses grands commentaires évangéliques. Il ne craint pas au- 


jourd’hui de reculer cette rédaction dernière jusqu’à assez tard 


dans le n° siècle, tout au moins pour le premier évangile qui, 
dans sa forme traditionnelle, pourrait bien n'être pas antérieur 
à l’an 125, pour celui dé S. Luc qui, dans son texte actuel, réflè: 


1. M. JLoisy se range ainsi, partiellement du moins, à la thèse de 
Delafosse-Turmel : le principal tort qu'il lui reproche est de se présenter 
comme définitive jusque dans ses détails, et d’être dominée fâcheusement 
par le point de vue systématique qui fait tourner autour de Marcion toute 
l'histoire des épîtres, mais il considère cette thèse comme fondée, en 
principe dü moins et dans ses lighes essentielles. 
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chirait le développement antignostique de la foi et de l’institu- 
tion chrétiennes entre l’an 125 et l’an 150, et naturellement pour 
celui de S. Jean, dont l'édition canonique devrait être datée de 
150-160”. L’évangile de S. Marc seul serait, tel que nous l’avons, 
antérieur à la fin du premier siècle, résultant d’ailleurs, lui aus- 
si, du remaniement, avec de nombreuses surcharges; d’un docu- 
ment fondamental qui pourrait dater d'avant la ruine dé Jéru- 
sale. 


On sait sur quels fondémiénts repose cette hypothèse dé rédac- 


lions successives dés documents de la primitive littérature chré- 
tierine, et d’après quels principes est méñée l'analyse des textes 
à laquelle elle conduit. Ori se base d’abord sur les indices d’ordré 
littéraire : manqué dé suite, traces de suturés, incohérence datis 
les idées, divérgences daïis la façon de présenter les faits ou lés 
pérsonnes®. Mais surtout on établit un parallélismé entre les doc- 
trines et les tendances qui se réfléchissent däns les diverses jiüt- 
ties des livres du Nouveau Testament, et l’évolution doctrinale et 
cultuelle du christianisme primitif, telle qu’on croit pouvoir se 
la représenter. Il est aisé de voir combien cette méthode, discu- 
table en son principe, est én tous cas difficile à manier si l’on 
veut éviter tout cercle vicieux. Car, étant supposé que le Nouveau 
Testament ne soit autre chose, en ses diverses parties, même en 
celles qui reträcent l’histoiré évangélique et l’histoire apostoli- 
qué, que l’expression de la foi des rédacteurs, l'écho d’une tradi- 
tion doctrinale et liturgique, ce n’est que d’après le contenu de 
cette littérature chrétienne primitivé qu’on peut tenter de recons- 
titüer l’évolution de la loi et du culte en cette période des ori- 
gines : n'y à-t-il pas dès lors cercle vicieux à vouloir discerner et 
dater les phases de la rédaction des évangiles et des épîtres d'après 
leur correspondance avec les stades supposés de cette évolution P 


1. Ces dates tardives, sans parlér d’autres invraisernblances, sont in: 
compatibles avec la découverte récente de fragments évangéliques écrits 
sur dés fetilléts de papyrus, qui paraissent dater des premières anhéés dû 
secorid siècle: Or ces fragments semblent dépendre des évangiles cano: 
niques, ét supposer l'existence non seulement des Synoptiques, mais de 
l'évangilé dé $. Jean. Cf. sur ce sujet : J. Huby, Une importante décou- 
vefte papyrologique, dans Etudes, 20 sept. 1935. 

2,M. Loisy écrit par exemple : « lLincohérence doctrinale qu'on re- 
iüatque entré les Epitres, ob souvent dans Ja nêmie Epître, pourrait trou- 
ver dans cette hypothèse (celle de remaniements successifs) une ekplicä- 
tion meilleure que la mobilité d'esprit dont on s'oblige d'ordinaire à ad- 
iuëtbre que l’apôtre Paul aürait été suräbondarmment pourvu ». 
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Et l’on est en droit de s'étonner de l'assurance avec laquelle M. 
Loisy rejette l'authenticité de tel développement dans une épi- 
tre, de tel épisode ou de telle sentence dans les évangiles ou les 
Actes des Apôtres, simplement parce qu’ils correspondent, à son 
avis, à un stade plus avancé de la tradition évangélique et de la 
foi chrétienne. 

Cet abaissement à une date relativement tardive des documents 
qui nous renseignent sur le christianisme primitif, et la méfian- 
ce qu'il entraîne à l’égard de la valeur historique de leur con- 
tenu, amènent M. Loisy à réduire à bien peu de chose les don- 
nées qu'il estime certaines sur Jésus, .sa personne, sa pensée, son 
rôle, et les principales circonstances de sa carrière. « Que Jésus 
ait été un des nombreux agitateurs et enthousiastes qui parurent 
en Judée entre l’an 6 et l’an 70 de notre ère ; que son apparition 
se place vers le milieu de cette période, ou plutôt vers le com- 
mencement de son second tiers, et qu’elle ait eu, de manière ou 
d'autre, un caractère messianique ; qu'il ait été crucifié comme 
prétendu Messie, par sentence du procurateur Ponce-Pilate : rien 
n'est plus vraisemblable, ou plutôt le mouvement chrétien de- 
vient inintelligible par la suppression de ce début, qu'aucun ar- 
gument consistant n’autorise à éliminer, que rien ne peut rem- 
placer. Mais quelle idée Jésus avait-il précisément de sa mission, 
et en avait-il même une idée précise ? Qu'espérail-il et que vou- 
lait-il ? Qu'annonçait-il et pour quel grief spécial a-t-il été con- 
damné à mort ? Comment ses sectateurs s’étaient-ils groupés au- 
tour de lui, et, comment, après son trépas, se sont-ils convaincus 
qu'il était toujours vivant, immortel, puissant et glorieux auprès 
de Dieu ? Comment le Christ Jésus s’est-il mué bientôt en le Dieu 
Sauveur Jésus ? C’est ce que les témoignages ne permettent pas 
de dire en loute certitude dans le détail. Et les plus brillantes 
hypothèses qui ont été proposées à ce sujet pourraient bien n'être 
pas toujours les plus sûres. » Certes les hypothèses que risque 
M. Loisy pour reconstruire tout au moins dans ses très grandes 
lignes l’histoire du Christ, après avoir rejeté comme légendaire 
à peu près tout le contenu des évangiles, sont moins brillantes 
que celles de Renan, dans sa Vie de Jésus. On peut douter qu’elles 
soient plus sûres. A vrai dire, en réduisant à des proportions 
si médiocres la personne et l’action de Jésus, il ne rend que plus 
difficilement explicable la naissance d’une religion, où le pau- 
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vre illuminé qui avait cru imminent l'avènement du règne de 
Dieu, qui s'était cru appelé à y jouer le premier rôle et qui était 
mort victime de son rêve, prend rapidement figure de Dieu aux 
yeux des quelques disciples qu'il s’était attachés! Renan avait 
pensé résoudre le problème en attribuant aux hallucinations 
d’une femme passionnée l’origine de la foi à la résurrection du 
Christ, qui devait être le fondement essentiel du christianisme. 
On ne gagne pas beaucoup, semble-t-il, à substituer Simon- 
Pierre à Madeleine dans la naissance de la croyance à la Résurrec- 
tion, comme le fait M. Loisy, et tout, dans les pages où il dé- 
veloppe cette explication, rappelle Renan, tout, jusqu’au procédé 
par lequel ce qui n’était d’abord qu’une hypothèse présentée avec 
beaucoup de réserve devient insensiblement une probabilité et 
presque une certitude. La foi de Pierre, nous dit M. Loisy, survé- 
cut à la catastrophe. D'un travail intense et secret de cette foi 
jaillit le mot de l’énigme posée par le crucifiement : Jésus n’est 
pas resté captif de la mort ; il est vivant auprès de Dieu, prêt à 
venir en Messie, avec le signe de Dieu. « Un beau jour, il (Pier- 
re) pensa voir son Maître et peut-être l'entendre. Sa foi mit dans 
la vision tout ce qu'il aspirait à croire, et elle lui donna l’assu- 
rance que cette vision était une réalité. » Ni l’historien ni le psy- 
chologue, ajoute-t-on, n’ont à chercher plus avant pour expli- 
quer cette vision !... Et aussitôt après, M. Loisy écrit : « Il est 
certain que la foi de Pierre devint aussitôt contagieuse à l’égard 
de son entourage, des anciens disciples de Jésus qui y étaient déjà 
comme lui préparés, on peut le dire, entraînés... On se prit à 
croire ardemment que Jésus vivait auprès du Père, parce que l’on 
souhaitait ardemment qu'il vécût ainsi ; on le sentit près de soi ; 
de légères visions, presque des songes, peut-être des songes, suf- 
firent d’abord à nourrir et à consolider cette foi. La confirmation 
par les Ecritures est venue ensuite. » Comment ne pas s'étonner 
de l'assurance avec laquelle M. Loïsy en vient à présenter une 
explication, qui n’a pas de fondement positif, ou du moins n’en 


1. « Jésus, écrit M. Loisy, a sûrement affecté avant sa fin, comme 
grand héraut du prochain règne, le rôle qu'il fallait pouE sis aussitôt 
après sa mort, le Messie qui viendrait avec le règne ; et c'est tout ce né 
importe pour que sa carrière mortelle suffise à expliquer son immortel 
destinée. » On pourra estimer que M. Lwisy n'est uère exigeant en 1u- 
tière d'explication sur un point capital comme celui de la divinisation 
de Jésus dans la foi de ses disciples. 
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a d’autres que quelques données arbitrairement choisiés dans des 
documents tenus pour légendaires dans leur ensemble, et dont la 
vraisemblance psychologique est plus que contestable ? 

_ La vie de saint Paul ét l’histoire des débuts de la prédication 
évangélique est tout de même un peu moins otteinte qué la vie 
dé Jésus par la critique négative de M. Loisy. Certes, lé rejet de 
l’authenticité de la plus grande partie des épîtres pauliniennés a 
pour conséquence qu’il deviént beaucoup plus iMalaisé de préëi- 
ser la physionomie de l’Apôtre. D'autant plus que lé content des 
Actes est, pour M. Loisy, en grande partie légendaire : « la lé- 
gende de Pierre initiateur de la prédication aux païens... l4 lé: 
gende de Paul apôtre unique des Gentils et docteur du mystère 
chrétien... la légende de la conversion de Paul dans les Actes », 
tels sont quelques-uns des sous-titres du chapitre consacré au dé- 
but de l’histoire apostolique... Maïs tout de même, M. Loisy ad- 
met que, à la base de la rédaction complexe et successive des Ac: 
tes des Apôtres, il y a un document émanant d’un compagnon dé 
Paul, et dont les données ont une réelle valeur historique : cela 
lui pérmet d'écrire sur l’apostolat de saint Paul ün éhapitre 
moins décevant, bien qu'il s’écarte évidemment en beaucoup de 
points de l’histoire traditionnelle de l’apôtre, et qu'il né rende 
pas suffisamment justice à sa personnalité exceptionnelle et à 
l'importance capitale de son rôle!. 

. C’est à la communauté chrétienne primitive prise dans son en- 
semble, beaucoup plus qu'à Pierre, Paul où tel autre des person- 
mages présentés cornmée des chefs par la tradition ecclésiastique, 
que M: Loïisy, comme la plupart des critiques radicaux aujour- 
d’hui, attribue le développement de ce qu’il appelle « lé mystère 
chrétien », d’un nom qui souligne l’analogie, dévenue un lieu 
commun chez ces mêmes critiques, entre le christianisme ét les 
mystères païens. Le christianisme primitif était, affirme:t-on, 
avant tout un culte, avec ses rites d'initiation, de sacrifice et de 
communion, par lesquels les disciples du Christ devaient obtenir 
le salut, et M. Loïsy consacre tout un chapitre à expliquer, en les 


1. S. Paul n'aurait 6té, d'après M. Loïisÿ, que l’ün, entre béaticoup 
d'autres, des propagateurs du christiänisme näissant. « la carfièré de 
Paul est, certes, un échantillon remarquable de cette extraordinaite pro- 
pagande, sais ce n'est qu'un échantillon, &b tant s'sn faut qu'elle la 
résume ou la représente tout entière... Paul fut un des initiatenrs de la 
religion nouvelle, maïs non pas le seul, ni le premier... » 
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rapprochant des rites analogues des mystères orientaux, l’origine 
et le caractère du baptême ét de l’Eucharistie, auxquels, bien en: 
tendu, Jésus, d’après lui, n'avait jamais peñsé. Parallèlément au 
développement du culte et des rites symboliques qui allaient de- 
venir les sacréements de l'Eglise, s’élaborait la théorie du mystère 
chrétien, traduisant en doctrine la religion nouvelle, ét M. Loisy 
consacre deux chapitres à ce développement doctrinal, qui allait 
aboutir à la constitution de la théologie chrétienne, en ses deux 
parties essentielles : la christologie et l’ecclésiologie. Le prémier 
de ces chapitres cherche à montrer comment « la foi messiani- 
que primitive s’est transformée en une théorie de rédemption 
plus ou moins analogue aux doctrines du mysticisme païeñ, saris 
que parut abandonné pour autant le terrain de la révélation bi- 
blique et du message évangélique » : cette « gnose » dans la cons- 
ütution de laquelle sont entrés des éléments empruntés à l’An- 
cien Testament, et au judaïsme, comme aussi aüx religions orien- 
tales', se développa en des directions diverses? : elle dut se disci- 
pliner, comme il est montré dans le second chäpitre, en se déga- 
geant d’excroissancés et végétations trop particulières, qui cons- 
tituèrent les systèmes gnostiques hérétiques, et dont la condam- 
nation amena l'Eglise à définir avec plus de précision et à fixer 
sa propre doctrine. Un dernier chapitre étudie le développement 
de l'institution ecclésiastique, et cherche à établir dans quelles 
circonstances historiques, et par suite de quelles nécessités Île 
christianisme est devenu, à la fin du second siècle, l'Eglise catho- 
lique, avee son symbole de foi arrêté dans ses lignes essentielles, 
avec $es Ecritures, avec ses sacrements, avec une autorité hiérar- 
chique dépositaire de la tradition apostolique. 
Dans cette esquisse du développement cultuel, doctrinal et 
institutionnel du christianisme primitif, M. Loisy ne s’écarte 
guère, on a pu s’en rendre compte par la rapide analyse qui pré- 
cède, du système auquel se rallient actuellement, avec des varian- 
tes de détail, la plupart des exégètes et historiens incroyants. Du 


. M. Loisy n’admet pas cependant une influence moftable sur la théo- 
tbe “chsnnigue de la ATigion des Mandéens, dont certains critiques ont 
fait bruyamment état depuis quelques années, à la suite de Reizenstein. 

9, M. Loisy en distingue, pour la Christologie, trois formes principa- 
les : lx gnose des épîtres pauliniennes, le mysticisme métaphysique dû 
quatrième évangile, et cellé qui aboutit aux croyances plus où noie 
mythologiques contenues dans les récits évangéliques de l'enfance de 
Jéstis. 
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côté catholique, on a montré — et solidement montré — tout ce 
qu'il y a de systématique et d’arbitraire dans une telle construc- 
tion. À ce point de vue, je me contenterai de signaler une lacune 
caractéristique qui ne peut manquer de frapper les lecteurs de 
l'ouvrage de M. Loisy : tout l'élément moral de l'Evangile est 
laissé complètement dans l’ombre. Je veux bien que Jésus n’ait 
point été simplement un professeur de morale, comme se plai- 
sait à le représenter le protestantisme libéral. Mais d’autre part, 
s’il n’a été qu'un illuminé attendant l’avènement du règne de 
Dieu, si le christianisme à ses débuts n’a été qu’une grande espé- 
rance appuyée sur la foi au Christ ressuscité et divinisé, d’où 
vient cet élément moral, qui fait la nouveauté de l’Evangile, 
quels sont en particulier les auteurs des paraboles qui traduisent 


cet enseignement moral sous une forme si personnelle, malgré 


les analogies extérieures qu’elles présentent avec les paraboles 
rabbiniques ? Peut-on en attribuer l’origine à cette communau- 
té primitive qu'on nous dépeint comme absorbée dans l’attente 
de la parousie ? D'où vient surtout cette loi de charité évangéli- 
que, si dégagée du particularisme et des étroitesses de la Loi jui- 
ve ? À ces questions on ne trouvera nulle réponse dans l’ouvrage 
de M. Loisy, qui laisse sans explication cet aspect, essentiel pour- 
tant, du christianisme. Il faut lui rendre cependant cette justice r 
qu'il n’a pas méconnu l'importance de cet élément dans le suc- 


lence morale du christianisme, dit-il, qui fit la religion nouvelle 
assez rapidement contagieuse pour rompre la digue à elle oppo- 


sée par le « bon sens » des philosophes : « Un bon sens était né, 


plus séduisant que celui d’une raison savante et aristocratique, le 
sens commun de l'égalité chrétienne ; et une vertu moins âpre 
que celle des stoïciens, la pratique de la charité évangélique. » 
Ces lignes sont extrailes du chapitre consacré par M. Loisy aux 
premières persécutions, chapitre où l’habituelle sécheresse du ceri- 
tique fait place par endroits à une sympathie émue, dont on re- 
grette de ne pas retrouver l’expression dans les chapitres où est 
évoquée la physionomie de Jésus lui-même, ou celle de saint 
Paul. I y a là en particulier de très belles pages sur les martyrs ‘| 
de Lyon, et M. Loisyÿ proclame bien haut la supériorité de la reli- 
sion de ces humbles sur la philosophie du sage Marc-Aurèle. | 
« Devant la postérité, Blandine et Ponticus l’accusent triom- | 
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phants, Les innocentes victimes d’une législation brutale ont 
Vainçgu cette haute raison, Cette hante raison s’est trouvée trop 
étroite el imprévoyante, emprisonnée dans ee qui élail le sens 
commun des gens éclairés en ce temps-là. » M. Loisy ajoute mèé- 
me que, au point de vue de l'intelligence et de la raison, le chris- 
lianisme n’était pas inférieur à la philosophie d’un Plutarque, 
d’un Celse, voire d’un Marc-Aurèle : « Le bon Justin n'avait pas 
tort de présenter le christianisme comme une grande philoso- 
phie ; et cette philosophie, alors encore bégayante, mais pleine 
de vie et agissante, avait pour elle l'avenir. » Et c’est principale- 
ment par cette supériorité doctrinale, et par cette efficacité mo- 
rale que M. Loisy explique la victoire du christianisme sur le pa- 
ganisme. « À la mort de Marc-Aurèle, la victoire du christianis- 
me, bien qu'elle ne dût éclater qu’un siècle et demi plus tard, 
était déjà certaine, sans que personne s’en doutât parmi les 
païens. Les chrétiens en avaient le pressentiment dans leur foi ; 
ils ne tardèrent pas à en avoir conscience par le fait de leur situa- 
tion réelle dans le monde contemporain. Au cours du mr° siècle, 
le paganisme romain est devenu de plus en plus une grande fa- 
çade derrière laquelle montait le christianisme. » Pourquoi faut- 
il que M. Loisy ajoute celte remarque, où s'exprime, hélas ! la 
philosophie religieuse, très voisine de la pauvre philosophie de 
Renan, dans laquelle son esprit, privé aujourd’hui des certitudes 
chrétiennes, cherche à trouver encore une espérance : « Ainsi, de 
nos jours, le christianisme pourrait bien être devenu la grande 
façade derrière laquelle monte la religion de l'humanité » ? 
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I. LA FOI CHRÉTIENNE ET LE MONDE ANTIQUE 


Le problème des rapports du christianisme et du monde anti- 
que n’est pas de ceux qu'il convient de traiter à la légère. On 
sait quel parti en tirèrent jadis des historiens inspirés par des 
vues préconçues avec une audace que ne devait pas justifier 
l'événement. Que de chemin parcouru depuis Reitzenstein, Bous- 
set et fulli quanti, que de déceptions dans le camp des tenants 
de la thèse favorable aux emprunts substantiels faits par le chris- 
tianisme aux religions à mystères ! Nous avons eu sur ce point 
la satisfaction d’enregistrer plusieurs déclarations suggestives, 
sous la plume de quelques historiens impartiaux, bien que colla- 


borant à des collections d'inspiration rationaliste. Et les savants 


catholiques, tels le P, Lagrange, le P. de Grandmaison et plus 
récemment le P. Festugière ont contribué aussi à dissiper plus 
d’un nuage qui obscurcissait l’horizon en ce domaine. 

Il nous manquait jusqu'ici un ouvrage d'ensemble, confrontant 
minutieusement les principales données du dogme chrétien, avec 
leurs équivalents, leurs analogies vraies ou prétendues dans le 
monde païen. On saura gré au R. P. Karl Prümm de s'être mis à 
la besogne pour combler cette lacune!. 


En deux volumes compacts de plus de 500 pages chacun, l’au- 


teur, déjà connu par des travaux spéciaux, examine les douze ar- 


_ticles du Symbole, et en recherche loyalement les analogies dans 
les sources païennes. Ce sont ici toutes les philosophies antiques 
qui défilent en de vigoureux raccourcis, saisies dans leur déve- 
loppement organique, avec les gains positifs qu’on doit inscrire 
à l’actif d’un Platon ou d’un Aristote, mais aussi leurs lacunes, 
leurs compromissions, leurs échecs. Le P. Prümm nous dit ex- 


1. K. PrüMM, Der christliche Glaube und die altheidnische Welt 
506 et 532 pages. Lieïpzig, J. Hegner, 1935, 44 marks. asche Welt, 2 vol., 
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cellemment dans quelle mesure les plus pénétrants des philoso- 
phes païens se sont approchés du monothéisme, entrevoyant quel- 
que chose de la paternité divine, mais se gardant mal du fata- - 
lisme dont le monde antique était imprégné : rien de comparable 
chez les païens du premier siècle au spectacle d’une communauté 
de chrétiens, disant d’une seule voix et d’un seul cœur la prière 
du Pater. 

Un peu plus loin, le P. Prümm nous introduit dans le milieu 
si particulier des héros et des empereurs divinisés en lesquels il ne 
voit que de pâles ébauches du Sauveur ; et cela l'amène à exami- 
ner en bons termes le messianisme de Virgile, réduit à ses vraies 
proportions qui ne vont pas au delà d’une providentielle ren- 
contre. Sur l’importante question du Logos johannique, le PR. P. 
s’attarde à bon droit et il nous montre comment, en utilisant 
cette notion familière aux philosophies diverses, l'Eglise des ori- 
gines sut en quelque sorle prendre la tête du mouvement intel- 
lectuel, apportant une ferme réponse là où il n’y avait que bal- 
butiements. « Le logos johannique, écrit-il, était la déclaration 
solennelle du jeune christianisme qu'il ne s’effraierait d’aucune 
philosophie ». 

Nous ne pouvons songer à donner, en ces quelques pages, une 
idée même approximative des richesses accumulées dans ce livre 
avec une admirable information scientifique, dont témoignent 
les notes copieuses renvoyées à la fin de chaque volume. Certes 
les spécialistes pourront discuter telle ou telle des vues qui sont 
personnelles au R. P. Les Bénédictins de Maria-Laach et les te- 
nants de la présence « Mysterique » du Christ dans la liturgie 
eucharistique ne se rallieront sans doute pas à l'interprétation pro- 
posée des textes de Saint Paul au sujet du Mysterium, et de fait il 
est permis de se demander si ici la perspective du R. P., très pru- 


 dente, n'est pas un peu étroite, un peu timorée. Mais cette pru- 


dence nous est une garantie particulièrement précieuse dans un 
ouvrage de ce genre. L'auteur semble spécialement bien inspiré, 
quand il qualifie d’ « arrière-plan » (Hintergrund), l’ensemble des 
mythes agraires sur lequel se détache, en toute originalité, le 
message de Pâques : en face de la présence glorieuse du Christ 
ressuscité, annonciateur d’un salut iout spirituel, combien gros- 
siers et inférieurs apparaissent les mythes de végétation les plus 
poétiques à l'extérieur, 
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Malgré son éclat, ses grandeurs, l'hellénisme païen n’a guère 
été autre chose à l'égard du christianisme : un décor, auquel 
manquait l'essentiel, l'unique nécessaire dont les meilleurs des 
païens avaient pu, dans quelque mesure, semer l'inquiétude et le 
désir. C’est le mérite du P. Prümm de l’établir minutieusement à 
l'aide des méthodes les plus rigoureuses, dans un ouvrage vrai- 
ment remarquable et bienfaisant, dont on souhaiterait vivement 
posséder une traduction en langue. française. 


E. D. 


IT. — Pour coNNAITRE LES LIEUX-SAINTS 


Le Pèlerin en Palestine, qui n’a pu aborder les travaux considé- 
rables des Pères Abel et Vincent, doit le plus souvent se livrer sans 
défense aux drogmans palestiniens, et écouter leurs dires sans 


_ contrôle. 


Désormais, il pourra au contraire, avoir en main le remarqua- 
ble ouvrage du R. P. Perella!, qui, sous une forme à la fois agréa- 
ble et sérieuse, a réussi à rendre accessible à tous la connaissance 
des Lieux Saints. 

L'auteur nous fait parcourir la Palestine en suivant la chronolo- 
gie évangélique : d’abord Aïn-Karim, puis Bethléem, la Galilée, 
Béthanie, et enfin Jérusalem et le Calvaire. Itinéraire facilité par 
une illustration abondante et soignée. Quel meilleur guide pour le 
fidèle désireux de suivre Notre-Seigneur sur les routes de Pales- 
tine | 

A ces qualités de vulgarisation, le R. P. Perella a joint celles de 
savant. Dans sa Préface, il nous dit son intention de faire œuvre 
de critique. Il expose donc les faits avec objectivité et calme, il 
parcourt les nombreux sanctuaires élevés par la piété des fidèles, 
et conclut avec une parfaite sérénité à leur plus ou moins grande 
authenticité selon les cas. 

Il néglige, par exemple, les légendes relatives à « la boutique 
de saint Joseph », ou à «la Grotte du Lait » (p. 19). 

Il ne cache pas non plus une certaine défiance à l’égard des 


traditions récentes, qui localisent arbitrairement les souvenirs 


1. I. Luoghi Santi. Studio critico, divulgativo sul loro valore storico (L 
Lieux Saints. Etude critique, divulgatrice sur leur valeur historique). re 
cenza, Collegio Alberoni, 1936. ñ n + D 0 
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évangéliques : telles celles de Saint-Pierre en Galicante (p. 289- 
292), ou de Qoubeibé (p. 479). 

Par contre, rejetant les conclusions d’une critique hâlive et ra- 
dicale, l’auteur sait mettre en valeur les faits certains. Est-il un 
sanctuaire plus vénérable que la Grotte de la Nativité à Bethléem, 
dont parle déjà saint Justin au n° siècle ét sur laquelle sainte Hé- 
lène fit élever la Basilique qui existe encore aujourd’hui ? (p. 72 
et ss.) De même l’aspect actuel du Golgotha et du Saint-Sépulcre 
n'est-il pas dans l’ensemble celui qu'il avait déjà pris à l’époque 
constantinienne ? (p. 365 ss.). 

Un ouvrage aussi solide, et qui suppose une telle érudition, n’est 
pas pour cela une froide composition élaborée dans un cabinet de 
travail ou une bibliothèque. Le R. P. Perella s’est en effet docu- 
menté sur place, et il n’a pris la plume qu'après avoir longuement 
parcouru tous les sites de la Palestine. Cette expérience directe, 
cette vie, cet entrain, cette foi qu'il a vécu au contact immédiat 
des Lieux-Saints, il est possible de la retrouver à chaque page de 
son livre ; en un mot, l’auteur a su poursuivre la route ouverte ja- 
dis par son lointain ancêtre : le Pèlerin anonyme de Plaisance ! 


R. L. 


IIL.. —— LE « DÉMON DE LA PORTE » 
DANS UN VERSET DE LA GENÈSE 


Genèse IV Tb s’explique-t-il par une influence babylonienne 7 


La question des influences babyloniennes dans la Bible est tou- 
jours très délicate ; aussi convient-il, scientifiquement parlant, 
d'appuyer les conclusions affirmatives — qu'on les donne comme 
certaines ou seulement comme probables ou comme vraisembla- 
bles — sur des données solides, même quand il ne s’agit que 
d'identité ou de ressemblance des expressions, des procédés ou des 
genres litttéraires. ; 

Dans un article intéressant, intitulé Le Démon-Péché!, paru ré- 


cemment dans Biblica?, le R. P. C. E. CLosen cherche à détermi- 


ner le sens original du passage de la Genèse rendu aïnsi par la 
Vulgate latine : Nonne, si bene egeris, recipies : sin autem male, 


1. Der « Dämon-Sünde ». 
2. Vol, XVI (1935), 431-442. 
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statim in foribus peecatum aderit ? Sed sub te erit appetitus elus, 
et tu dominaberis illius. 

Nous nous proposons d’attirer l'attention sur deux termes seu- 
lement commentés par l'auteur : peccatum. khall'ath et robets, 
« aderit ». 


Péché. Le R. P. fait remarquer que le mot péché est féminin, 
et il ajouté que, par suite, si le mot suivant$ était un participe — 
comme il en a l'apparence — il devrait être au féminin ; et de 
même les suffixes hébraïques rendus par eius, illius. Or ces trois 
mots sont au masculin. 

A notre sens, on peut ici admettre que le Péché est personnifié 
et qu’il est considéré grammaticalement comme un masculin. 
Dans la grande Inseription phénicienne d’Eshmounazar*, on lit : 
_« J’adjure tout roi et tout homme de ne pas ouvrir ce « lit-de-re- 
pos ». Or, roi est exprimé par un mot féminin MMEKTŸ. De même, 
dans l'inscription phénicienne de Yekhaw-Milkf : Y-M. « que 
la dame de Gebal a fait roi sur Gebal... » Rot est exprimé égale- 
ment par le féminin mmrxT’. D'autre part, Tabnit, malgré sa dési- 
nence féminine, était bien un roi de Sidon®, et Kun, prêtre de 
*Ashtart? ; et dans la Bible, Qohelet, malgré sa désinence féminine, 
est bien considéré par tous comme masculin: : xx traduisit 
ExxAnziasths, et, à sa suite, la Vulgate latine Ecclesiastes, Ecclé- 
siaste. 

Par conséquent, absolument parlant, robeis au masculin pour- 
rait être un participe se rapportant à khaltats, l'accord se faisant 
avec l’idée et non pas avec le mot, comme dans Eshmounazar", 


3. Aderit qui correspond à robes. 

4, Li, 4, 

5. luttéralement, le mot à à peu près le sens de dignité et pouvoir royaux, 
un peu comme Majesté dans Sa Majesté; mais, ici, roi; ou, d'une manivre 
plus large, à cause du contexte : prince, Lie même mot est répété, un peu 
plus loin, 1. 6 : « Tout roi ou tout homme qui ouvrirait sur ce « lit-de- 
repos » où qui emporterait le sarcophage. qu'il n'y ait pas pour eux de 
lit-de-repos avec les rephaym ». Voir aussi, 11, 9 et 10, 

ê: L. 2 


_ A la 1. 11 : « tout roi et tout homme qui... »; roi : MMLKT. 


a. Inscr. d'Eshmounazar, 1. 14. 
b. Inscr. de Tabnit, 1. 1. 
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adir, au masculin, se rapporte à MMLKT : rois puissant, ou, dans la 
Biblet : Qakhelet, fils de David. 
Il 

Robets. Après avoir mentionné quelques-uns des tentatives faites 
pour expliquer le texte, le R, P. CLosen s'arrête aux suggestions de 
Hans Dunw? et de Procxsn® : robels serait le démon akkadien‘ ra- 
bitsou. Dans ce cas le sans du passage envisagé serait celui-ci : Mais 
si tu n'agis pas bien, est-ce qu’à la porte ne se tient pas le péché, le 
+ démon dont le désir te convoiteS. Et, parmi les textes summéro-ak- 
kadiens qui décrivent « l’image concrète des démons rabitsou » 
et leur caractère, Cr. en cite quelques-uns qui mentionnent, dit-il, 
« le démon-de-la-porte » ou « 1e démon-à-la-porte ». 

Pour éclairer le passage en question, deux points sont essentiels : 
kadiens qui décrivent « l’image concrète des démons rabitsou » 
2° que rabilsou soit un démon-de-la-porte ou à-la-porte. Alors seu- 
lement on pourra admettre la légitimité de cette conclusion mo- 
dérée : « Ce ne serait pas sans fondement que, de la simple com- 
paraison de robets avec l’akkadien rabitsou on conclurait à une in- 
fluence sur la Genèse de tels concepts mésopotamiensf. » 

L’idéogramme sumérien udug, par lequel les Akkadiens ou Sé- 
mites rendaient le mot rabitsou a aussi les valeurs outoukkou el 
shédou. Or, les shédou sont, le plus souvent, des génies protec- 
teurs qui gardent les personnes, les palais et les temples ; toute- 
fois, il y a des shédou méchants, qui sont mentionnés quelquefois 
à côté d’autres démons”. 

Le mot outoukkou désigne, en certains cas, un démon spécial, 
semble-t-il, mais, de l’ensemble des textes il paraît résulter que 
le terme s'appliquer surtout aux démons en général*. Or, dans 

1. Eccl. I, 1, (Qoheleth, roi d'Israël, I, 12). Voir KIT, 9. 

2. Die bôsen Geister im Alt. Test., 1904, p. 4. 

3. Die Genesis, 1913, p. 44 ets. 

4. Ce mot est à peu près équivalent de assyro-babylonien. 

5. P. 440. 

6. L. c., ce sont les concepts babyloniens relatifs au « démon-à-la-porte » 
que l'auteur a en yue. Citons le passage : « Es wäre wohl nicht unbegründet, 
wenn man aus dem blossen Vergleich des robes aus Gen. IV 7 mit dem 
akkadischen rabisse auf ein Beemflussung des Genesistexte durch solehe 
mesopotamischen Vorstellungen schlôsse ». Lie BP. CLOsEN interprète d'ail- 


leurs d’une manière très orthodoxe son opinion, dans le dernier paragraplie 
de son article, p. 440-442. 7 

7. Voir notre monographie intitulée Le Péché chez les Babylomiens et 
les Assyriens (chez Geuthner), p. 67 et suiv. 

8, On trouvera des textes, L. c., 35-40. 
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les extraits cités bar CL.!, il s’agit des outoukkou considérés à ce 
dernier point de vue, c’est-à-dire des démons en général, et non 
pas spécialement du rabitsou ou des rabilsou. (Ceux-ci sont partie 
de la bande des outoukkou, comme les autres démons : namtô- 
rou, ashakkou, aloû, etc.) D'ailleurs, le titre de la série de tablet- 
les auxquelles sont empruntées les citations du P. CL. est préci- 
sément OUTOUKKOU MÉCHANTS. 

Le premier passage allégué dit seulement que les démons hur- 


lent comme l'ouragan et que 


: 


rien ne les arrête : 

ni porte, ni targette; 

les murs élevés, épais comme des flots, ils franchissent ; 
de maison en maison ils se ruent,. 
Pas de porte qui les retienne ; 

Par de targette qui leur fasse rebrousser chemin : 

à travers la porte, tels des serpents, ils glissent (2). 


Ils habitent au désert ; aussi, dans les exorcismes, les chasse- 
t-on au désert. | 

Les trois citations suivants de CL. indiquent les moyens par les- 
quels on peut empêcher les démons de passer par la porte. Ces 


quatre textes ne suffisent pas pour appeler le rabitsou — ni au- 


cun autre démon d’ailleurs — « démon-de-la-porte » ou « dé- 
mon-à-la-porte », au sens où l’entend l’auteur. 

Dans les cas où les rabitsou désignent des démons spéciaux3, 
voici ce que nous apprennent les documents. Sous la dynastie de 
Hammourapi, xx° siècle, époque où fut rédigée la liste des fa- 
milles divines appelées Anilou Anoum, on admettait 

8 rabitsou du temple  é-gal-mah ; 

1 rabitsou du temple é-kur” ; 

2 rabitsou du temple é-mahf ; 

5 rabitsou du temple  é-sag-il? ; 
dont ils gardaient les portes. 


1. P. 439. 
2. Voir Péché, p. 36. 


3. Le mot rabitsou ne désigne pas toujours un démon spécial. Ajoutons 


que ces rabitsou ont des traits communs avec les autres démons, ce qui 


paraît assez naturel : ils sortent de l’aralloû : l'Hadès:; il f : 
MA divins. Me Péché, ch. I, art, 1, 8 2. me 
4. ZiMMERN, Zum Herstellung der grossen babylonischen Gôtterli = 
ilou Anoum, > 100 et 109. ; ë É M 
be: LIL. 
GOIC IS: 
TC; 1120; 
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Comme fous l'avons écrit! il y a quelques années, les rabitsou 
auraient gardé non seulement les portes des temples, mais aussi 
la 6° porte de l’Enfer?. C'est à cette croyance que fait allusion la 
xn° tablette du Poème de Gilgamesh® : Enkidou est mort. Son 
ami Gilgamesh voudrait bien éviter pareil destin. Après être allé 
aux confins du monde consulter son aïeul Out-napishtim (= « ce- 
lui qui a trouvé la vie »), il évoque l’ombre d’Enkidou afin d’ap- 
prendre d'elle quel sort attend l’humanité après la mort. Quel- 
qu'un“ lui donne des conseils ; il s’y conforme et peut remon- 
ter 

Namtarou (5, ne le prit pas; 
le rabitsou de Nergal (6) ne le prit pas. 


Les démons rabitsou étaient donc, comme tels, des sortes de 
cerbères qui gardaient les portes des temples — ou de certains 
temples — et la sixième porte au moins du royaume des morts. 

Pour conclure, il nous paraît difficile de considérer robels 
comme un équivalent exact de rabitsou — à moins d'admettre que 
la porte’ dont il s’agit soit celle du verger$ de « Eden », dont le 
texte parle six versets plus haut. Maïs c’est ]à une autre ques- 
tion?. 

CHARLES-F. JEAN. 


Aa — VoyAGE AU Sinaï 


Comme l’année dernière, M. le chanoine Prévost, directeur du 
Grand Séminaire, 88, rue du Champ-des-Oiseaux, Rouen, orga- 
nise un voyage au Sinaï et aussi à Jérusalem, du 13 août au 
8 septembre. Pour tous renseignements, on est prié d'écrire à 
M. le chanoïne Prévost. 


Péché, p. 55-56. ; 

Dans l’Hadès babylonien, il y avait 7 portes. 

Voir notre Milieu biblique, t. II, 232 et s. 

. La colonne I est fragmentaire. 

. Démon d'une fièvre pernicieuse. 

. Dieu de l’Hadès. , 

. Il ne faut pas oublier d'ailleurs : 1° que le mot hébreu employé, 

pétakh, signifie proprement ouverture, d'une maison, d'une caverne, d'une 

tente, d'une porte, de la bouche, ete.; 2° que le texte ne parle pas de 

la porte de Caïn — c'est à Caïn que Yahweh s'adresse dans le passage 

Te le dési munément par le mot persan, paradis 

mme on le désigne com , pa À 

9 D'éttent que, d'après ae ITT, 24, Yahweh Elohym fit garder « la 

voie » qui menait à « l’arbre de la vie ». 
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PETITE CORRESPONDANCE 


A PROPOS DES MESSES DIALOGUEES 


Q. Duns votre étude sur la liturgie èn langue vulgaire (R. A. juin 
1936), vous avez parlé des « Messes dialoguées ». Ce sujet nous intéresse 
beaucoup, car il est actuel et controversé. Mais d’abord, qu’appelle-t-on 
au juste de ce nom? N'y en a-t-il pas de plusieurs sortes? D'où vient 
leur vogue ? Il me semble bien qu’elles ont été condamnées à Rome au 
début. 


Sous le nom de « Messes dialoguées », en effet, on entend des choses 
fort diverses, La plupart du temps jusqu'ici, en France, c’étaient en 
réalité des dialogues en français pendant la messe basse, Lesquels dia- 
logues consistaient tantôt et les répons du servant exactement traduites 
e! répétées à deux chœurs (le plus souvent un « meneur de jeu » et l’as- 
sistance); tantôt en ces mêmes répons abrégés afin de ne pas trop retar- 
der le célébrant ; tantôt en la récitation intégrale, par les assistants, des 
réponses du servant, mais en latin cette fois; tantôt plus encore: l'assis- 
lance entière, guidée par un maître de chœur pour bien les scander à 
l’unisson, récite à haute voix les réponses du servant, tout ce que le 
chœur chantait si c'était une grand’messe (commun et jpropre), y com- 
pris les Amen, et de plus le Domine non sum dignus, mais celui des 
fidèles, après que de prêtre a communié. 

C’est ce dernier mode que Dom Bernard de Chabannes a adopté dans 
sa « Messe dialoguée » qui a promptement atteint son 50° mille, et qui 
est. chaudement recommandé par quatre cardinaux français et de lrès 
nombreux évêques. C’est assez dire qu’une telle méthode n'est nulle- 
ment réprouvée. 


Ce qui a été ‘interdit par Rome (Réponses du 25 février 1921, du 
27 avril 1921, du 4 avril 1922), c'est la participation des fidèles à cer- 
laines parties réservées au célébrant, qui tendaient plus ou ‘moins à la 
concélébration. Il était alors courant en Allemagne et en Autriche que 
les fidèles répondissent Amen aux (prières du Canon, récitassent en mé- 
me temps que lui le Pafer en latin ou en allemand, etc., ce qui est net- 
tement contre la liturgie. 


La participation, au contraire, ne sera jamais trop intime, et Dom de 
Chabannes a fidèlement exprimé le désir de l'Eglise en imprimant au 
verso du frontispice de son ouvrage : « Pendant la Messe, unissez-vous au 


prêtre, comme le prêtre s’unit au Christ, le Christ à Dieu son Père, 


pour la rédemption des âmes. » 


Voilà d’où vient la faveur dont les messes dialoguées jouissent pré- 
sentement dans les milieux pieux et fervents. Une autre raison est &ans 
doute l’exérnple venu de haut. Sa S. Pie XI en effét ne pouvait que 
favoriser cette manière de participer activement au saint Sacrifice, après 
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l'avoir pratiquée lui-même fréquemment et propagée, alors qu'il était 
archevêque de Milan. 

Dans ea lettre du 3 février 1934, dont vous trouverez l'essentiel dans 
le numéro de Pâques 1934 de la Revue Monastique et Liturgique, l’ar- 
chevèque de Rouen approuve et encourage ce retour à la tradition an- 
tiqué, « la récitation par touté l'assistance, partout où cela pourra se 
fairé en bon ordre, dés prièrés récitéés habituellement par le servant, 
qui n'est qué son substitut ». Maïs il ajoute : « Quant à la récitation avec 
le prêtre de l’Introït Gradüel, Alléluia ou Traït, Offertoire, Commu- 
nion... nous le conseillons très rarement... Il faut une assistance pré- 
parée par une formtätion liturgique aväncée. » 

Là où l’on ne peut pas obtenir une récitation intelligente ét correcte 
des réponses en latin, nous ne voyons pas pourquoi on blämerait leur 
récilalion à deux chœurs en français. Ce n’est plus une messe dialoguée 
proprement dite, maïs seulement, à la portée de la plupart des fidèles, 
une manière d'assister à la messe, qui vaut bien autant que le chant des 
cantiques ou la récitation du chapelet, même médité. 

Puisque vous désirez être exactement renseigné sur la façon dont ces 
messes dialoguées sont réalisées, je vous dirai que la mésse mensuelle 
de Sept à Notre-Dame de Paris, qui groupe douze cents assistants (les- 
quels en très grand nombre y communient), suit textuellement le ma- 
nuel de Dom de Chabannes, complété par une feuille qui contient le jpro- 
pre du jour (Introït, Graduel, Offertoire, Communion..….). L’autel est à 
l'entrée du chœur, mais l’officiant ne célèbre pas tourné vers les fidèles, 
comme le fait le Cardinal. N'’a-t-on pas osé ? ou plutôt pas obtenu la per- 
mission ?... Vous savez l'opinion des liturgistes sur ce point, et en par- 
ticulier du Cérémoniaire du Cardinal. Célébrer tourné vers le peuple 
accentuerait certainement le « cor unum et anima una » qu’on tend à 
faire revivre. 

Pour y suppléer dans la mesure du possible et parer à l’immensité du 
vaisseau où la voix normale se perdrait, un microphone placé près du 
célébrant recueille sa voix et la transmet par plusieurs haut-parleurs très 
amplifiés à toute l’assistance. 

Grâce au débit lent et bien scandé, et à la ferveur de l’assistance, qui 
a en main manuel et feuille uniformes, tout se passe avec ordre et 
grande édification. Il est certain qu'il y avait une grosse difficulté à vain- 
cre, du fait de plus d’un millier d’assistants, répartis dans une cathé- 
drale; et que l’artifice nécessaire du micro et des haut-parleurs, joint 
à la lenteur du débit, choque ceux qui sont habitués à l'intimité d’une 
chapelle. — C’est évidemment dans des communautés ferventes, avec 
des groupés d'élite, que ce retour à la tradition primitive authentique 
prend tout son charme, ei garde &a spontanéité. 

EH. M. 
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REVUE DES REVUES 


REVUES DES SCIENCES ECCLESIASTIQUES 


Nouvelle Revue théologique. — Janvier 1936. G. Fessarn. De da jus- 
tice internationale. — P. Berre, À propos des œuvres serviles. La 
recherche: du gain influe-t-elle sur deur détermination? Article sugges- 
tif qui retiendra l'attention des moralistes. Voici la partie principale. 

« Faut-il encore rejeter comme inopérant, inutile, l'élément « gain » 
ou « distraction », la « fin poursuivie »P Ne pourrait-on donner une 
place, dans Ja détermination des œuvres serviles, à ce qui en est peut- 
être l’essentiel, à savoir ce souci du temporel dont la traduction étaii 
« agere propter lucrum », « mercedis causa » et dont la traduction 
moderne serait « l'exercice du métier », « l'exercice de la profession », 
c'est-à-dire de ce travail de la semaine accompli en vue du salaire ou 
du profit que l’on espère en retirer, 

« Un courant se dessine en ce sens. Peut-être ressort-il de cet article 
qu'il-n'est pas en contradiction avec la pensée explicite d'un assez 
grand nombre de moralistes ei qu'il ne rencontre pas d'obstacles 
sérieux chez des adversaires qui J’ont admis implicitement sinon pra- 
tiquement. 

« Un de ses avantages serait de rapprocher l'interprétation littérale 
de la loi de son esprit et de favoriser ainsi le repos dominical qui, 
selon les paroles de Léon XIII déjà citées, « retire l'homme des labeurs 
et des soucis de la vie quotidienne, l'élève aux grandes pensées du 
ciel et l’invite à rendre à Dieu le tribut d’aloration qu'il lui doit ». (Cf. 
R. À. mars et avril 1936.) 


Ch. MarTIN, Comment se forma le recueil liturgique du Bréviaire ? 
À propos d'un savant ouvrage de l’abbé Leroquais, 
Mars 1936. — Henri pr LuB4ac. Sur la philosophie chrétienne. Ré- 


flexions à la suite d’un débat. 11 s’agit d’un problème essentiel, qui 


s'impose depuis des siècles, qui s’imposera pendant des siècles encore, 
et qui sous des noms divers désignant tour à tour chacun de ses mul- 


tiples aspects, ne cesse de hanter nos esprits. Avant-hier, discussions 
sur « d’immanence »; aujourd'hui, débat sur « l’humanisme » et 


recherche d’une « philosophie de Ja personne »; hier, étude du vocable 
de « philosophie chrétienne »: c’est toujours, au fond, le même pro- 
blème. On a beau venir en retard: on le retrouve toujours, actuel. 

E. Rorran», Le fondement psychologique du probabilisme. À suivre. 

Fr. Papicron, Esprit d'expérience érotique. Après avoir essayé de 
caractériser l’immoralisme de Gide et le danger de Proust, après avoir 
analysé cette décomposition de la personnalité qui symbolise l’école 
moderne, l’auteur, par une brève promenade à travers la littérature 
que l’on retrouve en bien des foyers catholiques, tâche de définir l'es- 


prit d'expérience érotique particulier au roman contemporain, et dans 


la conclusion le juge sévèrement. 
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A Gide el Proust d'une part, et de l’autre, Albau de Bricoule, Phi: 
lippe Marcenat, Denise Herpain, Alvère Gourdon... et tant d’autres, 
comme autant d’échos affaiblis, paraissent faire retentir des variations 
sur un air connu: mépris de toutes les conventions et de toutes des 
morales extérieures à la conscience vivante de chacun... culte de l’in- 
quiétude, de la vibration sensible et sensuelle, transposition de toutes 
les émotions dans le mode sexuel... Sans doute on ne trouvera jamais, 
tous ensemble, ces traits aussi mettement appuyés; certains même 
prendront des airs de noblesse et l’on parlera d'autonomie de la per- 
sonne, d’efficience, de vie dangereuse. Même dans les passages très 
suspects, un principe mauvais sousjacent à toute l'intrigue pourra 
passer inaperçu au Jecteur pressé d’arriver à la fin; mais celui qui 
réfléchit et analyse ses impressions, devra convenir que, souvent, !'in- 
iérèt qu'il ressent a des résonances inavouables, contradictoires avec 
l'esprit de l'Evangile, et ceux qui prétendent rester insensibles sont 
souyent bien à plaindre car le poison a déjà fait son œuvre. » 


La Seuola Cattoiica: avril 1935, p. 202-209: P. VannuTezzr, Matteo 
e Marco in Papia; juin 1935, p. 361-372; P. Vannurezur, L'’originalita 
dell” Evangelo di Marco. Dans ces deux articles, le savant spécialiste de 
la question synoptique répond aux objections soulevées ici même contre 
sa thèse par le P. Renié: Cf. R. A. t. ILX, p. 69-72. 


Revue des Sciences religieuses. — Janvier 1936. Jean Rivière, La 
question du « Cur homo Deus ». Polémique avec le P. Druwé. 


Recherches de Science religieuse. — Février 1936. Raymond PAUTREL, 
Les canons du mashal rabbinique. Travail recommandé aux spécialistes 


de l’exégèse biblique. Nous attirons l'attention sur ce passage qui est 


une des conclusions de cette étude. 

« Le milieu palestinien, aux jours du Christ, était-il encore capable, 
dans une certaine mesure, de ces tours de force qu'on nous cite, allant 
jusqu’à la reproduction mot à mot, après une seule audition, même 
ancienne ? Ou les passages de l’enseignement du Christ qui ont sur- 
vécu avaient-ils été plus souvent répétés ? En tout cas, dans ce même 
milieu, les meshalim rabbiniques ont été conservés bien plus long- 
temps ‘avant d'être rédigés: de recours à la transmission orale n'est 
pas plus un « asylum ignorantiae » pour les uns que pour les autres. 
Leur état iextuel ressemble tout à fait à celui des paraboles évangé- 
liques, seraient-elles toutes fausses ? Si les meshalim du (Chrisi sont 
altérés, il y en a deux mille profanes qui ne le sont pas moins. Inverse- 
ment, si on répugne à imaginer tant de pastiches et de Rae les 
paraboles du Christ sont aussi authentiques que les autres. (C’est un 
argument de masse, dans laquelle une part infime peut se faire à 
quelques accidents de transmission, résumés, contamination, surtout 
par homoioarchon, et autres menues misères, que l'étude de la forme 
décèlera mieux que toute autre. Mais, en gros, la perfection de la 


facture ne sera-t-elle pas, là où elle existe, un sceau remarquable 


d'authenticité ? » 


— 121 — 


REVUE APOLOGETIQUE 


Guy pe Bnoëtre, Malice intrinsèque du péché: esquisse d’une théôrie 
des valeurs morales. À süivré. Adhémar D’ALÈS, Nicée-:Constantinople, 
Les premiers symbôles de joi. Note importante sur le texte exact de ces 
symboles. 

Ephemerides theologicae Lovanienses. — Janvier 1936. — G. Taits, 
La nation de catholicité de l'Eglise à l’époque moderne. — Ed. BrisBoïs, 
Pour le probubilisme. À propos du grand article du P. Th. Demän dans 
k Dictionnaire de Théologie catholique. 


Gregoriunum. — Premier numéro de 1936. — B. 'Lionca, Suurez el 
l'Inquisition espagnole. Documents sur la fameuse question de auœiliis 
divinue gratiae. En espagnol. — Fr. S. Muezer, La conception imma- 
culée dé la Mèré de Dieu dans la tradition grecque. Suite et fin. En al- 
lemand. 

Antonianum. — Premiér numéro de 1986. — P. Joannes M. Bissen. 
De primatu Christi absoluto apüd Coloss., 1, 1-20. Expositio dogmatice. 


The Clergy Review. — Février 1936. — Derex Harsorp, L'avenir de 
l’Anglicanisme. 11 s'agit surtout des futures relations de l’Église angli- 
cane avec l'Etat. — J. Car'rMezz, L'histoire de la communion fréquente. 
Suité et fin. — Herbert H. J. Crxes, Le roydume de Dieu dans l’ensei- 
gnement de saint Jeuñ Eudes. Exposé docirinal d’après un ouvrage du 
F. Lebrun traduit récemment en anglais. 


Zeitschrift für katholische Theologie. = Premier nufnéro de 1936. — 
P. Browe, La communion des mourants dans l’antiquité et dans le moyen 
âge. — Bernhart Jansen, Contribution à. l'étude des sourtes de là philo- 
sophie dans l’ordre bénédictin aux xvi-xvn® siècles. — P, GaëwreR, Les 
strophes dans l'évangile de saint Jean. — J. PEerzi, L'unité de l'espèce 
humuine à la lumière des études récentes de linguistique. 

The ecclesiastical Review. — Janvier 1936. — Joseph A. Juncma, 
Le mouvement liturgique dans la discipline de l’ancienne Eglise et de 
l'Eglise contemporaine. — Joseph VenrurA, Nos anges gardiens. 

— Février. — P. W. Browne, L’Ethiopie, Quelques aspects ecclésias- 
tiques. « Nous pouvons conclure avec raison que des coutumes en vi- 
gueur au « pays de la splendeur barbare » n’indiquent pas un haut degré 
de civilisation, » =— Gilbert J. Garraman, Le Cardinal Ehrlé. — John 
T. Gizrarp, Le clergé catholique et les nègres d'Amérique. 

— Mars. — Albert Hammensrene, La liturgie et le mouvement litur- 


gique. — Herbert Taursrox, L'Eucharistie dans l'Eglise d’Abyssinie. — | 


Alastain Guinan, Le chœur catholique. Conseils pratiques pour unir l’art 
musical à l'esprit liturgique. 

The Harvard theological Review, —— Dernier numéro de 1935. Herbert 
JenNies Rose, Numen inest: « l’animisme » dans la religion grecque et 
rorraine ‘(20 pages). : 

Kenneth SpsrBer Gapr. La famine universelle sous Claude. Note impér- 
lante que les apologistes de la Bible doivent remarquer avec soin, Saint 
Luc affirme que durant le règne de Claude (Act., XI, 27-30) une famine 
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désola tout l'univers habité. Diverses famines locales, pour cette pé- 
riode, sont connues; mais une famine universelle n’a pas été attestée 
jusqu'ici par des témoignages extra-bibliques. Cépendant la publication 
de documents sérieux au sujet de la situation économique de l'Egypte 
pendant le règne de Claude fournit un témoignage nouvéau en faveur 
de saint Luc. C’est pourquoi l’auteur de la noté étudie succeésivernent : 
la famine en Egypte, la famine en Judée, la famine universelle et la 
possibilité pour saint Luc de posséder des témoignages clairs éur une 
famine universelle, 

« Nous concluons, en conséquence, que le témoignage des documents 
officiels tirés des papyrus égyptiens et des sources indépendantes, comme 
Pline et Josèphe, appuie si nettement l'affirmation de Luc, au sujet de 
la famine universelle, qu’on ne peut plus mettre en doute l'exactitude 
de celte affirmation. » 


REVUES DE SCIENCE SOCIALE 


Dossiérs de Action populüire. — 10 janvier 1986. — Le problème 
français des alcools en 1935: le point de vue des bouilleurs de cru cidri- 
coles. Suite dans le numéro du 25 janvier. — Alexaridre Marc, Misères 
de la famille soviétique. Suite et fin. — F. DespranquEs, Jaurès politi- 
cien mystique. V. L’envers d’une mystique. Voir la suite dans le nu- 
méro du 25 janvier. 

— 925 janvier. — Comment on crée une mystique. La campagne d’6pi- 
nion en faveur du Stakhanovisme. If s'agit d'un mouvement qui à pris 
naissance récemment en Russie et qui doit son nom à son initiatéur, 
Alexis Stakhanov, ouvrier mineur. À ce mouvement, on voudrait faire 
jouer lé rôle de « brigades de choc », aujourd'hui quelque peu désuètes. 
— A. B., Où en est la coordination des moyens de transport? Les tra- 


vaux des coniités de coordination. — Albert Lé Roy, Le réveil de la 
Chine. La reconstruction agraire (suite). 
— 95 février. — André Lerèvre, La dévaluation monétaire au regard 


de la morale catholique. « Dans rune affaire aussi complexe, on com- 
prendra que nous ne portions pas un jugement définitif applicable à 
toute dévaluation. Nous ne pouvons que rassembler, en terminant, les 
principes qui permettraient dans un cas donné de se faire ‘une cpi- 
nion. 

« Tout d’abord, la modification des contrats, qu'entraîne la dévalua- 
_{ion, n’est pas, en elle-même, injuste. Nous avons cru pouvoir déduire 
des enseignements pontificaux que l'Etat avait ce pouvoir, bien que dans 
des limites restreintes, à titre exceptionnel et en vue du bien commun. 

« Ce bien commun est la seule fin honnête que puisse poursuivre le 
dévaluateur, soit que la dévaluation s'impose comme ‘une nécessité de 
salut public, soit qu'elle paraisse grandement utile pour remédier à un 
grave déséquilibre de l’économie nationale. 

« La recherche de ces fins honnêtes ne dispense pas un gouverrrement 
de prévoir les conséquences de ses actes. [La dévaluation entraîne ainsi 
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des devoirs iupérieux: contrôler rigoureusement la spéculation ; remé- 
dier, dans la mesure du possible, aux désordres moraux et sociaux résul- 
tant du discrédit de l'épargne; éviter ou atténuer les troubles d'ordre 
international, par un souci de collaboration qui permette de veiller aux 
intérêts du pays sans céder à un égoïsme aussi répréhensible chez les 
nations que chez les individus. 

« Une dévaluation qui se tiendrait dans ces limites, ne serait pas con- 
damnée par la morale catholique. » 


Pour la réforme de la société. Le plan de la C. F. T. C. — Marie-Rose 
Monarrie, Une enquête: Les idées courantes sur le travail dans le milieu 
ouvrier. — PaAsquiER-BRONDE, Vue générale sur l’économie algérienne. 
— Louis Mounier, Un essai de préparation au travail. Les communautés 
pré-jocistes. 


— 10 mars. — Le bilan d’une année du « Front paysan » : EL La mi- 
sère paysanne et de « Front paysan ». I. Le bloc agraire. I. Le bloc 
professionnel. — Face à la crise; le plan de la C. F. T. I. Exposé. À 
suivre. — F. DespraANquEs, Jaurès politicien mystique. Epilogue: la 
trahison d'un clerc. Fin. — Paul Duran», L’Empire français: les ré- 
formes administratives syriennes. 


Chronique sociale de France. Janvier 1936. Semaine sociale de Ver- 
sailles. Aperçu du programme : les conflits de civilisations. — Eugène Du- 
zmorr, Le sujet de Versailles. Le mouvement pré-corporatif en 1935. — 


‘ Dr H. Bon, L’inspection médicale scolaire familiale. « En résumé, l’ins- 


pection médicale à la fois scolaire et familiale, offre des avantages consi- 
dérables sur l’inspection à l’école seulement, et cela au point de vue 
médical, au point de vue moral, au point de vue dignité et droit de la 
famille, au point de vue social, et même au point de vue économique. 


. Répondant aux vues de la Confédération des Syndicaps médicaux de 


France, du Congrès pour la protection de l’enfance, préconisée par M. 
Jean Guiraud, dans La Croix, par le D' René Cony, vice-président de 
lJ’A. P. E. L. du Primaire de la Seine, qui la qualifie de « forme particu- 
lièrement libérale et féconde », et qui l’a d’ailleurs réalisée dans la 
Seine, c'est elle, qu'après examen des différents modes d’inspection, 
nous n'avons pas hésité à préconiser dans notre Précis de médecine ca- 
tholique (p. 78), comme la vraie forme d’inspection répondant à l’es- 


_ prit de l’enseignement libre, Il est à souhaiter que, délaissant la façade 
{rompeuse des inspections collectives, l’enseignement libre donne l’exem- 
ple du véritable souci de la santé des enfants et de la reconnaissance du 


rôle social de la famille, si bien mis en évidence par l’expérience russe, 
en généralisant l'inspection individuelle, familiale des enfants. » 

ee Mars 1936. a Henri DE Lugsac, Le caractère social du dogme chré- 
tien. À suivre. — Louis Cranver, Les relations inlerprofessionnelles dans 
l’économie nationale. Leçon magistrale professée à la Semaine sociale 
d'Angers. — Abbé Dermorte, L'activité des secréturiats sociaux dans 
ia région du Nord en 1935. | 
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Biblica. — Quatrième numéro de 1935. -_ Teofilo Avusc, Césaréen ou 
précésaréen ? Etude minutieuse de critique textuelle. En espagnol. — H. 
Wiesmanx, Psaume 34 (Vulgate). Exégèse et traduction en allemand. — 
P. Joüon, Notes de lexicographie hébraïque. En français, — Exégèse de 


Genèse, IV, 7. En allemand. Le sens serait : si tu fais mal, le démon sera 
couché à la porte. 


Revue biblique. — Janvier 1936. — M.-J. Lacrancr, Les origines du 
dogme paulinien de la divinité du Christ. Réfutation de quelques erreurs 
contemporaines. — F.-M. Braun, La sépulture de Jésus. À suivre. — 


Dom H. Bévenor, Execratio vastationis. Cette expression est l'équivalent 
d’abominatio desolationis. Cette courte étude a pour but de souligner 
l'importance du terme Execratio vestationis et de poser la question : cette 
expression ne serait-elle pas la première traduction qui figura dans les 
vieux textes latins, tant pour Daniel que pour les divers passages des Ma- 
chabées ei des Evangiles ? 


BIBLIOGRAPHIE 


APOLOGÉTIQUE 


R P. Bessières, Jésus et l’âme contemporaine. Editions Spes, in-8°, 

10 francs. 

On trouvera, dans ce volume, la série de conférences données à Bor- 
deaux par le R. P. Bessières, en 1935. Dans un langage imagé et vivant 
le R. P. met à la portée de tous, les grands problèmes actuels qui ne 
trouvent leur solution que dans l'Evangile : primauté du spirituel, théorie 
chrétienne du pouvoir, réhabilitation de ces valeurs méconnues: la 
femme, l’enfant, le travailleur; utilisation normale de la science et de 
la force. Par tout son passé de sociologue et d’apôtre le P. Bessières était 
préparé à traiter de tels sujets. Il le fait avec maîtrise et précision doc- 


trinale. J. GAUTHIER. 


C. Yver, L'Eglise et la Femme. Spes, 12 francs. 

Mme Colette Yver raconte ici, à large trait, tout ce que la femme doit 
au christianisme, depuis l'Evangile et à travers toute l'histoire. Il y a là 
bien des traits dont pourraient tirer parti les rédacteurs de Bulletins 
paroissiaux et les conférenciers populaires, sur une question toujours 
actuelle. 


Le. Wizmer, La vie de la Reine Astrid, J. Dupuis, Charlerois-Paris, 
12 francs. 
Cette biographie émouvante a pour nous le grand intérêt d’insister 
sur la conversion de la princesse à la religion catholique. Et l'ouvrage 
&e lift agréablement. 
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M. Lerw, Le Problème de Jésus, Grasset. (Coll. Vie chrétienne). 15 fr. 


Cet ouvrage est sans. conteste la meilleure réponse au livre de Gui- 
gnebert sur Jésus. 

L'érudit auteur, s'appuyant sur de patientes mais péremptoires &na- 
lyses, montre comment M. Guignebert a souvent mal lu les textes et que 
ses thèses essentielles sont incapables d'expliquer les faits, tous les faits 
bien établis. Excellent ouvrage qui comble une lacune. 


ED 
. SPIRITUALITÉ 


Lixpworsky, S. J., Psychologie der Aszese. Directives en vue d’une as- 
<èse selon les lois de la psychologie. In-16 de VII et 96 p. Fribourg- 
en-Brisgau, 1935, Herder. Cartonné I, 40 RM. (Pour la France, remise 
de 25 %). 

L'auteur est un jésuiste déjà fort connu et apprécié en Allemagne 
pour ses nombreux ouvrages et articles de psychologie, notamment 
sur la formation de la volonté. 

Dans ce petit volume il a voulu donner un aperçu de ses principales 
‘idées en les appliquant à l’ascétique chrétienne, C'est en dire le puis- 
sant intérêt pratique. Bien des forces morales pourront ainsi être mieux 
dirigées et vraiment orientées efficacement vers le but poursuivi. 

Quel est le but de l’ascèse ? Permettre de réaliser le plus pleinement 
possible les vues de Dieu. En pratique, les vues, la volonté de Dieu sur 
nous se confondent avee notre vocation personnelle, avec la fonction 
particulière que Dieu nous assigne dans le corps mystique du Christ. 
Connaître cette vocation avec son idéal, lui donner la consécralion de 
l'appel de Dieu et le rendre ainsi sacré, écarter les obstacles intérieurs 
et extérieurs à sa réalisation, enfin s’efforcer de le réaliser effective- 
ment, c’est toute la formation ascétique, 

L’idéal représenté par la vocation de chacun, enyisagé comme la vo- 
lonté de Dieu, telle est dans la norme absolument sûre qui doit ré- 
gler et unifier toute la pratique de l'ascèse depuis l'hygiène du jeûne 
jusqu’à la mortification et à la méditation, 

Peu psychologiques, donc peu efficaces en vue du but paraîtront 
bien des manières courantes de concevoir et de pratiquer l’ascèse. Ne 
serait-ce que cette méthode qui s'applique à acquérir une à une les 
vertus diverses. À cette méthode manque un principe intérieur d'unité, 
d’élan et de succès. Avec le but religieux de vivre sa vie telle qu'elle est 
voulue par Dieu, on sait où porter son choix d'abord et on puise dans 
l'idéal concret à réaliser un élan vital qui facilite singulièrement le 
succès, 

Les réflexions fort justes abondent comme applications de ce principe 
à la vie d'activité fiévreuse, au serupule, à la méditation (ses conditions, | 
ses limites), à la mortification, etc. 

Sous un si mince volume il était difficile d'épuiser tous les problè- 
mes psychologiques que pose l'ascèse — il vise d’ailleurs plus spéciale- 
ment la formation des prêtres et des religieux — mais il donne des in- 
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dications qui pourront facilement être ‘utilisées par tous les directeurs 
d'âmes.el par lous ceux qui voudront pour eux-mêmes des directives 
sûres. Il permettra de rectilier. bien des pratiques qui se sont introdui- 
tes dans des traditions ascétiques de familles religieuses insuffisamment 
fondées en psychologie humaine et donc finalement décevantes. 

Ï1 serait à souhaiter que cet excellent livre fût mis à la portée du 


public français. E. Ricam», 


K. Wirp, Auf den hohen Wegen der christlichen Mystik. À l'école de 
S. Jean de la Croix. Guide à l'usage des directeurs d’âmes et de ceux 
qui travaillent à l’œuvre de leur perfection. In-16 de 254 p., car- 
tonné 2, 80 Mk. Münich, Pustet et Kôsel. 

Cet ouvrage est une manifestation de plus dé l'intérêt que l’on porte 
de plus en plus, en Allemagne comme chez nous, aux études de mys- 
tique. Il suffit de signaler « La Vie mystique » de Jaegen, qui est ac- 
cueillie avec la même faveur en France qu'elle l’a été en Allemagne. 

On ne pouvait trouver un guide plus sûr dans ces voies mystiques 
qui paraissent ei déconcertantes aux non intiés. S. Jean de la Croix 
lui-même semble particulièrement obscur. Avec l’auteur, ces appréhen- 
sions disparaissent rapidement, Esprit clair et très versé dans l'étude 
des œuvres du saint Docteur, il a su donner pour les pays de langue 
allemande une excellente introduction à la mystique et aux œuvres mê- 
mes de $, J. de la C, 

Il s’est proposé un triple but, nous dit-il, D'abord, mettre entre des 
mains des directeurs d’âmes un guide sûr. Tout confesseur rencontre, 
un jour ou d’auire, des questions de mystique. Il trouvera ici les élé- 
ments les plus autorisés d’une réponse, 

Il a voulu, en second lieu, fournir une sorte d'introduction à la lec- 
ture approfondie des œuvres du saint. C’est, sans doute, en langue al- 
lemande, le premier voyage qui donne une vue d'ensemble courte et 
claire des grandes questions de la mystique: appel à la vie mystique, 
désir et recherche de ces états, préparation. Tout cela ne saurait être 
traité d’une manière à la fois plus simple et plus solide d’après S. J. 
de la C. 

Enfin, on y trouvera bien des passages propres à exciter et encourager 
les âmes de bonne volonté à se donner de tout cœur à Ja poursuite de 
la perfection. 

C’est donc à la fois un excellent guide pour la direction, une intro- 
duetion pratique et commode aux ouyrages du grand Docteur mysli: 
que et une œuvre de vraie et solide piétié. 

Même en France un manuel ainsi réalisé sera le bienvenu. 

E. Ricann. 
LIVRES POUR LES ENFANTS 

A. Moreau. L'Ile du paradis. Flammarion, 10 francs. 

Le grand public catholique (et même protestant) s'arrachera cette Ile 
du Paradis qu'on appellera partout « Le Jivre des Scouts », puisque les 
scouts seuls en sont les héros et qu'il est plein de leurs chansons et de 


leurs coutumes, 
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C'est le chef-d'œuvre d’Abel Moreau et c’est un chef-d'œuvre. Nous 
le recommandons aux parents et aux éducateurs, tant il ést imprégné des 
Evangiles, avec une fantaisie adaptatrice étonnante et des inventions poé- 
tiques et délicieuses. Le type même du livre de prix et du livre d’étrennes 
pour milieux chrétiens. 


C'est l’histoire d'une bande de scouts qui s’en vont en mer avec un 
abbé, et qu'une tempête disjoint et entraîne. Un groupe de dix enfants 
aborde dans une île merveilleuse où les animaux ont la douceur du 
Paradis terrestre, où le Christ leur apparaît et chérit ces nouveaux petits 
Adams. 


Hélas ! là aussi, il y a un serpent et, mené par lui, un des enfants 
renie Jésus. Il ne se tue pas comme Judas; il se repent, et Jésus lui 
pardonne. Seulement « L'Ile du Paradis » a perdu son innocence et les 
scouts la quittent, quand un bateau leur en offre l’occasion, pour ren- 
trer dans la vie terrestre ordinaire et rachetée. 


A, Monrau. Saint-François a quitté le Paradis. Desclée de Brouvwer, 

15 francs. 

Voici un livre nouveau : par le sujet, par Je ton, par l'esprit. 

L’ auteur, qui remporta naguère le grand prix national de littéra- 
ture, a imaginé que Saint François d'Assise, 5 ’ennuyant dans la bier- 
heureuse éternité, regrettant surtout de ne plus pouvoir travaïller à la 


gloire de Dieu et au salut des hommes, quitte le Paradis et descend en 
quelque pré fleuri de la douce France. 


Les oïseaux, pour lesquels il écrivit de si suaves paroles, l’accueiïllent 


avec grande joie, comme l’accueille aussi un vieux curé qui pêchait à 


ja ligne. 

Et alors commence la nouvelle vie de François sur la terre. Il répare 
l’église du village, convertit M. le Curé (mais oui!) et ses jparoïssiens, 
même M. le Maire et Mlle l’Institutrice. Les miracles sortent de ses 
mains comme une bénédiction. | > 

Tant et si bien que Monseigneur, qui s’inquiétait déjà, reconnaît dans 
l’humble frère le grand Saint d'Assise. 

Le jour arrive enfin où François doit regagner le Paradis. Le village 
qu’il quitte est triste de le perdre, mais les âmes en sont sauvées. 

Voilà sèchement résumée l’histoire qu’Abel Moreau a contée dans un 
livre superbement présenté et illustré. Ce qu’on ne peut résumer, c’est 
la poésie qui s’en dégage, la malice innocente dont mainte page est 
pleine, la grâce franciscaine qui y fleurit. 


Le Gérant : GABRIEL BEAUGHESNE. 


PARIS. — SOC. GËN. D'IMPRIMERIE ET D'ÉDITION, 17, RUE CASSEME. 
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L'OBLIGATION MORALE PEUT-ELLE EXISTER 
SANS LA CONNAISSANCE DE DIEU ? 


r 

V À 

LE TEMOIGNAGE DES FAITS 

Les rapports entre la notion d'obligation morale et la connais- es : 

sance de Dieu demandent à être envisagés sous un double aspect : = 

un aspect logique et un aspect subjonctif. Du point de vue plei-_ 

nement logique la notion d'obligation morale, prise in aclu 4 
 exercito, suppose au préalable une idée de Dieu explicite et dis- w 

… tincte et, par conséquent, la connaissance de ses principaux attri- #4 

_ buts : l’on ne peut donc conclure de la notion de l’ordre moral 

à celle de Dieu si ce n’est par un argument ad hominem. Du point a 

- . . . . . x 

de vue subjectif, une connaissance de Dieu claire et confuse suf- 2 

& 


4 fit pour fonder la vie morale. Si cette connaissance est celle. 
- même que contient le dictamen de la conscience, elle est sim- 
2 _ plement claire-implicite. Tel est le minimum de connaissance 
_ de Dieu essentiellement requis pour qu'existe la vie morale’. 

_ Dans les limites restreintes d'articles de revue, il nous est 
- impossible de songer à donner aux diverses affirmations qui pré- 
_  cèdent, l'appui des preuves théologiques, ne fût-ce que par un 
_ dépouillement, dénué de toute prétention exhaustive, des ensei- 


Re EURE 
1. A propos de cette terminologie, cf. spécialement notre premier article, 
- | R.A., mars 1935 (nos articles suivants sont d'avril, sept. et oct, 1935). 
La connaissance claire ou distinctive, qui s'oppose à la connaissance obs- À 
_ curé, peut être ou distincte ou confuse. La connaissance implicite est au La 
… degré infime de la connaissance confuse. ve 
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ferminant notre quatrième article, nous exprimions le dessein 
de faire bénéficier ces affirmations, en les confrontant avec 
les faits, de la somme de vérité que ceux-ci comportent. Déga- 
ger Je confirmatur que les faits apportent à notre solution, tel 
sera donc l’objet de cet article et du suivant. Que le lecteur nous 
permette de lui présenter seulement, au préalable, l’esquisse des 
conclusions auxquelles eût abouti l'étude de ces preuves d’au- 
lorité : un simple aperçu de ces preuves, qu'il ne nous est pas 
possible de développer, est de nature à confirmer notre thèse et 
à éclairer déjà notre étude des faits, 


1° L'Ecriture fait entrevoir les premiers linéaments des rap- 
ports entre la vie morale et la connaissance de Dieu?. 

Le livre de la-Sagesse (c. XII, v. 1 à 9) laisse entendre que 
le péché peut exister au degré simplement confus de la con- 
naissance de Dieu, car il déclare inexcusables les idolâtres (v. 8) 
qui n’ont pas compris quel est l’Etre subsistant, l’Ouvrier de ce 
monde (v. 1) et ont appliqué sa notion au feu, au soleil, à la 
Lune (v. 2). S'ils ont « cherché Dieu » (v. 6 et 7), c’est qu’as- 


‘surément ils avaient de lui une connaissance elaire ou distinc- 


tive, sans laquelle il leur eût été impossible de « le chercher ». 
S'ils sont coupables de n'avoir pas « trouvé » (v. 6) le vrai Dieu, 


c’est qu'ils n’avaient pas perdu le sentiment d’une vraie res- 


ponsabilité morale ; responsabilité qui s’est même accrue, affir- 
me la Sagesse, lorsque, faisant dévier davantage encore le sens 
de la notion première, ils l’ont prostituée jusqu'à des œuvres 
de leurs mains. | 


.2. Pour l'interprétation à donner aux textes scripturaires, cf. les judi- 
ciouses remarques de Claeys Bouuaert (Tous les athées sont-ils coupables 2 


“Nouv. Rev. Théol., avril 1921, p. 175) : « Ce qui est affirmé nettement 


(dans l’Ecriture), c'est qu'en droit et en fait la raison humaine est capa- 
ble de connaître Dieu; que tout homme en a, par conséquent, normale- 
ment l'obligation et les moyens; que dès lors, considérés dans leur masse 
les nations et les peuples, qu'on avait sous les yeux, et qui ne conn%s- 
saient pas le vrai Dieu, ne pouvaient bénéficier d'aucune excuse, leur igno- 
rance provenant nécessairement de quelque faute. Mais est-il affirmé qme 


les individus, pris isolément, soient coupables comme les peuples et cela. 


sans evcepiion ? Le prétendre serait dépasser la pensée des écrivains, 


, . « 12 » . . . k 
D'abord parce qu'ils ne se sont pas tant intéressés aux individus qu'aux 


nations; ensuite parce qu'ils n'ont pas songé à étudier les conditions 
requises pour qu une intelligence s'ouvre à la vie pleinement raisonnable : 
ils ont parlé selon la règle générale et si i xpressi 
s ont p La règle générale et si parfois leurs expressions -sem- 
blent rigoureuses et sévères même pour les individus, c'est qu'il est natu- 
rel de ne pas renverser les rôles, de ne pas faire de l'exception la règle 
et d'attendre que l'exception apporte ses preuves ». É=- 
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Parlant des Romains, saint Paul reprend les mêmes affirma- 
lions et les mêmes griefs. Au ch. I de l’épître qu'il leur adresse, 
il fait valoir que s'ils sont tombés, en punilion de leur idolà- 
trie, dans des fautes abominables, ce n’est pas seulement par 
une justice immanente (v. 18, 24, 26, 28), c'est aussi par une 
conséquence logique et pour ainsi dire naturelle de leur mé- 
connaissance du vrai Dieu (v. 21, 25, 28, 32). « Toute impiété 
des hommes qui détiennent captive la vérité qui concerne 
Dieu », a le pouvoir d'engendrer, en effet, une diminution en 


eux de la conscience morale. La dépendance logique de la vie 


morale à l'égard de la connaissance de Dieu est ainsi gravée par 
l’Apôtre comme à J’eau-forte, Si, ensuite, il considère, au cha- 
pitre IT, que la distinction du bien et du mal est objet de per- 
ception quasi-immédiate et quasi-intuitive, et que « la conscien- 
cc témoignant — en quelque sorte — avec la personne elle-mê- 
me, GUVHA4p)polTncT, apparaît comme un être à part, dont Ja voix 
a par elle-même autorité, nous ne conclurons pas que saint Paul 
renie ce qu'il a affirmé au ch. I. Comment ne pas penser que 
la différence d’aspect entre les deux chapitres correspond préci- 
sément à la double façon d'envisager la vie morale, que nous 
avons exposée : d’un côté, Dieu connu sous ce nom et de son 


autorité Jégitimant pleinement la force de Ja loi morale ; de 


l’autre, la conscience nous faisant entrevoir la valeur obliga- 
toire du bien et, pour autant, Dieu lui-même réglant notre libre 
arbitre? ? Et, d’après saint Paul, ce dernier aspect est pleine- 
ment suffisant pour fonder une vraie vie morale puisqu'il in- 
clut la responsabilité au jugement de Dieu (ce. IT, v. 16). 


20 L’exégèse des textes patristiques nous amènerait aux con- 
clusions suivantes, qui concordent avec les données principales 
de notre solution 

a) Connaissance de Dieu et connaissance de d'ordre moral 
coïncident, selon les Pères, quant à l’universalité et à la facilité 
de leur acquisition, si bien qu’ils ont pu appeler innée cette 
double connaissance, en tant qu'elle découle spontanément des 


. premiers principes de la raison. Pareille coïncidence laisse pour 


"9! Les termes Gtuatwpæ où 0enù (justitiam Dei), que porte le texte de 
A ne 32 du a I, s'appliquent au « décret de Dieu » manifesté 
par le dictamen de la conscience. 
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le moins présumer une connexion entre les deux gortes de con- 
_naissances. 


b) De leur universalité résulte que la vie morale a coexisté 
chez les païens avec la connaissance confuse de la divinité, De. 
ce fait se trouve exclue l'opinion exigeant pour l'existence de 
la vie morale une connaissance de Dieu plus parfaite. 

Mais, par ailleurs, jamais les Pères ne prétendent que la con- 
naissance même confuse de Dieu est indispensable à celle de la 
Joi naturelle. Bien plutôt, là où ils expliquent le quasi-« in- 
péisme » de cette dernière, ils la dépeignent, après saint Paul 
au ch. IT de l’Ep. aux Romains, comme étant connue dans cer- 
tains principes naturels, en dehors de lout recours apparent à 
l’idée de Dieu. 


PEAR 


$ eh 
client hall un) idée ds di), 


c) Ils n’en ont pas moins recours à l’idée de Dieu pour don- 
ner force et autorité à la voix de la conscience. Encore qu'ils = 
proclament cette idée universelle, ils n’hésitent pas (preuve que 
cette universalité souffre exceptions) à la faire dépendre des Le 
dispositions morales. Pareille dépendance suppose à leurs yeux 
que l’idée de Dieu est gênante pour notre liberté et influe sur no- 
tre discrimination entre le bien et le mal. Notre intérêt à la reje- 
ter serait bien diminué dans l’hypothèse où l'obligation morale 
_ aurait toute sa raison d’être en dehors de toute notion de Dieu et 
où celle-ci, loin d’être une explication du devoir, en serait sim- ; 
_ plement une conclusion. Car alors ce serait contre l’idée d’obli- 
gation et non contre celle de Dieu que l’esprit perverti devrait 
en premier lieu s’insurger. 


d) Enfin pour les Pères c’est une doctrine commune, où par 
Ja suite les théologiens ont particulièrement puisé, que le péché 
est une offense de Dieu. Ils insinuent même, ainsi que nous 


4. À l'appui de cette affirmation qui a son importance et qui peut parai- 
_ tre délicate, voici quelques textes 5 S. EP Joan. Roangt Eu V- 
106, n. 4; MI 35, col. 1910 : « excepté un petit nombre d'hommes chez — 
desquels la nature est trop dépravée ». Cf. aussi De Civitate Dei, 1. 19 

€. 12, n. 2; ML 41, col. 639; Clément d'Alexandrie, Stromata, 1. 5, €. 
MG 9, col. 128 : « la manifestation de Dieu, seul tout-puissant, 1 
entièrement naturelle ; par la divine Providence, la plupart en percevaient 
le bienfait. qui n'avaient pas entièrement rejeté toute pudeur contre 
vérité; S. Théophile d'Antioche, ad Autolycum, 1. 1, n. 2, MG 6, col. 1025: 
€ Les péchés, les” actions mauvaises. voilà ce qui offusque les yeux de . 
l'esprit et les empêche de voir Dieu. T’âme humaine doit être pure comme 
un miroir luisant ». Tout le passage est à lire. Re: 
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l’avons rapporté dans notre quatrième article’, que dans la voix 


de la conscience l’on entend d’une manière singulière la voix 
de Dieu et que son dictamen représente un ordre divin. Ces 
textes deviennent encore plus suggestifs si on les rapproche 
d’autres qui exigent mour vécher que l’on veuille et que l’on 
sache ce que l’on fait, qui représentent le péché comme s’adres- 
sant à Dieu, lequel n’abandonne jamais sans être abandonné. 
Pour vouloir réellement offenser Dieu, lui désobéir et l’aban- 
donner, ne faut-il pas vraiment le connaître ? 

Pareille connaissance de Dieu dans le dictamen de la cons- 
cience serait peul-être un mode de celle qui est signalée par cer- 
tains Pères comme ayant son point de départ dans l’âme, et 
surtout dans l’âme purifiée pour s'élever jusqu’à Dieu sans con- 
sidérer « le miroir des créatures ». 

Quoi qu’il en soit de cette dernière affirmation, nous en avons 
assez dit pour montrer que notre théorie, dans ses assises prin- 
cipales, cadre entièrement avec les affirmations des Pères. 


3. Une étude approfondie des théologiens nous ferait pareil- 


lement constatér qu’une grande majorité d’entre eux a explici- . 


tement enseigné notre point de vue, non pas sans doute dans ses 


précisions dernières, mais, en totalité ou en partie, dans ses dis- 


positions essentielles. 

Il est clairement exprimé dans le De Verilate et dans le Com- 
mentaire sur les Sentences du Docteur Angélique et il est au 
fond de la pensée de ses grands commentateurs : Jean de Saint- 
Thomas, Cajetan, Bannez, Gonet, Billuart, nous avons eu déjà 
l’occasion d’en faire la remarque. 

La conception particulière que Suarez se fait de diverses for- 


5. Rev. Ap., oct. 1985, p. 415. Voici d'autres références : S. Jean Chry- 


_sostome, In Joan., hom. 34, n. 8; MG 59, col. 197, où avoir sa raison et 


avoir Dieu pour juge reviennent au même; S. Grégoire le Grand, Moralia, 


1, 27, c. 25, n. 48: ML 76, col. 427; S. Augustin, De Trinit., 1. 12, c. 12; 
ML 42. col. 1007; De Libero Arbitrio, 1. I, c. 15, n. 81; ML 82, col. 1237; 


n. 84, 35, col. 1240. à ER 

6. Est-il exact de dire que Suarez « se fait de l'obligation une idée 
indépendante de toute notion de Dieu » ? Cf. H. Beylard, Le péché philo- 
sophique, Nouv. Rev. Théol., juill.-août 1935, p. 690. — À notre sens, le 
point de vue de Suarez s'exprime ainsi : la loi est, avant tout, décret, 
imperium et non pas, comme dans la théorie thomiste, œuvre de raison à 
laquelle la enté se borne à donner l'efficace en l'imposant. D'où elle 
revêt en Dieu un aspect plus ou moins libre et positif, qu'on pourrait 
ignorer : on percevralb (simplement) alors l’ordre que découvre la raison 
et qui est inscrit dans la nature. Il n’en reste pas moins que le dictamen 
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imalités de l’ordre inoral ne lui est pas opposéé, plusieurs de 
ses affirmations sont avéc lui en concordance. : 
Après la condamnation du péché philosophique, les théolo- 


Siens préconisent la solution que nous proposons, comme celle 
Œui s'accorde lé mieux avec la condamnation, Car elle unit par 
ün Jien intrinsèque et métaphysique péché et connaissance de” 
Dieu, = eén sorte que cette solution tend à devenir commune. 
Ellé est spécialement celle de Viva, dés Wirceburgenses”, de 
Billuart, de Liberatore, Taparelli, Ferretti ét surtout Schiffini et 
Claëys Bouüacrt. En effet, élle aplanit heureusement la diffi- 
culté à double face, contre laquelle se sont heurtés d’autres 
théologiens, en synthétisant Ja part dé vérité conténue dans \ 
leurs affirmations opposées. Car, d’un côté elle expliqué com- 
ment la perception de l'obligation morale s’accomplit avéce une 
évidénce quasi-immédiale et coiment néanmoins elle implique, 
d’aütre part, la notion de Dieu exigée, à des litres divers, pour 
Ja vie motale. 

Venonis-en maintenant à ‘la considération de certains faits, 
dont l’inteñprétätion semble bien laisser entrevoir la justesse de 
nôtre solution. 


de la raison, selon Suarez, « ne fait que découvrir l'objet tél qu'il é8t y, 
c’est-à-dire prohibé ou prescrit par Dieu. Cf, De Legibus, 1. IT, c. 6, n. 6, 
éd. Vivès, t. V, p. 106 et 112: Dé bonît. et matt. act. hum; dis. 1, 8. 9, 
n. 9, éd. Vivès, p. 282 Notre interprétation est du moins conforme à celle 
de Ferretti (Inst. Phil. Mor., Rome 1893, t. I, p. 214, 435, 436) lequel suit 
Suarez d’ässez prés. ee 
. 7. Nous ne résistons pas à l'envie de citer le texte suivant dé ces ©: 
auteurs dont le cours de théologie parut de 1766 à 1771. Ils se posent cette | 
objection : « Pour offenser Dieu forfhéllément il faut uné advertänéé äc- 
tuelle ou virtuelle ét diminuée, qui n'existe pas toujours dans les actions 
humaines même délibérées. Ne suffit-il pas, pour pécher, dé penser qu'il 
est juste de faire à autrui ce qu'on voudrait fait à soi-même ? Consé- . 
quéinmeñt, inutile de penser que quelque chose est illicite et, partant, 
éfendu par la volonté d'un supérieur ». Ils répondent : « Une adver- | 
tance actuellé ou virtuelle expresse sous un concept premiér et formel m'est * © 
Das évigée, mais bien confuse implicite et sous un concept ÉQUIVALENT 
Of cétte dernière ne peut être absente du pécheur. N'importe quelle connais- 
sance ne suffit pas pour la vie morale et l’on ne saurait croire à quelque 
chose de moralement jüsté sans possédér un prédicat équivalent à l'idée 
dé Dieu »5. (De Péctalis, Paris 1880, tone VII, p. 12). Dans leur De Déo 
(Paris 1880, tome III, p. 18) ils prétendent que les athées én agissant 
selôh la luinière de Ïa dioité raison se Contredisént en fait; en effet, 
€ comme ils niént Diéu sous son nom premier et principal, ds lé recon- 
ndissent implicitément sous celui de Législateur et de Loi suprême. » 
(Voilà assurément otre « célair-implicite »). Autre chosè d'ignorer Dieu 
Nid et simpliciter », autre Ghose dé l'ignoreï « quoad aliqua prae 
cata », de: 


and 


AS 
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Notons-le toutefois : cette étude, si on la voulait exhaustive et 
entièrement pérsonnélle, dépasserait les cadres d'articles et peut- 
être les limités dés investigations humaines. Dans de nombreux 
cas, les faits se dérobent aux enquêtes parce que trop intimes, 
ou, du moins, aux cértitudes parce que trop complexes ou loin- 
tains®. La science des religions, notamment, est encore en deve- 
bir ; et, si nombre de ses conclusions actuellement admises par 
les représentants des écoles vraiment scientifiques semblent con- 
lirmer notre point de vue, elle n’ont pas encore subi l'épreuve 
de la durée, ni conquis l’unanimité des suffrages. 

Force nous est donc de signaler, parmi beaucoup d’autres et 
à titre d'indication plutôt que de démonstration, quelques cas 
typiques qui donneront idée des applications que nos articles 
comportent et des confirmations que les faits peuvent leur four- 
nir. 

Ces cas seront au nombre de quatre, dont deux resteront pour 
ie prochain article, Les voici : les conditions de la connaissance 
de Dieu et de la vie morale chez les peuples païens ; chez cer- 
lains enfants élevés en dehors de toute idée de Dieu et de la vraie 
morale dans nos pays de civilisation chrétienne ; chez ceux qui 
font profession d’athéisme ; enfin le parallélisme entre le pro- 
grès ou la diminution de la notion de Dieu et de l’ordre moral 


d’une part et ce qu’on appelle les dispositions morales d'autre 


part. 


Nous avons noté, dans la litlérature jpatristique, comme sua- 
sive à l'égard de notre solution, la coïncidence entre l’univer- 
salité de l'obligation et celle de la notion de Dieu. Gette coïnci- 
dence semble pareillement se dégager de l’histoire objective 
des religions tant passées que présentes. 


8. Nous faisons nôtres les remarques du P. Deseogs (Praelect. Théol. 
Naturalis, tome IT, Paris 1935, p. 481-483) sur le caractère forcément 
conjectural, au moins en partie, de faits tels qué ceux que nous allons. 
aborder ct dés conclusions qu'il est possible d'en tirer. Nous n'accordons 
pas plus à notre solution que la probabilité, non à dédaigner, qui s'at- 
tache à une hypothèse assez souple et assez compréhénsive pour se trouver 
en parfait accord avec la signification qui semble résulter des faits. De 
plus nos tenons dès maintenant à renvoyer le lecteur aux 80 pages que 
le R. P. a consacrées, au même passage, à la possibilité de l’athéisme et 
qui sont lourdes de faits nombreux et d’une documentation susceptibles 
d'éclairer singulièrement nos propres affirmations. 
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= S L'idée de Dieu se montré, à quelques exceptions près, COmM- 

me un fait universel, si l’on se reporte simplement à un manuel 
: sérieux tel que Christus. Il n’est que de suivre Jes articles ou 
_  Jes chroniques d’ethnologie religieuse que publient les revues, 
pour savoir que diverses peuplades qui passaient pour être dé- 
 pourvues de toute idée religieuse, apparaissent au contraire, 
après étude approfondie, comme possédant une connaissance de 
Dieu relativement parfaite”. 


L'idée de devoir est, peut-être, davantage encore l'apanage 
de l'humanité et il serait sans doute difficile de citer avec quel- 
que certitude des peuples qui en aient été dépourvus. Maintes 
fois, il est vrai, l’on pourrait discuter si cette idée d'obligation 
était bien réelle, atteignant vraiment le for de la conscience, 

_ ou d'ordre purement externe’. 


_ Le plus souvent, du moins à ce que nous pouvons en juger, 
elle est mise en rapport avec la notion de Dieu, ainsi que l’indi- 
que, chez plusieurs peuples, l’idée de tabou ou interdit reli-. 


9. À titre d'exemple, cf. Guillaume Koppers, La religion et l’Etre su- 
_ prême chez les Yagans, Etudes du 20 oct. 1922, p. 152; et la chronique 
_ d’ethnologie religieuse que Mgr Bros publiait en cette revue, en mai 1934, 
p. 603 à 618 : « Il est certain que l'on a établi l'existence de la croyance 
_ à un être suprême, d'une morale relative pure, chez diverses populations, 
_ appartenant à des états de civilisation les plus simples et les moins évo- 
_lués. On pout encore en discuter la vérité chez tel ou tel peuple, mais 
l’epsemble nous paraît vraiment établi... » (p. 611). : S 

10. C'est le cas pour les moralistes grecs. V. Brochard (Etudes de Phil. 
- anc. ct de Phil. mod., Faris 1912, p. 38, 170 et suiv., 491 et suiv.) nie 
qu'ils aient professé une véritable obligation morale. — Cf. Sertillanges, 

_ Les Bases de la Morale et les récentes discussions, Revue de Phüil., le déc. 
_ 1902, 1er févr. et 1®7 avril 1908. Selon Diès (La Divinité origine et fin des 
existences individuelles dans la philosophie antésocratique, Paris 1909), la 
religion classique des Grecs « ignore les idées morales qui accompagnent ve 
la conception d'une divinité origine et fin des créatures. Ja religion de à 
l'art ne connaît pas le tourment moral... Les idées de purification, de souilk 
lure morale, de remords sont totalement étrangères à la religion clas- 
sique » (p. 17). Cependant, hors de celle-ci, la notion d'impureté morale 

eut se retrouver, ainsi que les notions similaires. Cf. ainsi p. 28, 32, 33, 
8 à 50, 59, 60. Et l'auteur conclut (p. 100 à 115) que l'idée d'une divinité 
origine et fin des créatures individuelles a existé dans la religion, non pas 
lassique, mais mystique et primitive. Nous pensions (dans notre thèse, 
soutenue à Angers en 1926, sur le sujet même de ces articles), en confor- 
1 mité avec les remarques des Pères, que la vie intime, morale et religieuse 
2 ke ne s'est pas toujours et partout trouvée d'accord avec les affirmations des 4 
_ systèmes religieux et qu'elle a pu exister nonobstant les aberrations de 

ceux-ci. Le livre de A. J. Festugière, L'idéal religieux des Grecs et l'Evan- | 
gile, Paris 1932, confirme, pour ce qui concerne ies habitants de la Grèce 
ancienne, entièrement ce point de vue. à 
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gieux. D'après le P. Lagrange!!, « toute religion contient une 
morale, car elle suppose certaines obligations, à tout le moins 
celle d’un pouvoir suprême exigeant une certaine révérence ». 
Il est, en vérité, étonnant de voir les boudhistes japonais mani- 
fesier une pareille confiance à l'égard de leurs divinités, les 
Egyptiens professer une telle dépendance à l'égard de leurs 
dieux et une telle conception de la bonté divine, souventes fois 
l’idée de sanction se joindre à celle de survie, si la conduite 
bumaine, autrement dit la règle des mœurs, n’est pas en ces 


_ divers cas, conçue en dépendance du divin. Ne serait-ce pas que, 


sous ces formes et d’autres analogues, le point de vue pleine- 
ment objectif, que nous avons développé en notre second article 
et d’après lequel l'obligation requiert une notion explicite de 
Dieu, trouve une application dans la logique primitive des 
peuples ?12 


Ce que nous avons avancé, touchant la compatibilité de la 


vie morale et du polythéisme idolâtrique, se trouve confirmé par 


le fait certain de leur coexistence, chez les Perses notamment. 
Souvent, il est vrai, le polythéisme n’a pas existé, à ce qu’il 
semble, à l’état pur, mais mitigé d’un certain monarchisme, 
en sorte que l’on peut même se demander si les dieux n’appa- 
raissent pas dans l’esprit de leurs adorateurs à l'instar d’hypo- 
siasas d’une seule substance, comme les participations d’une 
seule et même divinité!3. Tout cela viendrait à l’appui de cette 
assertion que, à côté de l'affirmation polythéiste, la notion 


_ de l'unité divine, quoique tenue pour ainsi dire dans l'ombre, a 


tendance à persévérer. 


11. Etudes sur les religions sémitiques, Paris 1905, p. 7. 


13. Que le milieu social soit susceptible d'aider à la formation de l'idée 
d'obligation, loin d'en disconvenir nous l'avons signalé à maintes reprises. 
Toutefois il ne peut être le véhicule approprié d'une vraie morale que s'il 
est porteur, d’une façon si cachée qu'on le veuille, d'une pression plus 
haute que celle qu'il est capable d'exercer par la vertu de ses constitutifs 


$ intrinsèques. C’est sur ce point que gît toute l'équivoque de la morale de 


la pression de M. Bergson et, plus encore, l'équivoque de la thèse sccio- 
logiste. 

13. A titre d'exemple toujours, cf. A. Brémond, La Théologie d'Eschyle, 
Recherches de Sciences relig., avril 1925, p. 128 : « Le divin est éternel, 
mais les dieux ont une origine ». — Les cinq souverains de la religion pri- 
mitive des Chinois auraient formé une seule divinité et Confucius aurait 
gardé cette doctrine. — EI, à l'origine, était très probablement le Dieu 
unique des Sémites, Lagrange, op. cit., p. 70 et 99 à 109. 
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Enfin il semble! que chez quelques peuples d’'Extrème-Orient 
une idée vraie de Dieu ait fait défaut à certaines périodes de 
l’histoire ; la religion ne se manifestant plus, au sein d’un culte 
purement extérieur, que pour témoigner d’une croyance pas- 
sée, où se trouvant, comme chez les Hindous de nos jours, en 
rapport avec une sorte de monisme. Et néanmoins, dans Ja 
mentalité de ces mêmes Hindous notamment, la responsabi- 
lité morale est fort développée. Si ces données sont exactes, il 
faut conclure, une fois de plus, que la vie morale est possible 
en dehors de la notion apparente de Dieu. 

Est-ce à dire que l’universalité de la loi moralé ne soufire 
elle-même aucune exception ? Alors que l’ethnologie n’en au- 
rait constaté chez aucun peuple, resterait toujours possible 
l'existence de fractions ou d’individus tellement dégradés, qu’ils 
aient été dépourvus de la vraie notion de moralité. Probable est 
donc l’hypothèse envisagée par le P. Hugueny, à titre d’excep- 
lions, d'adultes de corps et d’âge et non de raison, faute d’un 
développement intellectuel suffisant. 


Nous peñsons à ces sauvages, écrit cet auteur 15, qu'on dit ne pou- 
voir compter jusqu'à trois et n'avoir aucune idée dé Dicu; et éncore 
à ces pauvres femmes, à ces esclaves enfermées dans certaines tentes 
ou harems d'Orient où la douleur et la volupté absorbent toute leur 
activité vitale... Ce ne sont point les années, ce sont les idées et les 
sentiments qui marquent l’âge de l’homme, « cani sunt sensus homi- 


nis ». Si donc dés êtres humains où même des tribus en sont à cet état 


de dégradation que Dieu gardien de la loi morale leur est entièrement 
inconnu, si même ces hommes n’ont d'autre culte qu'un fétichismé tout 
à fait inférieur, sans aucune relation avec l’ordre moral; si l'on me 
trouve chez eux d'autre signe d'intelligence que les ordonnances d’une 
raison pratique qui pourvoit aux nécessités du présent mais prévoit à 
peine celles du lendemain, qui sait admirablement dresser le corps à 
certains exercices de chasse ou de pêche, mais n’est pas capable de lier 
deux pensées abstraites ; si la honte et la répugnance qu'ils éprouvent 
à poser certains aclés n’est que l’effet de cette inclination inférieure et 
instinctive d'adaptation à leur milieu, que nous avions distinguée du 


. 14. Ï1 semble, disons-nous. L'histoire de plusieurs religions d'Extrême- 
Onent dérouterait toute synthèse de nôtre part. Notamment le panthéisme 
des Hindous ne laisserait pas d'être en quelque sorte « personnel 5 : il 
_coexisterait, dans la piété populaire, avec l'idée d’un Dieu personnel. 
Cf. De La Vallée Poussin, L'histoire des Religions de l'Inde et l'Apolo- 
gétique, Hevue des Sciences Phil, et Théol., juill. 1912, p. 496 à 800: 
Boudhisme et Religions de l'Inde, dans Huby, Christus, Paris 1923, p. 949. 
: 15, L'Evëil du sens moral, Rev. Thomiste, oct.-déc. 1905, p. 1998. Cf. 
aussi les articles déjà cités de Billot dans Lés Etudes, | 
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sens imofal, ne pourrait-oh pas les considérer comme de grands enfants 
qui n’arrivent pas à l’âge de raison ? 

La raison est là moins infirme que chez les simples, capable de s’éveil- 
ler sous l’action d’un enseignement..…, mais contrariée au lieu d’êlre 
aidée dans son développement normal par les tares de l'hérédilé, par Jes 
circonstances et lé milieu... cllé resté engourdie. 


Que l’on se souvienne, en effet, de la condilion mise par cer- 
tains Pères, saint Augustin par exemple, à la vie religieuse et 
morale : que la nature humaine ne soit pas trop dépravée.. Il 
semble que Molina! et Suarez!? aient eu, au moment des gran- 

des conquêtes espagnoles et portugaises, connaissance de dégra- 
dations analogues. « Nous savons qu'au Brésil, dit Molina, avant 
l’arrivée en ces parages dés Portugais, les habilants de la région 
n'avaient aucune idée de Dieu et n'’offraient à aucune créature 
de culte divin. D'où des hommes peuvent exister si incultes et 
si peu civilisés qu'on peut affirmer avec une très grande proba- 
bilité qu’ils se trouvent dans une ignorance invincible de Dieu. » 
C’est l'opinion de nombreux théologiens de la même époque ou 
de la suivante, À Ja suite de Cajetan, Vitoriat® estime prouvé 
par les faits qué certains hommes possédant l’usage de la rai- 
son et même quelques nations ont pu être dépourvus de la con- 
naissance de Dieu et il serait personnellement porté à croire 
que dans la même mésure la vie morale leur élait impossible. 
Platel!° é6st d'avis que les adulles n'arrivent pas à la connais- 
sance de Dieu et au prémier usage moral de la raison, « même 
äprès ün long usage de celle-ci, s’ils sont fort stupides et bar- 
barés et privés de tout instructeur ». Les Wiréeburgenses?? ne 
font pas difficulté d'admettre l'existence d'hommes qui, « en 


inoindré possession de la raison, soit à cause d’un défaut de. 


culture morale, soit à cause d’uné stupidité d'intelligence et 
d'esprit ét de l’inaptitude des organes aux fonctions de l'âme, 
ignorent profondément la loi naturelle. Ils doivent être rangés 


16. Comment: in Lam S. Thomae, q. 2, a. 1, Venise 1602. 

17. De Essentia Dei, tract. IL, 1. 4, c. 3, n..17 et 18, éd. Vives, t. I, 
). 494, UE , 
- 18. Relectiones XII Theol., Liyon 1586-1587, n. 2 à 7. — Cf. aussi J. dé 
Blic, Vie morale et Connaissance de Dieu, daprès Jr, de Vitoria, Rev. de 
Phil, dèc. 1931, p. 581 à 611. t 

19. Synopsis Cursus theol., Douai 1678, Dé Deo uno, ce. Lost: HO 

90. De Pectatis, e. 1, à. %, n. 10, p. 12. Cf. aussi, Le Tellier, L'erreur 
du péché ag TS pb combailue par lès Jésuites, Liège 1691, où #0nt 
cités des théologiens mettant des restrictions assez importantes à l’uni: 
versalité de la vie religieuse : ainsi Navaretté, O. P., Herinx, O. M, 
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dans la catégorie des enfants ou des fous perpétuels ». Enfin 
nombre de théologiens modernes mettent comme condition à 
_l’usage de la raison morale une raison suffisamment formée?!. 

A vrai dire nous ne trouvons pas dans saint Thomas trace 
d’une pareille opinion. Il n'avait pas à formuler d'exception à 
la règle universelle de moralité tandis qu'il ne pouvait avoir 
soupçon de telles déchéances humaines. Que s’il affirme comme 
étant du ressort de la divine Providence de fournir à tous des 
moyens de salut??, c’est là une règle générale à laquelle il faut 
bien reconnaître au moins des apparences d'’exceptions, telle 
celle des enfants mourant sans baptême. 

Comme nous l’avons montré, si les premiers principes moraux 
s’acquièrent très facilement, ils ne sont pas strictement innés. 
Nous comparions la connaissance spontanée et instinctive d’une 
fin nécessaire à celle des plus simples opérations mathématiques, 
2+2—4. Si, comme l’attestent en certaines circonstances des 
missionnaires, de pauvres sauvages n'arrivent pas à compter 
jusqu’à trois, l’on comprend comment des individus isolés, si- 
non des tribus entières, ont pu être privés du degrés d’intel- 
lection nécessaire pour se faire une véritable notion d’obliga- 
tion morale. 


PNEU MEET ET ELITE NES PORTE PORTE DRE POUR DT OO ER NSP EE EEE AE 


Aussi bien notre façon d'envisager celle-ci dans ses rapports : 
_ avec la connaissance de Dieu, se trouve en-accord avec les faits 
mieux qu'aucune de celles qui lui sont ‘opposées. Si l’on re- 

quiert, comme Billot, à titre de condition indispensable de la 
vie morale, une idée explicite et déjà relativement parfaite de 
Dieu, outre les inconvénients qui existent, théologiquement par- 
lant, à placer hors de l’ordre moral une portion considérable 
de l'humanité, l’on n’explique pas comment, chez certains peu- 
_ ples d’Extrême-Orient, sans cette notion de Dieu la notion de 
_ responsabilité s’est trouvée et se trouve fort développée. Se 
Si, au contraire, l’on fait de celle-ci une notion innée ou im- 


21. Cf. par ex. Hugon, De Deo Uno, q. 1, a. 1, $ xIt, p. 41 : « hominem 


plene compotem », « plenum rationis usum »: Pesch, De Deo 1e Pa 
bourg-en-Brisgau 1914, n. 24. qe Fe : 


22. De Veritate, q. 14, a. 11, ad lum. Cf. Ami du Clergé du 31 janvier 4 
1924, p. 75, à propos de l’article du P. Larrivé, La Providence de Dieu et 
le salut des Infidèles, Rev. Thom., janv.-mars 1923, p. 54 et suiv. — Sr 
l'on était curieux de se documenter sur cette question connexe à la nôtre 
l'on trouverait tous les éléments dans Capéran, Le Problème du Salut des & 
Infidèles, Toulouse 1934, et Harent, art, Infidèles, Dict. Théol. Cath. 
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médiatement perçue, qui logiquement ne soit pas conditionnée 


dans son développement par l’idée de Dieu, l’on fournira diffi- 
cilement une raison suffisante à la fois de certaines privalions. 


fort probables de la vie morale (alors que les premiers principes 
d'ordre spéculatif ne sont jamais absents de l’exercice le plus 
infime de la raison) et du caractère très souvent religieux de 
l’idée d'obligation dont l’universalité coïncide d’une manière 
générale avec celle de la notion de Dieu. 


Il 


Notre théorie présente de semblables avantages si nous envi- 
sageons les rapports de la vie religieuse et de la vie morale dans 
üne seconde catégorie de personnes : les enfants élevés dans 
un oubli complet de Dieu et selon les principes de la morale dite 
laïque. 


Si nous découvrons, en effet, que chez ces enfants, non seu-. 


lement l’athéisme négatif, mais encore d’absence de vie morale 
sont choses possibles, nous serons en droit de penser que l’ac- 
quisition de J’idée de Dieu, assurément, mais spécialement celle 
€’ordre moral est soumise à certaines conditions et que leur 
perception n’est pas en nous absolument immédiate. En bien 
des cas pourtant où l'enfant grandit sans posséder l’idée eæpli- 
cite de Dieu, il est facile de remarquer en lui, avec de bons sen- 
timents, une vraie notion de bien moral : c’est le signe que 
ces deux sortes de notions ne sont pas unies subjectivement par 
un lien essentiel. Néanmoins, comme d’autre part, d'éducation 
laïque ou sans Dieu ne va pas sans endommager gravement le 
développement de la vraie moralité, il y a là, à nouveau, une 
indication, conforme à notre solution, que la notion de moralité 
est conditionnée logiquement par l’idée explicite de Dieu. 
L'oubli complet de Dieu, dont nous voulons parler, inclut que 
l'enfant n’entendra parler de Dieu ni à l’école, ni au foyer, ni 
dans ses relations. Cet oubli complet aura pour équivalent de 


n’entendre parler de Dieu que comme d’un personnage imagi- 


maire, digne de blasphèmes*3, un produit de l’obscurantisme, 


* 


93. La mentalité du blasphémateur contient-elle une affirmation de 
Dieu ? — Sans doute moins fréquemment et surtout moins consciemment 
que ne le supposent certains prédicateurs. — Cf. Descogs, op. cit., p. 480. 
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une « invention des prêtres ». De telles conditions peuvent em- 
pêcher de se développer toute connaissance explicite de la divi- 
nité, De telles conditions ne sont pas chimériques. 

En effet, la connaissance de Dieu est facile, mais à la condi- 
lion, que précisait tout à l’heure le P. Hugueny, d’être aidée 
et non pas contrariée. Saint Thomas?* distingue trois degrés 
dans de progrès de la vie raisonnable : de sept à qualorze ans, 
l’homme est capable d'instruction, mais pas encore de considé- 
ration personnelle : « ab alio capere potest, sed ipse per se non 
sufficit ad intelligendum » ; de quatorze à vingt et un ans il peut 
juger lui-même de ses propres intérêts ; après vingt et un ans 
seulement il peut juger des: affaires des autres. Ainsi, au pre- 
mier degré, le raisonnement humain d’une manière générale doit 
être aidé dans son exercice. 

Or, l'existence de Dieu considérée explicitement est une de 
ces vérités, pensons-nous, que laissé à lui seul, il atteindra diffi- 
cilement à un âge où l’on ne raisonne que sur le concret, avec 
un appoint forcé d'images. Car le processus qui aboutit à l’exis- 
tence de Dieu, pour simple qu'il soit, conclut à l’immatérie!. 

La difficulté ne sera pas diminuée si le raisonnement doit 
s'exercer dans des conditions désavantageuses, au nombre des- 
quelles il faut ranger J’insouciance et la légèreté du jeune âge, 
une attention spécialement éveillée sur le côté matériel et hu- 
main des choses, de fait pour l’enfance d’être privée de l’auto- 
rité, du contrôle, de la direction des. parents ou même de tout 
supérieur et d’être abandonnée à ses caprices : ce qui, hélas ! 
n’est pas inouï, 

Mais que dire, s’il vient s’y ajouter une éducation, un ensei- 
gnement positivement contraires, une contre-éducation, com- 
me dirait Billot ? Si toutes les autorités, celles de l’école, du 


foyer, de l’entourage ne parlent de Dieu que comme d'une sotte 


imagination, d’un. fantôme ridicule, d’une création odieuse et 


_exécrable, alors que l'enfant, selon l'expression de saint Tho- 


mas, « ne peut juger des affaires des autres » et, jpar consé- 
quent, de la vérité de l’enseignement qui lui est inculqué ? 

Des Pères ont assigné l’éducation paternelle comme moyen 
d'arriver à la connaissance de Dieu, tels saint Jean Chrysos- 


PAIN. Dent, A XENIL, gd 2. 2. 
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4 25 . . + . * , 17 
tome”, saint Augustin?6, qui insiste sur la voie d'autorité pour 


- parvenir au vrai et au bien, « Celte connaissance (du vrai Dieu), 


dit Suarez?7, n’est le résultat ni d’une démonstration, dont la 
plupart sont incapables, ni de l’évidence des termes. Une telle 
connaissance a une double origine, C’est, en premier lieu, l’ex- 
trême convenance de l'existence de Dieu avec la nature hu- 
maine : en effet, aussitôt que celte vérité est. proposée et que 
les termes en sont expliqués, bien que son évidence n’apparaisse 
pas immédiatement, elle semble pourtant si raisonnable que 


- tout homme qui n’a pas le cœur totalement perverti, en est très 


facilement persuadé... Secondement cette notion générale de 
l'existence de Dieu-se fonde sur la tradition des ancêtres et. pro- 
vient de l’enseignement des enfants par leurs parents, des igno- 
rants par lés doctes. » L'on doit raisonner de ces ignoranis, en 
effet, comme des enfants, leur situation étant à peu près égale. 
L'on sait que Billot a particulièrement mis en relief, dans les 
articles que nous avons cités, le caractère providentiel de l’en- 
seisnement relativement à Ja connaissance de Dieu. 


Or les conditions désavantageuses faites à cet enseignement 
sont loin d’être chimériques dans notre société moderne. Elles 
ne sont pas seulement le fait des pays infidèles, elles existent à 
l’état endémique même dans les faubourgs de nos grandes villes 
mondiales et jusque dans bien des campagnes françaises déchris- 
tianisées. Après les enquêtes si précises, dans les milieux ou- 
vriers principalement, de Jacques Valdour** et de Jean de Vin- 
cennes?°, après celles si retentissantes du « Christ dans la ban- 
lieue » du P. Lhande et Ja publicité faite, de multiples façons, 
« aux chantiers du Cardinal », il est devenu banal de parler du 
triste sort réservé à la vie religieuse et morale dans la ban- 
lieue rouge de Paris. Les efforts apostoliques dépensés ne sont 
pas sans trouver, toutefois, de puissantes résonnances dans des 
âmes visitées par la grâce en dépit de leurs misères spirituelles : 
preuve que la nature y conserve, en bien des cas, ses ressorts 


95. De Anna Sermo I, n. 3; MG 54, col. 636. 
96. De utilitate credendi, e. 16, n, 24; ML 42, col. 89. 


97. Metaphysica, disp. 29, 8, 3, n. 36 et 37, éd. Vivès, t. XXVI, p. 59 


et 60; cf. De essentia Dei, 1. I, c. 1, n, 21, éd. Vivès, t, I, p. 5: 


08. Ateliers et Taudis, Paris 1923; De la Popinqu'à Ménilmuch, Paris 


1921: Le Faubourg, Paris 1925. 
99. Le bon Dieu dans le Bled, Paris 1929, 
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normaux tant religieux que moraux. Il n’en appert pas moins 
une « matérialisation » des aspirations humaines à mesure que 
s'accusent davantage les progrès matériels de notre civilisa- 
tion. 

C’est assurément un cas typique d’athéisme chez l'enfant que 
celui de Le Dantec3°, qui, ayant reçu l'instruction du catéchis- 
me, mais possédant un père voltairien, affirme n'avoir jamais 
cru en Dieu. La perte de: cette croyance est particulièrement 
facile dans les écoles normales d’instituteurs, ainsi que le mon- 
tre une triste expériencefl. Aïnsi les exemples ne sont que trop 
fréquents et certains enfants parvenus à l’âge d'homme sans 
avoir. été sérieusement mis en face de « l'hypothèse Dieu », ou 
ayant cessé de professer l’existence de Dieu. 

Nous discuterons dans le prochain article les positions des 
théologiens en matière d’athéisme : serait-il interdit de penser 
qu’en niant la possibilité de l’athéisme négatif durant un temps 
considérable, certains n’ont pas été en mesure de juger des 
conditions d'existence que présentent notre vie moderne ? 


Si l'enfant peut vivre dans l'ignorance de Dieu, plus diffici- 
lement il sera dépourvu de toute notion de la loi morale, Pour- 
tant 


* 


Songeons, par exemple, aux conditions morales désastreuses dans les- 
quelles, en pleins pays civilisés, des enfants sont obligés de grandir et 
de se développer, aux milieux grossiers et si profondément COITOMPUS, 
où leur âme doit se former à la vie, où jamais ils n’entendront parler de 
Dieu, ni de la conscience, ni du devoir, ni d’un idéal quelconque sinon 
avec haine et dérision, comme d’inventions des prêtres et des riches, 
d'où ils sortent finalement livrés sans retenue à leurs instincts et éans 
autre but à leur existence que la richesse et le plaisir: si nous tâchons 


de nous rendre compte de l’effet d’une pareille éducation sur des âmes 


d'enfants, et si nous nous rappelons que le Concile du Vatican nous 
autorise à croire, même lorsqu'il s'agit de la connaissance de Dieu, à la 
puissance des influences sociales, il nous semblera sans doute difficile 
d'affirmer encore avec une tranquille certitude qu’en l'âme de tout être 
humain jouissant de ses facultés, la notion de l'obligation et de Dieu 


doive nécessairement éclore de bonne heure, et, remarquez-le, avec toute 


_ 80. L'Athéisme, Paris 1912, p. 10 et 123. Cf. encore H. Mink-Jullien 
Les Voies de Dieu, Paris 1917, p. 2-3, 10-11. < 


31. Cf. Jean Grilhoy, Au séminaire laïque, Paris 1925: Albert Bessières, # 


Ames nouvelles, Paris 1917; nous pouvons encore citer, en dépit des ori- 


peaux dont Maurice Brillant les affuble. Quelques Sacristains de la cha- 


 peile laïque, Paris 1926. 
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la fermeté requise pour engager la conscience, c’est-à-dire pour mettre 
en face de l'alternative du péché morlel ou de l'acte de parfait amour, 
uivant qu’elle repoussera ou acceptera de tendre à sa fin dernière32, 


Parmi les causes de l'ignorance de la loi morale, il faut pla- 
cer en première ligne l’enseignement de la morale laïque elle- 
même, car ses principes sont de nature à fausser la vraie notion 
de la moralité. 

Ses fondateurs ont voulu, à la place de la société chrétienne, 
édifier pour mieux assurer le bonheur de l’homme üäci-bas, une 
société capable de se passer de Dieu et de toute sanction future. 
Si cette société vient à se dissoudre et aboutit à l'anarchie, ce 


sera assurément par une suite logique des prémisses par eux po- 


sées, mais aussi contre leur gré et intention première. Sachant 
que pour l’homme vivre en société est un moyen de vivre heu- 
reux, ils ont établi, tout comme les vrais moralistes de tous les 
temps, le code de leurs prescriptions en fonction du bien com- 
mun et de la vie sociale. Maïs leur idéal social se bornant aux 
seules conditions de la vie présente entendue au sens de vie 
purement humaine et excluant toute idée de vie future, il s’en- 
suit que leurs prescriptions, pour être exactes dans leur en- 
semble, ne laissent pas d’être terre-à-terre et incomplètes. Mais 
elles apparaissent d'autant plus acceptables que, faisant silence 
sur les obligations élevées et difficiles, elles contrarient moins 
certains désordres intimes des passions, 

Mais plus encore que pour la régulation, c’est du côté de la 
motivation que da morale laïque renferme de pernicieux prin- 
cipes. Règle incomplète, oui, mais surtout qui, en général, ne 
s'impose pas, du moins suffisamment, et donc qui n’est pas une 
règle, mais se montre d'autant plus facile à accepter. 

En quel sens nos laïcistes veulent-ils entendre ce principe : 
il faut faire de bien et éviter le mal ? Est-ce dans le sens d’une 


obligation absolue, inconditionnée, dont nous ne puissions ja- 


mais nous dégager ? Un tel concept d'obligation, beaucoup 
d’entre eux le rejettent, qui ne veulent admettre que des véri- 
tés relatives et muables. Mais il faut éviter le mal, disent-ils, 
parce que, si l’on agit mal, l’on s’expose quelquefois à ruiner 
sa santé, d'autrefois à être pris par les gendarmes, à n'être pas 


Sa, Clëys Boutaert, art. cité, p. 116: 
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heureux de tel bonheur présent et particulier, à sortir de la voie 
de la civilisation pour rétrograder vers la barbarie... Or une 
telle motivation, quand c'est elle qui fournit réellement le motif 
ultime de la conduite, amène une corruption parfaite de la véri- 
table idée d’ordre moral. 

Néanmoins elle suffit à donner aux prescriptions incomplètes 
dont, il a été parlé une teinte de moralité, une apparence de de- 
voir, Sous son influence, nous voulons le croire, d’heureux 
tempéraments, placés dans des conditions de sauvegarde, au 
rang desquelles nous mettrions tout d’abord l'ambiance d'un 
milieu qui fut jadis chrétien, s’il a cessé de l'être, et aussi une 
honnête aisance, la « mediocritas aurea » chère à Horace, pour- 
ront conserver dans leur vie une certaine honnêteté naturelle, 
Ainsi recevront satisfaction les instinels. de la nature humaine 
vers le bien, Je vrai bien, lesquels s'arrêteront déviés dans leur 
élan. Ainsi aura été donné le change : par son apparence de 
vérité la morale laïque aura servi à capter les instincts supérieurs 
et vrais de la nature ; par sa facilité, elle n'aura pas répugné au 


consentément des instincts inférieurs. 


Or, moins qu’une autre, une âme d'enfant est capable de ré- 
sister à la perversion de tels principes. Elle est à ce stade d’évo- 
lution où l’on apprend « via disciplinae », où lon dépend à 
peu près totalement de l'autorité qui enseigne. Elle a peut-être 
à peine dépassé le moment où, ne possédant que l’idée de biens 


particuliers et temiporels, son activité se limitait à ceux-ci et 


n’atteignait pas le bien moral%t. Ne sera-t-il pas facile, à ces 
titres divers, à l’enseignement du maître de la river précisément 
à la recherche du bien personnel, sensible, du bien de son pur 
caprice à l’exclusion de l’universel et de l’obligatoire ? 
L'influence du foyer est encore plus profonde que celle de 
l’école, car, si à l’école l’enfant apprend comment agir, au 
foyer on le fait agir de telle ou telle façon. La conduite de l’en- 
83. Remarquons-le, car cela manifeste une fois de plus l'harmonie des 


faits avec notre théorie, on en arrive tôt où tard là, à la destruction de 
la notion d'obligation absolue, quand on rejette l'idée de Dieu. Au sur- 


plus, pour s’en assurer il n’est que d'ouvrir les ouvrages des auteurs les 


plus représentatifs de la morale laïque; ceux d'un Payot, d'un Bavet 
d'un Lévy-Bruhl,,, Pour une illustration d'un autre genre, que et se 
reporte à Fr. Papillon, Dans le remous gidien, II, André Maurois, Nouv. 
Rev. Théol., nov. 1935, p. 950 et suiv. 


34, Cf, Hugueny, art. cité, p. 516 à 525; Descogs, op. cit., p. 477, 
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fant, la vie de son âme en quelque sorte, sont modelées non seu- 
lement par les conseils et les ordres des parents, mais par leur 
exemple même, sur lequel, à l'éveil] de sa vie morale, l’enfant 
ne peut manquer de fixer les yeux pour régler sa propre vies5 
Si Je foyer est imprégné des principes de la morale laïque, com- 
ment saura-l-il se défendre contre leur contagion ? Et l’on doit 
en dire autant, proportion gardée, des autres milieux où se déve- 
loppe son existence. 

C'est, hélas ! un fait certain que celle diminution de l’idée 
morale sous l’action de l’enseignement athée ou irréligieux. La 
« criminalité juvénile » est, dans les journaux, un titre trop fré- 
quent aux « faits divers », Dix ans après la laïcisation de l’école, 
au lieu de 16.000 criminels ayant moins de vingt ans que comp- 
tait la France avant cette laïcisation, il s’en trouvait 41.000856. 

Ainsi la notion de moralité elle-même est susceptible d’être 
absente de l’âme de l'enfant, — bien plus difficilement toute- 
fois que l’idée de Dieu. Nos analyses ont montré qu’elle est plus 
immédiate, plus facile à acquérir que l’idée explicite quoique 
confuse de Dieu. Nous verrons, à propos des personnes d’âge 
mûr, qu'elle se perd moins aisément. Les fails confirment cette 

35. « Ce que la mère doit et peut seule faire, c'est de s'occuper de ses 
enfants, au point de vue de leur développement moral, ...en leur donnant 
peu à peu par son simple contact de sentiment d’une force et d'une sérénité 
que rien n'altère et qui fera de vous un double de leur propre conscience. » 


Élisabeth Leseur, Lettres à des incroyants, Paris 1923, p. 198. 
36. G. Bertrin, Imvmoralité de la morale indépendante, Revue prat. 


d'Apolog., 15 nov. 1905, p. 159. — L'on sait les fortes paroles prononcées | 


par Fie XI (et reprises quant à l'essentiel dans l’encyclique Divini illhus 
Magistri sur l'éducation de la ee Actes de S. S. Pie XI, Paris, 
Borne Presse, t. V, p. 130), lors du décret proclimant l'héroïcité des 
vertus de la Vénérable Lucia Filippini (Osservatore Romano, 24-95 \ nov. 
1924: traduit de l'italien par la Documentation Cath., 15-22 févr, 1980, 
col. 487) : « L'Eglise, par la bouche de la vénérable servante de Dieu, 
vient nous répéter ce qu'un grand maître, un écrivain considérable, eut à 
dire dans une forme au pourrait paraitre exagérée, mais qe correspond 
à la pure réalité : « L'école est ou bien un temple (temple dans lequel 
Dicu a son trône et son autel) ou bien une tanière » (tanière d'où sortiront 
les bandits de demain pour porter le désordre et le bouleversement au 
sein de la société) ». — A quelle « pure réalité » correspondent donc ces 
paroles dont « la forme pourrait paraître exagérée » ? Non pas assurément 
à celle-ci que tous ceux qui sortent de « l'école qui n'est pas un temple » 
(à laquelle semble bien être assimilable l'école laïque) sont des bandits : la 
pure réalité s'inscrirait en faux contre une telle assertion. Maïs à celle 
que voici : une telle école porte en elle (mais par ailleurs son influence 
pent trouver des contrepoids) de quoi fabriquer des êtres amoraux. Et une 
telle conséquence découle de cette école logiquement, ex- natura Teï, dans 
Ja mesure où elle ignore Dieu. Elle est celle même qui ressort de l'étroite 
connexion logique que nous avons, en nos articles, établie entre l'oblioa- 
fion morale et la connaissance de Dicu. 
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= assertion37. D’excellents sentiments dénotant une conception 
exacte du bien moral se rencontrent parfois dans des âmes 
d'enfants privés de toute éducation religieuse, n'ayant jamais 
entendu parler de Dieuñ®. 


De ces diverses constatations semblent résulter les données 
suivantes : l'obligation peut exister en dehors de Ja notion expli- 
cite de Dieu ; elle n’est pas, d’ailleurs, tellement immédiate 
qu’elle ne puisse, à la différence des premiers principes d'ordre 
spéculatif, faire défaut : ce qui insinue, pour le moins, qu’elle 
est en dépendance d’une autre notion au moins logiquement 
préalable ; elle apparaît dans une telle dépendance de la notion 
explicite de Dieu que l'atteinte portée à celle-ci risque, par un 
contre-coup naturel, de lui faire perdre racine et consistance 
dans l'esprit humain. C'est le résumé même de notre système. 


1 


Maïs pour que l’athéisme existe chez l’enfant, il faut qu’il soit 
| déjà répandu au sein de la société, chez des personnes d'âge 
mûr. Du point de vue théologique, comme de celui des faits, un 
tel athéisme est-il admissible? Et s’il existe, que devient la no- 
2 tion d'obligation? Ce troisième cas sera envisagé dans le pro- 
_ chain article. 
F2 C. MARTINEAU. 


2237. L'on pourrait s’en assurer en parcourant les ouvrages déjà ités d 
_ P. Bessières, de J. Valdour, de J. Grilhoy. Cf. aussi P. ie had 

ristie au front, Toulouse 1923; G. Guitton, Un preneur d'âmes, Louis Le- 
noir, Faris 1921. PE 


(L'idée de Dieu chez l'enfant, Paris 1926, p. 91 et 93), 1 Ï 
moraux semblent au début se développer de Le. D 
_de Dieu; ensuite seulement l'enfant les rend solidaires de cette notion. 


_ L'auteur, protestant, à fait ses expériences en milieu protestant. 
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LE DÉCALOGUE, 
CODE UNIVERSEL ET ÉTERNEL 


Quand Moïse, après quarante jours de retraite et d'intimité 
avec Dieu, descendit des hauteurs du Sinaï, il apportait avec lui, 
gravée sur la pierre, la Loi qui devait régir Israël. 


Cette Loi, promulguée de nouveau dans l'Evangile, allait 


devenir la loi de tous les disciples du Christ, et s'étendre à tous 
les temps et à tous les lieux ; depuis près de 35 siècles, sur tous 
les continents, elle gouverne des inillions d’âmes qui y trouvent 
l'inspirätrice de leurs actes, de leurs pensées, de leurs désirs ; 
mais elle porte en elle de quoi s'imposer comme règle de conduite 
à tous les êtres humains, à quelque contrée, à quelque religion 


qu'ils appartiennent. Ni le temps, ni l’espace ne lui enlèvent. 


rien de sa vigueur et de son à-propos. Le Décalogue est véritable- 
ment un Code universel et éternel. 
" * 
* * 
Pour avoir cette vertu qui le end indépendant des siècles et 
des races, le Décalogue devait réaliser certaines conditions. 
Sa rédaction d’abord devait lui faciliter l’accès dans les esprits 


et dans les mémoires ; des formules pleines de simplicité et de 


clarté, frappantes pour pénétrer aisément dans le souvenir, cour- 
tes, pour être retenues sans peine, s’imposaient nécessairement. 

D'autre part, ce Code, dans son contenu, pour avoir des chan- 
ces d’être accueilli partout et par tous, ne pouvait pas multiplier 
les prescriptions qui auraient demandé un effort de mémoire trop 
vigoureux ; il fallait en réduire le nombre le plus possible. 

Mais, pour que le Code fût complet, en même temps que court, 
il était nécessaire que les prescriptions principales qui y seraient 
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énoncées enfermassent en quelque sorte en elles-mêmes les pres- 

= criplions scondaires qu’on ne pouvait énumérer, que celles-ci pus- 
sent en découler de telle façon que, connaissant explicitement les 
premières, on connût les secondes implicitement. 

Des cadres étaient en quelque sorte à établir, où toutes 
les lois qu’on pourrait eñsuite avoir à déterminer viendraient fa- 
cilement prendre place et se fixer.-Un travail de sélection s’impo- 
sait donc qui retiendrait séulement les préceptes principaux. 

On aurait, en même temps, à énoncer et à ranger ces pré- 
ceptes principaux dans l’ordre de leur importance. 

Simple, restreint, méthodique et ordonné, ainsi devait se pré- 
Senter le Code qu'on voulait voir s’éténdre et se survivre 


# *% 


Mais il fallait aussi que ces préceples généraux qu’on allait 
formuler fussent en eux-mêmes indépendants des temps et des 
lieux, où ils auraient à s'imposer. 

Ils ne devaient pas tenir compte de ce qui varie et qui change 
avec les époques et les contrées, mais seulement des éléments 
essentiels qui se retrouvent partout et toujours chez les hommes. 
: Le Code avait donc à prendre pour base et pour règle ce qui 
_ est stable et permanent dans tout être humain, à quelque temps 
; et à quelque climat qu'il appartienne, c’est-à- -dire la raison, qui 

_ est le propre de l’homme et le constitue dans son fonds essen- 
tiel et invariable ; il devait s’en tenir aux exigences de la nature 
humaine, qui se dégagent des conditions permanentes et uni- 
verselles de la vie sur notre terre. 
Re Aux qualités énoncées plus haut, le Code devra donc ajouter 
LEE celle de se borner aux préceptes s'appliquant à tous les temps et 
à tous les lieux, et de s’abstraire dés contingences variables et 
È multiples qui sauront s’adapter aux lois générales seules énon- 
cées. 


D ré 


\ + N 
*k * Je 


Le Décalogue, nous avons à le montrer, réalise toutes les con- 
4 ditions fixées plus haut!. 


à 


ur : 1. T1 s'agit ici du Décal ue, tel qu'il est formulé dans l'Exode, avec la 
É numération des préceptes admis san les livres officiels de l'Eglise, | 
b< 
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Mettons-nous en face de la réalité humaine et voyons ses be- 
soins et ses exigencés. 

Nous prenons conscience immédiatement que d’autres êtres 
nous entourent, dont la nature a les mêmes exigences que la 
nôtre ; nous nous rendons compte aussi que, si nous ne vou- 
lons pas qu'ils se permettent tout ce qui leur plaît à notre égard, 
nous ne pouvons pas non plus tout nous permettre envers eux. 

La notion de devoir envers les hommes, nos semblables et nos 
compagnons, se révèle à nous tout d’abord. 

Mais d’autre part quand nous élevons nos regards vers le ciel, 
nous sentons aussi que nous avons des obligations envers l’Etre su- 
prème, créateur et maître du monde, dont la Majesté infinie ré- 
tlame nos hommages. Le Codé qui veut être complet, s’il fix 
nos devoirs envers les hommes, n’oubliera pas d'énoncer nos 
devoirs envers Dieu ; s’occuper des uns et passer Îles autres sous 
silence, serait une faute qui restreindrait considérablement sa 
valeur. 


+ 
* % 


Mais si nous avons soin de signaler à la fois nos devoirs en- 
vers les hommes et nos devoirs envers Dieu, par lesquels de ces 
deux genres de devoirs commencerons-nous notre exposé P 

Nous nous rendons compte facilement que nos devoirs envers 
Dieu sont la base et le fondement de nos devoirs envers les hom- 
mes. La nature humaine est l’œuvre de Dieu, et si la considéra- 
tion de cette nature nous amène à formuler des préceptes de con- 
duite à son égard, nous savons mar là même que ces préceptes 
sont voulus par Dieu. Dieu est le Législateur dont nous décou- 
vrons la volonté par l’examen ile son œuvre ; et quand nous 
obéissons à notre raison, c’est en réalité à Dieu, qui en est l’au- 
teur, que nous obéissons. 

Nous n’avons pas de peine non plus à comprendre que Dieu 
né se désintéresse pas de la Loi qui se révèle ainsi à notre esprit ; 
il en surveille l'exécution, il est le témoin de nos efforts et de 
nos défaillances ; il séra un jour le Juge qui répartira avec la ie 
plus complète impartialité les peines et les récompenses dueslà * 
ses subordonnés. ; [ 

Et ainsi dans l'énoncé de nos devirs, c’est d’abord de Dieu 
qu'il faut nous ocouper ; c’est l’exposé de nos obligations envers __ 
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= Dieu que fous mettrons en avant, parce qu'ils se rapportent à ja 

Puissance et à la Bonté créatrice, parce qu’ils sont le fondement 

de nos autres devoirs, parce que leur observation est la meilleure 
garantie de l'observation de nos devoirs envers les hommes. 

Et c’est en fait par l’exposé de nos devoirs envers Dieu que 

commence le Décalogue. 


A 


St 4 


Devoirs envers Dieu 


1° Notre premier devoir envers Dieu, c’est de nous pénétrer 
_ de son existence, de sa nature, de sa Grandeur infinie ; et cette 
3 _ notion de Dieu ira en se précisant et en s’amplifiant de plus en 
_ plus, à mesure que. l'esprit, par l'étude des mondes el de leurs 
_ lois, se rendra compte de la Puissance et de l’Intelligence qui 5°y 
déploie. 

Cette vue de l’esprit aura son retentissement dans notre sensi- 
bilité et y fera naître une émotion d’un ordre spécial, qui ira se 
faisant de plus en plus vive à mesure que, par contraste, nous 
__ prendrons conscience de plus en plus de notre petitesse. Se pé- 
_ nétrer de la supériorité infinie de Dieu sur nous, ressentir dans 
les profondeurs de notre être notre faiblesse et notre néant, c’est 
_ adorer Dieu ; et notre premier devoir c’est de rendre cette ado- 
_ ration, dans sa partie intellectuelle et sensible, aussi nette et aussi 
… vive qu'il est possible. 

Vous adorerez le Seigneur votre Dieu, c’est le premier précepte 
que formule le Décalogue ; c’est dire que Dieu aura la première 
_ place dans notre esprit et dans notre cœur’. 


*# 
* * 


_ 2. Maïs ce sentiment que nous ferons aussi intense que pos- 
# sible de la Grandeur de Dieu et de notre dépendance complète à 
son égard, nous amènera à garder envers lui, une attitude hum- 
ble et réservée, à lui parler et à parler de lui en termes expri- 


À 


Me 


_ ,,1. Il sera utile, pour certaines contrées encore païennes, de chasser de 
… l'esprit et du cœur, devant Dieu, tout autre personnage qui prétendrait à 


_  m'adoreras que lui seul, Elle se justifie immédiatement par la nature mé 
CE de l’adoration, de l'idée et du sentiment qui la bons Ve 
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mant le respect et la vénération : son nom doit venir sur nos Iè- 
- vres, non pas comme un jeu et d’une façon libre et familière, 
mais avec toute la gravité et le sérieux qu’il réclame naturelle- 
ment, et seulement quand les circonstances le demandent. 
Le Décalogue aura soin de proclamer : 
Tu ne prendras pas en vain le nom de Dieu. Si tout ce qui 
constitue un emploi léger et frivole du nom de Dieu, se trouve 


ainsi Condamné, à plus forte raison est proscrite toute injure faite. 


à la Majesté divine, par des termes directement outrageants 
_ et blasphématoires ou par des plaintes ou des murmures qui 
- iraient à accuser sa justice et sa bonté. 


3. Mais nous comprendrons vite qu'il ne nous suffit pas d’évi- 

ter d’insulter Dieu plus ou moins gravement pour être quitte à 

. son égard. Ce n’est pas assez de ne pas outrager la Majesté divine, 

et nous sommes conduits naturellement à lui rendre des hon- 

neurs, comme on rend des honneurs à un supérieur qui ne sau- 

_ rait se contenter d’une attitude extérieure simplement réservée 
et froide de ses subordonnés. 

Et ces honneurs seront d’autant plus élevés que nous aurons 
une notion plus nette de son pouvoir souverain. 

Honneurs extérieurs, publics, collectifs, où tous, assemblés et 
unis en face du Maître et du Père, invisible mais présent, ren- 
dront à Dieu le culte qui lui est dü. 

Le Décalogue formule ce précepte. Tu sanctifieras té Seigneur 
ton Dieu. 

Les modalités de ce culte, le temps où il conviendra d’en ac- 
combplir les rites, pourra faire l’objet de déterminations positives. 

Et si Moïse avait fixé le cérémonial à observer, l’Eglise a établi 
. nettement les devoirs qui s'imposent à nous au titre des hon- 
; neurs à rendre à Dieu. 


> I] semble bien que ces trois préceptes énoncés par le Déca- 
_ logue au sujet de Dieu, embrassent tous les devoirs que nous 
e. avons envers Lui, et que toutes les suggestions qui pourront nous 
| venir à l'esprit rentreront dans ces cadres et se rattacheront à 

l’un ou à l’autre de ces commandements. Notre énoncé est donc 
j à la fois bref et complet, et il n’a rien qui ne soit imposé par la 
raison et par la considération de notre condition humaine et de 


la nature de Dieu. 
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Devoirs envers les hormimes 


Quand du ciel nous abaissons nos regards sur la terre, autour de 
nous, nous nous rendons compte, tout d’abord et aussitôt, que 
nous appartenons à un groupement qu'on appelle la famille, où 
des membres directeurs imposent leur autorité à des membres 
dirigés. 

Nouûs ne sommes pas longtemps à comprendre que cetle orga- 
nisation est le résultat d’une nécessité naturelle, et que la soumis- 
sion exigée des enfants est un devoir auquel on ne doit pas se 
soustraire, 

C’est le premier précepte que formule le Décalogue à la suite 
de l'énoncé de-nos obligations envers Dieu : 

Honore lon père et ta mère : honore-les par ton affection, par … 
ton respect, par ton obéissance, par l’aide que tu leur donnes. 

Mais ce devoir des enfants suppose, comme contre-partie, l’ob- 
servation par les parents des devoirs que crée pour éux la mis- 
sion qui leur est ainsi confiée, et qui explique et légitime la su- 
bordination des enfants. 

Devoirs des enfants envers leurs parents, et comme corres- 
pondants, devoirs dés parents à l'égard de leurs enfants, voilà 
l’objet direct du quatrième commandement du Décalogue, le 
premier qui se rapporte aux hommes. Maïs on s’apercevra vite 
qu'à côté de la famille, il y a d’autres groupements, et que l’exis- 
tence dans ces groupements de supérieurs et d’inférieurs est aussi 
naturelle et aussi nécessaire que dans la société familiale, et que | 
les devoirs qui s'imposent, dans la famille, de l’inférieur au supé- | 
rieur, s'imposent aussi dans toutes les sociétés, quelles qu'elles . 
soient. 

L'homme fait partie d'une commune, d’une patrie ; il est 
dans une entreprise, dans un atelier, dans un syndicat, dans une 
de ces associations à buts divers qui se multiplient sans cesse. 

On pourrait donc inscrire sur deux lignes parallèles et SUPerpo- 
sées, le long de celle au-dessus, le titre de ceux qui commandent, 
de celle au dessous, le titre de ceux qui sont commandés : 

Parents, Supérieurs, Patron, Maîtres, Président, Officier, etc, 
Enfants, Inférieurs, Employé, Serviteurs, Membres Soldats, ete. ñ 
et il y aurait réciprocité de devoirs entre les deux termes corres- 
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pondants dans les deux lignes superposées : devoirs des enfants 
envers leurs parents, des parents envers leurs enfants, — dés infé- 
rieurs envérs les supérieurs, dés supérieurs envers les inférieurs 
— et ainsi de Suite. 

Le précepte, rédigé en fonction seulement des enfants, parce 
qu'il doit être bref et s’imposer facilement à la mémoire, én fait 
s’élargit, prend toute sa signification, en s'étendant aux relations 
générales dés chefs et des subordonnés, à quelque groupement 
qu'ils appartiennent. 

Le quatrième commandement du Décalogue, quelque restreint 
qu'il paraïsse, embrasse, en fait, dans sa compréhension, tous les 
devoirs que réclament comme nécéssaires les conditions naturel- 
les de la vie en commun, de la discipline et de l’ordre. 

Il répond donc aux exigences de la raison et à toutes és 
exigences. 


Devoirs envers tous les hommes 
(nous-mêmes ‘et les autres) 


Mais l’homme ne Se sént pas seulement membre d’an grot- 
pement, et à ce titre tenu à certaines obligations. 

Il prend conscience de lui-même, de ce qui le constitue dans 
sa personnalité propre, le distingue et le sépare des autres hom- 
mes ; il se rend compte des exigences de son individualité, et des 
conditions qu’elle réclame pour se réaliser normalement. 

Tout homme demande à être pleinement ce qu'il se sent être 
dañs son essénce, à rester en posséssion de lui-même, et de tout 
ce qui, de quelque façon, lui semble faire partie de lui-même. 

T1 exige le respéct de sa personnalité ét condamne, repousse, 
flétrit tout ce qui peut lui porter atteinte : c’est un devoir pour 
tous ceux qui peuvént entrér én relations avec lui de le respecter 
‘en lui-même et en tout ce qui S’aftache à luüi comme une partie 
‘de son être. Mais il sent aussi que ce qu'il exige des autres, Îles 
autres sont, aussi bien que lui, en droit de l’exiger pour 
‘eux-mêmes. Il arrive vite à formuler le principe général : tout 
homme, quel qu'il soit, doit être inviolable, comme nôus As 
ons l'êéfre nous-mêmes, ét il passe à cette autre formule, qui im- 
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pose le mème devoir, mais détermine en même temps que sa rai- 
son, les modalités pratiques de son application : Ne fais pas aux 
autres ce que tu ne veux pas qu'on Îe fasse à toi-même. 

Le précepte prendra donc une forme négative, ét énoncera une 
défense : Ne fais de mal à personne, 

. Mais peut-on se borner à une formule si générale, si peu ex- 
pressive en elle-même, et ne convient-il pas d'envisager au 
moins, en se plaçant à divers points de vue, les diverses façons 
principales dont on peut nuire aux hommes, et, pour chacune, 
de l’énoncer en la proscrivant. RS 

Il serait utile, cependant, ne l’oublions pas, que ces préceptes 
généraux, que nous voudrons aussi peu nombreux que possible, 
puissent rattacher à eux-mêmes comme dépendant d’eux et com- 
me y étant en quelque sorte implicitement renfermés, les divers 


x 


préceptes que les circonstances pourront amener à formuler suc- 


cessivement. De la sorte, toutes les interdictions seraient portées, 


sans encombrer la mémoire, enveloppées en quelque sorte dans un 
ombre restreint d’interdictions principales. 

Notre code sera ainsi un par son principe générateur, multiple 
par ses prescriptions principales, mais d’une multiplicité res- 
treinte, et complet néanmoins, parce que toutes les prescriptions 


que suggéreront le temps et l’espace pourront s’y rapporter faci- 


lement. 


+ 
* * 


Pour satisfaire à ces desiderata, nous pouvons essayer de déter- 


x 


miner ce que l’homme tient le plus à conserver, d'envisager, sé- 


parément et successivement, les divers biens qu’il a principale- 


ment à cœur de voir respecter, de les inscrire l’un après l’autre 
dans l’ordre de l’importance qu’il y attache. 

Nous serons vite amenés à noter que l’homme tient d’abord à 
_sa vie et à sa santé, — puis au foyer familial, — puis à ce qui 
lui appartient, — enfin, à son honneur et à sa réputation. 

D'ailleurs en ces divers biens, c’est toujours lui-même que 


l’homme à en vue : sa personne d’abord, avec le corps et l’âme 


qui la constituent, — puis ceux qui sont comme d’autres lui- 
même . sa femme, ses enfants, — ensuite, ce qui est le produit de 


son activité, ou de l’activité des siens qui vivent en lui, et qu'il 


considère comme élant lui-même en quelque sorte extériorisé, — 0 
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» enfin la dignité de son être, la montée et le maintien de sa per- 


s 


sonnalité, à son propre regard, et au regard de ceux qui l’entou- 
* rent, à un degré élevé d’estime et de considération. 
Ces quatre biens, en même temps qu'ils s’unifient, se diversi- 


… . 0 x 4 
 fient donc suffisamment, pour donner lieu à quatre préceptes 


# 


P 


différents ; et d’autre part, il n’est aucun bien qu’on puisse ima- 
giner et qui ne rentre dans l’un ou dans l’autre de ceux-là. 

Quatre défenses seront donc portées, ayant chacune pour ob- 
jet l’un des quatre biens signalés, en quatre formules négatives. 
Et à ces quatre défenses principales se rapporteront toutes les dé- 
_fenses secondaires qui en dériveront. Et nous aurons ainsi un 


code suffisamment explicite, sans être trop vaste — et en même 


temps complet. 
En fait, le Décalogue énonce ces quatre défenses et dans l’ordre 
que nous avons déterminé. 


+ 


I. — Respect de la personne humaine 


Le premier bien auquel nous tenons, le plus important, celui 
qui est d’ailleurs la condition de tous les autres et leur support, en 
quelque sorte, c’est la vie et la santé. Vivre le plus longtemps 
et dans les meilleures conditions possibles, là est l’objet de nos 
préoccupations constantes, le mobile qui commande notre tra- 
vail et nos efforts, qui met en branle l’activité humaine. 

« Comment allez-vous », c’est la première parole qu’on dit en 
abordant quelqu'un ; vale ! portez-vous bien, bonne santé, ce sont 
les dernières paroles qu’on lui laisse en le quittant. 

« Tu ne détruiras pas ta vie et ta santé, tu ne détruiras pas la 
vie et la santé des autres. Et d’une façon aussi large, mais plus 
concise : Tu ne tueras pas. » 

C’est la formule du Décalogue. 

Îl va sans dire que ce précepte général interdit de porter at- 
teinte à la vie et à la santé, non seulement de façon à les détruire 
complètement, mais encore à les réduire et à les diminuer. 

Il ne faut toucher, même partiellement, et dans une mesure 
aussi restreinte qu’on le suppose, ni à son corps, ni au corps d’au- 
trui, avec ses énergies et ses pouvoirs, ni à son âme, ni à l’âme 
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d'autrui avec sa vitalité naturelle, et sa vitalité surnaturelle, avec 
son rôle et sa mission dans le composé humain. 

Tout abus, tout excès, capable d’affaiblir et de ruiner progres- 
sivement le corps, toute excitation désordonnée, tout manque 
d'équilibre normal, provoqués dans l'âme, sont par là même 
condamnés, et on pourrait dresser un tableau de toutes les mul- 
tiples interdictions particulières qui dérivent de l'interdiction 
générale, 

Ainsi le précepte, destiné à s'inscrire vigoureusement dans les 
esprits, jeté dans une formule négative et brutale, qui est comme 
une halte-là qui s'impose par lui-même et provoque l'attention, 
enferme, dans sa brièvelé et dans son ramassis concentré, toutes 
les prescriptions qui s’en dégagent facilement, et qui, pouvant 
varier et se multiplier avec le temps et avec les conditions chan- 
geantes de la vie humaine, y auront leur point d’attache, et leur 
justification. 


IL. — Le foyer familial 


Après l'intégrité de son être humain, ce que l’homme estime 
le plus, ce sont les joies de la famille, c’est Fintimité du foyer 
où il trouve l’agrément, le réconfort, l’appui dans les difficultés, 
les tristesses, les échecs de la vie. S’asseoir à un foyer où règne la 
concorde, où l'affection réciproque fond en quelque sorte les. 
êtres en un seul c’est, après la santé, le bien le plus recherché, 
c’est dans les souffrances et la maladie, un adoucissement et un 
soutien. 

D'ailleurs les époux se complètent en quelque sorte ; ils sont 
deux en une seule chair ; toucher à l’un, c’est toucher à l’autre, 
et toucher à leurs enfants, c’est toucher à l’un et à l’autre qui se 
retrouvent unis en eux. 

C’est donc un devoir de ne rien entreprendre contre le foyer 
familial, de ne pas travailler à séparer les époux l’un de l’au- 
tre, ni par là même de leurs enfants, — ni chez soi, ni chez les 
autres. Le Décalogue a souci aussitôt de ce second bien de l'hom. 
me et il formule, avec cette brièveté qui frappe, l'interdiction 
de porter atteinte à l'union des époux : Tu ne commettras pas 


+ _d’adulière. 
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Il condamne par là même, non seulement l’acte qui réalise la 
brisure de la donation conjugale réciproque, mais aussi tout ce 
"qui est comme une préparation à cette brisure, et qui y conduit 
plus ou moins immédiatement, comme les conversations, les en- 
tretiens, les présents, les relations trop fréquentes et trop étroites 
avec les personnes qui ne s’appartiennent plus, les entreprises de 
toute nature pour ruiner ou affaiblir l'accord et l’union des 
époux. Bien plus, pour assurer sa fidélité à observer ce comman- 
dement, l’homme aura soin de ne pas entretenir en son âme un 
état de déséquilibre, où les tendances d’ordre inférieur veulent 
_refouler les tendances supérieures, et prendre la direction de no- 
tre activité ; il se gardera des mauvaises pensées, des mauvais 
désirs, des libres conversations, des lectures avilissantes. 


Il ne se permettra aucun acte qui l’amènerait progressivement 
à désirer et à vouloir l’acte expressément défendu ; il aura soin de 
ne pas toucher à ce qui fera plus tard le prix de l’union qu'il 
voudra lui-même contracter et à ne pas diminuer la valeur ma- 
térielle et morale du don qu'il fera un jour de lui-même. L'hom- 
me appréndra à dominer ses passions pour ne pas devenir leur 
esclave et être entraîné par elles à la violation du commande- 
ment. 


Il devait déjà rester éloigné de toute excitation d'ordre sexuel, 


nous l’avons dit plus haut, parce que le soin de la santé du corps, 
qui s’abrutit et se ruine par tous les abus, les excès, les débauches, 
lui en faisait un devoir, parce que les désordres du corps ont leur 
retentissement dans l'âme, dont la santé s’altère, qui perd la pleine 
possession et la maîtrise d’elle-même, qui devient incapable de 
toute vie surnaturelle, diminuée qu'elle est déjà, affaiblie, déso- 
rientée même dans sa vie naturelle. 


Et voici que se garder pur de corps, pur d'esprit, est exigé, aussi 


bien que par le souci de la santé de l’âme et du corps, par le soin 
que nous devons avoir de ne rien faire qui puisse être un achemi- 


nement plus ou moins rapproché vers les actes défendus expres-, 


sément en vue du maintien de l'intégrité du foyer familial. 


C’est ordinairement à la suite du 6° commandement, et fixées 
dans son cadre, que se placent les interdictions de tout ce qui 
est contraire à la pureté de l’âme et du corps, découlant à la fois 
du 5° et du 6° commandements. 
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Une conséquence à laquelle il faut donner notre attention se 
dégage des considérations précédentes. 

Le soin que nous devons avoir de conserver l'intégrité de no- 
tre corps nous oblige à lui donner le repos sans lequel il s’épuise 
et se ruine. 

Nous avons besoin aussi, pour donner à notre âme la possibi- 
lité de nourrir et de développer en elle sa vitalité naturelle et 
surnaturelle, de disposer d’un temps où elle puisse être libérée 
du travail matériel. 


Si l’homme veut vivre pleinement de la vie de famille, se don- 


x 


ner à sa femme et à ses enfants, il faut qu'il puisse de temps à 
autre s’asseoir librement au foyer familial, et rester longuement 


à côté de ceux auxquels il est attaché par des liens si étroits et 


dont il porte la responsabilité. 

Ainsi le temps libre, réclamé déjà pour remplir l'obligation du 
culte dû à Dieu, est également réclamé par les exigences du corps, 
de l’âme, de la vie familiale. 


Il sera convenable de donner à l’homme une durée suffisante, 


et à intervalles suffisants, pour lui permettre de remplir à la 
fois ces quatre prescriptions. 

Cette cessation du travail matériel, cette libre disposition de 
soi-même pendant un certain temps, prend ainsi une importance 
capitale, réclamée à la fois pour des raisons diverses. 

Il conviendra qu’elle soit prescrite dans le Code qui voudra 
être complet. 


Et comme c’est le service de Dieu qui est la raison d’être pre- 


| 
J 
4 
; 


Abbé. 


mière et principale de ce temps libre, ce sera à l’occasion de ce … 


service divin que l'obligation en sera formulée. 


Comme en fait, l’expérience l’a montré, un jour sur sept sem- 


ble nécessaire pour atteindre les buts divers qui s’imposent, le 


repos du septième jour deviendra obligatoire. 
« Tu sanctifieras le jour du Seigneur. » 


Ce jour libre était fixé par Moïse au sabbat ; il est fixé par 


l'Eglise au dimanche. 


Mais le précepte général d’une cessation de travail un jour sur 
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sept est indépendant du jour même où il aura été attaché ici 
ou làt. 


*# 
* *% 


Devoirs concernant la propriélé 


L'homme tient vigoureusement, non seulement à ce qu'il est 
en lui-même, ou dans l’être qui est comme son complément et 
un autre lui-même, sa femme et ses enfants, de sorte que toucher 
à ceux-ci, c'est en quelque sorte toucher à sa propre personne ; 
il tient aussi à ce qu'il A. 

D'ailleurs ce que nous avons, ce qui nous appartient, fait partie 
d’une certaine façon de nous : c’est comme un prolongement 
de nous-mêmes. Ou bien, c’est le produit de notre travail per- 
sonnel, et comme l’extériorisation de notre activité, c’est-à-dire 
de notre être, où s’est déposé quelque chose de nous-mêmes, ou 
bien c’est le produit de l’activité de nos parents avec lesquels 
nous nous identifions. 

Nous ne voulons donc pas qu'on touche à ce qui est à nous, 
parce que cela même, d’une certaine façon, est nous ; et nous 
sentons qu’il y a une obligation qui s’impose de respecter la 
propriété légitime d'autrui, comme nous devons respecter sa 
personne. 

Ce précepte condamnera toutes les façons possibles de priver 
autrui de ce qui lui appartient légitimement (vols, dommages, 
injustices) et nous-mêmes de noire bien (prodigaliés, luxe exa- 
géré, etc.). Le Décalogue énoncera donc cette interdiction, à la 
place qui convient, c’est-à-dire à la troisième place, parce que 
la propriété vient ‘aux yeux de tout homme après la vie et la 
santé, après le foyer familial où l’homme trouve le contente- 
ment qui passe la richesse. 

Une défense, en termes brefs et frappants, comme un signal 
d'arrêt : Tu ne déroberas pas, indiquant seulement le principe 
général du respect de la propriété légitime, — laissant le soin 
de fixer les diverses façons dont, par suite des formes et des mo- 


1. Et ainsi on peut dire que le Dimanche a été établi : 
1° Pour Dieu (service divin); 

2° Four le corps (repos) ; + 

89 Pour l'âme (instruction et formation) ; 


40 Pour la famille (vie au foyer). 
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dalités diverses que pourra revêtir avec les âges la propriété, — 
on pourra faire tort à autrui. 

Ce précepte a eu sa place marquée partout et toujours. Là même 
où la propriété personnelle a été officiellement restreinte au profit 
de la propriété collective, il garde sa valeur. Car quelque réduite 
que soit la propriété individuelle, elle persiste néanmoins et mérite’ 
le respect ; et la propriété collective, elle aussi, ne doit subir d'at- 
teinte de la part d’un des membres de la communauté auquel 
elle n’appartient que d’une façon indivise. 


Devoirs envers l’honneur 


Il est un dernier bien auquel les hommes, en général, tiennent 
fortement, moins peut-être cependant qu'aux trois précédents : 
c'est l’honneur, la réputation. 

Ici encore nous ne nous détachons pas de nous-mêmes, et 
c’est nous-mêmes encore dont nous exigeons le respect, 

Ce que nous voulons, en effet, c’est être, et être le plus pos- 
sible, non seulement à nos propres yeux, mais encore par rap- 
port aux autres et vis-à-vis d’eux. 

Toucher à notre honneur, affaiblir l'estime que naturelle- 
ment nous tenons à avoir nous-mêmes pour nous-mêmes, ou 
que nous voulons que les autres aient pour nous, ce n’est pas 
sans doute diminuer la valeur réelle de notre être, mais c’est en 
diminuer la valeur relative, et nous tenons à celle-ci comme nous 
tenons à l’autre, bien que dans un moindre degré cependant. 

Veiller nous-mêmes à notre propre réputation et veiller à ce 
qu'on n’y porte pas atteinte, veiller aussi et naturellement à ne 
pas porter atteinte nous-mêmes à la réputation des autres, nous 
n'avons pas de peine à sentir que ce devoir s'impose à nous. 

Ce précepte a une importance encore plus grande s’il s’agit 
d'une atteinte, non pas restreinte dans un rayon plus ou moins 
étroit, et dans un cercle privé, maïs portée solennellement en 
public, à la connaissance de tous, avec des suites plus ou moins 
graves. 

C’est à ce bien de l’honneur et de la réputation que le Déca- 
logue a songé, en lui réservant une prescription particulière, 
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mais «anturellement à la dernière place : Tu ne commettras pas de 
faux témoignage. 

Et cette formule englobe dans son texte bref et frappant tous 
les manquements à la vérité qui nous diminuent nous-mêmes, 
parce que l'esprit fait pour la vérité s’amoindrit et s’abaisse par 
le mensonge, qui diminuent les autres (calomnies, médisances), 
et qui d’ailleurs aussi se rapprochent du faux témoignage et y 
préparent. 


Ainsi tous les points de vue sous lesquels l’humanité peut être 


- envisagée ont été passés en revue ; tous les biens auxquels elle 


tient ont été ramenés à quelques types principaux où tous les 
biens qui peuvent être imaginés ont leur attache ; à chacun de 
ces biens principaux un précepte a été réservé et placé d’après 
l’ordre d'importance de ces biens. Nous avons ainsi trois pres- 
criptions concernant Dieu, cinq prescriptions concernant les 
hommes, soit huit commandements. 

Le Décalogue est ordonné et méthodique — et aussi complet ; 
il a ce qu'il faut pour être un code universel et éternel. 

Mais il est une considération cependant qu'il ne faut pas perdre 
de vue. 

C’est que si l’atteinte réelle est défendue, l’atteinte voulue, 
mais non réalisée, constitue de son côté une défectuosité qu'il 
faut aussi condamner. Le désir de porter atteinte aux biens dont 


‘l’homme fait si grand cas, conduit en effet progressivement et 


comme fatalement, par suite des lois de l’idée-force, à passer à 
l’atteinte réelle, et si l'exécution de l'acte est empêchée ici ou là 
seulement par les circonstances, elle aura lieu une fois ou l’autre, 

En tout cas, le désir met dans un état mental contraire à ce 
qu'il devrait ètre pour se conformer aux preseriptions du Déca- 
logue, C’est pourquoi des condamnations sont portées contre les 
désirs de réaliser les actes dépendus : 


désir d’attenter à la vie ef à la santé, 

d’attenter à l'intégrité inviolable du foyer familial, 
d’attenter à la propriété, 

d’attenter à la réputation. 

Nous pouvons avoir là la matière de quatre commandements 


3 2e 
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qui s’ajoutant aux huit autres déjà signalés constitueraient un 
ensemble de douze commandements. 

: Mais on se contentera de formuler d’une façon spéciale cette 
condamnation du désir pour les. deux cas principaux où il se 
produit le plus facilement et en fait le plus fréquemment : désir 
de toucher au foyer familial (9°) et de toucher à la propriété (10°) 
et cette condamnation, quoique énoncée particulièrement pour 
ces deux cas, vaudra aussi pour les deux autres non spécialement 
indiqués. Tu ne désireras pas la femme de ton prochain. Tu ne 
désireras pas les biens de ton prochain. Et ainsi le Décalogue, 
se complétant et s’achevant par ces deux commandements, réa- 
lise ce nombre de dix commandements, ou des dix paroles que 
son nom même comporte. 


*% 
* * 


Le christianisme, ne reniant ni Moïse ni la raison, n’a pas na- 
turellement supprimé le Décalogue, il ne l’a pas même modifié ; 
mais le conservant dans son intégrité, il l’a pénétré d’un esprit 


nouveau, et lui a, par là même, donné une vitalité plus féconde, 


une action plus intense, et plus puissante. 


Il faut adorer Dieu. Le chrétien prend vivement conscience de 
son néant, d'autant plus qu'il a davantage à rentrer en lui-même, 
à s’étudier plus profondément, et que par là même il se rend 
compte davantage, en même temps que de sa misère physique, 
de sa misère morale ; et il sent très vivement l’abîme infini qui. 
sépare son être de l’Etre divin. 


Mais Dieu n’est pas seulement pour le chrétien la Grandeur in- 
finie, la source de l’être, le Maître suprême et tout-puissant ; il 
est un Père, dont la tendresse aussi est infinie pour ses enfants, 
en faveur desquels il a sacrifié son Fils unique, et à qui il ré- 
serve en héritage le bonheur éternel. A l’adoration tremblante se 
mêle l'affection confiante et Dieu, sans se diminuer, se rappro- 
che ainsi de nous. 


1. D'autres distribuent autrement les commandements, le 2e l È 
ment interdit l'adoration des idoles, etc., le 3° défend le Had 7 re 
4 parle du culte. Le premier des 5 commandements concernant les hommes 
a trait aux parents, le dernier des 4 commandements concernant les 4 biens 
est donc le 9%. 
eu cette numération, le 109 et dernier interdit d'une façon générale le 
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Le RAR * que nous avons pour Eui et pour son nom auguste, 
sil s'inspire d’une crainte légitime, se renforce et s’éclaire des 
sentiments de reconnaissance et d’attachement que fait naître sa 
Bonté, et c’est avec joie, et de tout cœur, que nous irons lui ren- 


dre les honneurs et le culte qui lui sont dus et qu'il ne réclamera 
pas en vain de notre part. 


Ainsi le christianisme assure, et facilite l’accomplissement des 
devoirs envers Dieu qu'a formulés le Décalogue : il rend un égal 
service quand il s’agit de nos devoirs envers les hommes. 


Les parents ne sont plus seulement des curateurs que la néces- 
sité impose ; ils doivent être considérés comme les représentants 
de Dieu, et, à ce titre, honorés et vénérés par leurs enfants. De 
même, les hommes au milieu desquels nous vivons ne sont plus 
simplement des êtres semblables à nous par leur constitution et 
leurs besoins, auxquels nous pouvons rester plus ou moins étran- 
gers, pourvu que nous ne leur portions pas préjudice, afin que, 
par réciprocité, ils ne viennent pas nous attaquer ; voici qu'ils 
sont pour nous des frères, enfants également chéris du même 
Père, avec lesquels nous devons former une véritable famille, où 
règne l'affection, où on doit s’entr'aider, où il n’est pas permis 


de rester indifférent aux maux des autres, mais où on doit s’in- 


génier à les soulager. 


A la formule négative : Ne fais pas à autrui ce que tu ne veux 
pas qu’on te fasse à toi-même, s'ajoute la formule positive : Fais 
à autrui ce que tu veux qu’on te fasse à toi-même. À la justice 
s’ajoute pour la compléter, la vivifier, l’élargir, la charité. 

Ne nuisez pas à l'intégrité du corps et de l’âme des autres 
hommes ; mais aussi aidez-les à développer leurs corps, à déga- 
ger leur âme, à l’affranchir, à la rendre maîtresse d’elle-même. 
Ne portez pas atteinte au foyer familial ; aïdez-le, au contraire, 


à 


à se consolider. 


Ne prenez pas aux autres ce qui leur appartient ; mais plutôt 
aidez-les à diriger régulièrement leur activité, à assurer leur ave- 
nir matériel et spirituel. Ne dites pas de mal des autres ; mais 
au contraire défendez-les au besoin, contre eux-mêmes et contre 
leurs diffamateurs. 

N’entretenez pas dans votre âme des désirs de faire le mal 
développez, fortifiez en vous-mêmes et suggérez aux autres le dé- 
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sir a faire le Den, et détournez-les de tout ce > qui est fé ” Lu 
na 1 1e conduire au mal. 


| Mais le Décalogue, s’il est enrichi, élargi, fortifié par le chris- 
tianisme, a cependant en Jui-même, nous l’avons vu, de quoi sa- 
aux exigences essentielles de la raison. 
IH s'impose donc ainsi comme “règle à tous les hommes 
ie ÉvtRe chrétiens, PER homme des contrées les 


L'IDÉE MISSIONNAIRE DANS ISAIE! 
Il 


LE RÔLE MISSIONNAIRE DÜ PEUPLE HÉBREU 


La part réservée à Israël dans la propagation du nom 
et du culle de Yahweéh 


L’Ancien Testament pourrait être appelé, à bien des égards, 
l'apologie du peuple hébreu. Héritier et objet des promesses divi- 
nes, celui-ci est le centre de l’histoire de la Révélation jusqu’au 
jour où le Messie, prophétisé, lui aussi, depuis l’origine, prendra 
la première place dans les perspectives du salut, 

L'intérêt tout particulier des oracles d’Isaïe, en celte matière, 
c’est qu’il incarne, pour ainsi dire, la transition, l’époque où la 
silhouette du Sauveur se dessine plus nettement à l'horizon pro- 
phétique, où des traits personnels de plus en plus nombreux tra- 
cent le portrait de l’Envoyé divin. 

Cependant, le rôle du peuple reste important dans ses concep- 
tions, tout spécialement en ce qui regarde la propagation de la 
gloire de Yahweh, l'attrait exercé par le vrai Dieu sur les nations 
païennes, la conversion de ces dernières. Isaïe exprime sous une 
double forme la part revenant à Israël dans la diffusion du culte 
divin : plusieurs oracles, directement ou indirectement, procla- 
ment le devoir, pour le peuple élu, d’être le témoin de Yahweh ; 
d'autres, en grand mombre, montrent Israël renforcé par les 
nalions acquises au culte de son Dieu. Est-il besoin de faire 
remarquer combien ces perspectives étaient encourageantes ? Elles 
étaient de nature à réconforter les exilés ; aussi se trouvent-elles 
surtout dans la deuxième partie ; mais les premiers chapitres con- 
tiennent de précieuses indications dans ce sens, 


1. Cf, R. À., juillet 1956. 
ni — 


j 


REVUE APOLOGETIQUE 


ISRAËL TÉMOIN DE ŸAHWEH 


Evidemment Isaïe présente sa doctrine sur ie rôle du peuple 
élu dans le cadre général de ses prophéties. Il serait déraison- 
nable de s'attendre, de sa part, à des invitations à la propagande 
en dehors de ses préoccupations habituelles. Israël, en tant que 
peuple, est le témoin de Yahweh, l'agent de la gloire divine à 
travers le monde. Il ne s’agit pas simplement de sa fidélité au 
culte mosaïque, objet des efforts des premiers prophètes : Elie’, 
Amos, Osée. Isaïe, lui, est comme obsédé par les perspectives 
de la captivité, de la ruine et aussi de la restauration du peuple. 

Ce sera précisément la vue de la délivrance des captifs qui 
attirera l'attention des Gentils, tournera leurs pensées vers le Dieu 
d'Israël, renouvelant après la captivité les miracles qui ont ac- 
compagné la sortie d'Egypte, montrant ainsi, une fois de plus, 
sa puissance universelle. 

D’autres textes semblent inviter de façon plus précise les ra- 
chetés à se faire les témoins de Yahweh à travers le monde ; il 
faudra les interpréter cependant dans l’ambiance générale des 
oracles du prophète, n’en pas forcer le contenu. Même serrés de 
près, ils ont grande valeur. 


1° Le peuple délivré titre de gloire de Yahweh 


A lire les textes concernant Israël, une première remarque 


s'impose et doit être soulignée pour ne pas fausser le sens générai 


du message d’Isaïe : les oracles en question contiennent encore 
de nombreux passages particularistes, où Dieu se montre et se 
déclare le Père, le protecteur tout spécial de son peuple. 
Je suis Yahweh, ton Dieu, 
le Saint d'Israël, ton sauveur ; 
Je donne l'Egypte pour ta rançon, 
l'Ethiopie et Saba à ta place; 
Parce que tu as du prix à mes yeux, 
que tu es précieux, que je l’aime?. 


LT Reg, XVIII, 20-40, 
2, XLIII, 8-4 b. 
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Et maintenant, écoute, Jacob, mon serviteur, 
Et Israël que j'ai élu. 
Ne crains rien, mon serviteur Jacob, 
et mon bien-aimé, que j'ai élu!. 
: ; ; Ù ; 

Dieu s'exprime avec une affection touchante, oubliant, pour 
ainsi dire, les négligences et les fautes de son peuple, pour ne se 
souvenir que de sa souffrance : 

Est-ce qu’une femme oublie son nouveau-né ? 
n’a-t-elle point pitié du fruit de ses entrailles ? 
Quand bien même elle l’oublierait, 
moi, je ne t’oublierai pas. 
Vois: sur mes mains je l'ai gravée, 
es murs sont toujours sous mes yeux *. 

Ainsi l'alliance n’est pas rompue, au contraire, entre Yahweh 
et son peuple : le rapprochement constant entre les miracles de 
la sortie d'Egypte et ceux de la restauration souligne la même 
idée. 


Il est d'autant plus frappant de rencontrer en si grand nombre 
les vues universalistes où le Dieu d'Israël devient le Dieu de tou- 
tes les nations. 

L’harmonie est complète, les transitions imperceptibles. En 
effet, si les nations viennent à Yahweh, c’est d’abord parce que 
la délivrance merveilleuse du peuple attire leur attention, frappe 
les esprits, chante la gloire de Dieu. Elle prépare les voies à l’apos- 
tolat. 

La première partie elle-même, pourtant moins enthousiaste, 
et, il faut le reconnaître, moins universaliste en apparence, con- 
tient déjà de précieuses indications dans le sens d’une conversion 
des nations, impressionnées par le salut d’Israël : 

« Vers Jérusalem les nations afflueront :... Yahweh jugera les 
nations ; à des peuples nombreux il dictera ses lois. »$ 

Telles sont les affirmations du chapitre IL. Le chapitre XIV, 
lui, est si précis que les critiques non seulement le rapprochent 
des grands oracles de la deuxième partie, mais le joignent à eux. 
Quoi qu’il en soit de cette opinion particulière (et pas démontrée), 
le passage visé décrit la délivrance d'Israël et montre des païens 


1. XLIV, 12 b. 
2. XLIX, 14-16. 
DID 2 4: 


Var. 
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tellement frappés des merveilles de Dieu envers son peuple qu'ils 
s’attachent à la maison de Jacob, demandent à en faire partie ; 
il s’agit de la fin de l'exil : 


Yahweh aura pitié de Jacob, 
il choisira encore Israël ; 
il les rétablira dans leur terre. 
Les étrangers se joindront à eux 
et s'’uniront à la Maison de Jacob". 


La même idée est mise en valeur, sous une forme un peu dif- 
férente, dans le chant triomphal par où s’ouvre, presque au début 
de la deuxième partie, la description du retour des exilés. Dieu 
semble prendre en personne Ja tête du cortègé ; sa puissance im- 
pressionne tous les peuples et les décide à chanter en tous lieux 
les louanges de Yahweh vainqueur : 


Chantez à Yahweh un cantique nouveau, 
ses louanges jusqu’au bout du monde. 

Que la mer frémisse avec ce qu’elle porte, 
les îles avec leurs habitants. 

Que le désert et ses villes élèvent la voix, 
les hameaux où lhabite Cédar. 


Que les habitants de Séla poussent des cris de joie; 
que du haut des montagnes ils entonnent leurs chants. 
Qu'ils rendent gloire à Yahwëh, 
qu'ils célèbrent ses louanges duns les îlés?, 


Yahweh s’avance comme un héros, 
comme ‘un guerrier il excite son ardeur, 
Il pousse un cri, un puissant cri dé guerre, 
contre ses ennemis il agit en héros*. 


La délivrance, le salut du peuple hébreu apparaît en plusieurs 
textes uniquement orienté vers la gloire de Yahweh. Si celui-ci 
sauve le reste de la nation, c'est uniquement à cause de l'honneur 
de son nom. 

Le peuple, sans doute, a été purifié par l'exil : mais äl n'est 
pas encore parfaitement fidèle au service de son Dieu : celui-ci 
l'appelle un serviteur aveugle et sourd : 


L''XIV, 1-2, 


2. Les îles. Ce mot désignait originairement les pays voisi d 
Méditerranée, archipels et continents, Par extension a Y'a tai su 
les pays de T'univers dans leur ensemble. l DER 

3. XLII, 10-18. 


CSS LS nd Li. : 
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Voici: je l'ai passé au feu, et point d'argent: 
je t'ai éprouvé au creuset du malheur. 

Laissez venir le peuple aveugle et qui a des yeux, 
sourd, et qui à des oreilles. 

Sourds, entendez, 
aveugles, regardez! 


La nation juive mérite donc encore bien des reproches. Si Dieu 
lui fait grâce, s’il laisse entrevoir des perspectives de restauration 
et de salut, c’est uniquement en vue de sa propre gloire : 


C'est moi, c’est moi qui efface tes fautes, 
et je ne me souviens plus de tes péchés?, 


Le Seigneur agit par pure miséricorde envers le peuple coupa- 
ble. En restaurant Israël, il veut manifester sa propre grandeur, 
montrer le néant des faux dieux, inviter les païens à se convertir : 


À cause de mon nom j'arrête ma «colère, 
pour mon honneur j'évite de t’exterminer. 

C'est à cause de moi, à cause de moi que je le fais, 
car comment mon nom serait-il profané ? 


Je ne donnerai ma gloire à nul autre”, 


Le retour triomphal du peuple à travers le désert sera moins 
son exaltation que celle de Yahweh, auteur de sa délivrance : 


Une voix crie : 
Dans le désert ouvrez da voie de Yahweh, 
aplanissez dans les steppes la voie à notre Dieu‘. 
Que toute vallée soit comblée, 
que toute montagne et colline s’abaisse; 


Que le sol montueux soit aplani, 
et les escarpeinents nivelés. 

Et la gloire de Yalrweh se manifestera, 
et toute chair ensemble Ja verra; 
c’est la bouche de Yaweh qui l’a dit”. 


Israël sera sauvé, mais pour que la gloire el l'honneur de son 
Dieu soient manifeslés aux yeux de {ous les peuples, par le salut 
miraculeux du peuple si longtemps dispersé et captif. 


SCD SEINE RSR ES MI POMRSE 

PEN TILL, 29, 

So AIIVIEL, 9 A 

4. La Vülgate coupe autrement : Vos clamantis in deserto : Parate 
viam Domini. C'est peut-être un peu moins satisfaisant : il semble inutile 
de crier dans le désert; et la traduction du KR. F. Condamin a, en outre, 
- l'avantage de bien souligner le parallélisme. 


b. XL, 3-5, = 
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La valeur apologétique du retour des captifs est également mise 
en valeur dans le texte célèbre, souvent appliqué aux missionnai- 
res de la Nouvelle Loi, mais par une adaptation pas tout à fait 
conforme au sens littéral, qui mérite d’être précisé : 


| 

PA 

L 

‘ 

"à 

ni 

tre 

ur MERE 

CVS PCT PDT EN 0 


Qu'ils sont beaux sur les montagnes! 

les pieds du messager qui annonce la paix, 
Du messager de la bonne nouvelle, 

qui annonce le salut?. 


En réalité, la bonne nouvelle, c’est l'annonce de la délivrance 
M: des Juifs captifs à Babylone. Mais, presque aussitôt, l’horizon 
s'élargit, les conséquences prévues et voulues par Dieu se laissent 
entrevoir : le salut de Jérusalem est l’aube de la conversion des 
.  païens, car il manifeste la puissance de Yahweh : È 


Yahweh console son peuple, 
il rachète Jérusalem. 

Yahweh le Saint révèle son bras 
aux yeux de fous les peuples. 
D Et les régions extrêmes de la terre 
LAS voient le salut de notre Dieu*. 


Ces derniers mots semblent résumer tout ce qu’on peut dire 
de l'impression produite sur les païens par le retour en son pays 
du peuple juif qui pouvait, à juste titre, leur sembler détruit à 
jamais. 


La restauration est donc le cadre dans lequel se développent 
tout naturellement les perspectives de propagande. (Les Juifs ont 
parfaitement compris ces prophéties glorieuses pour leur Dieu 
plus encore que pour leur nation. Ces grandes idées peuvent à 
bon droit être appelées missionnaires ; elles ont joué un rôle pro- 
fond dans l’histoire du peuple de Dieu. Israël, asservi et broyé, 
n’a jamais cessé de croire que Yahweh règnerait un jour sur le 
monde, et que le peuple restauré serait l'instrument de cette dif- 
fusion de la vraie foi. Un certain nombre d'Hébreux ont pu, en. ù 
exil, s'adapter à leur nouvelle situation, utiliser les facilités de 3 


1 


1. Il faut au moins signaler en passant la bell jan: : 1 
« Comme le printemps sur les he ». een 
DARLEL; 7: 


l 
3. LIT, 9 b-10. — Le mot hébreu que la Vulgate traduit par salutare A 


É 


est à peu près entièrement identique au nom de Jésus. 
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commerce rencontrées sur les bords du Tigre et de l’Euphrate 
(c'est tellement dans le génie de la race juive-..); après la déli- 
vrance et le retour, le nouveau peuple à été comme galvanisé 
par les magnifiques perspectives entr’ouvertes d’abord par Isaïe, 


2° Israël, messager de Yahweh 


Peut-être, cependant, la nation, dans son ensemble, a-t-elle en- 
tendu en un sens trop matériel les prophéties proclamant méces- 
saires pour l'établissement et la diffusion du règne de Yahweh 
le/salut d'Israël, la restauration du peuple, le renouveau du culte. 

Isaïe, lui, avait énoncé quelques indications discrètes laissant 
entrevoir un rôle plus positif, plus direct du peuple élu lui-même 
dans l’expansion de la connaissance du vrai Dieu. Il n’insiste pas; 


il se contente de quelques touches, d’affirmations plutôt que de 


longs développements. Peut-être ses auditeurs n’étaient-ils pas 
capables de le suivre sur ce terrain ; peut-être aussi la Providence 


à 


voulait-elle faire respecter à l'avance la place unique, le rôle 


essentiel de son Envoyé, de son Oint, du Messie. - 
En tous cas, le peuple reçoit, à diverses reprises, le titre de 
témoin, de messager, et pas simplement de serviteur de Yahweh. 
Dieu l’appelle ainsi, même lorsqu'il lui reproche son aveugle- 
ment, sa méconnaissance de l’œuvre divine : 


Qui est aveugle, sinon mon serviteur ? 

qui est sourd comme le messager que j'envoie ? 
Qui est aveugle comme mon familier ? 

sourd comme le serviteur de Yahweh ?! 


Un autre passage, un peu plus loin, proclame la nation juive 
témoin de Yahweh. Il s’agit surtout de la délivrance, de l’accom- 
plissement des prophéties de salut, d’un rôle attribué au peuple 
dans son ensemble ; mais ce titre de fémoins, répété comme à 
plaisir, est une indication, et veut sans doute signaler le rayon- 


nement de la foi en Yahweh, seul vrai Dieu : 


1. XIII, 194 — Sans aucun doute, le Serviteur dont il s'agit ici est 
différent de celui dont il était question au début du chapitre, et que 
Dieu proclamait « Lumière des Nations » (XLII, 6); les auteurs ‘sont 
d'accord sur ce point. Le changement de ton et le contexte suffisent à 
montrer dans le peuple lui-même le Serviteur de Yahweh, 
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Vous êtes mes témoins, déclare Yahweh, 
et mon serviteur que j'ai élu; 
Pour que vous sachiez et que vous me croyiez, 
et que vous compreniez que c’est moi. 
Avant moi, aueun dieu n'existait, 
et après moi il n'y en aura point. 
C'est moi, c'est moi qui suis Yahweh, 
et hors moi il n’est point de sauveur. 
C’est moi qui annonce, qui sauve, qui parle; 
il n'est point d'autre (dieu) parmi vous, 
et vous êtes mes témoins, déclare Yahweh”. 

Insinuations, orientations, ainsi pourraient être qualifiés ces 
oracles, universalistes à n’en pas douter, mais bien discrets sur 
le rôle propre et positif du peuple dans la conversion des Gentils. 
Ne faut-il pas admirer, malgré tout, le son des paroles dIsaïe ? 
Quel progrès sur les conceptions des Hébreux eux-mêmes ! Au- 
raient-ils accepté Pidée d’aller porter la foi en Yahweh aux peu- 
ples païens méprisés et abhorrés ? C'est pourquoi Isaïe, en de 

_ multiples oracles, à toutes les étapes de sa carrière, va affirmer 
et clairement annoncer la conversion future des Gentils, unis 
désormais au peuple élu. 


IE 


ISRAËL FUTUR GENTRE DES NATIONS 


Ici encore, il est possible de distinguer comme deux étapes 
dans le développement de la pensée. Le prophète voit nettement 
d’abord la conversion des nations païennes ; d'autre part, il dis- 


+ . 4 

V8 tingue Israël renforcé et complété, les anciens et les nouveau* 
adorateurs de Yahweh ne formant plus qu’un seul peuple, es- 

_ quisse lointaine et vague de l'Eglise, unique et universelle. 


KES 1° La conversion des Gentils 


À Les textes abondent. La difficulté est de les choisir et de les 
ce mettre en ordre, mais ils expriment vraiment une des idées fon- 
damentales d’Isaïe. Ils montrent les nations, même celles qui 
furent jadis les plus hostiles à Dieu et à son peuple se conver. 


MeXLIIL 10-19 
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tissant, devenant adoratrices de Yahweh. Un autre trait notable 
est que le résultat sera atteint par des moyens pacifiques, en 


. dehors de toute conquête guerrière: 


Un premier oracle montre, de façon frappante, l'union, dans 
le même texte prophétique, de leçons qu’on pourrait appeler 
« d'actualité » à des traits de portée très générale. Quelques mots 
d'explication sont indispensables pour mettre le texte dans son 
cadre. À n’en pas douter, il a trait aux événements de 701, peut- 
être un peu avant. Sennachérib va mettre le siège devant Jéru- 
salem ; il sera, d’ailleurs, frappé par l’ange de Yahweh. Le but 
direct et immédiat d’Isaïe est d'empêcher Juda d'entrer dans une 


£ ligue polilique, en particulier de lui interdire l'alliance avec 


l'Egypte. C’est pourquoi, il semble « congédier poliment les am- 
bassadeurs éthiopiens »} ; puis il annonce la ruine, la destruction 
de l’armée assiégeante ; cet événement, ajoute-t-il, frappera 
tellement les Ethiopiens qu'ils se convertiront eux-mêmes au 
vrai Dieu, bien plus fort qu'eux, Inutile, donc, de s’unir à eux : 
Yahweh suffit à protéger son peuple. Quoi qu’il en soit de cet 
exemple de contexte optique, profilant sur un même plan des 
événements très distants en réalité, l'important est l’annonce de 


‘la conversion des Ethiopiens, fort bien décrite, d’ailleurs : 


« En ce temps-là, on apportera des offrandes à Yahweh Sabaoth de 
Ja part du peuple de haute taille, à la peau brillante, du peuple redou- 
table au loin, de la nation forte, conquérante, dont la terre est sillon- 
née de fleuves, vers la demeure de Yahweh Sabaoth, le mont Sion. »? 


Un peu plus loin, et sans doute aussi un peu plus tard, mais 
également vers la même époque, Isaïe annonce la conversion fu- 
ture des Egyptiens : 


Yahweh frappera l'Egypte, 
frappant et guérissant ; 

Et üs se convertiront à Yahweh, 
il se laissera fléchir et les guérira. 


Yahweh se fera connaître à l'Egypte, 
et l'Egypte connaîtra Yahweh, 
en ce jour-là. 

Ils feront des sacrifices et des offrandes ; 


Et 


ils feront des vœux à Yahweh, et les accompliront,. 
» 


1. Cheyne. 
FIN TIIT; 07. 
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En ce jour-là, il y aura cinq villes 
sur la terre d'Egypte, 
Qui parleront la langue de Canaan, 
et préteront serment à Yahweh Sabaoth ; 
RS l’une s’appellera la ville du soleil’. 
Les perspectives de conversion sont complétées par la descrip- 
tion de l’union qui règnera un jour entre des divers peuples de- 
venus adorateurs de Yahweh et groupés autour d'Israël : 


à En ce jour-là, il y aura un chemin 
Z d'Egypte en Assyrie; 
> L’Assyrien ira en Egypte, 


et l’Egyptien en Assyrie : 
Egyptiens et Assyriens serviront Yahweh. 


En ce jour-là, Israël sera en tiers 
Avec l'Egypte et l’Assyrie, 

comme une bénédiction au milieu de la terre. 
Bénédiction de Yahweh Sabaoth, qui dit: 

béni soit mon peuple d'Egypte, 

l’Assyrie, œuvre de mes mains, 

et Israël, mon héritage’. 


Ainsi les peuples voisins de la Palestine se convertiront un 
jour. La deuxième partie contient des descriplions à la fois plus 
vastes et plus enthousiastes : 


Ainsi parle Yahweh : 
Les fellahs de l'Egypte, les traficants de Cous, 
les Sebéens de haute taille, 

Passeront à toi et seront à toi, 
ils te suivront ; 

Ils te serviront aux fers, et courbés devant toi, 
et suppliants (ils te diront) : 


1. XIX, 22, 21, 18. — A propos de cette dernière strophe, il est utile 
de noter que les critiques ont cru y trouver la preuve manifeste d’un 
oracle post eventum, tant la prédiction s'est bien réalisée. Certains mpré- 
tendent même désigner les villes dont il s'agit. Le mieux n'est-il pas de 
sourire de ces enfantillages ? L'interprétation, peut-être un peu fami- 
lère, mais satisfaisante, du R. P. Condamin montre que la difficulté 
est loin d'être insoluble : Pourquoi ce chiffre de cinq villes, suggère-t-il, 
ne pourrait-il pas être indéterminé, désigner un certain nombre, plus ou 
moins, comme nous disons en français une demi-douzaine ? L'opinion 
citée plus haut montre, en tous cas, avec quelle exactitude la prophétie 
s'est réalisée. L'ensemble de cet oracle æ& été spécialement torturé par 
les critiques, mais leurs raisons sont à peu près uniquement internes, et 
le même auteur varie, dans ses appréciations, à mesure que les années 
s'écoulent. Il ne semble pas du tout nécessaire de retarder indéfiniment 
la composition de nn one ni d'en refuser la paternité à Isaïe. Plu- 
sieurs critiques se rall 

op. cit., p. 133-134.) 


2. XIX, 23-24. 
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Seul tu as un Dieu, il n’en est point d'autre; 
les dieux n'existent pas. 

Oui, avec toi, tu as un Dieu caché; 
le Dieu d'Israël est un Sauveur!. 


Les déclarations religieuses des convertis commencent à être 
plus précises. 


Yahweh prend ensuite la parole pour convoquer les nations 
autour de son trône et montrer sa gloire future, partagée, d'ail- 
leurs, par le peuple juif : 


Tournez-vous vers moi, et vous serez sauvés, 
vous toutes, régions extrêmes de la terre. 
Car je suis Dieu, et il n’en est point d'autre; 

‘ je le jure par moi, 
La vérité sort de ma bouche, 
parole irrévocable, 


Devant moi tout genou fléchira, 
r par moi jurera toute langue, 
De moi l’on dira: En Yahweh seul 
on à la justice et la force. 
Vers lui viendront, couverts de honte, 
tous ceux qui sont irrités contre lui. 
En Yahweh sera justifiée, glorifiée 
toute la race d’Irasël?. 


AN A) Lo C2E 


N'est-ce pas la mise en acte des caractères du vrai Dieu, décrits 
au chapitre précédent ? Les traits suivants, empruntés au grand 
chapitre final, ne sont-ils pas, tout à la fois, le fruit et la preuve 
de la sainteté infiniment exigeante du Dieu d’Isaïe ? Les pres- 
criptions purement matérielles avaient leur rôle très important 
L sous la loi de crainte ; dans la Nouvelle Jérusalem, c’est la pure- 
; té du cœur qui importera surtout ; tous seront conviés : 


£ Qu'il ne dise pas, l'étranger attaché à Yahweh: 
Sans doute Yahweh m'exclura de son peuple. 
Et que l’eunuque ne dise pas: 
Moi, je ne suis qu'un arbre sec. 


1. XLV, 14-15: — La traduction du dernier vers n’est pas conforme au. 
- texte actuel; mais elle s'harmonise mieux avec l’ensemble. Il n’y à que 
le pronom hébreu à modifier légèrement. On peut se laisser tenter. (Cf. 
Conpamw, p. 277.) 


9, XLV, 23-95. 
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Car aux eunuques ainsi parlé Yahweh : 
à ceux qui gardent mes sabbats, 
Et font choix de ce qui me plaît, 
et restent fermes dans mon pacte; 
Je donnerai dans ma maison et dans mes murs 
un monument, un nom, 
meilleurs que fils et filles. 
Je leur donnerai un nom éternel, 
qui ne périra pas 
Et les étrangers atlachés à Yahweh, 
pour le servir el pour aïmer son nom, 
pour être ses serviteurs, 
Quiconque garde de sabbat sans le profaner 
et reste ferme dans mon pacle, 
Je les mènerai à ma montagne sainte, 
je les réjouirai en ma müison de prière, 
Leurs holocaustes eL sacrifices seront agréés sui mon autel: 
car ma maison s’appellera maison de prière 
pour tous les peuplest. 

Cette dernière déclaration, reprise par lé Sauveur lui-même, 
désireux de défendre l’honneur du lieu saiñt, achemine la pen- 
sée vers l’unilé du futur peuple de Dieu. Les nations païennes 
se convertiront, Isaïe vient de le dire. Elles viendront renforcer 
Israël, ne formeront avec lui qu’uné seule famille. Telle est la 
forme sous laquelle le prophète a eu l’idée de l’unité de l'Eglise. 
Ici encore, il exprime à sa manière, conformément au cadre gé- 
néral de sa révélation, les vérités apostoliqués, univérsalistes, 


à 


qu’il a reçu mission de communiquer à ses compatriotes. 


2° Israël et les paiens convertis ne formeront 
qu'un seul peuple 


Dès le début de son ministère, Isaïe lance nettement l’idée de 


Ja fusion en un seul peuple dés Gentils et d'Israël. La plupart des 


exégètes (pas tous cependant) croient ce magnifique oracle pro- 
noncé en! 740, l’année de la mort d’Ozias, à cause de la situation 
prospère qu'il reflète? ; ce serait donc une des premières inter- 
: LVI; 3:7: 
2. Isaïé semble bien, d’ailleurs, reprendre simplement à son compte 
ue prophétie déjà existante : Michée (IV, 1:5) dit à peu près la thêne 
chose dans un contexte meilleur. Il n'est guère possible qu'isaïe ait 


transcrit Michée (la chronologie s'y oppose), ni Michée Isaïe (le lien avec 
le contexte semble bien le montrer). 
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ventions du Voyant. Il est intéressant dé noter qué, si quélques 
critiques sont heureux de rejeter ce morceau après l’exil (préci- 
sément à cause de son contenu universaliste), d’autres, et en 
ee nombre, soutiennent énergiquement son antiquité, tel Kue- 
ñen’; pour qui le rèjet de ces deux strophes entraîne à nier arbi- 
trairement l’authenticité d’un ceftain nombre de passages d’Isaïe, 
de Jérémie et de Sophonie. Smend dit aussi : « On a trop affir- 
mé que ce texte”, à cause des idées qu’il contient devait être 
d'une époque plus basse que celle d’Isaïe? ». Il est facile de voir 
l'intérêt, sous uné telle plume, de cette défense énergique d'’Isaïe 
et de ses idées universälisles : celles-ci ne sont pas nées en exil, 
“au contact des nations païennes, intéressées ou intriguées par 
. Ja religion juive ; dès avant Ja dispersion, au début de son mi- 
nistère, alors que la nation était même dans un état prospère, le 
Voyant avait discerné da conversion des Gendils, et leur union in- 
lime, pacifique au peuple élu. Mais le passage mérite d’être cité : 


Voilà que dans les derniers temps, 
la montagne de Yahweh 

Sera affermie au sommet des montagnes; 
et s’élèvera au-dessus des collines. 

Et toutes les nations y afflueront ; 
et des peuples nombreux viendront. 


(Hs diront): Venez, montons sur la montagne de Yahweh 
wers la maison du Dieu de Jacob; 
Et il nous instruira dans ses voies, 
: et nous marcherôns dans ses sentiers, 


7 Les ñations étrangères sont attirées vers Jérusalein ; la gloire 
* de Ja cité de Dieu est liée à l'extension du culte dé Yahweh. En 
outre, et voilà ce qui est caractéristique, païens el Juifs forme- 
4 ront ün seul peuple, ils séront intimement unis : 


4 (Yahweh) jugera lés nations ; 
À à des peuples nombreux il dictera ses loisÿ. 


1. Binleitung, II, p. 38. 

9. II, 2:4. 

3. Lehrbuch der Altestamentlichen Religionsgeschichte, p. 294, note. 
4. II, 2-5. 

5. IT, 4. 
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Et cela dans une ambiance de paix et de concorde : 


Ils forgeront leurs glaives en socs de charrue, 
et leurs lances en faucilles’. 


Isaïe annonce ailleurs l’effusion de l'Esprit de Dieu sur les 
nations, leur désir de participer au bonheur du peuple élu 


Je répandrai mon esprit sur ta postérité 
et ma bénédiction sur les descendants”. 


Ces derniers semblent être des païens converlis ; car ils éprou- 
vent le besoin de montrer extérieurement, par un tatouage con- 
forme aux usages de bien des nations idolâtres, que désormais ils 
appartiendront au peuple élu : 


Celui-ci dira : Je suis à Yahweh; 
cet autre prendra le nom de Jacob; 
Celui-là écrira sur sa main: À Yahweb, . 
et voudra se parer du surnom d'’Israël*. 


Les vues universalistes sont ici d'autant plus remarquables | 
que le début de ce poème triomphal est plein d’affirmations de 
amour tout spécial de Yahweh pour son Israël ; elles ont été 
citées plus haut. 0 


Ailleurs encore, les nations et leurs rois sont au service du - 
peuple de Dieu : 


1. 114 & b. — Vers la même époque, après la grande vision inaugurale, 
déjà citée au chapitre précédent au sujet des perfections divines, le der-. 
nier stique du chapitre VI dans son texte actuel énonce l’idée chère 
Isaïe et qui se retrouvera souvent sous sa plume : celle du reste de 1 
nation sauvée, au retour de l'exil, par les captifs épargnés, devenant le 
centre universel du culte de Yahweh : « Son tronc sera un saint germe » 
(VI, 18 e). Malheureusement, ces mots manquent dans les LXX, ce qui 
est grave, et, de plus, ils font suite à des menaces de destruction caus 
par l’endurcissement volontaire du peuple. Le contraste est si violent q 
semble bien indiquer une addition postérieure : l'idée du salut et de 1 
diffusion ne seraient pas simplement jetées en passant si elle remont 
au prophète lui-même; il l'aurait sans doute soulignée et mise en val 
comme il sait très bien le faire ailleurs. Ainsi, le contexte semble s’ 
à l'argument tiré de l’omission des LXX pour inviter le lecteur à res 
au moins sur une prudente réserve. Peu importe, d’ailleurs, au total qu’ 
faille abandonner ce verset, car la même idée se retrouve, avec plus 
précision, en bien d’autres passages, et l'oracle du chapitre Il, cité 
immédiatement avant, est de nature à satisfaire les plus exigeants. 
2. XLIV, 8. | 
8. XLIV, 5. 


4. Supra, p. 80. 
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Ainsi parle le Seigneur Yahweh : 
voici: je tournerai ma main vers les nations, 
ë et vers les peuples je lèverai mon étendard. 
Ils ramèneront tes fils sur leurs bras, 
et sur leurs épaules ils porteront tes filles. 


Des rois seront tes pourvoyeurs, 
et des princesses tes nourrices. 
Prosternés devant toi, la face contre terre, 
ils Jlècheront la poussière de tes pieds!. 


Mais cette attitude humiliée est loin d’être constante. Au con- 
# traire, bien plus nombreux sont les passages où Jérusalem voit 
autour d’elle de nombreux enfants, qu'elle ne connaît même 
pas, et qui sont, à n’en pas douter, les païens convertis ; il n°y 
_ a qu'un seul peuple, tous se rencontrent et s'unissent dans le 


. culte de Yaweh : 
s 


Ils accourent, ceux qui relèveront tes ruines … 
Jette les yeux autour de toi, regarde: 

ils s’assemblent tous, ils viennent à toi. 
Alors, tu les entendras dire, 

ces fils d'une mère qui a perdu ses fils: 
Le pays est pour moi trop étroit; 

failes-moi place, afin que j'y habite. 


É Et tu diras dans ton cœur : 
Qui donc m'a enfanté ceux-ci? 

_ J'avais perdu mes fils, et j'étais stérile, 
exilée et répudiée. 

à Ceux-ci, qui les a élevés ? 

voici que j'étais restée seule; 

d’où viennent donc ceux-là ?? 


La merveilleuse multiplication des enfants de la Nouvelle Jé- 
_rusalem est décrite avec une insistance qui n’a d’égale que l’al- 
_Jure triomphale de ce tableau : 
Fe Réjouis-toi, stérile qui n'as pas enfanté, 

entonne un chant de joie, toi qui ignores les douleurs des mères, 
Car les fils de la délaissée sont plus nombreux 

que les fils de celle qui a un mari. 


1 XLIX, 22-23. 
. 9. XLIX, 17 a, 18, 20-21. — On aura reconnu la prophétie du Joad de 
Racine er 2 1 
D'où lui viennent de tous côtés à 
Ces enfants qu'en son sein elle n’a point portés ? 


- 3. LIV, 1. Cf. Galat., IV, 27. 
| | ET 
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Il n’est pas possible de tout citer. Cependant, la dernière stro- 
phe mérite d’être mise en relief, car elle affirme nettement el 
fortement les droits universels de Yahweh : 


Car ton époux, c’est celui qui t'a faite; 
son mom est Yahweh Sabaoth, 

Et ton rédempteur est le saint d'Israël ; 
il s'appelle le Dieu du monde entier”, 


Enfin, dans les grands tableaux de la restauration, Israël ap- 
paraît, au milieu de païens convertis, comme autrefois les des- 
cendants d’Aaron au milieu de la nation : une race sacerdotale, 
plus sainte, plus honorée, Il n’y a bien qu'un seul peuple, une 
famille unique de Yahweh ; mais le peuple élu en est le centre, 
cheville ouvrière et point d’attr&elion de l’immense assemblée 


Vous serez appelés prêtres de Yahweh, 
on vous nommera ministres de notre Dieu. 


Leur race sera célèbre parmi des nations, 
et leur postérité au milieu des peuples ; 
Qui Jes verra en eux reconnaîtra 
la race bénie de Yaweh?, 


Le fait essentiel paraît donc être la délivrance du peuple captif. 
Ce grand événement sera la manifestation de la puissance de 
Yahweh aux yeux de toutes les nations. Par là, Israël sera son 
témoin. Les peuples païens se convertiront ensuite et viendront 
former un seul groupe, une famille unique avec les Hébreux, mis 
ainsi à la tête des adorateurs du vrai Dieu régnant enfin sur la 
terre entière. 

Le peuple élu aura une action fondamentale dans la diffusion 
de la foi. Il portera le titre de témoin, d’envoyé de Yahweh : et à 
juste titre, car sa restauration sera l’aube du salut du monde, de 
la conversion des nations, qui viendront toutes fléchir le genou 
devant le Dieu d'Israël. Enthousiasmé par la vision qui s’offre 
à lui, contemplant d'avance le vrai Dieu, honoré et servi par 
l'humanité entière, le prophète laisse éclater son allégresse ; il 1 
invite la création inanimée elle-même à louer Yahweh, à coopé- 
rer à la réalisation du salut, tant est vaste le domaine di 


\ 
DAMIVIE. 
2, LXI, 6. 
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« 


Que les re des haut, Mine en rosée, 
: que les nuages répandent en pluie la justice. 
Que la terre s'entr'ouvre pour le fruit du salut, 
qu'elle fasse aussi germer la justicel. 


Mais le rôle missionnaire, la tâche de propagande, lout en 
élant très vaste, ne semblent pas destinés à l’ensemble de Ja na- | 
_ tion juive, ni même à tels ou tels individus pris dans son sein. 
__ Ils reviennent d’abord, ils sont comme réservés à celui dont 
__ Jsaïe a contribué plus qu'aucun des autres auleurs inspirés à 
_ mettre en un puissant relief la personne et Je rôle rédempteur : É 
;e'est le Messie qui aura la charge principale dans la conversion 
: des nalions?. | 


J, CUSSET. 


_ (A suivre.) 


1. XLV, 8. — Il semble bien que la traduction “ S. Jérôme : « Nubes 
pluant justum... . terra germinet Salvatorem » est moins exacte, moins 
_ précise que celle des critiques : les affirmations du prophète portent 
ER ‘abord sur l'œuvre messianique, et mon, directement du moins, sur ie. 
+ personne du Sauveur. ‘ 


me. “= 9, Cf. Touzard, ie (peuple), Dict. _Apol., t. II, col. 1696. ee 
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3 
22: 


À propos de son centenaire 


L'année présente ramène le quatrième centenaire de la mort 
d'Erasme (+ 12 juillet 1536). Or, précisément, un professeur de 
l'Université de New-York, le D' Ferguson, vient de nous donner 
une édition abordable de la vie de saint Jérôme écrite par le cé- 
_  Jèbre humaniste!. C’est donc une bonne occasion de parler de 
lui comme hagiographe. Il nous apparaîtra ainsi par ses meilleurs 
côtés, sans que d’ailleurs soient entièrement voilés les... autres. 
_ Cette étude nous amènera donc naturellement à porter de lui un 
_ jugement à peu près complet du point de vue religieux. 


I. — Les ambitions d’Erasme | 


= Notons d’abord que cette biographie, qui n’occupe matérielle- 
_ ment qu'une bien petite place dans son œuvre si vaste et si va- 
_ riée, n’y est pas cependant un simple accident. Elle se rattache à 
_ la grande tâche qu’il poursuivait de ramener ses contemporains 


tradition, en les détournant des œuvres de pure déduction ra- 
tionnelle, fondées sur la méthode scolastique. La vie du saint 
_ Docteur sert d'introduction à l'édition critique de ses ouvrages. «3% 
Erasme a de plus édité d’autres Pères : saint Hilaire et Alger de 
_Liége. Et, chose plus importante, il a donné du texte grec du 
\ouveau Testament une nouvelle édition, accompagnée d’une tra- 
duction latine également nouvelle et de notes. À quoi il devait 


marchait un peu sur les traces de saint Jérôme, ce qui nous ex- 


: . 1. Hieronymi on vita, pp. 125-190, dans Erasmi O le | 53 
_ Haye, Martin Nijhoff, 1933). = RAR 
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à l’étude directe des sources de la révélation chrétienne et de la 


ajouter encore d’élégantes paraphrases. En tous ces travaux, il F4 
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plique déjà en partie pourquoi il s’est spécialement attaché à hu. 
Et puis quel plus beau modèle eût-il pu opposer au type de thép- 

.logien qui avait prévalu au moyen âge, réduisant la révélation 
chrétienne en système et enchaïînant tout à l’aide du raisonne- 
ment. Ce travail avait été merveilleusement fécond ; Erasme à 
grand tort de ne pas le reconnaître. Mais après l'usage était venu 
l’abus : le raisonnement avait tout envahi et tout desséché : la 
spiritualité, la prédication et le reste. On s’était attardé dans une 
foule de questions inutiles, et quant aux textes mêmes de l’Ecri- 
ture et des Pères, fondement de toute saine théologie, on se con- 
tentait généralement de les reproduire de confiance, sans aucune 


critique véritable. Pour l’Ecriture en particulier, on ne remon- 


tait pas au delà de la Vulgate latine, et les essais, médiocrement 
heureux, tentés pour la corriger, ne s’étaient appuyés que sur 
les manuscrits latins. 

Il était temps de réagir et d'appliquer aux textes chrétiens ces 
méthodes philologiques et historiques mises en honneur par la 
Renaissance et qui, pour l'étude des auteurs profanes, avaient 
déjà donné de si beaux résultats. En cela Erasme était dans Ja 
bonne voie. L’encyclique de Léon XIIT sur l’Ecriture Sainte lui 
donne entièrement raison. « Il est surtout très désirable et très 
nécessaire, nous dit le pape, que la, pratique de la divine Ecriture 
se répande à travers toute la théologie et en devienne pour ainsi 
dire i’âme... Sans l’étude et l’usage quotidien des Saints Livres, 
la théologie ne pourrait être traitée de façon convenable et digne 
d’une telle science. » Et il prévient l’exégète qu'avant d’en venir 
à l’explication du texte, il doit mettre tous ses soins à établir la 
leçon authentique, s’il y a lieu. 

Les vues d’Erasme étaient donc en principe justifiées. Nous 


avons toutefois à ce sujet deux reproches graves à lui adresser. Le 


premier a été déjà indiqué : c’est d’avoir déprécié sans mesure 
tout ce qui s'était accompli dans les écoles du moyen âge ; nous 
aurons à montrer dans la suite combien cette attitude exclusive el 
injuste devait lui être préjudiciable à lui-même. Mais en outre 
ce grand excitateur d'idées, cet esprit en mouvement perpétuel, 
avait-il la patience et les scrupules nécessaires pour faire œuvre 
parfaite d’éditeur ? Par son infatigable propagande, il a contri- 
bué à faire comprendre à ses contemporains l'importance des 
études critiques de texte et d'interprétation et à leur faire ad- 


Se 
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mettre qu’elles ne devaient pas être réservées uniquement aux 
écrits païens ; il y a là un réel mérite. Mais quant à ses propres 
travaux en ce domaine, les hommes du métier nous avertissent 
qu'ils laissent grandement à désirer. Touchant l'édition du Nou- 
veau Testament, le P. Alfred Durand a apporté il y a quelques 
années des exemples positifs de l'incroyable sans-gène avec le- 
quel Erasme avait parfois procédé, et il n’a pas craint de con- 
clure : « La postérité ne devait pas ralifier les éloges qu Erasme 
se décernait et que ses contemporains ne lui ont pas marchan- 
dés, C'est vraiment son œuvre qui a égaré ou contrarié, pen- 
dant trois siècles, {ous ceux qui ont voulu remonter au texle 
grec}, » Quant aux annotations, qui dès l’origine furent très atta- 
quées, elles sont appréciées ainsi par M. Ferguson : « Ecriles de 
facon charmante, spirituelles et raisonneuses, aussi peu ortho- 
doxes pour le fond que pour l'expression. » 


Il. — Un programme de renouveau hagiographique 


Hâtons-nous de le dire : la vie de saint Jérôme, qui fait l’objet 
de la présente étude, ne prête pas aux mêmes reproches. Le P. 
Cavallera écrivait récemment : « C’est l’une des plus intéressan- 
tes productions de l’humanisme chrétien, et l’un des meilleurs 
morceaux d'Erasme... [C’est] le premier effort sérieux pour dé- 
gager la biographie de saint Jérôme des légendes ou des erreurs 
accumulées dans les vies anciennes?. » Là encore en effet l’au- 
teur rompt, non sans décision et en connaissance de cause, avec 
les errements des siècles précédents. Le moyen âge avait certes 
ardemment aimé et magnifiquement glorifié les saints. Il en avait 
rempli ses manuscrits comme ses cathédrales. C’est son incontes- 
table grandeur d’avoir toujours été — et parfois au milieu des 
pires désordres — attiré et subjugué par la sainteté. Pour les 
hommes d'alors, l’histoire du monde c'était avant tout et presque 
uniquement l'histoire des saints. Pourtant, dans cette dévotion, 


1: Eiudes, &. 197, p. 98. 


2. Le même auteur écrit encore : « Il faut compléter cette notice par 
les dissertations de détail sur les écrits particuliers du saint docteur. 
Erasme y a fait œuvre remarquable de critique pour le discernement des 
écrits authentiques et des apocryphes. La plupart de ses jugements ont 
été confirmés par les recherches postérieures », (Saint Jérôme, sa vie et 
son œuvre, &t. 2, p. 146,) 
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si sincère et si féconde, l’on peut signaler aussi quelques côtés 
faibles. Tout d'abord le merveilleux physique s’y montre sou- 
vent bien envahissant, L'on est porté à craindre que, dans le 
saint médiéval, le rayonnement du thaumaturge n'ait rejelé dans 
l'ombre les leçons, tout autrement bienfaisantes, de l’homme in- 
térieur, Et toutefois ceux qui ont le mieux pénétré l'esprit de ca 
temps nous avertissent que le danger élait moins grand qu'il peut 
paraître. « Le peuple, nous dit M. Emile Mâle, sous les ornemenis 
le la légende, sentit presque toujours le vrai sublime, » Les in- 
nombrables miracles racontés de saint Martin ne furent jamais 
autant admirés et célébrés que ses actes de charité, et les stig- 
mates de saint François n’enlevèrent certes rien à ses leçons de 
détachement et d’amour. 


Sur un autre point les anciens hagiographes méritent un blâ- 
me plus sévère : ils en ont souvent pris trop à leur aise avec la 
vérité. La police de ce temps était assez imparfaile dans la vie 
civile, et cela laissait place à bien des désordres. Mais dans le do- 
maine des écrits c'était pire encore : sur ce terrain, l’on pouvait 
alors impunément tout se permettre et l’on se permettait beau- 
coup, Souvent peut-être sans y voir malice. L'on vénère le sanc- 
tuaire d’un saint dont on ignore à peu près tout, sinon peut-être 
qu'il a été évêque ou moine ou martyr. Il faut pourtant satis- 
faire la piété et la curiosité des fidèles, trouver matière à lecture 
édifiante ; alors on expose, d’après une méthode de développe- 
ment assez banale d’ordinaire, ce qui a dû vraisemblablement lui 
arriver ; ou bien l’on a recours à des emprunts, on met sur le 
compte du saint que l’on prétend glorifier ce qu'on a lu dans là 
vie de tel autre. Parfois aussi, il faut le dire, les intentions étaient 


moins pures : on fabriquait de fausses pièces pour achalander un 
L pèlerinage, dont l'éclat rejaillissait sur les clercs ou les moines 
qui le desservaient, non sans quelque profit matériel. 

Tous ces récits, une fois entrés dans la circulation, étaient re- 
3 produits sans contrôle, sinon augmentés et enjolivés, et c'est leur 


ensemble qui vint, au xm° siècle, former la fameuse Légende do- 
rée, Mais dès le xv°, le retour à l’antiquité, le début des recher- 
ches d’érudition, amenaient la naissance de l'esprit critique. I 
importait dès lors, pour le bon renom de l'Eglise, de rompre avec 
les habitudes de sans-gêne et de confiance naïve qui régnaient 
depuis trop longtemps, C’est un honneur pour Erasme de l’avoir 
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compris. Et si l’on voulait que la réforme fût efficace, il fallait 
la faire d’une main un peu rude : les vieilles routines, quand 
elles ont pour elles la loi du moindre effort et la gloriole et l’in- 
térêt, ne cèdent pas sans résistance. L’on peut de nos jours sans 
inconvénient parler avec bienveillance de la Légende dorée ; alors, 
pour frayer le chemin à l’histoire sérieuse, il fallait la démolir 
ainsi que tout ce qui lui ressemblait. Le P. Delehaye, bollandiste, 
écrit tranquillement : « J'avoue qu'il est souvent difficile, en la 
lisant, de ne pas sourire, mais ce sourire est bienfaisant et sym- 
pathique... » Erasme, lui, aurait dit sans ménagement, comme 
son ami Louis Vivès : « L'homme qui écrivit la Légende avait 
une bouche de fer et un cœur de plomb. » 

Mais il est temps de l’entendre lui-même. « Je n’ignore pas, 
c’est ainsi qu'il commence, que beaucoup d’anciens ont pensé 
qu'il était pieux et utile d’user de fictions pour le bien des lec- 
teurs : pour exciter les âmes faibles à l’amour de la vertu, pour 
effrayer les impies que ni la raison ne corrige ni la charité ne 
touche, pour relever par des traits merveilleux l’histoire des 
saints. » Mais à cette manière de voir il oppose aussitôt l’autorité 
de saint Augustin, avertissant que, si, parmi les livres des chré- 
tiens, il s’en trouve qui puissent être soupçonnés de mensonge, 
on ne croira plus à ceux mêmes dont l'autorité doit être au- 
dessus de tout soupçon. Et il ajoute que procéder ainsi c’est mal 
juger et des saints et des lecteurs : des saints, que l’on estime si 
pauvres de gloire solide qu'ils aient besoin de louanges menson- 
gères ; des lecteurs, qu’on pense d'esprit assez peu délié pour ne 
pas savoir discerner des faux artifices le vrai inimitable, ou d’as- 
_ sez mauvais goût pour préférer à la vérité de vaines fables. 


La vie de saint Jérôme donnait lieu plus qu’une autre à ce dé- 


ecclesiasticis, à qui nous devons tant de renseignements précieux 
— bien que pas tous également sûrs — touchant ses prédéces- 
seurs Où contemporains, il n’avait pas eu la chance, comme un 
Cyprien où un Augustin ou un Martin, de laisser après lui un té- 
moin de sa vie, pressé d’en livrer le récit à la postérité. Et pour 
_ comble de malheur, le moyen âge avait voulu combler cette la- 
_ cune par un de ces procédés de contrebande dont il était assez 
3 _ coutumier. « Il faut croire, tant les exemples en sont nombreux, 
Fi écrit le P. Delehaye, que les hagiographes se croyaient permise 
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la fiction littéraire qui consistait à parler au nom d’un disciple 
du saint pour donner plus de poids à leurs narrations. » Un ré- 
dacteur de ce genre avait prétendu nous renseigner sur les der- 
niers moments de saint Jérôme par une soi-disant lettre d’Eu- 
sèbe de Crémone ; d’autres pièces supposées étaient encore venues 
s'ajouter à celle-là ; de sorte que, sur ce saint, touchant lequel 
les documents contemporains abondaient, ne fût-ce que ses pro- 
pres écrits, les vies écrites au xiv° siècle contenaient principale- 
ment des faits controuvés. Erasme, dès le début, fait le procès 
de ces récits mensongers, qu’il attribue tous, à tort semble-t-il, 
au même auteur. Il faut l'entendre exécuter celui-ci : il n’épar- 
gne ni son latin balbutiant, ni sa prodigieuse ignorance, ni ses 
impudentes menteries. Cet illetiré a su répandre des ténèbres 
sur les choses les plus claires, il a prêté à son saint des miracles 
ridicules, en quoi il n’a même pas le mérite de l’invention : il les 
a ramassés dans des recueils vulgaires. Il mériterait, s’il vivait 
encore, d’être écrasé sous les pierres pour avoir trailé ses lecteurs 
comme des pierres et non comme des hommes. Oserons-nous 
après cela, quant à nous, garder quelque indulgence pour le 
pseudo-Eusèbe ? Nous nous rappellerons malgré tout que, par son 
récit imaginaire de la dernière communion de saint Jérôme, il 
nous a valu — longtemps après Erasme — le tableau du Domi- 
niquin. | 

Ayant fait place nette avec cette vigueur, notre biographe va 
nous dire où il prendra ses matériaux. Ce sera chez les contem- 
porains du saint docteur : Prospère, Sulpice Sévère, Orose, Rufin, 
mais avant tout dans ses propres écrits : « Qui pourrait avoir 
mieux connu Jérôme que Jérôme lui-même ? » Et il ajoute : « S'il 
en est qui ne peuvent se passer de récits merveilleux, qu'ils lisent 
les livres de Jérôme : ils y trouveront presque autant de merveil- 
les que de phrases. » 

Cet excellent programme est parfaitement mis à exéculion : 
tous les points un peu importants ou sujets à discussion sont ap- 
puyés de quelque autorité. C’est déjà la méthode des bollandistes 
dans leurs dissertations critiques, et l’on peut dire qu'Erasme 
leur a le premier tracé la voie. Ils ont d’ailleurs tenu à recon- 
naître son mérite : le P. Stilting, au 30 septembre, fait l'éloge 
de son œuvre, tout en remarquant que, pour la chronologie, elle 
reste imparfaite ; il juge sévèrement un moine italien qui, en 
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plein xvini® siècle, s’essayait encore à l'apologie des documents 
incriminés. 
/ 


IT, = À la louange de suint Jérômé 


Si l'on nous demandé maintenant quels sont les caractères 
particuliers, le ton et l'accent de cette biographie, nous dirons 
d’abord que l’auteur est ardeminent Syrnpathiqué à son héros, 
d'une sympathie éclairée d'ailleurs : il n’én voile pas les fautés 
ni les côlés faibles. Il fait mmêtné rémarquer — ét combien éf 
cela il sé montre déjà ün hommé moderne ! — que ceux-là com- 
p'entient mal la gloiré dés saints qui véulent supprimer dé leur 
vie toute faiblesse, « Souvent, dit-il, il ési très profitable de récon- 
naître ën éux quelque faulé où quélqué cicatrice du mal. Il se 
fait en élfél, je ne sais comment, que nous sommes touchés plus 
efficacement par lés exemples de ceux qui ont euû lé bonhéur, 
après tiné vie Coupablé, de revenir à la piété. 5 

Il réconnaît donc que Jérôme n’a pas élé irréprochable avant 
son baptême. « Mais, réprend-il, par quels supplices n'a-t-il pas 
expié ces quelques fautes de jeunesse ! » Et c’est l’occasion pour 
l’aüteur de louer sa pénitéence et son aïñnoür de la chasteté. Pre- 
noôns acte de ces déclarations, si pleinement chrétiennes. Elles 
réparent en parlie les propos indignes qu'il s’est permis, dans 
tel ou tel dé ses Colloques, sur l’ascétisme et la virginité. 

“A2 Il né sé montre guère embarrasé pour défendre son héros contre 
le reproclie, souvent répris depuis, de vivacité dans la polémique. 
Il suffit de lire Jérôme, noté-t-il, pour réconfaître en lui un natüs 
rel véhéititnt et ardent, plein d'humanité, mais indépendant, 
d'autant plus impatient de l’injure qu’il ne voulait de mal à per- 
. -sonhe. Et voici à ce propos une réflexion qui en étonnera plus 
d’un et que nous ne devons pas laisser passer : « Tolérer l’accu- 
sation d’hérésie, déclare-t-il, n’est pas vertu, mais impiété », Cela 
nous montre chez Erasme plus d'attachement à l’orthodoxie qu'on 
né pourrait le croire. Ainsi quand nous le voyons pendant plu- 
sicurs affées, même après les condamnations pontificales, parler 
avec faveur de Lulhër et de son œuvre, né l’accusonis pas trop 
Vite de connivence consciente avec l’hérésie, Il ÿ a Jà peut-être 
plutôt incertitude dé la pensée que détachement des anciennes 
|  céroyañces Get esprit si délié Manquail souvent dé perspitacité en 
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rnatière religieuse. Le cas après tout n’est pas si rare : quahd la 
foi, bien que réelle, n’est pas très vive, quand les préoccupations 
ordinaires sont surtout profanes, les plus grands dons intellec- 
tuels ne suffisént pas toujours à faire voir clair sur ce terrain. 
Cet homme, qui connaissait tant de curiosités de l'antiquité sa- 
crée et profane, n’a pas toujours connu son devoir. 


Les puristes de la Renaissance adressaient un autre reproche à 
saint Jérôme : il n'avait pas élé assez cicéronien. Erasme n'est 
pas prêt à rendre les armes sur ce point. Le cicéronianisme éxclu- 
sif, s'imposant en pleine époque chrétienne, était un des travers 
qui excilaient le plus sa verve. Il devait écrire là-dessus un dia- 


_logue exprès : Ciceronianus, seu de optimo genere dicendit. Il 
S ) L { 


formule déjà ici sa thèse avec vivacilé. Il y a plaisir à l'entendre 
s’écrier : « Qui donc empêche, si l’orateur romain a pu parler 
éloquemment de ses faux dieux, que le chrétien ne parle avec la 
même éloquence de la piété et de la vraie religion ? » Et comme 
il a raison dé s’indigner de voir des hommes baplisés si entière- 
ment adonnés aux lettres profanes qu'ils trouvent vil et insipide 
tout ce qui rappelle des souvenirs chrétiens ! qui se plaisent à 


- entendre les noms de Romulus, Camille, Fabricius, César, et 


n’éprouveñnt que dégoût à ceux du Christ, de Paul, de Pierre, de 
Barthélemy ! Nous lui accordons de même sans peine qu’au sim- 
ple point de vue de la valeur intellectuelle, saint Jérôme surpasse 
de bien haut tous ces humanistes, si fiers de leur connaissance 


_ de l'antiquité retrouvée. Mais le meilleur trait c’est encore celui 


qui termine tout ce passage : « Cicéron parle, Jérôme tonne el 
foudroie ; du premier nous admirons la langue, du second avant 
tout le cœur ». Décidément Erasme gagne à parler des saints, 


du moins de ceux qui lui sont chers. Applaudissons à des mots 
qui rendent un son si pleinement chrétien, et qui nous le mon- 


1. Poür montrer combien ce classicisme étroit pouvait parfois menacer 


lés traditions de la langue chrétienne, on n'aurait que l'embarras du 
choix. Je citerai seulement ee trait-ci : le jésuite Jérôme Natal, dans la 
préface dé son traité De Ccœlésti convérsationé, croit nécéssaire de pro- 
téster en faveur des mots Passio et Sacramentum pris au sens chrétien. 
Il faut ajouter d'ailleurs qu'Erasme lui-même n'a pas toujours été sans 
faute sur ce point. Un des reproches adréssés à si traduction latine du 
Nouveau Testament, c'était d'avoir, par purisme et non sans danger 
our la doctrine, remplacé Verbum par Sérmo et Ecclesia par Congregatio. 
ien plus, parce qüe le inot fabula se prend parfois pour drame, action, 
il Jui est arrivé de l’employer pour exprimer l’ensemble de la création, 
de la rédemptioï et de la consoïntnation étertielle ! 
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tirent sachant faire les différences nécessaires. Cela peut faire 
oublier un peu que l’auteur, qui n'a jamais eu une idée bien 
nette de l’ordre surnaturel, s’est donné l’air plus d’une fois de 
compter Socrate et Virgile et Cicéron lui-même parmi les saints. 

Il proteste encore vivement contre l'appréciation de Filelfe, sa- 
crifiant saint Jérôme à saint Augustin, et en la combattant il 
se donne bien un peu le même tort em sens opposé. Il finit cepen- 
dant par conclure très heureusement : « Mieux vaut éviter la 
comparaison entre ces deux princes de l'Eglise Latine ; il est 
meilleur de rendre grâces à Dieu pour leurs éminentes vertus que 
de se disputer à leur sujet entre savants », On voit par ces diffé- 
rents traits que, dans cette vie de saint, selon la remarque du 
P. Cavallera, les discussions littéraires prennent un développe- 
ment un peu envahissant. On pourrait attendre d’un hagiographe 
moins d’insistance sur ces questions, qui, pour la connaissance 
intime et profonde d’un saint, sont plutôt secondaires: Mais ne 
nous étonnons pas que l’auteur nous délienne de préférence sur 
les sujets qui l’intéressent le plus vivement. La littérature l'avait 
toujours attiré beaucoup plus que la vie intérieure. 


IV. — La revanche de l'esprit propre. Satires injusles 
et vues contestables 


Il y a des reproches plus graves à lui faire : jusque dans cette 
œuvre de choix, ses travers d’esprit ne laissent pas que d’appa- 
raître. Il loue dans saint Jérôme une vie occupée dans la soli- 
tude à l'étude des Saintes Ecritures. C’est fort bien. Mais il ne peut 
pas se tenir de remarquer que cette vie de moine était fort diffé- 


rente de la vie religieuse telle qu’elle est devenue depuis et, ce. 
qui est pire, de critiquer amèrement celle-ci. Il s’est toujours cru 


la mission de réformer l'Eglise d’après ses petites vues person- 
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nelles. Et pourtant lui, religieux évadé de son couvent, prêtre 


qui ne disait pas la messe, était le dernier désigné pour travail- 
er à une solide réforme. Certes, en ce début du xvi° siècle, beau- 
coup d'ordres d’hommes et de femmes avaient grand besoin 


d'être régénérés. Par malheur, ce qu'Erasme critique en eux, 
ce n'est pas leur relâchement, ce sont les institutions elles-mêmes, 
approuvées et maintenues par l'Eglise. Il regrette le temps où 
l'on pouvait librement se faire moine et cesser de l'être, où il 
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n'y avait ni costume imposé par la règle ni engagements perpé- 
tuels, où les vierges chrétiennes n'étaient pas retenues par une 
clôture matérielle. En quoi vraiment il montre surtout son in- 
- compréhension totale de ce qu'est et doit être le développement 
d'une société religieuse. Par -ailleurs lancer de pareilles idées au 
moment où la tempête luthérienne grondait déjà, c'était plus 
qu'une imprudence, cela ressemblait fort à une trahison. Si ce 
dernier mot malgré tout ne doit pas être prononcé à propos 
d’Erasme, c’est qu’à force de se donner licence de penser sur tou- 
te chose à sa guise, il en était venu à ne plus distinguer certai- 
nes règles du devoir qu’un chrétien de conscience délicate voil 
du premier coup avec évidence. Bientôt saint Ignace, choisi spé- 
Cialement par la Providence pour guider les âmes au milieu des 
troubles de celte époque, donnera comme une des consignes à 
suivre pour penser avec l'Eglise de louer les instituts religieux 
et nommément les vœux de religion comme choses très saintes 
et très utiles. 
-_ Notre auteur trouve une autre occasion de critiquer les usa- 
-_ ges de son temps dans le genre littéraire des écrits hiérony- 
miens. Il prétend les défendre contre le reproche de briller seu- 
lement par l’érudition et l’éloquence, et de n'être pas assez théo- 
logiques. Là-dessus, on le pense bien, il ne se prive pas de faire 
le procès de la scolastique, qui ramène toute la théologie à l’art 
d’enfiler des syllogismes. Il a trois fois raison de revendiquer 
pour saint Jérôme le titre de théologien. Docteur de l'Eglise, 
ayant défendu très solidement la saine doctrine contre de mul- 
- tiples erreurs, il y a droit éminemment. Mais de là ne suit pas 
qu'il faille condamner comme une corruption du christianisme 
1 l'usage introduit au moyen âge de présenter la théologie en 
un système lié, assujetti aux règles de la dialectique. À condition 
que cette manière de procéder ne fasse pas abandonner l'étude 
directe des sources scripluraires et patristiques, elle permet de 
) réaliser un progrès incontestable. Ce n’est pas un mince avan- 
tage de savoir, en traitant des mystères de la foi, les mettre en 
É rapport entre eux et avec les vérités de la raison, de manière à 
… former un ensemble harmonieux, où chaque partie s’éclaire de 


toutes les autres. 

Erasme, en se détournant expressément de cette étude métho- 
_ dique’ du dogme, s’est exposé à de graves mécomptes. Dœllin- 
— 193 — 


70 APOLOGÉTIQUE, — TOME LxI, — N° 611. — AoûT 1936. * 13 


REVUE APOLOGETIQUE 


ger, qui n’est pas suspect de pencher trop du côté du dogma- 
tisme, a écrit très justement à son sujet : &« Son antipathie pour 
la théologie scolastique fut cause qu’en général il sentait assez 
peu le besoin de systématiser sa pensée, et que souvent il ne sut 
‘pas reconnaître le lien profond et logique qu'ont entre eux les 
principes de notre croyance!. » L'idéal d’Erasme eût été de lais- 
ser tomber toutes les définitions trop précises pour permettre à 
la pensée de flotter à l'aise. C'est exactement le contraire de ce 
qu’allait faire l'Eglise au concile de Trente pour s'opposer au 
protestantisme ; Jà le travail fécond des écoles médiévales, où il 
n’apercevait que pointilleries de pédants, aboutirait à ces admi- 
rables définitions, qui sont bien une des œuvres où le progrès 
dogmatique s’est le mieux affirmé. 


Ce qu'il y a de pire, c’est que, par ses attaques sans mesure 
contre la théologie scolastique, Erasme avait paru faire cause 
commune avec les réformés et certainement favorisé leur entre- 
prise, peut-être plus encore que par certaines insinuations aven- 
tureuses, pourtant elles aussi pleines de danger, de son œuvre 
d’exégète. Tout ce qui alors donnait l’occasion de pêcher en eau 
trouble travaillait pour les novateurs. Et c’est pourquoi ils détes- 

“taient tant la scolastique, qui, par la rigidité implacable de ses 
formules, par la clarté lumineuse de ses distinctions, protégeait 
efficacement la doctrine chrétienne contre leurs assauts et leurs 
déformations. 


Saint Ignace devait, mieux que tout autre, dire là-dessus les 
mots décisifs : « Il faut louer, écrivait-il dans les mêmes règles 
d’orthodoxie que nous citions plus haut, et la théologie positive 
et la scolastique : car, comme c’est le propre des Docteurs posi- 
tifs, tels que saint Jérôme, saint Augustin, saint Grégoire, et les 
autres, d’exciter les affections et de porter les hommes à aimer 
et à servir de tout leur pouvoir Dieu notre Seigneur : ainsi le 
but principal des Scolastiques, tels que saint Thomas, saint Bo- 
naventure, le Maître des Sentences, est de définir et d'expliquer, 
selon le besoin de notre temps, les choses nécessaires au salut 
élernel, d'attaquer et de manifester clairement toutes les erreurs 
et les faux raisonnements des ennemis de l'Eglise. » Voilà la 
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vraie solution orthodoxe, la vraie pensée de l’Eglise!, Par con: 
tre, quelque indulgence qu'on veuille avoir pour Erasme, qui à 
certainement senti quelques-uns des vrais besoins de son temps, 
et qui d’autre part a toujours entendu rester fidèle à l'Eglise, on 
ne saurait le donner comme un exemple de pensée vraiment ca- 
tholique. 1 ne faut pas oublier que, dès que l'Index romain fut 
constitué, les ouvrages d'Erasme furent inscrits dans ses colon- 
nes, ni que le canon 14 de baptismo du concile de Trente, sur le 
Caractère définitif de l'engagement baplismal des nouveau-nés, 
vise expressément une suggestion qu'il avait insinuée dans la pré- 
face de ses Paraphrases. Enfin, si l’on veut connaître le jugement 


. des théologiens de la génération suivante, qui purent constater 


autour d’eux les fruits qu'avaient portés les idées lancées par le 
trop libre humaniste, un seul suffira, le grand docteur saint 
Pierre Canisius, disant : « Utinam in grammalica el litteris sem- 
per, in theologia nunquarn ! » 

Saint Ignace encore avait fort bien senti, dès le premier con- 
tact avec Erasme, que ce n’était pas un bon guide vers la sain- 
teté. Le trait que Ribadeneira raconte à ce sujet est de la plus 
haute signification : « Tandis que le saint s’appliquait aux belles- 
lettres [à Barcelone], quelques personnes instruites el pieuses 
lui conseillèrent, pour s'exercer tout ensemble aux beautés de la 
langue latine et aux choses spirituelles, de lire le Chevalier chré- 
lien, livre composé par Erasme de Rotterdam, dont la réputa- 
tion d'homme docte et lettré était fort grande en ce temps-là. 
Sur cet avis il commença simplement à lire ce livre pour en ad- 
mirer la diction élégante et les beaux tours de phrases. Mais, 
chose singulière, à peine avait-il cet ouvrage dans les mains, sa 
ferveur s’attiédissait, et d'autant plus qu'il en continuait plus 
longtemps la lecture. Son cœur était de glace, son esprit appe- 
santi, enfin il n’était plus le même. Après cette expérience, ré- 
pétée plusieurs fois, il jeta ce livre, et prit tellement en horreur 
cet écrivain que, dans la suite, il ordonna que, dans la Compa- 
gnie de Jésus, on ne lût ses œuvres qu'avec la plus grande 
précaution?. » C’est le cas de répéler après saint Paul : Spiri- 


1. C£. ce que nous avons écrit déjà à ce sujet dans la R. Apologétique, 
août 1931, p. 141 et suiv. Se 


9. Vie de saint Ignace, 1. 2, ch. 1. ; 
Nous ne pensons pas, €bant donné ce témoignage contemporain, que, 
pour apprécier l'attitude prise par saint Ignace dans la question éras: 
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fualis omnia judicat. Les vrais saints jugent de tout en un clin 
d'œil avec une sûreté surprenante. Les plus doctes discutaient 
alors, sans pouvoir s'entendre, touchant le jugement à porter 
d'Erasme. Il suffit à saint Ignace d’en lire quelques pages pour 
être fixé. Inestimable privilège d’être conduit par l'Esprit de 
Dieu ! C’est précisément cette docilité de l'âme, ce goût intime 
des choses de Dieu qui, malgré tout ce qu’il a pu dire en faveur 
de la « philosophie du Christ », a fait trop défaut à Erasme. 


dis sûr ait de 


L 


dde. ns st) st hié 


V. — CoNëLUSION 


Did hum dés dé 


Quel diable d'homme que cet Erasme, multiple et insaisissa- 
ble ! Quelles louanges ne mérite-t-il pas souvent et de quels blâmes 
pourtant ne peut-on pas aussi l’accabler ! M. Henri Bremond 
raille avec raison « ceux qui, pour avoir lu l’Eloge de la Folie, 
quelques lettres-et quelques colloques, pensent déjà le connaître 
et se flattent de le définir. » Mais lui-même nous met sur le bon 
chemin — en nous rappelant combien cet esprit mobile subissait 
les influences — quand il écrit à propos de sa correspondance 
avec saint Jean Fisher : « Là plus de légèreté ni de sarcasmes, 
on voit bien que rien ne le pousse à montrer, à exagérer les ten- 
dances moins élevées de sa nature. » On pourrait dire de même 
pour ses travaux sur saint Jérôme. Que n’a-t-il vécu toujours 
dans le commerce de pareilles gens ! Nous avons vu toutefois que 
ces tendances inquiétantes, qui l’ont rapproché parfois de tout 
autres amis, et qu'il a pu exagérer pour leur complaire ou par 
entraînement, se laissent entrevoir même quand il célèbre les 
serviteurs de Dieu. 

Ne soyons donc pas trop absolu à son sujet. Ni condamnation 
rigoureuse, ni éloge sans restriction, tel doit être, semble-t-il, le 
verdict de celui qui, tenant compte de tout, veut l’apprécier. sur | 
le terrain religieux. On l’a parfois comparé à Voltaire. Si l’on 
entend par là faire allusion à sa royauté littéraire, ou à la faci- + 
lité et à l’universalité de son génie, il n’y a pas d’objection à. ? 
faire. Il lui ressemble encore, il faut l’avouer, par son esprit 
caustique, par la façon moqueuse qu’il a parfois de soulever les. 


n..” 
mienne, on puisse se contenter d'écrire, comme on l’a fait récemment. 


__« Son peu de culture le rendait quasi nécessairement dépendant du parti 
le plus bruyant ». E 
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questions sans les résoudre. Mais si l’on prétendait les rapprocher 
pour l'inspiration et la portée morale de leur œuvre, il y aurait 
là pour Erasme une grave injure, qu’il ne mérite en aucune fa- 
çon. Voltaire n’a jamais été l’ami ni le panégyriste des saints, il 
ne s’est jamais intéressé à publier leurs ouvrages. Nous avons 
vu de quel cœur Erasme s’est consacré à la gloire de saint Jé- 
rôme, et, parmi ses contemporains, il a été intimement lié avec 
saint Jean Fisher et saint Thomas More. 

Avoir été l’ami des saints du passé et du présent, c’est certai- 
nement le trait de sa vie qui plaide le plus éloquemment pour 
lui. Mais par ailleurs, il faut bien en convenir, il ne leur a pas 


- entièrement ressemblé. Le P. Dudon l’écrivait récemment : « Les 


Pères les plus grands, auxquels il en appelait comme à des ora- 
cles, ont vécu en des jours fort agités de querelles. Aucun n’a 
pris une attitude semblable à celle d'Erasme. Et c’est pourquoi 
ils ont mieux servi la vérité’. » J’aperçois pourtant, au temps des 
disputes trinitaires, un personnage dont l’attitude fait songer à 
celle d’Erasme : c’est Eusèbe de Césarée, lui aussi l’ami et le glo- 
rificateur des saints, mais non point lui-même un saint. C’est le 
père de l’histoire ecclésiastique, c’est l’ami intime du martyr 
Pamphile, mais c’est d'autre part un des soutiens du parti semi- 
arien. Newman, dans son étude sur les Ariens du IV° siècle, a 
porté de lui un jugement cinglant, que je ne puis m'empêcher, 
je l’avoue, malgré les différences qui séparent les deux hommes, 
d'appliquer à Erasme. « Il a, dit-il, les qualités et les défauts 
d'un pur homme de lettres. Il ne se passionne vivement ni pour 
le bien ni pour le mal. Il n’est possédé ni, comme un Athanase, 
par le zèle de la vérité, ni, comme tel autre, par l’ambition des 
grandeurs. Il ne s'intéresse vraiment qu’à la tranquillité confor- 
table de sa vie d’études. » De son côté, Imbart de la Tour, si 
sympathique pourtant à Erasme, écrit de lui : ( À ce génie il a 
manqué une âme. Il ne vibre point ; il ne passionne point et ne 
se passionne point. Il ne souffre que dans sa vanité. » Les deux 
jugements concordent assez bien. 

Mais, comme ou oublie volontiers certains faits peu glorieux 
de la vie d’Eusèbe pour ne se rappeler que les témoignages ines- 
timables qu’il nous a conservés sur les premiers héros chrétiens, 


1. Etudes, 20 mai 1935, p. 660. 
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acc ses RARE efforts pour enrichir la pensée He des 
dépouilles de l'antiquité — sur ce terrain il est incomparable, — 
__ mais encore son désir sincère, bien que souvent inconséquent, de 
_ mettre tous ces trésors de pensée et de style au service du Christ. 
_ et de ses saints. Par là, lui, catholique de lisière, si l’on peut 
dire, souvent hésitant ou trop aventureux, en annonce, de loin, 
de beaucoup plus sérieux et conséquents. Un Bossuet lui sera sé- 
æ vère à l’occasion ; n'importe ! il réalise mieux que personne ce 
_ qui avait toujours été son programme : : l'union de la culture an- 
tique et de l'inspiration chrétienne. En toute vérité, nous pou- 
vons saluer dans Erasme un précurseur de notre grand siècle ; 
| _ classique. : | 


GusraAve NEyrow, $. J. 


_ Beyrouth. 


L'ARGUMENT DU FEU 


Cet argument apologétique est fort peu employé. C’est à peine 
si on le rencontre ébauché en quelques lignes dans trois ou 
quatre livres ou revues. Les manuels classiques l’ignorent, et 
c'est dommage, D'abord il est probant, et puis il a l'avantage 
d'être très simple à développer (ou à résumer) même par les 
apologistes les plus inexpérimentés!'. L’impression sur les audi- 
teurs est... l’évidence. Voilà bien des avantages réunis. 

Cet argument peut se formuler ainsi 


Majeure. — Le feu occupe dans la civilisation une place im- 
mense, essentielle. Imaginez la vie de l’homme sans feu : ali- 
ments crus, impossibilité de se chauffer, de se sécher, de travail- 


1. Qu'on ne se méprenne pas sur notre pensée. Nous n’entendons pas 
dire que l'argument tiré du feu soit en soi plus probant que celui tiré, 
par exemple, des idées et du langage; au contraire. Mais il n'offre pas 
dans la pratique les grandes difficultés de ce dernier. Qu'on se représente 
un jeune homme voulant prouver à ses camarades ignorants, athées, ma- 
terialistes, la transcendance de l’homme 

— Ta bête n’a pas d'idées, la bête me parle pas, elle en es5 radicale- 
ment incapable. 

— Qu'en sais-tu ? Prouve-nous le, et clairement. 

La démonstration sera longue, délicate — et inefficace, ses contradic- 
teurs niant, de bonne foi, toute métaphysique. Ils lui objectcront ' 

19 Tout ça c'est des « bobards », des chimères, de la mélaphysique. 
Aux cours complémentaires, on mous à démontré que ça n'existe pas. Il 
n’y à rien d'absolument immatériel : « le cerveau secrète la pensée comme 
le foie secrète le sucre » (Claude Bernard); 

90 Le transformisme authentique démontre que l'’homo loquens et sa- 
piens et l'animal aux cris inarticulés et à la pensée confuse sont deux 


embranchements issus d'un rameau commun. Ça, c'est du darwinisme. 


orthodoxe (c'est lui qui le ditl); ; 
89 Mais en fait il est inutile d'y avoir recours. Les bêtes ont leurs 


idées, et leur langage, nullement inférieurs aux nôtres. Tu n'as donc pas. 


lu Kypling ? ni Maeterlinck ? Vingt ouvrages de savants officiels, done 
authentiques, le prouvent rien que par deurs titres. Ë 

Voilà notre jéune homme bien embarrasé, Avouez que vous le seriez 
aussi à sa place, Avec l'argument tiré du feu, rien de tel : à ces maté- 
rialistes nous présentons es faits matériels, rien que. des faits irréfu- 
tables, d'où jaillit l'évidence. 
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ler les métaux et même le bois. Ce serait l’âge de pierre très ag- 
gravé. Sans le feu, barbarie telle qu’il n’y en eut jamais, sem- 
ble-t-il. 
Mineure. — Car tous les hommes, toujours et partout, ont 
à connu et utilisé le feu. Tandis qu'aucun animal n’a jamais su 
le découvrir, ni le conserver, ni l'utiliser. 


+ 300 
Conclusion. — Transcendance de l’homme sur Ja bête, de | 
l'intelligence sur l'instinct. Différence de nature. Ë 

Vous voyez que cette argumentation est à la portée des en- 

fants des caléchismes, et qu’elle ne peut être traitée avec dé- 

dain par les auditeurs les plus cultivés. Qu'on nous permette 

| _ d’en tracer une esquisse pour remplir ce cadre, Puisse-t-elle ins- 

| pirer à de plus compétents le dessein de la remplacer par une 

démonstration savante, équilibrée, qui mette en œuvre les der- 

4 nières découvertes de la préhistoire et de l’anthropologie, avec 

; toutes les ressources d’une vigoureuse dialectique. 


I 


: # Imaginez le monde sans feu. Il faut faire pour cela un effort 
de pensée ; car il semble bien que jamais nulle part, un pareil 
état n'ait été réalisé. Aussi loin qu’on remonte, on trouve par- 
tout des monceaux de cendres, d’ossements, d’arêtes, de débris 
calcinés ; c’est même à cela qu’on décèle le passage et l’habila- 
tion des hommes préhistoriques : aux foyers qu'ils ont allumés 
et entretenus pour se sécher, se réchauffer, cuire leurs aliments, 
se protéger des bêtes féroces et travailler Je bois. Oui, le bois : 
le courber, séparer les grosses branches que leurs haches de 
pierre n'arrivaient pas à tailler à cœur, apointer les pieux et les 
rendre relativement imputrescibles, etc. Quant vint l’âge du fer, 
du bronze, l’usage du feu est évident. 

Assuela vilescunt. — Nous sommes tellement habitués à l’usage 
_ du feu, tellement gâtés par la civilisation, que le feu nous pa- 
_raît tout naturel. Mais les premiers hommes, plus près que nous 
si _ du réel, n'avaient pas cette illusion. Privés parfois de feu pen- < 
dant un certain las de temps, obligés alors de manger cru 
viande et poissons, ou de s’en priver, incapables de se sécher 
quand ils ruisselaient de pluie ou de neige fondue, condamnés 
à souffrir et mourir de misère, le feu libérateur leur paraissait 
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quelque chose de surnaturel, une image du soleil, un don des 
dieux. De Jà les légendes de la mythologie, qu’on retrouve sous 
des formes diverses partout où les hommes ont eu assez de lit- 
térature et de moyens de l’exprimer pour nous laisser des tra- 
ces de leurs imaginations. 

Consultez n'importe quel grand dictionnaire français ou étran- 
ger, latin ou gréc, vous y trouverez cent métaphores où entre 
le mot ou l’idée de feu : le feu sacré, jeter feu et flamme, dans 
le feu de l’action, un tempérament ardent, le feu des passions, 
l’ardeur de la jeunesse, etc. Les Védas, qu’on dit être les plus 
anciens livres du monde, sont remplis d’hymnes en l'honneur 
du feu, symbolisé par le couple divin Agni et Twatchi. Les Per- 
ses d’autrefois regardaient le feu comme un être céleste, fils 
du Dieu Ormuzd. Les Guèbres et les Parsis de nos jours ont con- 
servé le culte du feu. Zoroastre l’honore au point de défendre 
qu'on le souille par la crémation des cadavres, si universelle- 
ment répandue dans l’Inde. 

Les Grecs avaient institué le culte de la déesse Hestia et du 
dieu Héphaïstos, que les Latins traduisirent par Vesta et Vul- 
cain, et leur avaient consacré les Vestales, vouées au culte du 


_ feu et à la virginité sous peine d’être ensevelies vivantes en cas 


de défaillance de l’un ou de l’autre. 

Chez les Juifs, pas de culte du feu assurément, mais on l’en- 
tretient jalousement, ce feu allumé plusieurs fois par Jahwé Jui- 
même en des circonstances mémorables : lors de la Dédicace 
du Temple de Salomon ; plus tard au sacrifice d’Elie le feu dé- 
vore tout l’holocausie, le bois, les pierres de l'autel, et as- 
sèche l’eau qui ruisselait dans les rigoles. Auparavant Sodome 
et Gomorrhe avaient été embrasées sous une pluie de soufre et 
de feu. La nuée lumineuse qui s'élevait au-dessus du Tabernacle 
dans le désert, la nuit semblait de feu (Num. IX, 15). Dieu en- 
voya du feu consumer quelques Hébreux qui récriminaient con- 
tre Moïse et contre Lui (XI, 1-3) ; puis il suscite un feu sou- 
dain qui dévore les 250 partisans de Coré, Dathan et Abiron, 
après que ceux-ci eussent été engloutis devant leur tente avec 
toute leur famille (XVI, 35-37). 

Vulcain, Hadès, le feu mystérieux et redoutable des volcans, 
la légende des immenses trésors qu'ils recélaient, tout cela n’est- 
# pas symbolique des industries et des arts dûs au feu ? 
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Dans Ja religion chrétienne encore bien moins que dans la 
mosaïque, il ne saurait être question d’un culle du feu. Mais 
Ja bénédiction du feu nouveau est toute imprégnée d'un tou- 
chant symbolisme, surlout pour qui sait se représenter quelle 
chose précieuse élait Je feu dans l’antiquité, et quelle difficulté 
i! y avaità le rallumer quand il était éteint. 

Dans toute l'Afrique les forgerons « les hommes du feu », 
forment une corporation à part, respectée (?) et surtout redou- 
tée, car c’est parmi eux que sont pris les sorciers, et tous les 
forgerons sont plus ou moins sorciers dans leur village’. 

Nous ne dirons rien du culte du feu chez les druides, chez les 
ancêtres des Saxons ni dans les religions nordiques, pas plus que 
dans maints autres pays anciens, d'Amérique par exemple. Aux 
érudits de combler cette lacune. La moisson promet d’être abon- 
danle. 

On connaît la légende de Prométhée, dérobant le feu du ciel 
et puni par le supplice du vautour qui lui dévore incessamment 
le foie, sur le mont Caucase. Pour qu’on ne puisse nous soup- 
çconner de solliciter les textes ou seulement d’en exagérer la 
portée pour corroborer notre thèse, nous copions textuellement 
ces lignes dans le Nouveau Larousse 


« Prométhée, l’un des Titans, était pour les Grecs le génie 
« du feu, le créateur de la race humaine, la personnification du 
« génie de l'homme, l'inventeur par excellence, l’auteur de toute 
& Civilisation, Pour animer l’homme (façonné de l'argile), il 
« avait dérobé une parcelle du feu céleste. C'est lui qui ensei- 
« gna (aux hommes} à construire le premier navire, lui qui 
« inventa les premiers arts, etc... » 


Sous le prestigieux manteau de l’allégorie poétique, on re- 
connaît dans ce mythe l’émerveillement reconnaissant des Grecs 


pour celui qui le premier eut l’audace et l’habileté de produire 


à l’aide de silex « une parcelle du feu du ciel », d’éclair ; qui 
« anima l’homme » encore bien près de l’argile originelle, par 
1. C'est eux qui, dans presque toutes les peuplades, font l'initiation 


des garçons par une circoncision sanglante (même chez les non musul- 
mans); l'initiation aussi des filles, dans une caverne, parmi des rites 


sauvages dont les Européens ne peuvent parvenir à percer le secret. 


Cela paraît être un viol collectif et brutal, accom € é i 

u ; 9 pagné de cérémonies 
terrifiantes, sous l'influence d’un breuvage enivrant, initiation dont les 
victimes gardent jalousement le secret. 
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L1 feu, moyen de se libérer de maintes entraves qui paralysaient 
son action sur la matière. Il est exact que sans feu on ne peut 
pas construire un navire, pas même creuser une pirogue ni en 
façonner régulièrement les bords ; ni débroussailler, ni défri- 
cher, ni lutter (avec des armes de pierre !) contre Ja forêt en- 
vahissante, qui fut longtemps la grande ennemie, Bref, sans le 
feu l’homme ne peut inventer aucune technique, si rudimen- 
taire soit-elle ; il ne peut ni se nourrir ni vivre humainement. 

Que dire des techniques, des arts et de la civilisation moder- 
nes ! Vraiment, sans le feu, nous retomberions dans une bar- 
barie bien inférieure à l’âge de pierre. Que dis-je? Sans feu, 
ce serait l’agonie et bientôt pour tous la mort. 


IT 


Parlout et loujours les hommes dont il nous reste trace, ont 
connu l’usage du feu. 

Le gisement de Chou-Kou-Tien, près de Pékin, où l’on décou- 
vrit des crânes de Sinanthropes, les plus anciens spécimens con- 
nus, semblait l'unique exception. Maïs les fouilles mirent au 
jour des couches charbonneuses, des terres pleines de débris 
de l’industrie paléolithique, et sous ces vesliges, sept mètres de 
cendres de foyers humains. 

Comment l’homme a-t-il découvert le feu ? Comment la ma- 
nière de l’allumer P Très diversement sans doute, suivant les 
contrées et les conditions atmosphériques. Dans les contrées 
torrides, l’éclosion spontanée de foyers n’est pas rare, dans les 
pays froids et humides, elle est rarissime — sauf pour les érup- 
tions volcaniques. Entre les deux extrêmes, toute la gamme. 


1° Les incendies d’arbres, de savanes ou de forêts allumés 


par la foudre, durent être le mode le plus fréquent. NH suffi- 


sait d’en conserver des tisons, et d'alimenter ce feu. 


2° Les étincelles provoquées par des silex ou des pyrites lors 
des éboulements de pierres ou de rochers durent souvent en- 
flammer des brindilles sèches, des herbes, des broussailles ; les 
pyrites (sulfures de fer) sont assez répandus à la surface des 
érosions, des fouilles, des coupes ; ils donnent beaucoup plus 


d’étincelles, et beaucoup plus durables que les silex ; mais elles 
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“11: JA 3 
furent bien rarement recueillies par des hommes, faute d'être 


l4 au moment opportun. 

3° Il y eut certainement des incendies spontanés par fermen- 
tation dans les forêts, sous l’action de causes encore mal défi- 
nies. Des forestiers instruits et dignes de foi nous certifient que 
ec phénomène se produit encore quelquefois. À 

4° En certains lieux, des laves brülantes ou des pierres pro- 
jelées par les éruptions de volcans fournirent et propagèrent un 
feu facile à conserver et à entretenir, Sous la croûte seule soli- 
difiée et refroidie, la coulée pâteuse reste pendant des mois ca- 
pable d’enflammer au moins des brindilles. 

5° Les premiers hommes remarquèrent vite que Je frottement 
violent et rapide, l’usure brutale, l’arrachement des fibres de 
matériaux très secs (bois, lianes, cordes), peuvent provoquer le 
feu. Cela et surtout le briquet furent et sont restés les deux 
modes classiques d’allumer du feu quand on a laissé éteindre Je 
foyer. 

6° M. Gaudefroy range au nombre des moyens probablement 
employés par les hommes primitifs, le pistolet pneumatique, là où 
des arbres à moelle comme le sureau, ou creux comme le bambou, 
s’y prêtaient. Les peuplades anciennes de l’Indonésie et de l’Indo- 
chine, dit-il, usaient de ce briquet de temps immémorial. 


Un colonial de mes amis m'a fait remarquer que nous, les 
“ civilisés », sommes très inférieurs sur ce point aux « sauva- 
ges ». Ceux-ci savent fort bien, avec des outils rudimentaires, 
improviser du feu à l’aide de deux pièces de bois, même vert ; 


_ tandis que les blancs, même très bien outillés, sont incapables 


d’enflammer deux pièces de bois sec. Vivant près de la nature, 
L 
il: ont conservé un sens des choses naturelles, presque un ins- 


tinct, développé par l'observation, qui nous manque presque 


totalement. (Orientation, traces d'animaux, découverte de l’eau, 
de refuges ou de vivres, ressources dans le dénuement, remèdes 


_ naturels). Les scouts sont en train de reconquérir ce domaine 
perdu. 


Or, ce feu, jamais un animal, même domestique, n’a su ni . 


l’allumer, ni l’entretenir. Il en est pourtant de très frileux : 


par exemple les chats, qui se roussissent le pelage en se cou- 


chant sur des cendres chaudes ; les singes, qui chez nous meu- 
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rent phtisiques ; on dit bien : adroit comme un singe : nul 


n'est aussi imitateur qu'un singe. Malgré cela jamais un singe, 
même bien apprivoisé, n’a fait ce geste si simple : jeter sur 
un feu qui s'éteint, des branches coupées, mises à proximité du 
foyer. Il a peur du feu — qu'il recherche frileusement. 

Quant aux fauves, on sait la frayeur, parfois la terreur, que le 
feu, la flamme, l'éclair, leur inspirent. 

Que les animaux domestiques, qui aiment le feu et en ont be- 
soin dans nos contrées, ne puissent être dressés à l’entretenir, 
mais en gardent une frayeur invincible, voilà un fait à retenir. 


III 


On ne peut échapper à cette conclusion 

Entre la raison de l’homme, qui même à l’état rudimentaire, 
dès les origines, partout et toujours à su capter, allumer, uti- 
liser le feu — et l’instinct de l’animal qui jamais m’a su même 
l'utiliser et n’y a vu qu’un élément hostile, il y a une différence 
irréductible. 

Ce sont deux facultés de nature essentiellement différente. 
Transcendance incontestable de l’homme sur l’animal, 


H. Mrcraunr. 


Cet article était dans les cartons de la Revue quand parut dans 
le numéro du 5 février des Etudes l’article de CHR. GAUDEFROY 
sur la Conquête du Feu. 

L'auteur traite le même sujet, mais sans préoccupation d’apo- 
logétique, à peine d’anthropologie et de préhistoire, quoiqu'il 
soit très versé dans ces deux sciences. Il corrobore pleinement 
nos vues, sauf sur deux points de détail. 

I] lui semble que le feu fut inventé par un homme, un seul 
(fortuitement, d’ailleurs : un enfant joua avec un brandon en- 
flammé d’une forêt en feu) ; tandis que nous avons plutôt l’im- 
pression que simultanément, en diverses régions, le génie de 
l'homme inventa l’utilisation de cet élément, point de départ 
de toute civilisation. Avouons que nos deux hypothèses sont 
également gratuites ; le petit nombre de faits, le plus souvent 
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imprécis et disséminés dans le monde entier sur d'immenses 
périodes qu'on est incapable de chiffrer, même en millénaires, 
n’est pas près de nous départager, | 

Seconde divergence de détait : M. G. tient pour négligeable 
l'influence qu'eut le feu sur le confort, la cuisine, le régime ali- 
mentaire des hommes (vingt fois plus varié cependant, et changé 
du tout au tout, c’est lui qui le note). De la découverte du feu, 
date la cessation des huttes nichées dans les branches ou bà- 
ties sur pilotis et l'habitation des cavernes (nous l’avons dit), 
la chasse aux grands fauves, l'habitat de l’homme sous toutes 
les latitudes. 

Le feu météorologique devenue le feu humaïn, voilà le grand 
événement d’où date la civilisation. 

M. G. conclut que la vraie division de la préhistoire paraît 
4 être (avec des périodes de plus en plus longues) : avant l’âge 
ec. des métaux, l’âge. de la pierre polie, l’âge de la pierre taillée ; 
__ el trois âges bien plus étendus : celui du feu fabriqué, du feu 
entrelenu, et l’interminable et effrayante période d’avant le 
jeu ! 

Ces vues nous paraissent très plausibles, à cette restriction 
près, qu'il dut y avoir simultanéité variable selon les lieux, en- 
tre deux ou trois, peut-être quatre, de ces périodes. 


L'âge du feu fabriqué’dut coïncider avec le paléo et même 
_ le néo-lithique. 
H. M. 
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REFLEXIONS SUR LA « CRISE » DU MONDE MODERNE 


Le problème de la « crise » actuelle est en connexion étroite 
avec celui de l’ordre ; il est utile par conséquent de remarquer, 
une fois de plus, l’ordre qui règne dans le monde, dans l’univers 
entier, dans les astres, dans les autres planèles comme sur la nô- 
tre. La nature ne souffre pas de sauts brusques ; et pourtant, une 
distinction réelle sépare les règnes. Unité fondamentale dans la 
diversité la plus profonde, tel est le résultat d’une observation 
même superficielle. 

Cette harmonie qui relie les êtres corporels groupe, à un de- 
gré éminent, les créatures spirituelles. Les anges forment une 
chaîne aux chaînons spécifiquement distincts, mais hiérarchique- 
ment unis entre eux. 

L'homme rattache les essences corporelles aux esprits purs. Il 
occupe, par son corps, le degré le plus élevé des êtres matériels, 
et, par son âme, — philosophiquement parlant — l'échelon in- 
fime des substances spirituelles, 

La constatation de l’ordre à travers tout l'univers, dans les 
êtres infiniment grands comme dans les infiniment petits, dans 
les êtres corporels comme dans les êtres spirituels, constitue la 
pierre angulaire des réflexions qui suivent. Celles-ci compren- 
nent, d’abord, des considérations sur la nature et l'extension de 
la « crise » et, en second lieu, quelques solutions possibles ou 
mieux les remèdes les plus efficaces. 


I 


La « crise », par définition, est le moment critique ou décisif 
d’une situation. De nos jours, on applique abusivement ce terme 
à cette longue période de misère générale que nous travérsons 
et dont nous n'’entrevoyons pas encore le dénouement. 
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Quel est le caractère essentiel de la « crise » moderne dans cel- 
ie dernière acception ? Elle tient tout entière du désordre uni- 
versel, qui règne dans le monde : désordre moral et désordre 
intellectuel, désordre social et désordre politique, désordre éco- 
nomique et désordre international. 

Le concept désordre est négatif ; il nie l’ordre. En conséquen- 
ce, partout où l’on rencontre le désordre, il y faut nécessaire- 
ment supposer un ordre détruit ; c’est pourquoi les deux termes 
doivent se définir l’un par l’autre. 


É 
: 
F 
3 
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On peut considérer l’ordre universel à deux points de vue : le 
premier se rapporte au Souverain Ordonnateur, au Créateur ; | 
dans ce sens, l’ordre devient la Loi, c’est-à-dire : « Ordinatio ra- 
tionis ad bonum commune ab eo qui curam communitatis habet Ù 
promulgata. » La loi naturelle se définit donc : une ordonnance | 
raisonnable promulguée pour le bien général par celui qui a le £ 
souci de la communauté. Elle procède de la raison même du 
Créateur en vue dù plus grand bien des créatures. 


mis à la loi naturelle ; dans ce sens, l'ordre devient : « Apta dis- 
_ positio rerum naturalium ad assequendum finem sive specialem 


F. 
Le second aspect de l’ordre embrasse les êtres eux-mêmes sou- 4 
| 


singulis, sive omnibus communem », à savoir : une disposition 
des créatures conforme à leur nature de tendre vers leur fin ou 
bien spéciale à chacun ou bien commune à tous’. X 

L'idée d'ordre, soit dans le sens de loi, soit dans celui de dis- - 
position naturelle, inclut l’idée de Fin. C’est une obligation im- 
posée par le Créateur aux créatures de tendre vers leur fin, vers 
la fin que lui-même leur a fixée. 

Le désordre, d’autre part, qui est la négation de l’ordre, con- 
siste dans une tendance, dans une direction des créatures oppo- 
sées à la fin qui leur fut assignée par Dieu. 

Voilà tout le problème du mal moral, et, en quelque sorte, de 3 
la « crise » actuelle. La créature se détourne librement, volon- 
tairement du but auquel elle doit viser ; elle renverse ainsi l’or- 
dre établi et lui substitue le désordre, le chaos. Le premier chaos, 
c’est-à-dire ce mélange d’éléments à l’aube de l’évolution univer- 
selle, n’était pas du désordre, car à ce moment-là l’ordre n’avait 


1. Ces deux définitions de l'ordre et de da loi sont tirées du « Cursus 
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pas encore été établi par le Créateur. La « crise » du monde mo- 
derne est un second chaos beaucoup plus profond que le premier, 
puisque c’est une volonté libre qui l’a produit, la volonté de 
l’homme. Cette « crise », dans laquelle s'enfonce l'humanité, est 
son œuvre, du moins en majeure partie. 

* 

-X 

Au lieu de dresser un tableau de la « crise » actuelle, redou- 
table entre toutes, parce qu'elle embrasse le monde entier, il est 
plus utile de centrer le problème. Comment découvrir ce centre ? 
Où ? Dans quelles régions faut-il le chercher ? Dans le domaine 

de l’économie ? La plupart le croit. Dans l’organisation sociale 
ou politique ? Les marxistes et tous leurs affiliés l’affirment. Mais 
personne ne voit, ne veut voir qu'il y a là une pétition de prin- 
cipe. N'est-ce pas un signe encore de chaos ? 

La racine du mal n’est point extérieure à nous. Ouvrons nos 
yeux, ouvrons surtout notre cœur et notre intelligence, et nous 
la trouverons. Elle est en nous, dans l’homme, dans sa volonté. 
Il va sans dire qu'il ne s’agit pas des individus pris séparément, 
mais de l’humanité, de l’ensemble des hommes. « Das Chaos 
dieser Zeit ist Menschenwerk. » « Le chaos de ce temps est l’œu- 
vre des hommes », disait Théodore Haecker, dans son livre si 
profond et si pleinement chrétien : « Was ist der Mensch! ? » 
Les causes directes de la crise sont d’origine subjective : une con- 
naissance affaiblie et obscurcie, une volonté pervertie et énervée, 
et à la base de tout, un manque de clarté. C’est donc bien au 
cœur de l’homme qu'il faut aller chercher l’ébranlement de ce 
formidable cataclysme qu'on appelle, en méconnaissant le sens 
étymologique, la « crise ». 


j * 
* * 


Essayons d'établir, à la lumière d’une philosophie chrétienne, 
les deux affirmations alléguées précédemment, à savoir que la 
« crise » tient du désordre et que le désordre lui-même est l’œu- 


vre de l’homme. 
L'homme est un animal raisonnable, un composé substantiel 
de matérialité et de spiritualité, de corps et d'âme. Il possède 


1. Jacob Hegner in Leipzig, 1933, p. 52. 
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donc une âme avec des facultés, dont la principale est son in- 
telligence. Dans l'opération de la connaissance, cette intelligence 
suit, doit suivre un ordre, qui va du moins parfait au plus par- 
fait, de l’inférieur au supérieur. En effet, les cinq sens la met- 
tent en contact avec la réalité extérieure, avec le monde corpo- 
rel ; elle connaît les êtres de la nature matérielle. — Puis, par un 
retour sur elle-même dans l'acte de la réflexion, elle s’étudie, 
s’analyse, prend conscience de son être et de tout le contenu in- 
tellectuel qu’elle a formé. — L'âme n'arrête pas là ses investiga- 
tions ; elle se tourne vers en haut, orientation signifiée déjà par 
l'attitude de son conjoint, le corps. En effet, l’homme seul, 
parmi les animaux, possède le « os sublime », la tête dressée 
vers le ciel. L'intelligence humaine ne sonde pas seulement le 
firmament, mais elle atteint les esprits créés, natures supérieures 
à elle, puisqu'ils n’ont pas besoin de sens pour appréhender l’ob- 
jet, car celui-ci leur est présenté directement. — Par un der- 
nier effort, par une tension de tout son être, notre âme cherche 


à atteindre Dieu, à travers les choses, à travers le corps, « in enig- 


mate », en attendant la glorification de ses actes dans la vision 
béalifique. 

La connaissance humaine comprend donc trois degrés : la con- 
templation du monde sensible, mais sans, que. l’intelligence s’y 
assujétisse, — l’introspection ou la psychologie — et l’achemine- 
ment vers Dieu, en qui elle trouve son repos et sa fin. On cons- 
tate là une gradation, un ordre vers une fin qui est Dieu. 

Le Créateur, en formant l’homme à son image, a voulu que, 
par son intelligence, celui-ci se tourne vers en haut, qu'il s’élè- 
ve au-dessus des êtres corporels, au-dessus de la nature maté- 
rielle. Si l’homme, au contraire, asservit son intelligence à la 
matière, à l’infra-humain, il renverse l’ordre établi, il produit le 
désordre. 

Est-ce bien un désordre de ce genre qui a engendré la « crise » 
moderne ? Celle-ci soulève des problèmes trop complexes et trop 
vastes pour qu'un court essai puisse les embrasser tous. Arrê- 
tons-nous-en à un seul. On a convenu, à tort, — car c’est un ef- 
fet et non une cause — de considérer la surproduction comme 
l’un des facteurs les plus importants de la « crise ». Cette accu- 
mulation de stocks de marchandises de tous genres dans les 
grands dépôts des fabriques, stocks qu’on ne réussit pas à écou- 
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ler, occasionna plus ou moins directement le chômage, anomalie 
sociale, qui fait que des millions d'hommes ne trouvent plus à 
gagner honnèlement leur pain, Or, la surproduction et le chô- 
mage résultent du développement excessif du machinisme. Voici 
comment 

L'homme fut capable, au début de son apparition sur la terre, 
de créer l'outil, qui était alors ce qu’il doit être, un moyen, une 
aide, un secours. Mais l'intelligence humaine a perfectionné sans 
cesse son œuvre. De créations en créations, de progrès en pro- 
grès, l'outil est devenu la machine. Cependant, remarquons-le 
avec Haecker, ce n’est guère que depuis une centaine d’années 
que l’homme a réduit son intelligence à la technique et au calcul, 
qu'il s’est soumis à son outil dans l’état perfectionné de la ma- 
chine”. Il à ainsi renversé l’ordre en prenant pour fin le moyen. 
Il n’est plus maître de son instrument devenu machine, devenu 
« automate ». Il sert la machine. Un ouvrier, un seul, appuie 
sur un bouton et toute une série de machines font en un temps 
minimum le travail de cent ouvriers. 

Insisions, comme le fait Th, Haecker, sur le caractère essentiel 
de la machine, l’aulomalisme. L'outil, comparativement à la 
machine, est tout à fait l'instrument des intentions de l’homme ; 
la machine, jamais ; car elle est automate ; c’est une matière in- 
disciplinée ; elle est la création de l’homme qui ressemble le plus 
— analogie dangereuse à la création de Dieu. Elle travaillé 
d'elle-même, sans la main, sans l'esprit, sans l’âme de l’homme 
et sans la grâce. Ainsi l’automate prend à l’homme le pouvoir 
de réaliser ses meilleures intentions, les plus fines, les plus spiri- 
tuelles. C’est avec raison que l’on a dit que la machine tuera 
l’homme. 

Qu'est-ce qui a provoqué ces excès mécanistiques P La marche 
de l'humanité devrait être une marche vers la perfection ; or, 
celle-ci aboutit à la tendance la plus élevée de l’homme, à la 
‘mystique. Quelle marche le monde suit-il en réalité ? son souci 
principal, c’est le confort, le luxe, c’est-à-dire tout ce qui favo- 
rise le bien-être et le développement du corps seul. « Or, observe 
Henri Bergson, dans ce corps démesurément grossi, en reste 
ce qu’elle était, trop petite maintenant pour le remplir, trop fai- 


i ë distinctifs de l'outil et 
1. Les remarques suivantes sur les caractères 9 
de la machine done en partie empruntées à Th. Haccker. 
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ble pour le diriger. D'où le vide entre lui et elle. D'où les re- 

doutables problèmes sociaux, politiques, internationaux, qui sont 

autant de définitions de ce vide et qui, pour le combler, provo- 

quent aujourd’hui tant d'efforts désordonnés et inefficaces : il y 

re faudrait de nouvelles réserves d'énergie potentielle, cette fois 
morale! » 

Résumons les griefs contre le machinisme : « Nous lui repro- 

à cherons d’avoir trop encouragé les besoins artificiels, d’avoir 

poussé au luxe, d’avoir favorisé les villes au détriment des cam- 

pagnes,-d’avoir élargi la distance et transformé les rapports entre 

le patron et l’ouvrier, entre le capital et le travail? », d’avoir en- 

É levé à des milliers de familles leur gagne-pain, et cela dans l’in- 

£ térêt d’un petit groupe de financiers, d'avoir semé partout l’égoïs- 


ST me le plus vil. 
Il 
RE 
à Faut-il condamner radicalement le machinisme ? Non. Mais il 


importe d’enrayer ses effets désastreux en encourageant l’huma- 
nité à simplifier son existence. Ce premier remède, matériel, 
d’ordre physique, est déjà appliqué, inconsciemment sans doute, 
dans bien des régions. Il doit cependant s’étendre sur une plus 
grande échelle. Si le retour à une vie plus simple est nécessaire, 
il doit être rationnel ; c’est la saine raison de l’homme qui doit 
commander cette fois. 

Et à quoi faut-il revenir exactement ? Au {ravail manuel, que 
la « motorisation » a supplanté dans une trop large mesure. ÇTu 
gagneras ton pain à la sueur de ton front. » Gagner son pain, c’est 
Je mériter par son travail, par ses efforts. La recherche du con- 
fort, du luxe même n’est pas condamnée par ce précepte, mais 
il lui subordonne toujours le travail. L’ordre de la nature tout 
entier réclame le travail, l'effort ; pourquoi l’homme seul vou- 
_ drait-il s’ÿ soustraire en substituant d’une façon démesurée l’au- 
_ tomatisme de la machine au travail de ses mains ? 

DAT: Généralement, quand on étudie les problèmes de la surproduc- 
tion, du chômage, du machinisme excessif, de la crise dans son 
3 3 ensemble, et qu’on veut leur chercher des solutions, on s’arrête 
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; 15 + deux Sources de la Morale et de la Religion, Alcan, Paris, 1934, 
| page 5335. 
“3. Idem, p. 38. 
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en chemin, on se contente d'approfondir l’état physique et actuel 
de ces malaises et de proposer des remèdes purement économi- 
Le, sociaux. On dira par exemple : il faut réorganiser le 
lravail, créer des comités d'arbitrage, faire tomber les frontières 
pour qu'il y ait libre circulation des marchandises, etc. Toutes 
ces propositions sont louables, mais leurs applicalions seraient- 
elles suffisantes où même possibles partout ? Peut-être, si la 
« crise » ne touchait que l'Economie. Mais la plaie du monde 
moderne est de nature morale et intellectuelle avant tout. L’or- 
dre doit être rétabli, la dignité de l'homme reconquise, son in- 
telligence délivrée de son asservissement à la machine, à la ma- 
tière, et la confiance remise en honneur entre les peuples. 
Comment cela ? Le mal étant de nature morale, le remède de- 


JA . « , 2 
vra l'être aussi. Or, il se trouve que le remède le plus efficace, 


le seul efficace, c’est la charilé. Dieu nous en a donné l'exemple ; 
les mystères de l’Incarnation et de la Rédemption sont deux mi- 
racles de la charité. Si donc Dieu a fait de la charité le plus 
grand des commandements, s’il s’y est soumis lui-même jusqu’à 
la mort sur la croix, les hommes seront-ils assez insensés pour 
vouloir s’y soustraire ? S'ils s'y dérobent, c’est toujours à leur 
désavantage et à leur détriment. 


« Aimez-vous les uns les autres. » Tel est le précepte. Mais de 


quel amour s'agit-il ? D’un amour total, d’un amour qui saisit 


toute la personne, tous ses actes, depuis le mouvement que nous 
faisons en tendant l’obole à un pauvre jusqu’au sacrifice de no- 
tre vie, jusqu’au martyre. Donner du pain à ceux qui ont faim, 
vêtir ceux qui sont nus, ce sont des actes de charité. Mais cette 
vertu embrasse un champ bien plus vaste. Toute notre vie doit 
être amour, puisque nous devons la vie à l’amour de Dieu pour 


nous ; ia Création tout entière doit son existence à la bonté di- 


vine, car « Bonum diffusivum sui ». 

Quels rapports la charité a-t-elle avec la « crise » du monde 
moderne ? En quoi peut-elle aider à son dénouement ? La « cri- 
se », avons-nous vu, se développe sur les racines profondes du 
désordre moral. La haine a étouffé l’amour ; les passions basses, 
la recherche immodérée des plaisirs, Ja « ruée vers l’or », l’assu- 
jétissement honteux à Mammon, l’affranchissement de toute au- 
torité, mais surtout de l’autorité religieuse, l’égoïsme foncier de 
l'individualisme et du nationalisme, tous ces désordres dégradent 
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l'humanité, ruinent la personnalité humaine, éteignent l’éelat de 
l'intelligence et corrompent la volonté et le cœur de l’homme. 
Depuis la grande guerre, on a conclu alliances après alliances, 
traités après traités ; on a organisé un nombre considérable de 
conférences internationales ; on a fondé un organisme perma- 
nent d'entente et de paix, la S.D.N.; on a constitué un Tribunal 
d’'Arbitrage à La Haye, etc. Pourquoi, malgré ces tentatives de 
rapprochement, les frontières s’élèvent-elles toujours plus rigides 
entre les peuples ? Pourquoi l’imminence d’une nouvelle guerre 
devient-elle toujours plus réelle et plus angoissante, alors que les 
souvenirs de la grande tuerie de 1914-18 sont encore tout brü- 
lants dans nos cœurs ? Il semble que les peuples, par leurs re- 


x 


présentants, mettent autant d’empressement à transgresser les 
traités qu'ils en ont mis à les conclure. Pourquoi la « crise » au 
lieu de s’apaiser, s’aggrave-t-elle toujours plus ? N'est-ce pas par- 
ce que la Charité manque à ces désirs d’entente et d’apaisement À 
Que se passe-t-il à Genève ? Les délégués des différentes nations 
sa présentent aux assemblées le cœur muni de bonnes intentions, 
mais les poches pleines de revendications intransigeantes de leurs 
pays respectifs. On ne veut pas la guerre ; mais que fait-on pour 
l’éviter ? On renforce ses positions ; on consent à assurer le pays 
voisin de son aide, mais à la condition qu’on reconnaisse à soi- 
même l'empire colonial, la suprématie maritime, par exemple. 
Toujours des réserves égoïstes se mêlent aux propositions conci- 
liatrices. Ces marchandages vont à rebours de la charité, dont le 
caractère essentiel est le renoncement. 


% 
# % 


Le désordre envahit rapidement la place, il renverse prompte- 
ment une harmonie ; la hâte et la précipitation le caractérisent. 
Au contraire, le nouvel avènement de la charité chrétienne se 
fera à pas lents, graduellement, péniblement. La renaissance de 
l'humanité à l’ordre exigera des efforts, des sacrifices surhu- 
mains, cela est certain. La charité n'est-elle pas surhumaine ? 
N'a-t-il fallu qu’un Dieu nous l’apprît ? qu’il nous la transmit ? 
Le testament du Christ fut signé de son Sang ; la paix du monde 
coûta Le sacrifice de la Croix. L’humanité semble l'oublier au- 
jourd'hur. Dans le désarroi présent, de qui attendre le redresse- 
ment du monde par la charité, si ce n’est des chrétiens, héritiers 
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du Christ, soutenus par sa grâce ? Fils de Dieu par adoption, se- 
rons-nous plus timides, plus lâches que les fils du prince des té- 
nèbres, du créateur du désordre, qui nous 
autrefois à nos premiers parents : « Eritis 
rez comme Dieu. 


crie sans cesse comme 
sicut Deus », vous se- 
La diffusion de la doctrine de la charité à travers le monde est 
le fait d’un petit nombre, d’une élite. Dans le bien comme dans 
le mal, les masses suivent les paroles et l'exemple d’une poignée 
d'hommes courageux. Un Lénine n’a-t-il pas retourné un pays 
de cent millions d’habitants, et cela dans un temps relativement 
court ? Luther détacha de Rome presque tout un peuple. Mais 
les S. François de Sales, les S. Dominique, les S. Fr.-Xavier, les 
S. Boniface et tant d’autres amenèrent à Dieu des peuples rongés 
par le paganisme, les détournèrent des hérésies ou les retinrent 
dans l’union catholique ébranlée par des doctrines adverses. Si 
un seul homme réussit à entraîner les masses populaires, celles- 
ci se laisseront-elles moins persuader par un groupe de vaillants 
soldats du Christ, joignant sans cesse aux paroles l'exemple ? 


On connaît assez l'influence de ces élites. La France, pour ne 
citer qu’un cas, toute déchristianisée qu’elle paraisse aux yeux de 
gens peu avertis du travail humble et diseret des élites, voit aw- 
jourd’hui même une splendide efflorescenece de groupements de 
jeunesse catholique. On peut être certain que, malgré les efforts 
sournois où à plein jour des enmemis de l’ordre, ces élites, qui 
représentent essentiellement la France, la sauveront de la démo- 
ralisation et de la ruine sociale, et qu’elles entraîneront dans le 
réveil chrétien les autres peuples, qui épient toujours, plus ou 
moins consciemment, le mot d’ordre de la fille aînée de l'Eglise. 


La mission des élites est de répandre une intellectualité véri- 
table et une civilisation supérieure. Cette diffusion doit reposer 
avant tout sur une doctrine et une religion de charité. Celle-ci ne 
se sert pas du clairon de Satan pour se propager ; mais elle at- 
tend de bonnes volontés, qui agissent d’une manière effacée, dé- 
sintéressée, et cependant, ferme et énergique. Il faut creuser, 
creuser encore, selon une métaphore chère au R. P. Doncœur, 
jusqu’à douze mètres de profondeur, et à RUES pacs À 
mine, qui ébranlera toute la montagne. Si la en, est déposée à 
la surface, elle explose, mais elle ne produit qu'un vain bruit. 
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Ce qui importe, c’est de resserrer ies rangs de ces phalanges 
de bonnes volontés, c’est de former une armée de paix, n’ayant 
qu’un chef suprême dans le monde entier : le Christ, qu’une 
> arme : sa Croix. 
Si le problème de la « crise » paraît si difficile à résoudre, 
c'est parce qu’on ne compte pas sur l’aide de Dieu, parce qu'on 
veut agir sans sa grâce, parce qu'on manque d'amour, de cha- 
__ rité envers lui. 
$ L'homme risque de compromettre l’œuvre du. Christ en sui- 
vant de nouveau le conseil de Satan : « Eritis sicut Deus. » La 
2 volonté libre de l’homme introduit le désordre dans la création, 
8 elle abaisse l'intelligence à servir les intérêts les plus vils, les pas- 
4 sions les plus dégradantes. Il en résulte le Chaos actuel, que nous 
appelons la « crise ». Maïs tout n’est pas compromis encore ; 
Dieu veille. Il a suscité des hommes de bonne volonté, il les ap- 
pelle à l’aider dans son œuvre de redressement, car il ne veut 
pas agir seul, il exige notre concours. Ce chaos actuel n’est de- 
vant lui pas plus que le Néant qui a précédé la Création. Il peut 
créer un nouvel Ordre, mais en sauvegardant la noblesse spiri- 
_ tuelle de l’homme. Les sacrifices qu'il demandera à son élite se- 
_ ront énormes, mais qu'importe, s’il la soutient. de sa puissance 
divine. Soyons donc prêts pour ce « temps bienheureux, annon- 
cé par Jacques Maritain, où l’homme pourra mourir à cause de 
_ Dieu seul; non pour la nation ni pour l'humanité ni pour la 
_ révolution ni pour le progrès ni pour la science, mais pour Dieu 
seul. ». 


Z 


RaymMonp SAvioz. 


Mansourah (Egypte), 29 mars 1936 


1. Les degrés du Savoir, nouvelle édition, revue et augmentée, ch 
Desclée de Brouwer et Cie, Paris, p. 704. S ée, chez 
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Chronique des Actes du Saint-Siège 
Les Actes du Saint-Siège de 1934 à 1936: 


SOMMAIRE 


, L — Rapports AVEC LES Erars. — 1. Audiences solennelles. — 
2. Nonciatures. — 3, Aumônerie militaire du Reich. 

… IE — Exercice pu Pouvoir ADMINISTRATIF. — 4. Consistoires. 
— 9. Curie romaine. — 6. Ville de Rome. — 7. Provinces ct 
diocèses. — 8. Vicariats. Préfectures. Missions. — 9. Envoi de 
légats. — 10. Erection de basiliques mineures. — 11. Instituts 
religieux (approbations, suppressions). — 12. Message. Lettres 
diverses. 

III. — Exercice pu Pouvoir pocTRINAL. — 13. Encyclique. — 
14. Livres condamnés. | 

IV. — EXERCICE DU POUVOIR LÉGISLATIF, — 14. Clercs. — 15. Car- 
dinaux. — 16. Chanoïnes. — 17. Religieux. — 18. Sacre- 
ments. — 19. De Rebus. — 20. De Rebus liturgicis. 

V. — EXxERCICE DU POUVOIR JUDICIAIRE. — 21. Indulgences (déci- 
sions). — 22. Indulgences (concessions). — 23. Tribunaux 
d'appel. — 24. Tribunal de la Rote. — 25. Procès de nmon- 
consommation. — 26. Causes de béatification (procédure). — 

- 27. Causes introduites. — 28. Décrets d’héroïcité ou de mar- 

tyre. — 29. Béatifications et canonisations. — 30. Patrona- 


ges célestes. 


I. — RAPPORTS AVEC LES ETATS 


43 
3 
; 
È 
É 1. S. S. Pie XI a reçu en audience solennelle, pour la présen- 


{ation de leurs lettres de créance, le D° Leandro Pita Romero, 
_ ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire d’Espagne (II 


1. La présente chronique analyse tous les actes parus aux Acta Apos- 
_ tolicae Sedis depuis août 1934 jusqu’à février 1936 inclusivement. 
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juin 1934) ; Sir Charles Wingfield, envoyé extraordinaire et mi- 
nistre plénipotentiaire de Grande-Bretagne (25 juin 1934) ; M. 
Louis Guimaraes, ambassadeur extraordinaire du Brésil (16 janv. 
1935) ; le D' Albert de Oliveira, envoyé extraordinaire du Portu- 
gal (31 janv. 1935) ; le D’ David Alvestegui, ambassadeur extra- 
ordinaire et plénipotentiaire de la République de Bolivie (2 juil. 
1935) ; le comte Boniface Pignatti Morano di Custoza, ambas- 
sadeur extraordinaire et plénipotentiaire du royaume d'Italie (12 
oct. 1935) ; le baron Ruggero de Borchgrave, ambassadeur extra- 
ordinaire de Belgique (7 nov. 1935) ; le D’ Enrique Olaya Herre- 
ra, ambassadeur extraordinaire et ministre plénipotentiaire de la 
Colombie (23 nov. 1935) ; le D' Vasco de Quevedo, envoyé extra- 
ordinaire et ministre plénipotentiaire du Portugal (11 fév. 1936). 


2. Une nonciature apostolique a été créée en Esthonie (11 sept. 
1933). L'île de Cuba a été détachée de la Délégation Apostolique 
des Antilles, et une nonciature y a été érigée (2 sept. 1935). 


3. En exécution de l’art. 27 du Concordat avec le Reich, l’au- 
mônerie militaire catholique de l’armée allemande a été dotée de 
statuts appropriés (19 sept. 1935). A la tête de l’aumônerie mili- 
taire allemande, il y a un Ordinarius castrensis, nommé par le 
Saint-Siège, après entente avec le gouvernement du Reich. Il à 
juridiction ordinaire indépendante : sur les militaires et civils 
employés à l’armée, et sur les membres catholiques de leur fa: 
mille ; sur les écoles militaires, casernements et forts, hôpitaux et 
prisons militaires, et sur les églises de garnison. C’est lui qui 
nomme, après entente avec les pouvoirs publics, les curés mili- 
taires et autres aumôniers, lesquels doivent être proposés où du 
moins recommandés par leur Ordinaire. À défaut d’aumôniers ti- 
tulaires, l’Ordinarius castrensis, d’accord avec l’Ordinaire du lieu, 
fait assurer par les prêtres de la localité, le service religieux des 
soldats. Il a, à Berlin, sa Curie, avec un vicaire général : c’est 
ce vicaire général qui administre l’aumônerie pendant la vacance. 


IT. — EXERCICE DU POUVOIR ADMINISTRATIF 


4. Un consistoire secret a été tenu le 1” avril 1935 : le cardinal 
Capotosti y a été nommé Camérier du Sacré-Collège, à la place du 
cardinal Locatelli, et le cardinal Pacelli, Camerlingue de la Sainte 


— 218 — 


Se = à: 


CHRONIQUE DES ACTES DU SAINT-SIEGE 


Eglise romaine ; un certain nombre d’églises vacantes y ont été 
pourvues de titulaires, Le pape y a aussi prononcé, selon l'usage, 
une allocution. Un consistoire public, tenu le 4 avril 1935, et 
un autre semi-public, tenu le 9 mai 1935, avaient pour objet 
unique là prochaine canonisation des bienheureux John Fisher 
et Thomas More. 

D’autres consistoires ont eu lieu pour la création de 20 car- 
dinaux, en décembre 1935 : secret, le 16 décembre ; public, 
puis secret, selon l’usage, le 19 décembre. 


5. La Commission pour la Russie qui avait été, le 5 avril 1930, 
rendue indépendante, a été rattachée, par motu proprio du 21 
_ décembre 1934, à la Congrégation des Affaires Extraordinaires. 
Elle ne s’occupera plus que des Russes de rite latin résidant en 
Russie, la Congrégation Orientale restant pleinement compé- 
tente pour les autres conformément au canon 257. Au sein de la 
Congrégation Orientale, le même motu proprio crée une section 
spéciale qui s’occupera de tous les fidèles de rite slave (slave-by- 
zantin) répandus dans le monde entier, et charge ladite Congré- 
gation de publier des livres liturgiques du rite slave-byzantin. 
Une constitution apostolique du 25 mars 1935 a complète- 
ment réorganisé la Pénitencerie Apostolique. Divisée en deux 
sections (tribunal proprement dit, et office des indulgences), etle 
a à sa tête le cardinal Grand Pénitencier, assisté d’un Conseil, 
comprenant les six Officiers Majeurs (Régent, Théologien, Datair», 
Correcteur, Scelleur, Canomiste). À la tête des Officiers mineurs 
se trouve le Secrétaire, assisté, dans chaque section, d’un subsi- 
tut. Tous les jours a lieu un double Congresso : celui du Fribunal 
et celui de l'Office des Indulgences. Ce Congresso comprend : le 
Régent, le Secrétaire et le substitut de Ha section. La Signature 
est la réunion des officiers majeurs et du Secrétaire (ou du substi- 
tut), sous la présidence du Grand Pénitencier. Peux fois par 
mois, le Grand Pénitencier va à l’Audience du Pape. Dérogeant 
à la constitution Vacante Sede, la nouvelle constitution permet le 
libre commerce épistolaire, pendant le Conclave, entre le Grand 
Pénitencier et ses bureaux. 
| Un monitum, paru aux Acta du 1% fév. 1935, recommande 
: pour les cas occultes, de traiter sans intermédiaire avec la Péni- 
:  tencerie : soit en lui écrivant directement par la poste, soit, si l'on 
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se sert d’un agent, en ulilisant une double enveloppe, l'agent 
n'ayant qu’à porter à la Pénitencerie le pli fermé que contenait la 
lettre de l’expéditeur (sub peculiari involucro bene clauso). 

Une constitution de Pie XI (Ad incrementum decoris, du 19 
août 1934) a complètement réorganisé certaines prélatures de la 
Cour Romaine. Après les prélats di fiochelli, viennent, à tiire in- 
dividuel, les Secrétaires (ou Assesseurs) des Congrégations Ro- 
maines ; puis les quatre collèges (des Protonotaires parucipants, 
des Auditeurs de Rote, des Clercs de la Chambre Apostolique, des 
Prélats Votants de la Signature, auxquels s'ajoutent, à titre inGi- 
viduel, les Référendaires de la Signature). C’est de ces Prela- 
tures que traite longuement la Constitution, déterminant, pour 
chacune d'elles, ce qui concerne la nomination, les pouvoirs et 
privilèges de leurs membres. Pour les Protonotaires, ie présenl 
document est à compléter par le bref Multiplices du 21 fév. 1905 
auquel il se réfère expressément, et qui garde à peu près loute 
sa valeur. 

L’abbé pro tempore de l’abbaye Saint-Jérôme à Rome, aura le 
- privilège d’assister aux chapelles papales, où il prendra rang im- 
médiatement après les Abbés Généraux (27 mai 1934). 

Le Fourrier-major des SS. Palais Apostoliques (et en consé- 
quence le Grand Ecuyer de Sa Sainteté et le secrétaire Géné- 
ral) a la préséance sur le Capitaine commandant des garde-no- 
bles (24 juil. 1934). 

La Commission pour les Travaux publics du Vatican a été sup- 
primée et remplacée par un Conseil technique pour tout ce qui. 
concerne les immeubles du Saint-Siège (22 déc. 1934). 


6. À Rome, au-delà du Ponte Molle, a été érigée la paroisse de 
l’Auguste Mère de Dieu (église à l’entrée de la via Cassia), cons- 
tituée par des territoires enlevés aux paroisses Sainte-Croix (via 
Flaminia) et Saint François in Monte malo (1° déc. 1933). Une 
constitution apostolique, en date du 21 mai 1935, a confié au cler- 


gé séculier la paroisse de Saint Benoit, érigée à Rome en 1926, 
près de la porte de Saint Paul. Les églises cardinalices de Sainte 


Agathe in Suburra et de Sainte Marie la Neuve ont été élevées au 
rang d'’églises stationales (5 mars 1934). 


7. L’archevêque de Toulouse a été autorisé à ajouter à son titre - 


“ 
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actuel ceux des évéchés de Saint Bertrand de Comminges et de 
Rieux supprimés après la Révolution (19 janv. 1935). 


En Iialie : deux communes ont été enlevées au diocèse de 
Trieste pour être rattachées à celui de Fiume (28 avril 1934). Le 
territoire appelé frazione di Mercatale a été détaché de l’archidio- 
cèse de Pérouse et rattaché au diocèse de Cortone (14 déc. 1935). 
L’Isola di Rodi a été détachée du diocèse de Crémone et rattachée 
à celui de Fidenza (22 juin 1935). Cassol et Fornaci ont été dé- 
tachés du diocèse de Bellune et rattachés à celui de Feltre (6 juil. 
1935). Une mouvelle délimitation a été faite de la Prélature nul- 
lius de Valle di Pompei (8 mai 1935). 


La Basilique de Lorelte avec ses annexes faisant désormais par- 


tie du domaine pontifical en vertu des accords du Latran, le 


Souverain Pontife à supprimé le siège épiscopal de Lorette, dé- 
claré la Basilique exempte de la juridiction épiscopale et soumise 


- directement au Saint-Siège, el délégué à cel effet tous pouvoirs 


= 
Fe. 
1 
: 
2 


spirituels et temporels à Mgr Borgongini Duca, nonce d'Italie. 
Quant au diocèse de Lorelte, jusqu'alors uni aeque principaliter à 
celui de Recanati, il ne fera qu’un désormais avec ce dernier : le 
nom seul subsistera, et l’évêque pro tempore de Recanati aura le 
titre d’évêque de Recanati-Lorette (15 sept. 1934). Un autre dé- 
cret de la Consistoriale 1 oct. 1935) a soustrait également la 
ville de Lorette à la juridiction de l’évêque de Recanati : « La ville 
de Lorette, comme sa Basilique et son district, sont désormais 
placés sous la juridiction immédiate du Saint-Père qui y est re- 
présenté par un administrateur pontifical investi des mêmes pou- 
voirs que les évêques résidentiels. Get administrateur pontifical 
aura un vicaire revêtu du caractère épiscopal, qui remplira les 
fonctions habituelles du vicaire général, et pourra en son absence 


exercer dans la basilique les fonctions pontificales auxquelles 
À Ordinaire est tenu » (Ami, 1936, p. 2238). 


En Roumanie, 67 paroisses appartenant au diocèse d” Hadndes 


rog (rite grec, en Hongrie) et situées maintenant en territoire 


roumain ont été détachées dudit diocèse et rattachées à divers 
diocèses de rite byzantin-roumain, en Roumanie (9 avril 1934). 


En Pologne, les limites des diocèses de Varsovie et de Sedlitz 
ont été modifiées (4 mai 1935). La région de Lemkowszezyzna 
avec Rymanôw pour centre, a été détachée du diocèse ruthène 
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de Przemysl et pourvue d’un Administrateur apostolique. Feront 
partie de cette région, avec toutes les paroisses qu'ils compren- 
nent, les décanats de Bukowsko, Corlice, Grybéw, Dynéw, Du- 


kla, Krosno, Muszyna, Rymanéw, Sanok (10 févr. 1934). 


Dans les Indes anglaises, la Préfecture d’Assam, confiée aux 
Salésiens, a été érigée en diocèse : ce diocèse aura son siège à 
Shillong, et pour cathédrale l’église du S.-Sauveur de cette ville 
(9 juill. 1934). Un territoire a été détaché (21 mars 1932) de l’ar- 
chidiocèse de Madras et rattaché à celui de Pondichéry (Inde 
française). 

Aux Îles Philippines, les six diocèses de Cebu, Calbayog, Jaro, 
Zamboanga, Bacolod et Cagayana, ont été détachés de la pro- 
vince de Manille pour constituer la province de Cebu (28 avril 
1934). 

Au Canada, avec un territoire détaché de l’archidiocèse de 
Montréal, a été constitué le diocèse de Saint-Jean de Québec : il 
aura pour cathédrale l’église S.-Jean l’Evangéliste dans la ville 
de Saint-Jean, et sera suffragant de Montréal (9 juin 1933). Avec 
des territoires détachés du diocèse de Prince-Albert de Saska- 
toon (qui s’appellera désormais de Prince-Albert), et de l’archi- 
diocèse de Regina, a été constitué le diocèse de Saskatoon ; il 
aura pour cathédrale l’église S.-Paul de Saskatoon et sera suf- 
fragant de Regina. A la suite de cette création, Regina et Prince- 
Albert, ainsi que le vicariat apostolique de Keewatin, subissent 
des modifications territoriales (9 juin 1933). | 


Au Guatemala, le vicariat de Vera Paz et Peten a été érigé en 
diocèse dit de Vera Paz, mais dont le siège est à Coban, et qui a 
pour cathédrale l’église S. Dominique de cette ville (14 janv. 
1935). 

Une constitution apostolique du 20 avril 1934 a complètement 
réorganisé la hiérarchie ecclésiastique dans la République Argen- 
tine. Il y a désormais 7 archevêchés (au lieu d’un) et 14 évêchés 
(au lieu de 10). En voici la répartition par provinces : Buenos- 
Ayres (suffr. : Mercedes et Azul ; Cérdoba (suffr. : La Rioja et 
Rio Cuarto) ; La Plata (suffr. : Bahia Blanca et Viedma) ; Pa- 


rana (suffr. : Corrientes et Santiago del Estero) ; Salia (suffr. 


Catamarca et Jujuy) ; Santa-Fé (suffr. : Tucuman et Rosario) ; 
San Juan de Cuyo (suffr. : Mendoza et San Luis). 
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Aux Antilles, les évêques de S.-Jean et de Ponce (Porto-Rico), 
dépendant directement du Saint-Siège, ont choisi pour leur pro- 
vince conciliaire (can. 285) S.-Christophe de la Havane ; la Con- 

. Sistoriale a ratifié ce choix (20 févr. 1935). 

Au Brésil, le diocèse de Natal a été démembré : une partie est 
devenue le mouveau diocèse de Mossord, dont la cathédrale est 
l’église Sainte-Lucie en ladite ville (28 juill. 1934). Les limites des 
diocèses de S. Paul, Bragance et Campinas ont été modifiées (16 
mars 1935). Une partie de la paroisse de Floriano a été détachée 
de la Prélature nullius de Labrea (Etat d'Amazonas) et rattachée à 
celle de Sao Peregrino Laziosi (13 janv. 1933). Le titre de co-cathé- 
drale dont jouissait l’église S. Pierre, à Recife (Etat de Pernam- 
 buco), dans l’archidiocèse d’Olinda et Recife, a été transféré à 
l’église dédiée à la Mère de Dieu dans la même ville (17 oct. 1933). 
Quatre paroisses ont été enlevées à l’archidiocèse de Belem do 
Grao-Parà (Etat de Parà), et rattachées à la Prélature nullius de 
Gurupy, dont le nom et le siège sont changés (3 févr. 1934). Avec 
un territoire détaché des diocèses de Lages (Etat de Santa Cata- 
rina)-et de Ponta Grossa (Etat de Parana), a été constituée la nou- 
velle Prélature nullius de Palmas. Elle aura son siège à Palmas ; 
pour église prélatice, l’église du Saint-Sauveur en cette ville, et 
sera suffragante de Coritiba (9 déc. 1933). Avec les deux municipes 
civils de Porto de Moz et d’Altamira détachés de l’archidiocèse de 
Bélem de Para, et des Prélatures de Santarem et de Sainte-Con- 
ception de Araguaya, a été constituée la nouvelle Prélaiure nullius 
de Xingu, qui sera suffragante de Belem (16 août 1934). Avec trois 
municipes civils détachés de l’archidiocèse de Portalègre, a été 
constituée la nouvelle Prélature nullius de Vaccaria, qui sera suf- 
fragante de Portalègre (8 sept. 1934). Avec neuf municipes déta- 
chés de l’archidiocèse de Portalègre, a été constitué le diocèse de 
Caxias, qui aura pour cathédrale l’église Ste-Thérèse de Jésus de 
Caxias et sera suffragante de Portalègre (8 sept. 1934). 


8. En Chine. Dans le Hopeh (ancien The-li), avec une territoire 
détaché du Vicariat de Siènhsien, a été constituée la Préfecture de 
Taming (11 mars 1935). — Dans le Shantung, six sous-préfectures 
ont été enlevées au Vicariat de Yènchowfu pour former la nou, 
velle préfecture de Yangku, confiée au clergé indigène (13 ie 
1933). Avec un territoire détaché du Vicariat de Yènchowfu a été 
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constitué le Vicariat de Tsaochowfu, confié comme celui de Yèn- 
chowfu aux Missionnaires du Verbe Divin de Steyl (12 nov. 1934). 
— Dans le Shensi, le Vicariat de Sianfu a été démembré : une 
partie constitue désormais la préfecture de Fongsiangfu, confiée 
aux Frères Mineurs chinois (15 nov. 1932). La mission indépen- 
dante de Tungchow, confiée aux Frères Mineurs, a été érigée en 
Préfecture (8 avril 1935). — Dans le Kiangsu, le Vicariat de Nan- 
king a été divisé en deux : quinze sous-préfectures civiles forment 
le nouveau Vicariat de Nanking, confié au clergé indigène ; le 


reste forme le vicariat de Shangaï qui reste confié aux jésuites (13 


déc. 1933). La Préfecture de Suchow, confiée aux Jésuites cana- 
diens, a été érigée en Vicariat (18 juin 1935)..— Dans le Honan, le 
Vicariat apostolique de Chèngchow s'appelle désormais Yüanling, 
nouveau nom de la ville de Chèngchow (10 déc. 1934). La Préfec- 
ture de Loyang, érigée en 1929 et confiée aux Missions Etrangères 
de Parme, a été érigée en Vicariat (28 janv. 1935). — Dans le Hu- 
nan, la Préfecture de Shènchow, confiée aux Passionnisies améri- 
cains, a été érigée en Vicariat (28 mai 1934). — Dans le Kwang- 
tung, la Préfecture de Kaying, confiée aux Missionnaires de Ma- 


ryknoll, a été érigée en Vicariat (18 juin 1935). — Dans le Yun- 


nan, avec onze sous-préfectures civiles enlevées au Vicariat de 
Yunnànfu, a été constituée la Préfecture de Chaotung, confiée au 
clergé indigène (8 avril 1935). La Mission indépendante de Tali, 
confiée aux Prêtres du Sacré-Cœur de Betharram, à été érigée en 


Préfecture (10 déc. 1934). — Dans le Kwansi, la Mission de Wu- 


_ chow, confiée aux Missions étrangères de Maryknoll, a été érigée 
en Préfecture (10 déc. 1934). 


Au Siam, la mission de Rajabury, confiée aux Salésiens, a été 


érigée en Préfecture (28 mai 1934). 


Aux Indes Anglaises, avec des territoires enlevés aux diocèses de 


Ajmere, Allahabad et Nagpor, a élé constituée la Préfecture de 
Indore (11 mars 1935). 


En Mongolie, le territoire de six sous-préfectures civiles a été dé- 


taché du Vicariat apostolique du Jehol, et rattaché à la Préfecture 


apostolique de Szepingkai (26 mars 1932). 


Au Japon, la mission de Miyasaki, érigée en 1928 et confiée aux 
Salésiens, a été érigée en Préfecture (28 janv. 1935). 
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En Malaisie, la Préfecture des Iles Célèbes, confiée aux Mission- 
naires du Sacré-Cœur d’Issoudun, a été érigée en Vicariat (1% févr. 
1934). 

En Afrique : la préfecture de Liberia (Afrique occid.), confiée 
aux Missions africaines de Lyon, a été érigée en Vicariat (9 avril 
1934). — Dans l’Afrique occidentale anglaise, la préfecture de Na- 
vrongo, confiée aux Pères Blancs, a été érigée en Vicariat (26 
février 1934). Le vicariat de Nigeria méridionale, confié à la pro- 
vince allemande des Pères du Saint Esprit, a été démembré. La 
partie nord devient la nouvelle préfecture de Benoué, confiée à la 
même province des Spiritains ; deux provinces civiles à l’est de- 
viennent la nouvelle préfecture de Calabar, confiée aux Mission- 
naires de Saint Patrick. L'ancien vicariat ne conserve plus que 
deux provinces civiles qui lui donnent son nouveau nom de Vi- 
cariat d’Onitsha-Owerri (9 juillet 1934). Avec un territoire déta- 
ché à l'Est de la Nigeria septentrionales — qui s’appellera dé- 
sormais de Kaduna — a été constituée la préfecture de Jos, con- 
fiée (comme celle de Kaduna) à la province anglaise des Missions 
africaines de Lyon (9 avril 1934). — Au Cameroun, la préfecture 
de Foumban, confiée aux Prêtres du Sacré-Cœur de Saint-Quen- 
tin, a été érigée en Vicariat (28 mai 1934). — Au Congo belge, 
la préfecture du Lac Albert a été érigée en Vicariat (11 déc. 

1933). Avec un territoire détaché du Vicariat de Léopoldville, a 
été constitué le Vicariat de Boma, confié, comme celui de Léopold- 
ville, aux Missionnaires de Scheut (26 fév. 1934). Les régions 
de Beni et de Lubero ont été détachées du Vicariat de Stanley- 
Falls, confié aux prêtres du Sacré-Cœur de Saint-Quentin, pour 
constituer la Mission indépendante de Beni, confiée à la province 
belge des Augustins de l’Assomption (9 avril 1934). Le terri- 


toire occupé par la tribu de Bayaka a été détaché du Vicariat 


de Koango, et rattaché au Vicariat de Kisantu (28 janv. 1935) ; 
plusieurs territoires ont été détachés du Vicariat de Stan- 
ley-Falls, et rattachés à celui de Niangara (28 janv. 1935) ; la 
Préfecture de l'Oubangui belge, érigée en 1911 et confiée aux Ca- 
pucins, a été érigée en Vicariat (18 juin 1935). La Préfec- 
ture du Katanga septentrional, confiée aux Pères du Saint-Esprit, 
a été érigée en Vicariat (18 juin 1935). — Dans l'Afrique méri- 
dionale anglaise, avec sept districts civils, et une partie d’un hui- 
tième, enlevés au Vicariat de Mariannhill (Natal), a été constituée 
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la Préfecture de Mount Currie, confiée aux Frères Mineurs (8 avril 
1935). La préfecture de Kroonstad, confiée aux Pères alle- 
mands du Saint-Esprit, a été érigée en Vicariat (8 avril 1935). 
Le district de North Glen Grey a été détaché de la Mission de 
Queenstown et rattaché à la Préfecture de Gariep, confiée aux 
Prêtres du Sacré-Cœur de Saint-Quentin (9 avril 1934). Les îles 
Sainte-Hélène, de l’Ascension et Tristan de Cunha ont été rat- 
tachées au Vicariat du Cap de Bonne Espérance (district occiden- 
tab, confié aux Palatins (9 avril 1934). — Dans l’Est Africain 
anglais, quatre territoires civils ont été détachés du Vicariat de 
l’'Ouganda, pour constituer le Vicariat de Ruwenzori, confié, 
comme celui de l'Ouganda, aux Pères Blancs (28 mai 1934). Avec 
deux districts civils (Dodoma et Kondoa-Irangi), détachés des 
Vicariats de Bagamoyo et de Kïilima-Ndjaro et de la Pré- 
fecture d’Iringa, a été constituée la Préfecture de Dodoma, con- 
fiée aux Clercs déchaussés de la Sainte-Croix et de la Passion, qui 
y travaillaient depuis trois ans (28 janv. 1935). La préfecture de 


. Lama et Katanga Central, confiée aux Frères Mineurs Belges, a 


été érigée en Vicariat (26 fév. 1934). La Préfecture du Nik équa- 
torial, confiée aux Fils du Sacré- Cœur de Vérone, a été érigée en 
Vicariat (10 oct. 1934). — À Madagascar, avec deux distriets eivils 


à 


_enlevés au Vicariat de Tananarive, et deux autres enlevés à celui 


de Fianarantsoa, a été constituée la Préfecture de Vatomandry, 
confiée aux Missionnaires Montfortains (18 juin 1935). 


9. Ont été nommés légats pontificaux : le cardinal Pacelli, au 


32° Congrès eucharistique international de Buenos-Ayres (26 


sept. 1934) ; le cardinal Sincero, évêque de Préneste, au Congrès 
eucharistique de toute la Sicile, à Agrigente (1% mai 1934) ; ke 
cardinal Binet, archevêque de Besançon, aux fêtes jubilaires de 
N.-D. de Liesse, au diocèse de Soissons (2 juil. 1934) ; le cardinal 
Mac Rory, archevêque d’Armagh, au Congrès eucharistique de 
Melbourne (28 oct. 1934) ; le cardinal Pacelli, aux solennités du 


Triduum célébré à Lourdes pour la clôture du jubilé de la Ré- 


demption (12 avril 1935) ; le cardinal Lépicier, au concile de 
Malte (8 mai 1935), et aux fêtes du couronnement de l’image de. 


Notre-Dame de La Pinu au diocèse de Gozo, dans l’île de Malte 
(24 mai 1935) ; le cardinal Hlond, archevêque de Gniezno. et 
Poznan, au Congrès national eucharistique de Laibach, en You 
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goslavie (9 juin 1935) ; le cardinal Verdier, du premiét conbrès 
national des catholiques de Téholarequie. à Prague (20 juin 
1935) ; le cardinal Fumasoni-Biondi, aù UÜongrès eucharistique 


. national de toute l'Italie à Terni (20 août 1945). 


10. Ont été érigés en basiliques mineures : l’ église Sainte-Croix, 
à Florence (20 déc. 1933) : l’ église Sainte-Marthe, dans la ville et 
le diocèse de ce nom, en Colombie (26 mars 1932) ; la cathé- 
drale de Modène (Emilie), en Italie (20 juil. 1934) ; lé sanctudire 
de Notre-Dame de Sion, au diocèse de Nancy (25 juin 1933) ; 
l’église collégiale des Saints Apôtres Pierre et Paul, à Acireale; 
en Sicile (14 juil. 1933) ; l’église de l’abbaye bénédictine de Saint 


_- Grégoire le Grand, de Doronside, au diocèse de Clifton, én An- 


gleterre (23 mai 1935) ; le sanctuaire de Notre-Dame de Vicôfofte, 
au diocèse de Mondovi, dans le Piémont (24 mars 1935) ; l’église 
Saint-Jean-Baptiste de Torun, au diocèse de Chelmino, en Polo- 
gne (14 juin 1935) ; l’église paroissiale Saint-Willibrord d’'Hulst, 
au diocèse de Breda, en Hollande (22 juin 1935). 


11. Üne constitution apostolique du 2 juillet 1935 a réuni la 


. Congrégation des Moines ou Cénobites Camaldules à celle des Er- 


mites Camaldules de Toscané, qui s’appellera désormais Congréga- 
tion des Moines Ermites Camaldules de l’Ordre de Saint Benoit. — 
L'Ordre des Frères de la Pénitence de Jésus de Nazareth (Scalzetti), 


À fondé en Espagne en 1752 et approuvé par Pie VI en 1784, a été 


supprimé (20 nov. 1935). — Le prieuré bénédictin de Sainte- 


. Croix, à Yenki en Mandchourie (Cong. bavaroise de Sainte Odile), 


a été érigé en abbaye (1° avril 1934). 
Les nouvelles constitutions du clergé patriarcal de Bzommar 


_ ont été approuvées à l'essai pour dix ans par la Congrégation 


_ Orientale (15 août 1934). 


Ont été définitivement approuvées : les Tertiaires dominicaines 
de Sainte Catherine de Sienne, sœurs indigènes du rite chaldéen 
et syriaque (1% juin 1935). — La Congrég. Orientale a autorisé 
les moines brésiliens de Grottaferrata à fonder à Rome un institut 


_ missionnaire pour l'Orient, sous le vocable de Saint Basile le 
+ Grand (30 janv. 1935). 


12. Les Acta du 3 nov. 1934 ont publié le iiéssa ge radiophoni: 
qué transmis par le Souverain Pontifé au 32° congrès international 
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de Buenos-Ayres, à l'issue de la messe pontificale du dimanche 
14 octobre 1934. 

Les Acta ont aussi reproduits des lettres du pape : au R. P. dom 
Gommaire Crets, abbé général des Chanoiïnes réguliers Prémon- 
trés, pour le 8° centenaire (1134) de la mort de S. Norbert (31 
mai 1934) ; au cardinal Laurenti, préfet de la Gong. des Rites, 
pour le cinquantenaire de son sacerdoce (4 juin 1934) ; au car- 
dinal Schuster, archevêque de Milan, pour le 9° concile provin- 
cial des évêques de Lombardie (28 août 1934) ; au cardinal Gôn- 
çalves Cerejeira, Patriarche de Lisbonne, sur l’organisation à don- 
mer à l'Action catholique au Portugal (10 nov. 1933) ; à Mgr 
Gerlier, évêque de Tarbes et Lourdes, approuvant le projet de feu 
le cardinal Bourne et du cardinal Verdier, de terminer le jubilé 
de la Rédemption par la célébration de messes à l’autel de la Grotte … 
de Lourdes, pendant trois jours et trois nuits (25-28 avril) sans | 
interruption (10 janvier 1935) ; au R. P. Augustin Bea, S. J,, 
Recteur de l’Institut biblique à Rome, à l’occasion du 25° anni- 
versaire de la fondation de cet établissement (3 mai 1934) ; au car- | 
dina! O’Connell, archevêque de Boston, à l’occasion de ses noces | 
sacerdotales (20 mai 1934) ; au cardinal Mundelein, archevêque 
de Chicago, pour vingt-cinq ans d’épiscopat (18 oct. 1934) ; au 
R. P. Gemelli, O.F.M.), recteur de l’Université du Sacré-Cœur à | 
Milan, et directeur de la Rivista di Filosofia Neo-scolastica, pour 
le féliciter et approuver l'attitude doctrinale de cette revue (18 oc- ©: 
tobre 1934) ; aux cardinaux, archevêques et évêques de Pologne, | 
pour les féliciter de la réunion qu'ils venaient de tenir en sep- | 
tembre à Czestochowa (1* nov. 1934) ; au cardinal Ascalesi, ar- 
chevêque de Naples, pour ses 25 années (dont 10 à Naples) d’épis- | 
copat (21 nov. 1954) ; au cardinal Schulte, archevêque de Co- | 


logne, pour ses 25 ans d’épiscopat (10 mars 1935) ; au cardinal 
. Schuster, archevêque de Milan, à l’occasion de l'inauguration du 4 
nouveau Séminaire de Venegoni (21 avril 1935) ; à Mgr Hinsley, 
archevêque de Westminster, aux archevêques et évêques d’Angle- 
terre, au R. P. de Stotzingem, Abbé-Primat de l'Ordre de Saint 
Benoit, à l’occasion du XIT° anniversaire de la mort de Saint Bède 
le Vénérable, docteur de l’Eglise (27 mai 1935) ; au cardinal Van 
Roey, archevêque de Malines, à l’occasion du centenaire de la 
restauration de l’Université de Louvain, et des vingt-cinq ans de 
rectorat de Mgr Ladeuze (27 mai 1935) ; à Mgr Pierre de Maria, 


rchevèque titulaire à Tu nonce en Suisse et démissionnaire 
our raison de santé, pour le féliciter de son œuvre (10 août 1935); 
au cardinal Van Roey, archevêque de Malines, à propos du Con- 
rès de la J. O. C. à Bruxelles (19 août 1935) ; au cardinal Mac 
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10. M. Lepin vient d’ajouter un nouveau volume à la série des - 


ouvrages où il a discuté les théories successives de M. Loisy sur 
les problèmes relatifs aux origines du christianisme. Ce travail, 
consacré à l’examen critique des systèmes par lesquels M. Loisy 
dans la Naissance du christianisme et M. Guignebert dans son 
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Jésus, ont tenté de résoudre le problème de Jésus, est publié dans 
la collection « la Vie chrétienne » de l'éditeur Grasset, dont le 
vaste public sera mis en garde contre des théories séduisantes par 
cette discussion sereine, fortement documentée, sans être trop 
technique, qui en souligne fortement le caractère hypothétique 
et, l'inspiration nettement rationaliste. En examinant en détail la 
façon de procéder de MM. Loisy et Guignebert dans l'étude de 
quelques problèmes capitaux : l’idée évangélique du royaume de 
Dieu, la messianité de Jésus, la Résurrection, la naissance virgi- 
nale, la divinité du Christ, M. Lepin s’est proposé de montrer 
que, soit dans l’appréciation de la valeur des documents, soit dans 
leur interprétation, ces critiques sont dominés par un «a priori 
philosophique : la négation du surnaturel, plus que par des con- 
sidérations d'ordre purement scientifique, et que ce préjugé ra- 
tionaliste les engage en des chemins sans issue. La démonstra- 
tion de M. Lepin est particulièrement frappante en ce qui con- 
cerne le problème de la naissance et du développement de la foi 
à la divinité du Christ. On sait que, d’après M. Loisy, la doctri- 
ne christologique qui exprime la foi de l'Eglise au milieu du 
n° siècle est le résultat d’une idéalisation progressive, qui a son 
point de départ dans la croyance à la résurrection corporelle de 
Jésus, sa première expression dans le culte rendu au Christ par 


les croyants galiléens d’abord, puis par les croyants. judéo-hellé- 


nistes, son point culminant dans la gnose mystique de saint Paul, 
largement influencée par le syncrétisme hellénistique, qui se pro- 
longe d’une part dans la mystique johannique et dans la théo- 
logie plus poussée d’un grand nombre de passages des épitres 
pauliniennes que M. Loisy considère aujourd’hui comme des in- 
terpolations tardives, et d’autre part dans la croyance à la naïis- 
sance virginale. M. Lepin met en pleine lumière les invraisem- 
blances et l'arbitraire qui vicient cefte construction historique, 
et, reprenant en sens inverse l'examen du développement de la 
doctrine christologique, il montre combien est peu conciliable 
avec les textes et avec les circonstances historiques l’hypothèse 
d’interpolations considérables dans les épîtres pauliniennes, puis 
il établit la continuité entre la christologie de saint Paul et celle 
des judéo-hellénistes d’Axitioche et de Jérusalem, de celle-ci en- 
fin avec celle des croyants hébreux de la première heure. Mais 
alors, si la croyance à la transcendance du Christ a commencé 
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d’éclore dès le lendemain du crucifiement, en plein milieu hiéro- 

solymitain, sans avoir d'autre appui que des visions subjectives 

dues à des imaginations surchauffées, on se heurte à une énig- 

me déconcertante : comment des Juifs de Jérusalem ont-ils pu 
_ — honorer de leur culte, comme Seigneur et Fils de Dieu, un per- 
sonnage obscur, un illuminé mort misérablement en cette même 
ville quelques semaines ou quelques mois auparavant ? M. Lepin 
s’autorise ici de M. Couchoud qui, mieux que personne, a mis en 
lumière l’invraisemblance historique de la déification en milieu 
juif et judéo-chrétien d’un personnage tel qu'aurait été Jésus 
d’après M. Loisy et M. Guignebert. On sait comment, devant une 
telle invraisembiance, M. Couchoud, ne pouvant se résigner à ad- 
mettre l'explication surnaturelle des origines du christianisme, a 
préféré nier l’existence historique de Jésus, thèse plus invraisem- 
blable encore du point de vue de l’histoire. Au terme de cette dis- 
cussion, M. Lepin est donc autorisé à conclure : « Il faut affir- 
mer l'existence historique de Jésus ; il faut justifier l’idée extra- 
ordinaire que s’est faite du Christ la toute première Eglise : voilà 
2 ® les deux données du problème. Il n’y a qu’un moyen de le ré- 
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_  soudre : c’est de prendre les documents tels qu'ils sont, et de 
Æ laisser dire aux textes ce qu'ils disent soit des raisons pour les- 
4 quelles les apôtres ont cru Jésus ressuscité, soit du témoignage 
_ que le Sauveur s’est rendu à lui-même. » 


> 11. L'année jubilaire de la Rédemption a tout naturellement | 
_ fait prendre le dogme de la Rédemption comme sujet central de 
Ce la « Semaine biblique », qui s’est tenue à Rome en 1933. « La 

théologie biblique de la Rédemption », tel serait le titre général 
_ sous lequel on pourrait présenter les conférences données à cet- 
_ te occasion, conférences que l’un des organisateurs, le P. Vacca- 
ri, vient de réunir en un volume. Ces conférences forment deux 
groupes distincts. Les unes sont surtout exégétiques et critiques ; 
en voici les sujets : Les prophéties sur le « serviteur de Iahveh » 


_ Yahveh » (R. P. Alessio, passioniste) ; Le procès de Jésus et la” 
_ critique moderne (R. P. Giacinto, passioniste) ;: Le récit de la 
_ Passion dans les évangiles et la méthode de « l’histoire des for- 
à mes » (M. Florit) ; le psaume de la résurrection (R. P. Vaccari) , Es. 
34 la résurrection de Jésus dans la prédication apostolique (R. P. 6 
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Vitti, S. J.) ; les plus récentes études cnbete sur la résurrec- 

tion de Jésus-Christ (R. P. Vitti). Les autres sont d'ordre plutôt 
théologique : l’abandon de Jésus sur la croix (M. Pelaïa) ; le sa- 

cerdoce de Jésus-Christ (R. P. Vitti) ; la Rédemption dans le saint 
livre des Psaumes (R. P. Ireneo, passioniste) ; Rédemption et sa- 
lut dans les discours et les épîtres de S. Pierre (M. de Ambroggi) : 
la Rédemption dans les Psaumes de Salomon (R. P. Andrea da 
Alpe, capucin). Ces études, malgré la diversité d'auteurs, ont ée 
caractère commun d'être traitées avec une méthode vraiment 
scientifique, et une connaissance étendue des travaux anciens et 
modernes sur le sujet traité. 


_ 12. Le R. P. Vosté, professeur d’exégèse au Collège angélique 

. de Rome, a entrepris une série d’études sur la théologie biblique. 
Comme il l'explique lui-même, on peut exposer la théologie bi- 

- blique de deux façons : ou bien, du point de vue historique, en 
_ suivant l’évolution des doctrines et chronologiquement, à travers 
- les différents livres de l’Ancien et du Nouveau Testament ; ou 
bien, d’un point de vue synthétique, en considérant dans leur 
ensemble les données fournies par la Bible sur chacun des dog- 
- mes de la foi catholique. Cette dernière méthode lui a paru mieux 
adaptée aux besoins des étudiants en théologie systématique, aux- 
quels s’adressent d’abord ses travaux. Les deux premiers fascicu- 
les de cette nouvelle série d’études sont consacrés à la conception 
_virginale de Jésus, au baptême, à la tentation et à la transfigu- 
. ration. On y retrouve, est-il besoin de le dire, l’étendue et sûreté 
d’information, et surtout la clarté d’exposition qui ont assuré 
le succès des précédents ouvrages du P. Vosté. La méthode est 
sensiblement la même dans chacune des études qui composent 
ces deux fascicules. Le R. P. donne d’abord, verset par verset, 
l'explication littérale, philologique des divers passages scriptu- 
raires qui se rapportent au sujet traité : pour la conception vir- 
ginale, Luc, 1, 26-38 et Matt. 1, 18-25. Puis vient l'exposé et la 
réfutation des objections soulevées par les critiques soit contre 
l’authenticité du texte (hypothèse de l’interpolation des vers. 34- 
35 dans Luc), soit contre l'interprétation traditionnelle. Le P. 
Vosté examine ensuite les systèmes imaginés par les critiques ra- 
. tionalistes pour expliquer l’origine et le développement du dog- 
, me, I] termine par le commentaire des articles de la Somme de 
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S. Thomas où celui-ci expose la doctrine qui a son point de dé- 
part révélé dans les textes scripturaires commentés. L'étude con- 
sacrée à la conception virginale est complétée par deux excursus, 
où le P. Vosté traite deux questions subsidiaires, qui se ratta- 
chent étroitement au même sujet : la question des rapports entre 
les deux généalogies de Jésus dans Matt. et Luc, et celle des « frè- 
res du Seigneur ». 


13. En vue d’initier ses lecteurs à la pensée de saint Paul, 
trop ignorée de la masse des chrétiens d’aujourd’hui, M. Sou- 
bigou s’est proposé de présenter une « anthologie » des épitres, 
qui en réunirait les passages les plus riches de doctrine ou les 
plus caractéristiques de la manière de l’Apôtre. Mais il s’est avisé 
qu’un recueil très satisfaisant de ces passages a été fait par l’Egli- 
se elle-même dans sa liturgie, et qu’on ferait connaître suffisam- 
ment la physionomie et la pensée de saint Paul en commentant 
tout simplement les épîtres de la messe, dans le Propre du temps. 
Il a donc suffi à M. Soubigou de grouper ces extraits dans une 
suite logique, suivant un ordre doctrinal, au lieu d’adopter leur 
ordre de succession dans l’année liturgique, pour donner une 
idée suffisante de la doctrine paulinienne, La traduction est fai- 
te, non sur le texte latin du Missel, mais sur le texte grec. M. 
Soubigou a eu en vue l’utilisation de son travail non seulement 
pour une étude spéculative de la théologie de saint Paul, mais 
aussi pour la lecture spirituelle et la prédication : aussi, comme 
il prend soin de le déclarer lui-même, son commentaire dépasse 
parfois le sens précis du passage expliqué, tel qu'il serait fixé par 
une exégèse purement scientifique, et s'attache à l'esprit plus 
qu’à la lettre du texte. Te distingué professeur du Séminaire de 


Quimper donne ainsi un bon modèle de l’utilisation qui pourrait 


être faite, beaucoup plus largement que ce n’est aujourd’hui l’ha- 


bitude, des richesses doctrinales contenues dans les épîtres de 


saint Paul pour la méditation personnelle et la prédication. 


14. M. l'abbé Geslin, dont on connaît les travaux scripturaires 


édités sous le titre général : La demi-heure d’Ecriture Sainte, pu- 
blie une nouvelle édition, refondue, de son commentaire sur 
l’Epître aux Romains. Sa méthode, qui est, on le sait, l’analyse 
du texte poussée jusque dans le détail pour mettre en lumière 
l’enchaînement logique des idées, et résumée en tableaux synop- 
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tiques multipliés, convient mieux à cette épitre qui est un vrai 
trailé théologique, bien qu’elle ait toujours l'inconvénient d’en- 
fermer en des cadres un peu rigides la pensée plus sinueuse et 
les raisonnéments plus souples de saint Paul. Dans cette secon- 
de édition, l’auteur a développé la leçon préliminaire qui pose 
le problème général de la justification, objet principal de l’épi- 
tre, et il en a fait comme un véritable traité synthétique sur la 
foi justificatrice. Divers passages de l’épître ont été aussi l’objet 
d’un commentaire nouveau. M. Geslin signale lui-même comme 
ayant été plus profondément remaniée et complétée l’explica- 
tion des ch. VII, IX et X. 


15. Parmi les facteurs qui sont intervenus dans la naissance 
et le développement du christianisme, les historiens non-croyants 
font une place prépondérante à l'influence de l’hellénisme — on 
a pu le constater encore dans le dernier livre de M. Loisy. 
Croyance et culte chrétiens seraient -le résultat de la fusion des 
éléments juifs primitifs avec d’autres éléments empruntés à la 
gnose gréco-orientale, et cette adaptation de l'Evangile à l'esprit 
grec serait, d'autre part, l'explication principale de la conquête 
si rapide du monde gréco-romain par la religion du Christ. Le 
R. P. Festugière a apporté une contribution importante à l'étude 
de ce problème, sous la double forme où il se trouve posé, en 
s’efforçant de définir avec plus de précision l’idéal religieux des 
Grecs pour le confronter avec l'Evangile. Ancien élève des Eco- 
les d'Athènes et de Rome, il possède, en matière d’hellénisme, 
une compétence exceptionnelle, une connaissance élendue et ap- 
profondie des textes, qui lui permet de fournir à l'étude de ce 
sujet complexe, qu'est l’hellénisme religieux, un apport vrai- 
ment personnel. Son livre ne se présente pas comme un exposé 
systématique et complet : c’est plutôt un ensemble d’études sur 
un thème général. La première partie montre comment les phi- 
losophies (celles de Platon, d’Aristote, d’Epicure, le Stoïcisme, 
le Néopythagoricisme) ont essayé de répondre aux aspirations de 
l’âme religieuse, et l'insuffisance de cette réponse. La deuxième 
partie étudie les religions de mystères, et ce qu'elles offraient 
pour satisfaire les besoins mystiques d'union à Dieu, le désir 
d’immortalité, l'appel à la délivrance de la misère humaine. Le 
dernier tiers du volume est formé par une série d’excursus, qui 
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ne sont rien autre chose que des études complémentaires sur Île 
même sujet, et qui ne diffèrent, semble-t-il, des autres chapitres 
du livre que par un état de moins parfait achèvement, de mise 
au point moins complète. 

On ne peut mieux résumer les conclusions qui se dégagent de 
2 l'enquête du P. Festugière que ne l’a fait le P. Lagrange dans 
la préface qu'il a écrite pour cet ouvrage : « L'âme grecque 
éprouvait le besoin de la lumière et de la force qu’elle devait | 
trouver dans l’Evangile, mais qu’elle était impuissante à formu- 3 
ler. Elle y était préparée par des aspirations sincères au salut, 
elle en était éloignée par les erreurs et parfois même les aberra- 
tions qui la mettaient sur une voie fausse. » 


Dans les deux velumes que, après son grand ouvrage, le P. 
Festugière a publiés dans la Bibliothèque catholique des sciences 
religieuses sous le titre : Le monde gréco-romain au temps de 
Notre-Seigneur, -e’est encore le même problème des rapports du 
christianisme avec le milieu hellénique, des conditions qui ont 

. favorisé ou gêné la conquête du monde gréco-romain, que le P. 
Festugière a eu en vue, mais il l’a traité d’une façon plus acces- 
sible au grand publie, et d’autre part d’une façon beaucoup 
plus large, car ce n’est pas seulement le cadre spiriluel de l’évan- 
gélisation qu'il étudie (c’est l’objet du F. I), mais aussi le cadre 

temporel, qui fait le sujet du premier volume : limites du mon- J 

de romain, voies de communication, administration politique, 4 

ee “organisation sociale, éducation y sont étudiées de façon à mon- 

_ trer quelles facilités et quels obstacles le christianisme y trouve 

_ pour sa propagation!. Le second volume, consacré principale- 


NON PP REC 


_ ment à la religion, et surtout aux institutions religieuses (pour 4 
l'analyse des idées philosophiques et morales, le P. Festugière È 
renvoie à son précédent ouvrage), étudie d’abord les religions 
* ; ee 


_ 1. Farmi ces excursus, je signale comme particulièrement intéressants 
au point de vue biblique, l’étude sur saint Paul et Marc Aurèle, qui fait 
nettement ressortir, sous certaines ressemblances d'idées et de formules, 
_ la différence foncière entre la philosophie morale stoïcienne, qui reste 

sur le plan de la nature et la doctrine toute surnaturelle de saint Paul: 
et l'étude sur la division Corps — Ame Esprit de T Thess., où l’on à 
voulu voir un emprunt à la philosophie hellénique, alors que cette tri 
chotomie a, chez saint Paul, un sens très différent de celui que lui don- 
nent les philosophes. | REETE 
_ 1. Un chapitre spécial est consacré à Rome, pour lequel le P. Festu- 
_ gière a demandé la collaboration de M. Pierre Fabre, professeur à l'Uni- 
_ versité de Fribourg (Suisse), ancien élève de l'Ecole de Rome, 
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nationales et les cultes traditionnels, puis il s'étend longuement 
sur les religions à mystères, qui, au début de l’ère chrétienne, 
prirent une si grande extension, parce qu'elles répondaient mieux 
que les cultes civiques au besoin de religion intime, de pureté 
intérieure, d'union personnelle au divin qui soulevait alors les 


âmes, et que le christianisme allait satisfaire beaucoup plus réel- 
lement ct plus complètement. 


16. Je groupe, à la fin de cette chronique, quelques ouvrages 
qui pourraient aussi bien être recensés dans une chronique con- 
sacrée à la pastorale ou à la spiritualité, car ils se proposent es- 
sentiellement un but d’édification et d'instruction spirituelle, 
plutôt que d’exégèse scientifique. 

Voici d’abord, en seconde édition, L'Homme-Dieu, du P. Igna- 
ce Beaufays, franciscain : une sorte de vie de Jésus, écrite avec 
beaucoup de vie et de couleur, où les récits évangéliques sont 
mis en œuvre de façon à traduire l’impression que fit l'Homme- 
Dieu sur ceux qui l’approchèrent, et à le faire ainsi mieux con- 
naître et mieux aimer par les chrétiens d’aujourd’hui. 

Jésus de Nazareth, roi des Juifs, est aussi une vie de Jésus, plus 
développée, plus complète, mais écrite dans le même esprit et 
pour la même catégorie de lecteurs, par une »lume qu'on devi- 
ne féminine. Le style de Th. Salvagniac est imagé, presque trop 
fleuri ; mais l’imagination pieuse est ici guidés par une sérieuse 
connaissance du milieu géographique et historique où s’est dé- 
roulé l'Evangile, et la couleur locale contribue à mettre mieux 
en relief la figure du Sauveur, sous son double aspect divin et 
humain, par l'évocation des sites, des mœurs et des institutions 
de la Palestine à l’époque évangélique. Par le parfum de piété 
qui s’en dégage, l'ouvrage répond bien aux intentions de l'au- 
teur, qui a voulu en faire un mémorial de l’Année Sainte, jubilé 
de la Rédemption. 

Dans Pages d'Evangile pour notre temps, M. Soubigou s’est 
proposé d'étudier l'Evangile « en fonction des problèmes qui se 
posent aujourd’hui avec insistance devant tout catholique », et 
de chercher « dans les faits et gestes de Jésus les analogies pro- 


fondes qui donnent de nos jours à certaines de ses pages une &i 


étonnante résonnance ». Un des procédés qu'il a mis en œuvre 
pour faire ressortir l'actualité de l'Evangile, a été de demander 
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leur témoignage à dés écrivains contemporains : de là les nom- 
breuses citations de P, Claudel, J. Rivière, E. Psithari, EF. Maü- 
riae, eic., qui sont insérées dans le Cornmentaire. Le choïx des 
passages commientés n’est pas moins particulier qué le point de 
vue auquel s’est placé M. Soubigou. Plutôt que les discotirs du 
Sauveur, il a préféré étudier « les actes mêmes de son minis: 
tère, ses allées et venues, ses humbles gestes quotidiens » : une 
journée de Jésus à Capharnaïüm, puis les conditions générales de 
son ministère palestinien (voyages, logement; rapports avec l'en- 
tourage).. Ajoutons qué l'ouvrage est illusiré de photographies 
bien choisies, prises par l’auteur lui-même at cours d’un récent 
voyage en Palestine. 

L’Evangile du royaume de Dieu, par le T. R. P. Gervais Qué- 
nard, stüipérieur général des Augustins de l’Assomption, porte en 
sous-titre : « Simple relevé de textes offerts comrmie sujets dé mé- 
ditation, dé lecture ou d'instruction. » C’est en effet sotis forme 
de sujets de méditation qu'est présenté le commentaire des pa- 
ges d'Evangile groupées en ce recueil. S’inspirant de la dévise : 
« Adveniat régnum tuum », donnéé comme programmié à ses 
fils par le P. d’Alzon, fondateur des Assomptionnistés, le P. Qué- 
nard a pris le royaume de Dieu comme centre dé perspective dé sés 
applications et réflexions, toutes orientées vers la pratique dé Ia 
vie chrétienne et apostolique conformément aux énseïgnements 
et aux exemples du Christ, le divin Modèle. 


L. VENARD. 
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. NOTES ET DOCUMENTS 


TI, — NOTES dE LITTÉRATURE 


, Le roman de Louis Veuillot, présenté par Henri Davranox (Le- 


thielleux, éditeur). 


Lire du Veuillot est toujours un plaisir. Lire du meilleur Veuil- 


_ lot est un régal littéraire. Mais que dire si c’est du Veuillot iné- 
- dit ? Et quel inédit | Des lettres. — Et quelles lettres ! Des let- 


tres d'amour... 


Comment ! Louis Veuillot amoureux ? Est-ce possible ? Et à 


» quel âge ? À quaranie-neuf ans, après dix ans de veuvage. Oh ! 
_ en toute honnêteté et réserve, bien entenda ! FE n’est rien de tel 
. qu'un rude polémiste, capable de mettre à feu et à sang les partis 


et les idées qu’il n'aime pas, pour avoir des tendresses de cœur 


3 d'une Enfant de Marie. 


Louis Veuiklof fut victime, un soïr de juin 1862, à Rome, d’un 
fameux coup de clair de lune. Circonstance aggravante — 6ôù at- 


 ténnante, suivant le biais par où on l’envisage — ce fut le clair 


de lume du Colisée. C’est un clair de lune célèbre, Hi n’en est 


_ pas à sa première facétie. 


La 


Veuilloi contemplait à ruine illustre, au clair de lune, en Com- 


_ pagnie de la comtesse Juliette de Robersart, rencontrée deux ow 


Es, 


trois jours auparavant, au hasard de quelque visite mondaine. 
C'était ume jeune fille de trente-deux ans, d’une grande famille 
belge, chanoinesse d’un chapitre de Hongrie, qui lui donnait 
droit au titre de Madame. Elle était pieuse, cultivée, fine, déhi- 


_ cate et l'honnêteté même. Et lui done ! Au clair de lune, on se 


_ dit des mots profonds, en se tenant par la main, pendant quel- 


ques minutes. 
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Minutes inoubliables. Trois mois après, dans une lettre à la 
comtesse, Veuillot écrit : « En tournant derrière le Capitole, nous 
nous trouvâmes éclairés à plein par la lune si douce et si bril- 
lante que nous poussâmes en même temps un cri d’admiration. 
Je sentis que c'était un dernier moment de ma vie. Je vous dis : 
je ne verrai plus cela. J’en étais assuré. En même temps la joie 


. . . . sacre . : 
inondait mon cœur et l’espoir y mourait. Je n’ai jamais cru et 


je ne crois pas qu’un pareil instant me soit rendu. Je ne deman- 
de pas même qu’il revienne, mais il a été, et il demeure impé- 
rissable ; ma pensée en est charmée et troublée pour toujours. 
Quand même je pourrais faire que ce moment n’eût pas été, je 
ne l’anéantirais point ; j'aime mieux, quoi qu’il en coûte, m'en 
souvenir. Je peux aussi m'en taire et je m'en tairai, laissez-le- 
moi. Je serai l’ami que vous voulez ; mais laissez-le-moi. » 

Evidemment il ne peut s’en taire tout à fait. Ce serait, d’ail- 
leurs, bien dommage. Quelles allégresses voilées, quelles tristes- 
ses courageuses,- quelles nuances émouvantes ! 


« Bonjour, Madame, je souhaite que le moïs d’octobre vous 
soit heureux. Pour moi il me donnera quarante-neuf ans sonnés 
et cela pourrait être une chose exquise ! Un jour dans ma vie je 
me suis senti vieux, vieux, épuisé d'esprit, rompu de cœur, ca- 
duc, fini. Je jour-là j'avais trente-neuf ans, je m'en souviens 
bien encore. Ecrasé d’une tristesse noire, j’avalai la coupe de la 
vieillesse. Elle me parut très amère. Depuis je n’y ai plus pensé 
que pour en rire ; j'avais raison, non d’être triste (car il y a peu 
de raisons sérieuses d’être triste en ce monde et il n’y en a pas 
de moins sérieuse que celle-là), mais. j'avais raison de trouver 
que j'étais vieux. Il ne me restait qu’un pas à faire pour avoir le 
pied sur le seuil de la cinquantaine et la main sur le loquet du 
tombeau. Le pas est fait, m’y voici. À trente-neuf ans, j'aurais 
cru que j’y arriverais d’un autre caractère et que depuis long- 
temps certaines ronces fleuries n’embarrasseraient plus mon che- 
min. Voilà qui est triste et qui donnerait sujet de pleurer, s’il 
n’y avait pas plutôt sujet de se réjouir de tout ce qui n’est qu’hu- 
miliant. » 

L'aventure sentimentale pourrait paraître banale. Elle est de- 
venue très belle, à tous points de vue, ne fût-ce que par les lettres 


de rare qualité — on vient d’en voir le ton — qui sortirent de 
ce clair de lune romain... et littéraire. 
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La publication de cette correspondance avait été préparée par 
la comtesse elle-même, Veuillot ayant consenti à rendre, de son 
côté, les lettres de sa partenaire et s'amusant de cette publica- 
tion posthume. La comtesse avait écrit sur le paquet de lettres 
— des copies — la mention : À ouvrir vingt ans après ma mort. 
Les délais ont été dépassés. Le dosssier contenait cinquante-neuf 
lettres de L. Veuillot et 26 de la comtesse, échelonnées sur six 
mois (13 juin 1862 au 5 janvier 1863). 

Est-elle le papillon qu’a dit Veuillot gentiment par antithèse : 
« Le bœuf — c’est lui-même ! à la chasse du papillon. » Il 
est bien sûr qu’elle mène Louis Veuillot où elle veut et l’arrête 
où elle veut, dans les sentiers de l'amitié. « Toute femme peut 
inspirer l’amour, dit-elle, mais peu sont dignes de l’amitié qui 
est bien autrement noble et durable. J’ose dire que je sens la mé- 
riter et que je serais heureuse d’avoir une petit part dans la 
vôtres. » 

Donner la réplique à Veuillot et n’être pas inférieure à un tel 
rôle, il faut avouer que ça vaut la peine d’être vu. 


« Avez-vous dormi ? lui écrit-elle un matin. Dort-on quand on 
a tant d’esprit ? Mon confesseur que vous voulez connaître a six 
pieds, de grands yeux noirs, de grands cheveux noirs, de grands 
traits, de grandes mains, l’ensemble terrible ; quand il est assis 


‘dans son confessionnal, ses jambes dépassent d’une lieue ; quand 


il tousse, l’épouvante vous gagne ; pourtant c’est un agneau, une 
âme candide, naïve, d’une piété d’enfant tendre et profonde. » 

Veuillot devait bien rire en son cœur alarmé. Ses alarmes ne 
l’empêchent pas de donner de bons conseils, notamment sur la 
façon d'éviter le dangereux ennui. Il s’indigne que sa très sage 
amie perde son temps à lire Sthendal, un mauvais drôle, qui 
mourut « un vendredi-saint, la panse pleine de viande ». 

Quel ami incomparable il était, lui, même si son amilié était 
quelque peu teintée d'amour, ce qui est la forme la plus hasar- 
deuse de l’amitié, la plus dangereuse, la plus troublante : il est 
bien obligé d’en convenir. Mais il tient haut les rênes, piaffe un 
peu, ironise, avec un commencement de larme à l’œil dans le 
sourire. 

Voici des fins de lettre : « Il n’est pas possible d’avoir l'esprit 
et le cœur plus occupés d’une créature. Je vous devrai toujours 


. beaucoup pour la joie que j'ai de vous tant aimer. » 
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La comtesse fronce le soureil. Il corrige ironiquement : « Dai- 
gne Votre Majesté agréer le respect d’un sujet indépendant. » 
Un autre jour : « Votre très humble, très respectueux, très obéis- 
sant et très révolté serviteur. » Et encore : « Votre main est 
douce à préparer un breuvage amer, » 

Enfin, pour s’excuser de tant écrire, il dit : « L'amitié qui ne 
parle pas un peu finit par mourir. » 

Cette amitié-là mourut-elle ? Comment ? Mystère. Il suffit 
qu'un petit chef-d'œuvre de délicatesse et d'émotion en Soit 
sorti. 


Les Croix sous les roses, poèmes, par Julielte MancE 


Le Mercure Universel, revue mensuelle de littérature, d’art et 
d’occultisme, a consacré un numéro spécial double (février-mars 
1936) à la publication in exlenso des poèmes de Juliette Mange, 
groupés sous le titre : Les croix sous les roses. 

Les poèmes sont au nombre d’une cinquantaine, de peu d’éten- 
due, en strophes et mètres variés. Ce sont des méditations, des- 
criptions, prières, élévations sur les thèses poétiques de toujours : 
l’amour, la nature, la mort, l’inquiétude du cœur; la joie et la 
douleur. 

On aimera un Noël charmant, plein de fraîcheur et de doctrine 
catholique ; un plaintif Dona nobis panem, à l'intention des chô- 
meurs ; une chute de feuilles : les feuilles tombent dans les bois, 
sur les seuils, sur nos pas, sur les cœurs, elc... 


On aimera partout l'inspiration élevée : 


« Partout est la grandeur où se trouve un devoir. » 
L'inspiration chrétienne 
« ils sont sans amertume 
« Les pleurs que l’on répand au pied du Crucifix. » 
On aimera plus d’un vers semblable 
« Aux pâles fleurs d’azur qui tombent des missels. » 


Je crois que l’on aimera lout dans ce recueil, car partout bril- 
le la flamme de l’idéalisme, la bonté, la générosité, la foi en 
Dieu, l'amour du devoir, le goût de servir. C’est très noble, éle- 
vé, tonifiant, pur. 
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Le pâtre du terroir, par Jeanne Froœuricn. Apostolat de la prière. 
Toulouse. 


Dans les foires des villages, aulrefois, des colporteurs vendaient 
des albums où les images d’Epinal se dépliaient comme un accor- 
déon. C’étaient souvent des images saintes fort bien disposées et 
expliquées pour charmer et inslruire les enfants qui ne connais: 
saient pas encore le cinéma. Ce n'était pas si mal compris, et l’on 
aurait bien tort d’en faire mépris. Ne dit-on pas couramment et 
savamment que rien n'est plus instructif que l’image ? 

Le livre de Mlle Jeanne Frœhlich * « Le pâtre du terroir », dé- 
plie ses chapitres comme l'album des images d’Epinal. C’est un 
hvre écrit pour les enfants. Il leur plaira. Tout y est simple, fa- 
cile, agréable à lire. La vie des enfants s’y reflète comme les 
arbres d’un rivage dans l'onde claire et sans profondeur d’un 
ruisseau qui se promènerait gentiment dans une vallée harmo- 
nieuse. 

Le « héros » du livre est un jeune enfant de l’Assistance pu- 
blique, placé d’abord chez un paysan cupide et brutal, ensuite 
chez un paysan chrétien, consciencieux, bon, où il trouve de 
bons exemples et des camarades qui sont pour lui des frères. Les 
épisodes de la vie rurale s’entremêlent aux épisodes religieux de 
. la vie paroissiale. On voit la détresse du village sans prêtre. Le 

curé est mort. Qui le remplacera ? Les pelits connaissent la croi- 

sade eucharistique et font des sacrifices merveilleux ; ils s’enga- 
gent même à sonner, à tour de rôle, l’Angelus. Comme un écri= 
vain catholique dit toujours de jolies choses sur le chant des 
cloches ! 
À Un jour de fiançailles, où le maître de maison, semblable à un 
à Père éternel, provoque et contresigne les accordailles, le pelit 
- pâtre — qui n’est plus petit — se voit adjuger pour son lot la 
jeune fille du maître | Mais lui, alors, fait connaître sa vocation : 
il sera prêtre. Le mystère de sa naissance et de son abandon 
… S'éclaircit : il est de très bonne origine, mais la tempête dévasta 
sa vie dès le berceau. Maintenant tout est bien. Un bref épilogue 
le mène jusqu’à sa première messe. 

Les enfants de la croisade devront lire le livre avec plaisir, sur- 

tout s'ils vivent à la campagne. II leur sera un rafraîchissement 


ol un excitant pour l'imagination pieuse. C'est pour eux. 
Pr. Tesras. 
] 
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II. — CenTENaAIRE DES Missions MARISTES EN OCÉANIE 


Le 29 avril 1836, par le bref Omnium gentium salus, Gré- 
_goire XVI reconnaissait officiellement la Société de Marie. Le 
13 mai de la même année, il confiait à cette congrégation un 
champ d’apostolat immense et éloigné : l'Océanie. C’est ce dou- 
ble centenaire que célébraient récemment à Lyon les Pères Ma- 
ristes, c’est lui encore qui a donné-occasion à la petite brochure 
splendidement illustrée (deux cartes et 57 illustrations en 19 plan- 
ches hors texte) que nous vous présentons. . 

La Société de Marie P? Vingt prêtres ignorés, scindés en deux 
groupes relevant de deux administrations diocésaines dont les 
vues sur eux ne concordaient pas. Le fondateur ? Un vicaire de 
campagne, ne souhaitant que l'effacement. C’est à cés hommes 
que le Saint-Siège ouvre l'Océanie ! Ils vont se récuser, deman- 
der le temps de fortifier leurs posilions en France. Ce serait hu- 
main. Mais le Vénérable P. Colin a un autre esprit. La voix du 
vicaire de Jésus-Christ, c’est la voix de Jésus : aussitôt, il donne 
quatre de ses fils — quatre sur vingt ! Quelle insigne folie ! La 
réponse de la Providence ? En 1843, sept ans après ce premier 
départ, la Société de Marie comptait déjà 103 profès ! 

L’Océanie ? Des archipels s’égaillant sur le vaste Océan, que 
leurs premiers apôtres mettront plus d’un an à atteindre. Et que 
de difficultés les y attendent ! Les langues indigènes leur sont in- 
connues, il faudra créer grammaires et lexiques pour les appren- 
dre — cela n'ira point sans des méprises amusantes parfois. La 
multiplicité des idiomes embrouille encore la situation : ainsi en 
Nouvelle-Calédonie, rien que sur la grande terre, qui égale, il est 
vrai, deux fois et demie la superficie de la Corse, on comptait 
treize langues différentes. La diffusion du message évangélique 
n'est guère favorisée par les dispositions des indigènes : les Poly- 
nésiens sont indolents, les Mélanisiens cruels (ils pratiquent en- 
core le cannibalisme : c’est ainsi qu’en Nouvelle-Calédonie, 
« dans le voisinage des Pères, rien que la première année, vingt 
naturels furent mangés » (p. 36). Ce sont enfin les fièvres qui dé- 
ciment la petite troupe des missionnaires (cf. p. 39-40). On vou- 
drait n'avoir pas à mentionner une autre cause de déboires, la 


1. Sous ce titre à paru chez Vitte, pour la somme modique de 5 nr 
une brochure de 92 pages abondamment illustrée, format 13 em. 5x225. 
Les citations sont toutes extraites de cette brochure. N 
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méchanceté des hommes : à Tonga, à Samou, à Fidji, les minis- 
tres wesleyens sont déjà à pied d'œuvre, ils ont prévenu l’esprit 
crédule des insulaires contre les arrivants « dépeints comme des 
anthropophages, des monstres diaboliques, qui amèneraient avec 
eux des centaines de soldats français armés jusqu'aux dents » 
ar): 

La faiblesse des moyens humains n’a jamais mis obstacle au 
rayonnement de l'Evangile. Cette loi de l’histoire s’appliquera 
en Océanie. Le 28 avril 1841, le Bienheureux Chanel était mas- 
sacré en haine de la religon, n’ayant apparemment rien fait, le 
29 mai 1842, Mgr Pompallier baptisait et confirmait 114 insu- 
laires et « à la fin de 1843, tous les habitants de l’île, y compris 
les meurtriers, étaient baptisés » (p. 23). Les premières tenta- 
tives d’évangélisation aux Salomon sont un échec : un vicaire 
apostolique, Mgr Epalle, tué à son débarquement (1845), un autre, 
Mgr Collom (18418), mourant des fièvres en pleine jeunesse, trois 
missionnaires mangés, sinistre bilan. Les Pères des Missions étran- 
gères de Milan ne sont pas plus heureux : « Ne crions cependant 
pas trop vite à l’insuccès, car l'interruption de l’apostolat ne fut 
que momentanée. À l'heure présente, le territoire confié jadis à 
Mgr Epalle comprend, sous la direction des Pères du Sacré-Cœur 
d’Issoudun, des Pères du Verbe Divin et des Pères Maristes, neuf 
vicariats avec plus de 150.000 catholiques : chiffre qui proclame 
bien haut la fécondité du sacerdoce des premiers apôtres » (p. 40). 

En passant, l’auteur de cette brochure donne plus d’un détail 
intéressant. A Fidji, « la moyenne des communions dans l’an- 
née, pour chaque fidèle, oscille entre 30 et 40, bien que de nom- 
breux villages ne voient pas le prêtre plus d’une fois par mois » 
(p. 49). Le Vicariat apostolique de la Nouvelle-Calédonie « pos- 
sède 30.469 catholiques sur un total de 43.229 habitants » (p. 52). 
Le mouvement des conversions dans celui des Salomon du Nord 
tient du prodige : en 1910, 450 baptisés ; en 1920, 4.000 ; en 
1930, 12.000 ; en 1935, 20.000 (p. 61), ils seraient bien davanta- 
ge, si les missionnaires étaient plus nombreux. 

On ne pouvait tout dire en si peu de pages. L'auteur, un spé- 
cialiste de l’histoire des missions océaniennes, a su faire un choix 
judicieux. On admirera le saint martyr de Futuna, le Bienheu- 


reux Chanel ; l’énergique apôtre de Wallis, Mgr Bataillon ; le » 


premier préfet apostolique des Fidji, le « capitaine » Bréharet ; 
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l'ermite de Tonga, le P. Brelon! ; plus près de nous, le P. Nicou- 
leau, l’'aumônier des lépreux de Makogaï, mort du terrible mal. 

Les derniers chapitres ne sont pas les moins intéressants. Ils 
nous exposent les résultats en profondeur : c’est l’œuvre admi- 
rable des catéchistes indigènes, organisée dans tous les Vicariats 
— le premier essai fut fait à Samoa en 1874 — qui met en pra- 
tique, avant Ja letire, les consignes de l'Action Catholique ; ce 
sont les diverses congrégalions religieuses indigènes ; enfin l’œu- 
vre du clergé indigène. Le clergé indigène, la grande préoccupa- 
tion du Pontife glorieusement régnant, n’est pas à ses débuts en 
Océanie : dès 1845, sept ans après l’arrivée des premiers mis- 
sionnaires, Mgr Bataillon se mettait à cette œuvre. C'’élait, sans 
doute, prématuré, on ne nous cache pas ses déboires (p. 69), 
mais les difficullés appartiennent au passé, et l'avenir s'annonce 


meilleur. Le clergé samoan a su s'élever à l’héroïsme, pour vous 


en convaincre lisez le récit de la mort du P. Antéléa, victime de 
son zèle sacerdotal (p. 71). 

Trop rapidement on nous parle des auxiliaires européens des 
Pères, les frères coadjuteurs d’abord, les frères enseignants (Pe- 
üits frères de Marie du Vénérable Champagnat, l’un des vingt 
premiers Maristes), sœurs marisless sœurs de Saint-Joseph de 


Cluny, sœurs missionnaires de la Société de, Marie surtout, dont 


la règle a été approuvée le 30 décembre 1931 : « Missionnaires 
avant tout, leur règle est assez souple, leur esprit assez généreux, 
pour leur faire embrasser toutes les œuvres de zèle et toutes les 
privations qui se présentent » (p. 76). 

En fermant cette brochure, écrite d’une plume alerte, on est 
rempli d'admiration pour les premiers défricheurs de la brousse 
océanienne et On fait sien le souhait formulé dans une courte 
préface par le T. R. P. Rieu, Supérieur général de la Société de 
Marie : « Puissent-elles (ces pages) gagner des sympathies à la 
cause sainte qu'elles exposent et provoquer de vraies prières pour 
l’extensioh du règne de Jésus-Christ et du culte de sa Sainte Mère 


S J. Rent, S. M. 


1. Je ne résiste pas an plaisir de citer. « Pour l'enterrement du P. Cas- 
taonier, on dut ouvrir, sur la colline de Fungamisi, la tombe du P. Bre- 
ton, décédé vingt-neuf ans auparavant. Son cerveau apparut intact, durei 
mais parfaitement conservé. Les insulaires, qui n'avaient compris ni sa 
vie pémitente ni sa bonté pendant sa vie, s'écrièrent alor s: « Il a passé 


LENS c'est nous qui étions des insensés en ne l'écoutant point » 
p. 43). | 
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PETITE CORRESPONDANCE 


POUR L'ORGANISATION ADAPTÉE DE NOS CATECHISMES 


e RE ae 

Q. — C’est loujours une question importante que l'amélioration de 
nos mélhodes catéchistiques. Quels livres ou brochures consuller pour 
connaître les initiatives les plus nouvelles à cel égard? 


R. Nous vous recommandons vivement la brochure de Son Ex. Mor 
Pelit de Julleville, évêque de Dijon, Notre Secrétariat diocésain des Ca- 
téchistes, 4l, ruc du Transvaal, Dijon (Côte-d'Or), (2 fr. 50). 


REVUE DES REVUES 


REVUES DE SCIENCE SOCIALE 


Chronique sociâle de France. — Avril 1936. — Programme des cours 
et des conférences sociales de la Semaine de Versailles. — Henri de Lu- 
BAG, Le caractère social du dogme chrélien. — Aug. Crérinon, Sociélés 
par actions. Réformes amorcées. — A. Larræicze, Le deslin des races 
blanches. — Max Turwann, Actualités économiques et sociales: ce que 
les grands réseaux font pour leur perosnnel. 

— Mai. — J. Vracaroux, Réflexions sur l'individu et la personne, — 
PasquiEr-Bronne, Le problème des civilisations: perspectives algérien- 
nes. — Dr Weiss p’OriverrAa, Aspects trop méconnus de l'éducation phy- 


sique. — Eug. Duruorr, Notes d'actualité corporative : promulgation de 
la loi nouvelle sur le conseil national économique. — Arthur Sawt- 


Pierre, L'organisalion corporative devant l'opinion canadienne. — 
Mouvement social catholique: action sociale féminine. Action pro-fa- 
miliale. Organisation professionnelle, chrétienne, ; 

Marc, En U. R. S. S. 1986. — Le fascisme vu par le communisme. — 
Céline Luorre et Elisabeth Dupeyrar, La santé de la jeune travailleuse 


Les dossiers de l'Action populaire. — 10 avril 1936. — Alexandre 
en 1935 (Suite et à suivre dans le numéro suivant). — Le bilan d’une 
année de « Front paysan ». — L. B., Tour d'horizon international. — 
P. Duran», Où en est l'application de la loi sur les allocations familiales, 
—. Documents sur la persécution religieuse au Mexique. 

— 95 avril. — Raymond Ponsoze, Qu'est-ce qu'un radical? — Pierre 
Drerson, Main-d'œuvre nationale et main-d'œuvre étrangère : « Il con- 
vient de se méfier, en la nature, des jugements de l'opinion publique. 
J1 n'est personne qui ne soit en mesure de citer des cas de complai- 
sance jugée excessive à l'égard d'étrangers « qui viennent manger le 
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pain des Français ». Mais il n’est personne aussi qui ne connaisse un 
ou deux étrangers dont il déclare la présence en France indispensable. 
Pour 6e reconnaître au milieu de ces contradictions, le plus sage paraît 
donc bien d'établir une comparaison rigoureuse entre les besoins réels 
de chaque profession dans chaque région déterminée, et la situation des 
élrangers intéressés. En celte matière encore plus qu'en tout autre, le 
sens de la mesure est indispensable. C'est un ministre du Travail, M. 
Paul Jacquier, qui définissait naguère,-à la tribune du Sénat, la ligne 
de conduite qui devrait être adoptée à l'égard de la main-d'œuvre 
étrangère: « Agir avec énergie, avec persévérance, mais aussi sans bru- 
talité, sans excès. » 

A. B., Existe-t-il dans le monde des symptômes de reprise économi- 
que? « D'un trop rapide examen de la situation économique, il est lé- 
gitime de conclure avec optimisme. Les plus mauvais jours « mar- 
chands » sont passés. Le monde reprend lentement, mais certainement, 
son équilibre des échanges et des courants de trafic. Une stabilité de 
fait des monnaies dirigeantes y collabore activement. Une stabilisation 
de droit, universelle, y ajouterait un énorme facteur de reprise. Reste 
la politique, intérieure et extérieure. Mais ceci est une autre histoire. 
(On remarquera que ceci était publié le 25 avril 1936, avant l’avène- 
ment du Front populaire). 

Paul Duran», Les réalisations de la Conférenec impériale. La créa- 
tion d’un crédit colonial. « Troubles d’Algérie, de Tunisie, de Syrie, 
marasme marocain, gêne de l’A.F.0., elc., sont des signes à consi- 
dérer. ‘La Conférence impériale avait déjà attiré l'attention des Fran- 
çais sur ces problèmes. La persistance des incidents démontre que les 
vœux et les rapports sont insuffisants pour calmer les esprits et annihi- 
ler les dangers. Le Crédit colonial est une première réalisation effec- 
tive: son institution ne peut qu'être approuvée. » 

Paul M.-F. Duran, L'assurance-éducation. — Les Assurances socia- 
les en France. 


10 mai. — Le congrès de Toulousa. Dans quelle voie la C.G.T. réu- 
nifiée va-t-elle s'engager? — Anatole Kamexskr, L'homme nouveau 


dans la Russie d'aujourd'hui (Suite dans Je numéro du 25 mai). — 
TJ. Berne, Pour un renouveau familial. L'orientation actuelle de cer- 


tains mouvements de jeunesse. — La réforme du conseil national éco- 
nomique. — Les enseignements du premier tour de scrutin. La poussée 
communiste. — La charité catholique au secours des chômeurs. Dans 


le département du -Nord. 

Après l'unité syndicale. Que disent les Syndicats chrétiens? Article de. 
Jean Pérès, extrait de la Voix des Travailleurs (25 avril 1936). « Il n’y 
a pas lieu de nous décourager. Les raisons d'être de notre mouvement 
demeurent aujourd'hui comme lhier. Sans doute, dans certaines cireons- 
tances, nous allons nous trouver en face d’une prétention accrue au mo- 
nopole de la représentation ouvrière. N'oublions jamais la éituation : 
13 millions de travailleurs salariés en France; la C. G. T. reconsti- 
tuée et gonflée des éléments unitaires aura de la peine à atteindre le 
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% million. Il reste donc pour notre syndicalisme professionnel d’inspi- 


É 


ation chrétienne, un vaste champ d'activité. 

« Les travailleurs sérieux — il yen a encore plus qu'on ne le pense 
communément — ne peuvent, en conscience, rejoindre le mouvement 
révolutionnaire ; leur place est chez nous. 

« Nous connaissons suffisamment l'esprit de conquête, d‘apostolat 
et de dévouement à la classe ouvrière de nos militants, pour avoir pleine 
confiance dans l’avenir de notre mouvement. » 

— 25 mai, — Le front populaire et le-problème agraire. Le socialisme 
agraire sauvera-t-il la propriété paysanne ? « Laquelle des deux concep- 
lions triomphera ? Offices nationaux ou corporation ? Il est difficile de 

- répondre, d'autant que le Parlement qui légifère est plus urbain et 
maintenant plus marxiste que nos campagnes. Mais indiscutablement 
l’idée de corporation fait son chemin dans les milieux ruraux. Pourtant 
voici le front populaire au pouvoir. Parviendra-t-il à imposer le pro- 


. gramme agraire de sa majorité ? Peut-être! Mais pas pour bien long- 
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temps, croyons-nous. Car si un mouvement de nationalisation des ter- 
res s’esquissait, le gouvernement qui l’aurait amorcé se briserait con- 
tre l'opposition des paysans. » 


Paul Duranp, L'Empire français. Les réformes syriennes. — Les $o- 
cialistes et les paysans. — Programme agraire présenté par les socia- 
listes pour les élections de 1936. — Victor Dirrar», Index américains. 


Où en est l'expérience Roosevelt? « Les tendances générales restent sta- 
bles » et «les résultats sont sérieux ». « On comprend mieux ainsi pour- 
quoi, en dépit d'hostilités tenaces, Roosevelt reste pourtant pour l’opi- 
nion publique la mascotte de la prospérité, et pourquoi les observa- 
teurs compétents qui nous reviennent de là-bas prophétisent sans ré- 
serve sa prochaine réélection. » 

La situation religieuse en U. R. S. S. Extrait d’un livre de Mme Hé- 
lène Iswozsxy. — La crise agraire au Japon. 


REVUES DE SCIENCE RELIGIEUSE 


Ami du Clergé. — 21 mai 1936. — Ceux qui parcourent les princi- 
paux articles de revues et le Supplément du Dictionnaire de la Bible, 
en cours de publication, n’ont —pas manqué de remarquer combien la 
rubrique « Fouilles, préhistoire, archéologie » prend de plus en plus 
d'importance. Le nombre de sites explorés est considérable, puisqu'il 
dépasse la centaine et toutes les nations rivalisent pour arracher au sol 
les secrets du passé. Le rédacteur biblique de l’Ami du Clergé présente 
une vue d'ensemble des résultats acquis relativement à la chronologie, 
à l'identification des sites, à la civilisation ancienne, à la religion, aux 
livres inspirés. Article très instructif qu'il faut lire. Les faits allégués 
font ressortir, par certains cas précis, la véracité biblique qui jamais ne 
fut prise en défaut et que des découvertes de touie nature viennent de 
mieux mettre en lumière. 

— 98 mai. — Monographie sur l’Urundi (au centre de l’Afrique), une 


des perles de nos missions. 
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= ]1 juin, — A propos d'un cinquantenaire : dans quelle atmosphère 
fut fondée l’A. C. J. F. en 1886. 


Revue des Sciences religieuses. — Avril 1986. — Fr. Sal Sonmirr, 
La lettre de saint Anselme au Pape Urbain I à l’occasion de la remise 
de son « Cour Deus Homo ». — Alfred Bosum, Le « Vinculum. substan- 
tiale » chez Leibniz. Une « énigme historique » et sa solution. Premier 
article. 


Ephemerides Thoologicae Lovanienses, — Avril 1936. — P. Van Ix- 
scuorr, L'esprit de Jahvé et l'alliance nouvelle dans l'Ancien Testament. 
Travail fortement documenté. — Th. Agsiz, Pensées sur le saint Esorit 
En allemand. 


The Ecclesiastical Review, — Mai 1936. — Francis J. Convecr, Ma- 
rie médiatrice de toutes grâces. — J. Lrcumère, Un grand historien 
catholique : le Cardinal Lingard, 1771-1851 ENTON, L'Apa- 


logélique, science et art, — Thomas Co nn Le paganisme et le 
christianisme; atlaque des littérateurs. Il s’agit de Celse, Philostrate, 
Porphyre, Hiéroclès. 


The Harvard Theological Review. — Janvier 1936. — James Morrar, 
Saint Ignace d’'Antioche. Etude littéraire et lexicographique destinée 
aux spécialistes de patrologie. 

— Deuxième numéro de 1986. — Joshua Srarr, Une secte chrétienne 
de l'Orient : les Athinganes (neuvième siècle), — Martin PErcIvAL 
Cuarceworra, Providentia et aeternilus. Signification de ces termes 
dans l'Empire romain au second siècle de notre ère. — William H. P. 
Harcu, La place de l’Epître aux Hébreux dans le canon du Nouveau 
Testament. 


Nouvelle revue théologique. Avril 1936. — KE. RozLanp termine 
ses recherches sur le fondement psychologique du probabilisme. I] faut 
citer la conclusion tout entière : À 

« Ainsi la solution probabilisie apparaît avec les caractères d’uni- 
versalité et de cohérence qui achèvent de la justifier. Une théorie esl 
d'autant plus vraie qu’elle répond aux conditions plus réelles d’un pro- 
blème inévitable et qu’elle se montre à la fois plus simple et plus facile 
à manier. C'est le cas en ce qui concerne notre problème. I] fallait 
admettre d’abord qu’un problème se posait à la conscience, en vue de 
régler rationnellement l’action morale. La disproportion reconnue entre 
Ja complexité de l'action concrète et la raison abstractive amenait à 
nuancer les exigences de la loi: celle-ci ne peut demander que le possi- 
ble, c’est-à-dire un effort loyal pour connaître la vérité morale avec 
la volonté de la faire. Le primat de la bonne volonté s imposait dans 
cette perspective, contre toute tendance objectiviste à l'excès et rigo- 
riste. Tutiorisme, probabiliorisme, équiprobabilisme nous ont paru mé- 
connaître les données réelles du problème psychologique et moral de la 
conscience. Le probabilisme, au contraire, avec plus de simplicité et 
de logique, avec plus de réalisme surtout, tenait compte des caractères 
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… réels de l'action, et des exigences morales de la loi : celle-ci n'existe 
… réellement pour un sujet moral que si le échème abstrait où elle s’ex- 
… prime apparaît réalisé avec certitude dans un cas concret. Faute de quoi, 
- elle demeure inexistante; et la librté garde son droit de spontanéité. 
” Le probabilisme ne signifie pas autre chose. Il n’est pas, si on sait l’en- 
… tendre, une invention subtile pour frauder la loi, Il constitue seulement 
… la réponse réelle et psychologique à un problème inéluctable: celui 
+ d’üne réglementation rationnelle de l’activité morale concrète, La jus- 
tification profonde du probabilisme réside dans son fondement psycho- 
logique plus encore que dans la conception morale dont il s'inspire. » 

On consultera avec intérêt et profit le travail bien documenté : Où 
en est l’enseignement religieux? Essai de bibliographie raisonnée de 
= l’enseignement religieux dans les divers pays. 


” Première partie: langue française, I. Méthodologie: 1, Le pré-caté- 
 chisme. et le catéchisme, par P. Ranwez; 2. L'enseignement religieux 
« secondaire, par À. Decsprerne et P. Ranwez. — II. Doctrine: 1. Ensei- 


gnement élémentaire, par L. L. Gonw; 2. Enseignement secondaire: A. 
- Dogme et morale, par A. Decerrenre et J. Hannay. 

_ On verra la suite dans le numéro de juin, qui s'occupe de l’apolo- 
gélique et de l’Ecriture Sainte dans l’enseignement élémentaire et dans 
l'enseignement secondaire. 

. — Juin 1936. — S. Tysxrewioz, La sainteté de l'Eglise. « Telle est 
- l'Eglise: sainte parce que réalisant pleinement dans le monde Ia sain- 
tclé, la charité divino-humaine de l’Homme-Dicu; sainte parce que 
« chrétienne » au sens complet du mot, c’est-à-dire Eglise du Christ, 
… du Verbe incarné; sainte parce que parfaite fraternité surnaturelle et 
… parfaite société naturelle en même temps ; sainte parce que héroïque- 


> 
; 


. ment et divinement humaine, » 


' 


REVUES D'’INTERET GENERAL 


America. — 25 avril 1936. — Wilfrid Parsons, La « défanatisation » 
1 du Mexiqua. Ces pages douloureusement instructives sont extraites d’un 
- ouvrage publié en anglais chez Macmillan sous le litre Mexican Mar- 
- tyrdom. Il faut souhaiter que ce livre, compose avec les documents offi- 
_ ciels et des renseignements personnels, soit traduit en français et reçoive 
une très large diffusion, 


La Vie intellectuelle. —— 10 avril 1986. — Prof. N. Timacnev, Les des- 
n inées du paysan russe sous le bolchevisme. Que se passe-t-il en Russie, 
à quelle est la situation actuelle du paysan russe en comparaison de celle 
Ë qu'il a connue avant guerre ? Voici la réponse d’un éminent économiste 
qui fait autorité en la matière: 

« Avant la Révolution la paysannerie passait par une période d’amé- 
his rapide de sa situation lant économique que juridique. En plus 
. du lotissement dont il avait bénéficié lors de l'émancipation, il avait 
| déjà eu le temps d'acquérir la plus grande partie des terres restées aux 

lmains des propriétaires. Ces terres acquises leur appartenaient à titre 
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privé, de même que les lots qu'ils dégageaient des communautés rurales. 
Les lotissements communaux étaient en pleine liquidation ; avec eux dis- 
paraïissaient les derniers vestiges de l’ancienne inégalité de caste. Pour | 
la Russie et sa population paysanne s’ouvrait une ère d'intensification de 
le production agricole. : 

« La Révolution, loin d'apporter aux paysans des espaces nouveaux de 
terres, leur enleva les terres qu'ils possédaient. Ïls sont devenus des ma- 
nœuvres salariés dans des entreprises agricoles appartenant à demi à 
l'Etat, et c’est à peine s’ils obtiennent par Jà un droit précaire à cul- . 
tiver pour leur propre usage un « lot attenant » dérisoire. La collecti- 
visation a décimé des paysans, emportant des millions de vies humaines, 
et aux survivants elle n’a guère apporté de bien-être. Un retour au niveau 
de vie déjà atteint avant la Révolution n’est maintenant que l’objet 
de beaux rêves. 3 

« Telle est la réponse à la question de savoir si le paysan a gagné 
quelque chose à l’impie révolution marxiste, — qui promettait à tous, 
y compris les paysans, un paradis sur terre, mais n’a apporté que des 
souffrances infernales. » 


REVUES DE SPIRITUALITE 


Zeitschrift für Aszese und Mystik. — Premier numéro de 1936. Alexan- 


74 der WrczzworL, Remarques sur une psychologie de l’ascèse. — Kart 
| Ramner, Consécralion des laïques au soin des âmes. — M. CATHARINA, 
Ursuline, Trails principaux de la formation à la sainteté dans l'esprit 

de sainte Angèle Merici. — Th. Mônnioms, La joie spirituelle. 
— Deuxième fascicule de 1936. — J., W. J. Grerts, Ascétique et péda- 
gogie. — Sophie zu Errz, Saintes femmes au service du Christ. — H. 
Jen, Jean d’Avila réformateur de l'Eglise. — Johannes BEUMER, La si- 


gnification des sacrements pour la vie religieuse. 
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Revue biblique. — P. Lemaire, Crise et effondrement de la monar- 
chie davidique. — F.-M. Braun, La sépulture de Jésus. Suite et à suivre. 
— R. Devressse, Anciens commentateurs grecs de l'Octateuque. Suite. 
— L.-H. Vincenr, Le culte d'Hélène à Samarie. 


Biblica. — Deuxième numéro de 1936. — A. M. Virri, La beauté lit- 

. téraire de l’Epiître aux Hébreux. En italien. — J. Scamwr, Recherches 
sur l’histoire du texte grec de l'Apocalypse. Suite et à suivre. En alle- 
mand. — R. Arconana, L'eschatologie messianique des Psaumes en faces 
des objections récentes. En espagnol. — P. Joüon, Notes de lexicogra- 
Le. phie hébraïque. En français. — A. Mer, Un fragment grec du Diates-. 
ER saron de Talien. En allemand. à 
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PATROLOGIE 


Saixr Jean Carysosrome. Dialogue sur le sacerdoce. Discours sur le ma- 
riage. Lettres à ‘une jeune veuve. Traduction nouvelle, avec introduc- 
tion, préface et notes, par d’abbé Fernand Martin, professeur à N.-D. 
de Boulogne (Paris, Garnier, s. d., in-12, XXVI-324 p. 15 fr.). 


Les Pères de l'Eglise sont à la mode en ce moment. Aussi ne nous 
élonnons-nous pas de voir figurer saint Jean Chrysostome dans les 
« Classiques Garnier ». Ce terme de « classiques » pourrait suggérer 
l'idée que nous aurions affaire ici à des œuvres du grand orateur chré- 
tien inscrites au programme du baccalauréat ou de la licence ; sauf erreur, 
nous ne pensons pas que tel soit le cas. Le traducteur, d’accord sans 
doute avec l'éditeur, a choisi, dans « l’œuvre si considérable et, à plus 
d’un titre, si importante de saint Jean Chrysostome, les ouvrages suscep- 
tibles d’intéresser aujourd'hui le plus grand nombre de lecteurs » (Pré- 
face, p. XXII). Le Dialogue sur le sacerdoce « n’intéresse pas seulement 
les prêtres; c’est un ouvrage d'un intérêt permanent et d’une portée 
universelle ». Les Discours sur le mariage « abordent, sur ‘un sujet qui 
n'a pas vieilli et qui intéresse tout le monde, les questions les plus im- 
portantes : le but du mariage, le divorce, le choix d’une femme ». Enfin 
les dix-sept Lettres à Olympias, « écrites par saint Jean Chrysostome du 
fond de son exil à cette veuve qui lui était ei dévouée et si attachée, ré- 
pondront à ce besoin actuel de pénétrer dans la vie intime et dans le 
cœur des grands hommes et des saints ». « Au point de vue littéraire, 
le choix présent offre un double intérêt particulier : celui de donner des 
ouvrages qui ont toujours passé pour ses chefs-d'œuvre, et celui de 
représenter les trois genres qui remplissent l'œuvre immense de saint 
Jean Chrysostome » (Préface, p. XXIIT). Le traducteur avoue que son 
travail lui « a coûté de la peine », mais lui « a donné aussi beaucoup 
de joie » (Avertissement, p. XXVI). « La traduction est d’un helléniste 
el d'un lettré et elle se lit comme un roman. C'est un des livres à meitre 


dans la bibliothèque de tout catholique » (Compte rendu de La Croix). 


Mare Bacuenauzr ve Viévince. De la vie quotidienne à l’éternelle Vie 

(Pensées). (De Gigord, 12 fr.). 

Mme de Baguenault de Viéville était entrée par son mariage dans une 
ancienne et notable famille d'Orléans. Cette ville fut le séjour d'une 
grande partie de sa vie. Ses origines, cependant, étaient cosmopolites. 
Elle appartenait à la Suisse par sa naissance, à la Russie par sa nationa- 
lité et à l'Espagne par son ascendance paternelle. Marie d'Ochando de la 
Banda, en effet, était née à Berne, le 23 mai 1842. Elle devait mourir 


.le 13 mars 1925, après de grandes angoisses et de grands deuils, - 
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Les écrits spirituels que voici ont été composés par elle au jour le 
jour ; on ne saurait mieux en indiquer le haut intérêt et la valeur qu'en 
reproduisant les lignes suivantes empruntées à la préface de M. le Cha- 
noine Mugnier : 

.« Tous les fidèles sont invités à lire ces pages et chacun d'eux y 
trouvera une lumière, une impulsion, un remède. Les scrupuleux et les 
timides se rappelleront que Dieu est un Père, que son joug est doux et 
qu’il faut le porter en chantant. Des natures trop sévères compatiront à 
l'épreuve de l'incrédulité et se persuaderont que la charité sous toutes 
ses formes est le meilleur auxiliaire de la foi. Tous béniront celle qui 
les convie à voir dans un même culte, le Vrai, Je Bien et le Beau qui sont 
les trois attributs divins, à mettre dans leur prière un accent personnel, 
à recueillir de la souffrance une leçon d'humilité et de douceur, à consi- 
dérer la vicillesse comme un dernier coup de pinceau qui achève notre 
ressemblance avec le Christ fait homme. 

« Enfin ce livre apparaît comme une source nouvelle où, dans la fièvre 
de l'heure préseñte, les âmes allérées pourront boire un peu de cette 
eau dont parle l'Evangile et qui jaillit jusqu'à la Vie Eternelle, » 


VARIÉTÉS 


Commandant Leresvre pes Noëtres, De la inarine antique à la marine 
moderne, Masson, 80 francs. 


Les découvertes du commandant Lefebvre des Noëttes ont de particu- 
lier, qu'elles ont été faites dans des domaines où, semblait-il, tout avait 
été exploré et fouillé. 

Depuis le lemps que des savants étudient l’iconographie et la littéra- 
ture de l'antiquité et &u moyen âge, on pouvait penser qu'elles leur 
avaient divré tous les secrets essentiels de leurs techniques. Or, voici 
que le commandant Lefebvre des Noëttes, ayant naguère découvert et dé- 
montré, par l'observation des documents ét l'étude des textes, que l’anti- 


quilé n’a jamais su utiliser la force motrice animale, parce qu’elle à 


ignoré le collier d’épaules, la ferrure et l’attelage en file, démontre 
aujourd’hui qu’elle n'a pu pratiquer la navigation de haute mer que 
dans des circonstances exceptionnelles, parce qu'elle ne connaissait pas 
le gouvernail à charnière. 

Ces observations prennent une singulièré valeur sous la plume du 
commandant Lefebvre des Noëttes. 'Le technicien se double en lui d’un 


sociologue. Il devine les répercussions sociales profondes de cette imper- 


fection de la technique des transports par voie de terre et par voie de 
mer. 


Livre intéressant et suggeslif, avée de nombreuses illustrations. 


Jean Brigrre. Dans la tourmente et dans la paix. Poésies tragiques et 
lyriques. Desclée, éditeur, Paris. 


Le volume comprend près d’une centaine de poésies d’étendue iné- 


fables. 
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On peut saluer au passage des tournures surannées — ou classiques 
— comme: « L'objet de son amour dont il brigue la main »; ou bien 
on surprend comme un effort pour apprivoiser la rime el lui faire un 
sort. C’est alors que l’on ee souvient, malgré soi, du mot de La Bruyère : 
« Il y a de certaines choses dont la médiocrité est insupportable : la poé- 
sie, la musique... » 

Mais ces classiques sont sévères. Ils décourageraient de rien entre- 
- prendre. 
5 Puis soudain on retrouve le sourire devant des stances d’une belle 

venue: « Pourquoi? » (p. 84), « Quiétude » (p. 86), etc. 

On aime l'allure dégagée de quelques fables et jusqu'à cette satire 
sobre de la meilleure verve: 


« Mieux vaut douce servitude 
Que peu sûre quiétude ; 
Mieux vaut d’un roi 
La juste loi 
Que république 
Qui ne l’applique. » 


L'imprimalur de l'évêché de Vannes garantit la sûreté de la doctrine. 


> Pr. Tesras. 


Exisaserm Mariemy. Un cas difficile. Récits et dialogues. Apostoiat de 
la Prière, Toulouse. 1981. 


Encore du pain pour la croisade, et de quoi faire le bonheur des 
peus enfants tout en les insiruisant. Ils seront ravis de se reconnaître 
au naturel dans ce parler naïf, pittoresque et même incorrect, bien 
entendu, mais sans excès. 

De belles âmes d'enfants prises sur le vif. 

Même si ce n’était que de la littérature divertissante pour enfants, 
- ca serait bien réussi. Maïs c'est mieux que cela. 

Les aventures douloureuses de Julot, les sacrifices faits par son cama- 
rade à son intention doivent plaire à tout croisé. 

Dommage que ce soit si court! 

Pr. Tesras. 


Comme l’Enfant-Jésus, texte de Henry Chevré. Illustrations de H. de 
Costier. Gabriel Beauchesne, éditeur. 


Un album cartonné, illustré en couleurs au pochoir : 20 fr. 
Le même non colorié (couverture seule en couleurs): 12 fr. 
Ce premier volume de la collection « Pour les Ames en Fleurs » est 
dû à la plume alerte d’un conteur expérimenté, Henry Chevré, un ami 
des petits qui sait les comprendre et se faire comprendre d'eux. 

Les illustrations délicates et lumineuses ne pouvaient être traitées avec 
plus de fraîcheur qu'elles ne l'ont été par H. de Costier. 
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Les ‘ auteurs qui collaborerent avec tant hand à cet ens 
ble charmant voulurent être prêts pour l’enchantement du Noël et du . 
Nouvel An de leurs peteits amis. 

__ Ce désir a été réalisé par la Maison Beauchesne; et c’est avec amour 
qu’elle ajouta cet effort à tant d’heureuses réussites. 
À signaler les concours de coloriage, ouvert aux acheteurs de l'album 
_ non colorié, Les envois des albums coloriés par les jeunes acheteurs de- 
_vront parvenir au plus tard avant le 1% octobre 1936 à Ja librairie Beau- … 
chesne, 117, rue de Rennes, Paris. — A 
Un prix concours de 200 francs et 3 prix de 100 francs seront ré- | ; 
servés aux plus jolis coloriages originaux. 
5 prix de 50 francs seront accordés aux reproductions les plus réussies 
de notre album colorié. 
De nombreux accessits vaudront, aux lauréats, de beaux albums colo- 
riés de la même collection. 4 

Les albums, primés où non, seront rendus, avec un joli diplôme en 

_ couleurs à leur nom, aux concurrents qui se présenteront à la librairie 

_ Beauchesne, entre le 1% novembre et le 31 décembre 1936. 5 


PARIS. — SOC, GËN, es ne 


À 


L'OBLIGATION MORALE PEUT-ELLE EXISTER 
SANS LA CONNAISSANCE DE DIEU? 


VI 


LE TÉMOIGNAGE DES FAITS 
(suite et fin) 


L'examen des conditions de la connaissance de Dieu et de la 
vie morale chez les peuples païens en général et aussi chez cer- 
tains enfants élevés, dans nos pays de civilisation chrétienne, en 
dehors de toute notion de Dieu et de la vraie morale, nous a four- 
ni dans notre dernier article!, un confirmatur à nos études précé- 
demment parues sur les liens qui unissent l’obligation morale à la 
connaissance de Dieu. Il nous reste à poursuivre cet examen dans 
deux autres faits typiques : le fait que certains font profession 
sincère d’athéisme ; le fait qu’un parallélisme existe entre les va- 
riations de la notion de Dieu et de la notion d'ordre moral d’une 
part et ce qu’on appelle les dispositions morales d'autre part. 
Nous avons espoir d’y trouver, également, occasion de remar- 


ques en faveur de notre solution. 


III 


Pour que l’athéisme existe chez l’enfant, disions-nous en ter- 
minant notre dernier article, il faut qu’il soit déjà répandu au 
sein de la société, chez des personnes d'âge mûr. Peut-il obte- 
pir pareille diffusion ? — La solution que nous avons exposée en 


1. R. 4., août 1936; cf. mars, avril, sept. et oct. 1935. 
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nos articles a elle-même été conçue en tenant compte de la possi- 
bilité de l’athéisme : l'obligation morale, concluions-nous, est 
compatible avec la profession sincère d’athéisme, l’athée, qui nie 
Dieu, confesse d’autre part son existence s’il croit au bien abso- 
lu. Pareille conclusion est-elle simplement vraie d’une vérité 
toute théorique, ou est-elle fondée en fait ? — La question de 
l’existence des athées se pose donc tout naturellement. 

Toutefois, une enquête personnelle ne saurait, en matière aussi 
grave, être légitimement entreprise, abstraction faite du point de 
vue de l’autorité. La forme de l’autorité la plus immédia‘e pour 
nous est l’enseignement des théologiens. Commençons donc par 
nous y référer. 

Les théologiens divisent communément les athées en deux clas- 
ses : les athées pratiques et les athées théoriques. Les premiers 
sont ceux qui vivent comme si Dieu n'existait pas, c’est-à-dire 
sans l’honorer sous ce nom, mais peut-être pas sans poser cer- 
tains actes où l’on pourrait découvrir une croyance plus ou moins 
irréfléchie à l’Etre suprême. 

Les athées théoriques se divisent à leur tour en trois catégo- 
ries : les athées négatifs, qui n’ont pas idée de la divinité dis- 
tincte de ce monde ou, du moins, supérieure à ce monde (le pan- 
théisme, qui divinise le monde, à la différence de celui qui ra- 
baisse Dieu au monde, implique, croyons-nous, une idée vraie de 
la divinité) ; les athées positifs, qui, ayant acquis la notion de 
Dieu, sont persuadés sérieusement qu'il n’existe pas ; les athées 
agnostiques, qui jugent sérieusement n’en rien savoir avec certi- 
tude. 


. Or, jusqu’à ces trente dernières années, la position tradition- 
nelle était la suivante : l’athéisme négatif, pris au sens d’igno- 
rance invincible de Dieu, ne pouvait être de longue durée ; de 
même l’athéisme positif dogmatique ; quant à l’athéisme scep- 
tique ou agnostique, il était seulement plus probable qu'il ne 
pouvait durer longtemps, du moins sans faute. Cette position tra- 
ditionnelle n’était cependant pas une opinion commune : sans 
cesse s'étaient élevées des voix discordantes. Billuart? lui-même 
donne simplement, comme communior, l'opinion affirmant l’im- 

2. Summa S. Th., De Deo, a. 4, diss. 1, Paris 1876, tome I, p.37. 


les textes de Molina, Suarez, Platel, des Wirceburgen cités ’ar- 
ticla précédent, Re 
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- possibilité de i’ignorance invincible de Dieu soit posilive soit né- 
gative (ét il semblerait: que la même opinion dût faire une moin- 
dre opposition à la possibilité de l'ignorance simplement vin- 
cible). IE suffit d’un peu de réflexion pour saisir les graves raisons 
qui paraissaient, aux yeux des théologiens, exiger celte attitude ti- 
morée : à tant dé titres la croyance à l’existence de Dieu est pro- 
clamée nécessaire, — et l’est de fait, — à la nature individuelle 
et sociale de l’homme ! 


Or, comme le remarque Claeys Bouüaert#, cette position, tradi- 


_lionnelle mais non unanime, a été peu à peu, sous la pression 
des faits, abandonnée par plusieurs, timidement d’ailleurs jus- 
qu'à Billot, qui, comme on le sait, admit une « multitude » 

_ d’infidèles ignorant Dieu d’une ignorance exclusive de la vie mo- 
rale. Il est curieux de noter cette évolution parmi les théolo- 
giens. 

Déjà le P. Pesch*, s’il nie la possibilité d’athées théoriques 

- négatifs non coupables, « sauf peut-être pour un temps court », 

- admet celle d’athées positifs, ( sallém ad tempus ». Ce « saltem » 

-insinue que pour l’auteur l'opinion traditionnelle est moins une 
borne qu'il est interdit de dépasser, qu’un point de départ pour 
des enquêtes ultérieures... Van der Meersch® ajoute lui aussi des 

restrictions à la doctrine plus commune : l’ignorance invincible 

_ ne peut durer longtemps, « du moins chez des hommes qui vi- 

vent en société avec d’autres ». Mais, précisément si cette société 

- devient progressivement athée ! Il distingue, des athées positifs et 

; agnostiques pleinement persuadés que Dieu n'existe pas ou qu'il 

” est inconnaissable, ceux qui, imbus d’une fausse philosophie, ont 

| des doutes relativement à la démonstration de l’existence de Dieu 

® où même adhèrent à un système d’agnosticisme positif. Et s’il 

> refuse d’admettré l’existence de ceux du premier groupe, il cite 

 Bœdder (Theol. Natur., n. 9) pour qui le nombre de ceux qu’éga- 

- rent les préjugés philosophiques semble augmenter. — « Quant 

» aux athées positifs, dit Van Noortf, c'est une opinion assez répan- 

due, « satis vulgata » (simplement), qu'il ne peut y avoir d’hom- 

» mes vraiment convaincus de la non-existence d’un Dieu supérieur 


C 4. Tous les athées sont-ils coupables? Nouv. Rev. Theol., avril 1921, 


Bnp. 170. s 
4 % 4. Praelect. Dogm., De Deo, Fribourg-en-Brisgau 1914, tome II, n. 24. 
« 35, De Deo uno et trino, Bruges 1917, n, 109. 

a 6. De Deo, Bussumi 1920, n. 11. 
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au monde. » Et il ajoute :-« du moins il est permis d’affirmer, 
« licet affirmare », qu’une telle conviction serait de brève du- 
rée. » Ce ne sont pas là... affirmations bien catégoriques et il 
en est ainsi dans tout l’alinéa sur l'existence de l’athéisme. Abor- 
dant ensuite la question des athées critiques, sceptiques, agnos- 
tiques, il reconnaît qu'ils existent même assez nombreux de nos 
jours. Au sujet de leur responsabilité, les hésitations et les circon- 
locutions reparaissent : « L’on ne trouvera pas facilement un 
théologien qui du moins « in causis » ne les tienne pour coupa- 
bles. Dieu seul connaît les secrets des cœurs’. » Schiffini et 
Dom Laurent Janssens font une distinction, très Juste à notre 
sens, entre la connaissance implicite de Dieu par la syndérèse et 
la connaissance explicite et réflexe : distinction reprise par Claeys 
Bouüaert et Descoqs entre athées réels (ceux qui nient Dieu de 
toute manière, même sous les espèces du bien moral, auquel ils 
ne croient pas) et apparents (ceux qui nient Dieu sous ce nom, 
mais le confessent sous d’autres : sous les noms, par exemple, de 
Bien absolu, d’Idéal, etc.). Point d’athées par rapport à la pre- 
mière sorte de connaissance, affirment ces deux auteurs ; relative- 
ment à la seconde, Schiffini en admet, d’après la triste leçon de 
l'expérience, « même pour un long temps » ; L. Janssens° a peine 


7. Est-il absolument impossible à quelqu'un de demeurer athée ou de le 
devenir sans faute formelle de sa part? Lia réponse affirmative d’une fa- 
çon générale est évidemment celle de l'immense majorité des théologiens. 
Uependant là encore, en face des cruelles constatations de notre époque, 
en face, par exemple, des folies de la mystique et de la propagande « sans- 
Dieu », qui entraîne, semble-t-il, lbbien des malheureux inconscients, une 
évolution paraît se dessiner. Billot (dans ses articles parus dans Les Etu- 
des), Descoqs (dont on verra plus loin la position), Claeys Bouüaert, Ti- 
‘ berghien (Le cas des sans-Dieu, Lia Vie Intellectuelle, 23 nov. 1984, p. 27 
à 46) établissent, à des titres divers, des restrictions où même des indi- 
cations en faveur de la réponse négative. Comme le note Van der Meersch 
pour l’athéisme sceptique (op. cit., p. 109), d’une manière générale l’a- 
théisme n'existera pas « sans un influx désordonné de ‘la volonté, mais 
cet influx ne sera pas nécessairement coupable ». Aussi « plus se répan- 
dent dans la société les fausses assertions, plus les hommes poursuivent 
le biens temporels et les délectations sensibles, plus il y a danger d'er- 
reur à l'égard de la connaissance de Dieu et danger de parvenir au doute 
touchant son existence », Et l'excellent auteur ajoute citant Boedder 
(Theol, Natur., n. 149) que « peut-être l’on peut parvenir sans faute à 
cet état d'esprit si l’on n'a jamaiïs été formé par ses parents ou ses maîtres 
à comprendre la force des arguments démontrant l'existence de Dieu et 
qu'on n’en à jamais eu la persuasion ». Dieu saït si plusieurs sont dans 
ce cas à notre époque! — Néanmoins nous entendons ne pas préjuger de 
cette question : si nous affirmons l'existence de la profession « sincère » 
d'athéisme, cette expression n'équivaut pas à profession « non coupable ». 

8. Disput. Metaph. specialis, Turin 1894, vol. IT, n. 408. À 

9, Summa Theol, tome I, De Deo, pars prior, p. 99. 
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à croire à l'ignorance invincible, mais s’il ne pense pas qu'il 
existe d’athées positifs convaincus, il se demande s’il n'y en à pas 
qui croient être convaincus. Taparelli!°, l’abbé de Broglie!! ad- 
mettent aussi, d’une manière générale, l’existence des athées. — 
Enfin, s’inspirant largement de Claeys Boutüaert, Descoqs!? pose sa 
thèse en ces termes, dont il s’est efforcé, par un examen com- 
bien consciencieux ! de peser toutes les nuances au poids des 
faits, et qui nous semblent serrer de bien près la vérité : « Il peut 
y avoir des athées pratiques. Des adultes d’âge jouissant de la 
- raison ne semblent pas, de soi, pouvoir absolument demeurer 
toute leur vie dans l’athéisme théorique négatif, bien que pour- 
tant, per accidens, on ne nie pas la possibilité de l'ignorance in- 
vincible (de Dieu). Des adultes de raison peuvent tomber dans 
l’athéisme positif, de telle sorte pourtant que tous ne soient pas, 
de soi, du moins au début, exemptés (plus loin, p. 478, reprenant 
sa thèse par membres, l’auteur dira : « ne semblent pas pouvoir 
être exemptés ») de toute crainte d’erreur et donc de toute faute ; 
mais cétte erreur une fois admise, quelques-uns, peut-être long- 
temps et jusqu’à la mort, semblent pouvoir professer fermement 
et sincèrement l’athéisme. » L’on voit que, alors même qu'il y 
aurait eu unanimité dans le passé pour nier la profession sincère 
d’athéisme, elle n'existe plus parmi les meilleurs théologiens mo- 
dernes. 


A notre sens, il n’est rien dans l’Ecriture ou la tradition qui 
oblige à considérer comme impossible la négation sincère de 
l’existence divine. 


Que nous montre l’Ecriture ? — Que l’idée de Dieu peut s’obs- 
curcir étrangement dans l’esprit des hommes. Elle ne semble pas 


a 


fixer de limite à cet obscurcissement. 


Que disent les Pères ? — C’est que, si, d’une part, la notion 
de Dieu est universelle et quasi-naturelle, elle se tient, cependant, 
en corrélation ævec les dispositions morales. Plusieurs de leurs tex- 
tes, que nous avons cités dans notre précédent article, laissent 
entendre que, exceptionnellement, elle peut faire défaut. Selon 
S. Augustin, les athées sont athées « in corde suo'# », c’est-à-dire 


10. Cours élémentaire de droit naturel, Paris (sans date), p. 51 et 53, 
11. La Morale sans Dieu, Paris 1886, p. 308-310, 

12. Praelect. Theol. natur., tome II, Paris 1935, p. 465. 

13. In Psalm. 13, n. 2; ML 36, col. l41. 
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par passion, et il s’en trouve fort peu, « rarum hominum ge- 
nus!4 ». L'’athéisme est d’ailleurs une véritable folie, (« insania 
isla paucorum est! ». Les Pères n’ont pas nié, que nous sa- 
chions, que certains philosophes grecs aient professé l’athéisme 
d’une manière sincère. Ils ont donc enseigné expressément la 
possibilité de l'athéisme. S'ils ont restreint cette aberration à des 
limites aussi étroites, c’est que de leur temps elle n'existait guère. 

En somme, Ecriture et tradition patristique ont porté leur ju- 
sement directement sur les païens qu’elles envisageaient, indirec- 
tement sur le reste de l’humanité, en tant que la nature humaine 
est la même partout et toujours. Cette identité est compatible 
ayec des différences accidentelles dans l’espace et dans le temps. 
Certaines époques même, — la nôtre semble être de ce nombre, 
— peuvent, ainsi que les individus, déroger plus que d’autres à 
la règle générale. | 

Pour ce qui est de $S. Thomas, il serait facile de citer des textes 
répudiant in globo la possibilité de l’athéisme. Maïs parfois aussi 
le saint Docteur a d’étranges considérations. Ainsi, dans le Contra 
Gentes'$, il envisage le cas de l’absence de la connaissance con- 
fuse de Dieu, commune à l'humanité. 

De la part du Concile du Vatican, nulle difficulté. I affirme 
seulement le pouvoir qu'a la raison humaine de connaître Dieu 
par ses seules forces ; il réserve expressément la question de la pos- 
sibilité pour les adultes en général d'ignorer Dieu invinciblement. 
De même, il ne touche pas à la question des conditions requises 
pour que l’homme parvienne à un usage suffisant de la raison : 
il ne prend soin d’en excepter que la révélation divine, Dès lors 
l’enseignement pourrait être légitimement mis au nombre de ces 
conditions!7. ; 

Donc aucune raison stringente n'indique que la profession sin- 
cère d’athéisme est impossible ; encore qu'il soit difficile de pé- 
nétrer le secret des consciences, de grayes raisons portent à croi- 
re à son existence. 

Tant d'hommes aujourd'hui se prétendent athées, persuadés, 


14. In Psablm. 52, n. 2; ML: 36, col. 648, 
15. Serm. 59,:n. 3; Ml 38, col. 441. 


16. 1. III, c. 88, arg. 8. — Cf. aussi De Verit., q. 15, a. 4: 
d. 46, q. 1, a. 2, ad Zum. Pr CNE 


17. Acta et decreta sacros. conc, Vaticani; Fribourg--en-Bri 
ne Î 1 ourg--en-Brisgau Rae 
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parfois jusqu’à une entière tranquillité d'âme, de l’inexistence 
d’un Etre suprême, que, quoi qu’en dise Sénèque (De Tra, 1. I : 
elsi affirmant interdiu, noctu tamen et soli dubitant), il paraît 
difficile de récuser leur témoignage à tous. Bien plus, certains 
d’entre eux, s'étant convertis par la suite, nous ont assuré de leur 
persuasion et de leur bonne foi au sein de l’athéisme. A l’égard 
de tels témoiganges, bien qu’on puisse toujours soulever des dou- 
tes, les doutes ne friseraient-ils pas l’imprudence ? Qu'on lise, 
par exemple, L’Athéisme de Le Dantec, où l’auteur nous fait sa 
propre confession avec tous les caractères de la sincérité. Sa sin- 
cérité et sa véracité nous sont par ailleurs attestées par un témoin 
d’une autorité insigne. Il s’agit du P. Leseur, ancien ami intime 
de Le Dantec, devenu, depuis la mort de sa femme, profès de 
l’ordre de saint Dominique. Dans l’Introduction aux Lettres à des 
incroyants, il écrit'$ : « Il (Le Dantec) était profondément con- 
vaincu qu'il avait percé le mystère de l’univers. Pas un doute ne 
l’effleurait dans ses négalions, il était persuadé jusqu'aux fibres 
les plus intimes de son cerveau qu'il possédait la vérité de la 
science... » De fait, la devise du livre de Le Dantec n'est-elle 
pas : « Ce qu'il y a de terrible quand on cherche la vérité, c’est 
qu'on la trouve. » Quel est son témoignage ? — « Aussi loin que 
remontent mes souvenirs, je ne trouve pas trace en moi de l’idée 
de Dieu!?. » 


Ainsi Madeleine Semer au temps de sa jeunesse vécut avec sé- 
rénité dans une incroyance absolue. Le P. Mainage, dans la pré- 
face au récit de la conversion de Mme Mink-Jullien, dit d’elle 
« Née païenne », d’une famille « absolument athée », sa premiè- 
re notion de Dieu avait été « un regret intense qu'il n’existât 
pas ». Avec le temps, son état d’esprit avait fini par se condenser 
dans cette formule désolante : « un grand besoin de Dieu, une 
quasi-certitude qu'il n'existait pas » ; la volonté unique et tou- 
jours tendue de n’occuper sa vie qu’à se fixer définitivement sur 


ce litige?°. » 
Ainsi, c’est même chez des esprits élevés que l’athéisme sem- 
ble être possible, notamment chez ceux, maîtres ou disciples (et 


18. Elisabeth Lieseur, Lettres à des incroyants, Paris 1923, p. 51. 

19. L'Athéisme, Faris 1912, p. 10. Of. p. 11, 15 à 17. 

90. FH. Mink-Jullien, Les voies de la Providence, Paris 1917, P- XXI ACL 
aussi p. 10 ef suiv.; Albert Bessières, Ames nouvelles, Paris 1917, p. 292, 
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qui n’est pas disciple sous quelque rapport ?) qui sont imbus des 
principes de fausses philosophies?!. Ii est difficile, nous l'avons 
montré, à un élève de résister à la perversion d’un enseignement, 
surtout quand le foyer coopère à la malfaisance de celui-ci. — 
Or l’habitude est une seconde nature, il est difficile d’en secouer 
le joug : une fois entré dans l’âme, l’athéisme engendre une ac- 
coutumance à se passer ensuite de Dieu dans la vie réfléchie. Les 
instincts spontanés qui nous portent vers lui, continuent à être 


mal analysés et à être jugés comme des produits de croyances 


sans fondement, de l'imagination ou même de l’atavisme**. 


Or, notre époque a connu, pour diverses raisons, une grande 
diffusion d'idées : l’athéisme, au lieu de rester confiné comme 
jadis, dans les écoles et dans les cerveaux des philosophes, s’est 
infiltré, sous forme au moins diluée, jusqu’au cœur de nos civi- 
_ lisations modernes : d’un côté institutions de toutes sortes, gou- 
vernements, écoles, armées, presse ; d’un autre, opinion, menta- 
lité populaire même (du moins partiellement), comme en témoi- 
- gnent les milliers d'ouvriers et d’intellectuels enrôlés dans les 
mouvements « sans-Dieu ». En France notamment, pour expli- 
quer comment l’athéisme est descendu des sphères élevées jusque 
dans des couches profondes de la nation, peut-on ne pas songer 
à l’exemple et à l’enseignement (rendus singulièrement plus effi- 
caces par une indifférence dans la pratique religieuse, datant 
déjà) donnés par ces milliers d’instituteurs laïques, victimes qua- 
si fatales du dévergondage intellectuel d'auteurs athées, n’ayant 
guère dans leur bagage philosophique les ressources d’une saine 


indépendance d’esprit, incapables au demeurant de résister aux 
sophismes de leur milieu*3. 


Les progrès matériels absorbent de plus en plus le temps, l’at- 
tention, les soucis de nos contemporains, lesquels sont ainsi por- 
tés à n’apercevoir en tout que la cause seconde au lieu de la cau- 
se première : tels les philosophes grecs athées du arr° siècle avant 


21. Mainage, Les témoins du renouveau catholique, Paris 1917, p. 1 
pour le cas de L. Bertrand. { : » p. 139, 


22. On trouvera de pareïlle aberration un exemple remarquable dans le 
livre cité de Lie Dantec. 

23. Aïnsi Elisabeth Leseur (op. cit., p. 51) « signalait à Le Dantec 
l'action fâcheuse qu'il exerçait à son insu dans les âmes de ses lecteurs 
particulièrement de ses lecteurs populaires ». Que l'on se reporte aux ou- 
vrages indiqués à l’article précédent à propos des écoles normales. Cf. aussi 
Léon XIIT, encyclique Aeterni Patris, éd. Bonne Presse, Tome I, p. 44. 
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… J.-C., qui étudiaient les sciences naturelles. Au surplus la spécia- 
lisation à outrance les rend assez inaptes à ces idées générales qui 
leur permettraient de dépasser le particulier, le contingent pour 


s'élever jusqu'à Dieu, — s’il est vrai, du moins, qu'une idée 
S’approche d’autant plus de l’idée de Dieu qu’elle est plus uni- 
verselle… 


L'athéisme, entendu au sens d’ignorance ou de négation sin- 
cère de l’existence divine, est donc, à notre époque, un fait qu'il 
est difficile de nier. 


Or, si la profession sincère d’athéisme conduit logiquement au 
rejet de la vie morale, l’expérience montre qu’elle n’est cependant 
pas absolument incompatible avec elle. A la différence de la théo- 
rie qui requiert rigoureusement pour l'exercice de la vie morale 
une notion explicite de Dieu, nous expliquons ce fait sans diffi- 
culté. En reconnaissant à la notion de bien absolu une réalité et - 
donc un droit sur sa conduite, implicitement et actuellement 
l’athée fait de Dieu le maître de sa vie et le connaît. Pourquoi 
cette contradiction ? C’est qu'il est plus facile de nier l'existence 
de Dieu explicitement considéré comme tel, que la réalité du 
bien absolu. La première est au terme d’un raisonnement qui, 
pour simple qu'il soit, peut donner prise à beaucoup de sophis- 
mes. La seconde, impliquée dans l'exercice quasi instinctif de 
notre activité libre, se trouve moins sujette à caution. Ainsi Le 
Dantec sait très bien que pour un athée comme lui la conscience 
ne doit pas compter, car mesurant parfaitement les conséquences 
de son athéisme, il estime l'obligation sans fondement, sans ob- 
jet. Mais telle est la propension de la nature humaine à con- 
cevoir le bien moral que, pour n'avoir pas trop à en souffrir, il 
préfère ne pas chercher à étouffer la voix de sa conscience : « Il 
vaut mieux pour son bonheur être un honnête homme qu'un co- 

24, L'Athéisme, p. 72, 90, 95, 113, 219. Cette conséquence, un autre 
athée, Charles Maurras, l'a clairement aperçue : « La morale libérale 
croit nous dicter un impératif catégorique et absolu. Son bâtiment ne dure 
qu’au moyen de quelques calembours honorables qui recouvrent tant bien 
que mal les liens réels et forts par lesquels ces esprits tiennent, sans Je 
savoir, à la doctrine qu'ils se flattaient d'abandonner... Après avoir rompu 
avec l'idée de Dieu, elles (ces morales) n'ont su ni presser, ni examiner 
toutes celles de leurs idées qui s’appuyaient sur cette idée centrale ou qui 
en dérivaient. Il n’y a point d'accord entre leur négation fondamentale de 
l'Absolu divin et leur affirmation, non moins fondamentale, de la Conscience 


morale absolue, qui n’est elle-même qu'un Dieu anonyme ct honteux. » 
(Romäntisme et évolution, Paris 1924, p. 98.) 
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quin », écrit-il®%. Croire à l'obligation, d’ailleurs, est une incon- 
séquence dont, selon lui, les athées sont coutumiers et c’est même 
un des buts de son livre de la leur montrer. Pareille démonstration 
leur fit pousser les hauts cris... — Nous n’insistons pas, ayant déjà 
apporté maints exemples d’athées admettant l’obligation morale. 

Néanmoins, la liaison entre la notion explicite de Dieu et la 
notion d’ordre moral est telle que, la première n’existant plus, la 
seconde a tendance à disparaître ou même disparaît complète- 
ment. Ce fait, ceux qui pensent que le devoir peut, d’un point 
de vue pleinement rationnel, être perçu et accepté en dehors de 
toute connaissance explicite de Dieu, sont incapables, à leur tour, 
de l’expliquer. Si la logique est entièrement satisfaite après que 
l’on a dit : « il faut faire le bien parce que le bien exige d’être 
fait », pourquoi l’athée conclut-il : « Dieu n’existe pas, je ne suis 
plus tenu au bien », ou encore : « C’est l’idée même du devoir 
“qui est destinée à disparaître dès qu’apparaît la science. » 

Cette « crise de la morale », d’ailleurs, provenant de la dispa- 
rition de l’idée de Dieu, peut exister non seulement dans les sphè- 
res supérieures, qui « pensent », mais encore dans les classes po- 
pulaires ; car si la réflexion y a moins de prise et si les instincts 
y sont plus puissants, plus vivaces, les passions y sont les mêmes 
et l’exemple parti de haut descend facilement jusqu’en bas. Tou- 
tefois celle « crise » de l’idée d'obligation existera plus facile- 
ment relativement à certaines prescriptions particulières, plus 
difficilement par rapport à toutes les prescriptions de l’ordre mo- 
ral. Voici pourquoi. 

L'homme est en droit un être raisonnable et logique ; en fait 
il se laisse conduire non seulement par la raison, mais souventes 
fois par ses instincts, par des motifs irréfléchis ou à demi-cons- 
cients. Or, dans le cas présent, l’absence de toute conviction reli- 
gieuse influera au point de ne plus faire regarder comme illicites 
certaines prescriptions secondaires de morale qui n'apparaissent 
pas, au premie: abord, en conformité avec notre nature. Mais il 
en ira différemment des préceptes primaires. La raison raison- 
nante pourra signifier que le mal n'existe pas, mais en vain : 
elle chassera le naturel qui reviendra au galop. Une certaine ré- 
pugnance surgira à l'égard de l’action illicite, par exemple l’ho- 


4 Ibid., p. 92. Cf, aussi p. 71, 99, 108: Elis. Deseur, op. cit. p. 394, 
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micide, qui, heurtant de très près la mature, manifestera les 


- droits de cette dernière avec d’autant plus d'éclat. La répugnan- 


ce à l'égard d’une telle action ne restera pas simplement à l’état 
sensible, mais passera en appréciation intellectuelle qui, étant 
donnée notre propension à concevoir comme soustrait à notre li- 
berté ce qui est en opposition avec la nature raisonnable, finira 
par s'exprimer en ces termes : « Qui, cet acte est bien défendu. » 

II sera donc difficile d’en venir à supprimer l’idée d’obligation 
par rapport aux préceptes primaires, même pour un temps assez 


court. Infiniment plus pour une longue période ou pour toute la 


à vas 


vie. Incompréhensibles les esprits tellement rivés aux choses pu- 
rement matérielles, tellement occupés par elles, qu'ils seraient 
toute une vie, faute de temps ou d’élévation, privés d'heures de 
recueillement, de réflexion et d’abandon à l’égard d’un idéal de 
vie, « Malgré vous, écrivait Elisabeth Leseur à Félix Le Dantee, 
la notion de conscience, de devoir, de responsabilité morale vous 
sort par tous les pores et je crois bien que vous pensez souvent 
aux conséquences proches ou lointaines de vos actions. » (Op. cit. 
p. 336.) 

Infiniment plus difficile, oui ; mais absolument impossible ? 
Si l’athéisme est à l’état de conviction bien arrêtée, l'intelligence 
par un dernier effort logique, comme avec la complicité des pas- 
sions, ne peut-elle triompher des instincts de moralité et étouffer 
leur voix sous cette considération : « Non, mon raisonnement est 
rigoureux : pas de mal en cela, le mal n'existe pas. » Peuvent 
grandement aider aussi à ce résullat une éducation laïque et la 
perversion même des principes de la morale dite laïque, comme 
l'a montré le dernier article. 

Mais comment accorder cette manière de voir avec celle de la 
tradition ? — Est-il trop osé de répondre qu’à la bien compren- 
dre, la tradition fait silence sur le point que nous envisageons P 

La première difficulté est que tous les théologiens jusqu’à ces 
derniers temps ont été d'accord pour affirmer avec le Docteur 
angélique que « la loi naturelle dans ses premiers principes gé- 
néraux est identique chez tous les hommes, soit quant à la recti- 
tude de ces principes, soit quant à la connaissance que l’on en a. 


Il en est de même, mais seulement à l'ordinaire, de certains prin- 


cipes plus particuliers, qui sont comme les conclusions des plus 
généraux... parfois cependant, « ul in paucioribus », pour ces 
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principes particuliers, des obstacles spéciaux entravent l’unifor- 
mité de la connaissance?6. » De plus, « la loi naturelle ne peut 
aucunement être effacée du cœur des hommes, pour ce qui esi 
du principe universel lui-même... Relativement aux préceptes se- 
condaires, la loi naturelle peut s’effacer de leur cœur, à cause de 
mauvais enseignements ou d’habitudes corrompues®7 ». L'erreur 
peut s’y glissér aussi parce qu’ils supposent un syllogisme où ies 
principes de la syndérèse sont à l'instar de majeure et où des 
faits particuliers forment la mineure?#. Tel est sur l’universalité 
de la loi morale, l’enseignement de Suarez”, de tous les com- 
mentateurs du saint Docteur et des manuels de théologie moder- 
nes, où nous ne connaissons pas de voix discordante.…. 

La seconde difficulté se tire de la condamnation du péché phi- 
losophique. N'est-ce pas ce nom, en effet, qu'il faut donner aux 
actes, dénués de culpabilité devant Dieu, de qui n’admet pas 
l'obligation morale P (Denz. n. 1290.) 

A cette dernière objection, sans entrer ici dans l’étude du sens 
exact de la condamnation, il nous suffit de répondre selon l’in- 
terprétation qu’elle reçoit communément$® : ce ne sont pas les 
définitions qui sont condamnées, mais bien les conséquences que : 
l’on semble en faire découler sans distinction, en admettant le 
péché philosophique non pas pour quelque temps mais pour 
toute la vie, non pas pour des cas isolés mais en règle générale, 
non pas seulement dans l'ignorance invincible de Dieu, mais 
dans toute ignorance et même dans la simple inadvertance à 
Dieu ut sic : en sorte que beaucoup de fautes deviendraient des 
péchés philosophiques. Dès lors, peut-on dire que notre point de 
vue, qui embrasse des cas absolument exceptionnels et limités, 
dont le nombre restreint d’ailleurs nous échappe, dont la seule 


possibilité ne nous semble pas devoir être niée, soit en opposition 
avec la censure ? 


26. S. Th., Ia, Ilae, q. 94, a. 4; cf. aussi Ia Ilae, q. 100, a. 11; Larri- 
vé, La Providence de Dieu et le salut des Infidèles, Rev. Thom., janv. 
mars 1993, p. 52; Harent, art. Infidèles, Dict. Th. Cath. col, 1910 et Suiv. 

ATES, Th. Ia Tlae, q. 94, a. 6; cf. aussi Ia Ilae, q. 58, a. 1; De Verit. 
else; 

28. Cf. De Verit., q. 17, a. 2, in corp., ad 3um Fe 2e +. SÉTRAAIX 
Ilae, q. 13, a. 3: q. 17, a. 2, ad. 4um; q. 90, a. 1, : 

29. Cf. par ex. De Legibus, 1. Il, c. 8 ,n. 6 et 7, sn 2 p. 118; De 
Fide, “Fee 17 ST 


30. Cf. par ee H. Beylard, 1 . péché philos., Nouv. Rev. Théol., juil,- 
août 1935, p. 
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Surtout, le péché philosophique objet de la condamnation est 
désigné comme étant un « acte moral » : « peccatum philosophi- 
cum seu morale$! ». Or, qui dit acte moral, dit acte apparaissant 
comme obligatoire, prescrit ou prohibé. Dès lors ce terme de pé- 
ché philosophique ainsi entendu, ne saurait s s’appliquer aux cas 
que nous envisageons, où précisément fait défaut, par hypothèse, 
tout dictamen vrai de la conscience, toule notion d'obligation 
morale. Cette remarque apparaîtra encore plus juste, si l’on se 
souvient comment, postérieurement à la condamnation, les théo- 


- logiens ont paré à la difficulté créée par elle. Jusque-là, ils 


n'avaient prêté qu'une attention restreinte à l’idée de prohibi- 
tion, d’obligalion. Postérieurement à la censure, afin de relier 
intrinsèquement acte moral et connaissance de Dieu et, par Jà, 
éviter la possibilité du péché philosophique, ils analysent avec 
soin cette idée d’obligation et concluent que tout péché, en tant 
qu'il apparaît prohibé, contient une certaine connaissance de 
Dieu et, ainsi, une offense formelle à son égard. Ainsi notam- 
ment raisonnent Billuart, Viva, les Wirceburgenses…. 

Une remarque ‘analogue va nous permettre d’expliquer com- 
ment lopinion que nous envisageons se trouve bien moins en 
opposition avec la doctrine traditionnelle de saint Thomas qu’on 
pourrait le croire de prime abord. Que faut-il entendre par les 
préceptes primaires et secondaires dont parle le saint Docteur ? 
Avant tout, pensons-nous, l'opposition de certains actes à la na- 
ture raisonnable. Cette opposition, en effet, admet des degrés 
alors que la prohibition ou même la prescription de ces mêmes 
actes n’en admet pas. Or, nous l’avons assez remarqué, autre esl 
l'opposition de ces actes à notre nature, autre leur prescription 
ou leur interdiction. Quand donc saint Thomas affirme que les 
préceptes primaires ne peuvent être ignorés, que les secondaires 
le sont difficilement, il entend premièrement énoncer que l’on 
connaît toujours ou presque toujours ces actes comme opposés à 
la nature raisonnable. Or, même dans les cas où ferait défaut ou 
bien se corromprait l’idée vraie d'obligation, nous admettons 
nous aussi que l’on connaîtrait, sans pouvoir l'ignorer, leur op- 
position à la simple raison, à la pure nature, mais cette connais- 
sance ne serait pas celle de l'obligation morale. 


SL expression « actus disconveniens nafurae rationali et rectea ratio- 
ni » suppose, d'après la terminologie de l'époque, un dictamen vrai de la 


conscience, 
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Il est vrai, saint Thomas dit formellement d’une part que le 
premier principe de l’ordre moral est qu'il faut faire le bien et 
éviter le mal et, d’autre part, que dans l’ordre pratique comme 
dans l’ordre spéculatif, l’on doit, avant tout le reste, connaître 
les premiers principes. Mais, nous l’avons montré, le principe 
il faut faire le bien et éviter le mal, peut s'entendre lui-même 
d’une double façon : ou comme une vérité purement spéculative, 
vraie alors même que le bien et le mal n’existeraient pas, en ce 
sens que la simple perception de la valeur des termes suffit à l’af- 
firmation de leur convenance ; en second lieu, comme une vé- 
rité d’ordre pratique, réglant ou susceptible de régler la con- 
duite. Or, dans ce sens du moins, d’après l'opinion thomiste 
même, ce principe n’est pas absolument une vérité de percep- 
_ tion immédiate, il suppose des connaissances déjà acquises d’or- 
dre spéculatif, il contient implicitement une affirmation de Dieu 
et, ajoutons-nous, en logique rigoureuse, la connaissance expli- 
cite de son existence. D'où, si ces connaissances d'ordre spécu- 
latif peuvent être ignorées, la possibilité aussi demeure d'ignorer 
le premier principe de l’ordre pratique lui-même*?. Auquel cas, 
tout l’ordre moral est ignoré, non pas matériellement, en tant 
qu'il s'oppose à la simple raison, mais formellement, en tant 
qu’il comporte un caractère obligatoire. 

Sans doute le silence de la tradition théologique pourrait être 
interprété comme une fin de non-recevoir à l’égard de l’abdica- 
tion de la conscience morale chez tout homme ayant l’usage de 
la raison, d’autant que pareille fin de non-recevoir est bien in- 
cluse, supposée, dans beaucoup d’autres affirmations. Pourtant, 
une telle interprétation de ce silence s’impose-t-elle en toute ri- 
gueur en face de faits de plus en plus nombreux qui lui sont con- 
traires ? N'est-ce pas simple justice d’expliquer l'attitude des 
théologiens par cela même qu'ils ont été loin d’avoir sous les 
yeux les athées en même proportion que nous ? Les deux pro- 
blèmes sont connexes et de cette connexion que nous avons dite. 
L’athéisme antique, limité aux philosophes, sans influence sur le 
vulgaire, n'avait guère eu ou l’idée ou l’audace d’échafauder la 


32, Considérant le seul point de vue métaphysique, certains théologiens 
croient que Dieu aurait pu créer l’homme sans lui faire connaître la loi 
naturelle : ainsi. les Carmes de Salamanque (De Vitiis et Peccatis, disp. 7 
dub. I, n. 12, éd. Palmé, tome VII, p. 205), qui écrivent : « l’habitus de 
la syndérèse est réellement distinct de l’intellect et lui est surajouté ». 
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. théorie de ses conséquences par rapport à la conduite humaine 
et Surtout de les répandre au sein de la société. Dès lors, jusqu’à 
nos temps modernes, il ne s’est guère trouvé d'exemples de l’in- 
fluence de l’athéisme sur la vie morale. Dans ces conditions, Pè- 
res et théologiens ont-ils pu avoir l'intention que leur silence 
touchant l’absence de toute obligation fût interprété comme une 
réponse négative, valable pour tous les temps et toutes les cir- 
constances ? Chaque époque n'’offre-t-elle pas ses problèmes parti- 
- cubiers, dont il lui appartient de juger ? — Bref, il ne semble pas 
_ qu'on doive considérer comme impossible l’absence ou la perte 
de la vie morale dès lors qu’on accepte comme un témoignage de 
l'expérience l’absence ou la perte de l’idée de Dieu. 
L'on sait que Billot a multiplié en des proportions autrement 
_ larges et selon des termes autrement affirmatifs le nombre des 
_ âmes en marge de la vie morale. Descoqs lui-même écrit (op. cit. 
p. 467) : « Nous ne nions pas qu’il puisse y avoir per accidens… 
des adultes d’âge, athées absolument (simpliciter) irresponsa- 
bles... qui pendant un long temps ou même durant toute la vie 
n’obtiennent jamais l’usage de la raison suffisant pour posér un 
acte moral et connaître Dieu : pour ce motif, ils se trouvent dans 
la condition morale d’enfants privés de raison. En effet, il ne 
semble pas répugner davantage de voir per accidens des indivi- 
dus ne pouvoir se développer dans la ligne de la moralité que de 
voir per accidens dans l’ordre purement intellectuel exister des 
fous déments ou dans l’ordre physique des idiots, qui peuvent 
vivre 50 ans ei plus sans jamais dépasser-le stade d'évolution 
d’un petit enfant® » 
L'on sait d’ailleurs que les cliniciens des maladies mentales, 
- comme il est facile de s’en assurer par quelque manuel sérieux, 


33. Quant à la question de savoir si l'on peut devenir athée irresponsa- 
ble, sans faute de sa part, Descoqs (op. cit., jp. 469) n'ose rien répondre : 
« Ce cas semble difficile en raison des connexions qu'il a avec la théologie. 
J1 n'apparaît pas psychologiquement impossible eë semble répondre à de 
nombreux faits. Mais on ne peut le considérer sous ce seul aspect alors 
que la fin dernière à obtenir et le salut éternel du sujet sont mis en péril : 
d'où il suit qu'une considération dépassant l’ordre purement naturel et 
psychologique intervient ici nécessairement. Dès lors la Providence se doit 
” pour ainsi dire de ne pas permettre que les adultes perdent leur fin sans 
démérite de leur part. [Devant cette difficulté] nous livrons la question 
entiéré aux théologiens, nous l& leur laissons à solutionner et nous n'en 
dirons pas davantage. » — Nous ne pouvons que faire de même, d autant 
que la solution de ce problème, comme celle de la culpabilité de l’athéisme 
lui-même, n'importe pas pour la solution de notre question. ; 
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tel celui que nous citons, « isolent » la constitution perverse au 
même titre que les constitutions cyclothymique, paranoïaque ou 
mythomane et lui attribuent comme caractéristique ( une absen- 
ce à peu près totale de sentiments supérieurs et même de la fa- 
culté d’assimiler les notions éthiques élémentaires** ». Précisons 
toutefois qu'ils entendent par « constitution » non pas le tempé- 
rament en tant que produit brut de la vie organique, mais le 
tempérament avec tout ce que lui confèrent les réactions com- 
plexes de l'existence et, notamment, une éducation trop sou- 
ment déficitaire. Il n’en reste pas moins que, coupablement ou 
non, le sujet en arrive à n’avoir plus conscience d’une réalité 
morale. — Le passage suivant de Claeys Bouüaert met en relief ce 
qu’aura d'’accidentel, d’une façon générale, l’abdication de la 
conscience, en présentant cette abdication comme une intoxica- 
tion au point de vue moral, intoxication qui, ne l’oublions pas, 
demeure inexplicable si la vie de la conscience ne s’alimente pas 
à la notion même de Dieu et n’est pas en dépendance logique de 
celle-ci. 


l’âme et l'intelligence ne pourront-elles pas s'empoisonner dans 
les milieux les plus raffinés, aussi sûrement que dans les milieux les plus 
grossiers ? La science et la culture ne pourront-elles pas, aussi bien que 
le manque d'éducation, faire dévier un esprit, le déformer, le fermer à 
tout un monde supérieur de vérités ? Et même, pourquoi ce travail d’em- 
poisonnement n'’aboulirait-il pas, dans certains cas, à faire perdre la 
raison, entendez la raison morale à qui en aurait joui jusque-là ? Une lé- 
sion du cerveau, une commotion suffisent à faire sombrer la raison et 
Dieu ne se doit pas de prévenir ou d’arrêter les conséquences de ces ac- 
cidents par un miracle : l’empoisonnement intellectuel ne pourrait-il ja- 
mais troubler la raison, ou Dieu se devrait-il d'en prévenir toujours, 
même par une sorte de miracle, les effets sur un esprit trop faible ou 
mal conformé ? Le catholique se gardera avec soin, cela va sans dire, de 
multiplier à la légère les cas anormaux et les exceptions à la règle; mais 
de là à nier jusqu’à da possibilité, la distance est grande, et aucune rai- 
son décisive ne nous commande de la franchir (35). 


. 34. Dr H. Bouyer et Dr Martin-Sisteron, L'hygiène mentale et nerveuse 
individuelle, préface de Henri Claude, Paris 1926, p. 293. Cf. p. 292 à 300. 

35. Art. cité, p. 177. Que l'on se représente bien, en effet, ne serait-ce 
que par les ouvrages déjà cités, à quel degré d’indigence morale peuvent 
s’abaisser certains milieux. — Il serait curieux de tirer les ultimes consé- 
quences de notre théorie, en l’envisageant par rapport à la vie sociale et, 
en particulier, par rapport à l'attitude à observer à l'égard de la « laïcité ». 
D'un côté, si au sein de la plus grande indigence religieuse, allant jusqu'à 
la profession de l’athéisme, la nature humaine est susceptible de garder 
ses ressorts moraux, l’apostolat ne manquera pas de s'inspirer du plus 
grand respect pour les personnes, en pensant que les consciences sont 
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IV 


Nous achèverons de déterminer les rapports entre la notion 
d'ordre moral et la notion de Dieu, en considérant, — briève- 
ment — ces deux notions, non plus sous leur aspect pour. ainsi 
dire statique, mais en tant que sous l'influence des dispositions 
morales, elles sont susceptibles d’une certaine évolution. Nous 
montrerons qu'il exisle un parallélisme entre le progrès ou la 
diminution de l’idée de Dieu et de celle du bien absolu d’une part 
et ce que l’on est convenu d'appeler les dispositions morales d’au- 
tre part : ce parallélisme, qui manifeste une équivalence entre ces 
deux notions, sc trouve être en parfaite harmonie avec les prin- 
cipes de notre solution. 

Si les dispositions morales influent sur la notion de Dieu, soit 
pour favoriser son développement, soit pour amener sa dispari- 
tion, ce n’est pas un signe que l'existence de Dieu se prouve par 
celle de la moralité. Au contraire, si l’existence de Dieu était une 
conclusion de l’ordre moral, elle ne serait pas une gêne pour la 


liberté. En effet, si le principe est gênant par lui-même, c’est- 


à-dire si l’idée d'obligation s’impose d’elle-même, peu importe la 
conclusion que l’on en peut tirer, c’est au principe que les pas- 
sions doivent s'opposer. En tant qu’elle serait une conclusion de 
l’ordre moral, l’idée de Dieu ne saurait ni confirmer ni expliquer 
celle d’ordre moral et, partant, être soumise à l'influence des dis- 


presque toujours porteuses d'une notion de Dieu, ‘qui les dirige lorsqu'el- 
les gardent ce que l'on est convenu d'appeler la bonne foi, la sincérité, la 
loyauté avec soi-même; il ne désespérera jamais, non plus, parce qu'il se 
rappellera que, en demeurant persuadés de leur propre sujétion au Bien, 
les âmes offrent un merveilleux point d'insertion à une vie plus haute, à 
une vérité plus entière et que même si, le cas échéant, sous l'influence 
de préjugés, elles ont secoué la conviction de la puissance dominatrice du 
bien sur elles, il reste que Dieu les à tellement aimantées vers l'amour du 
bien, il a mis en elles de si forts instincts, rationnels et sentimentaux, 
pour reconnaître da maîtrise de celui-ci, qu'il n'y a jamais à désespérer 
qu'une telle propension ne vienne à passer à l'acte et à donner prise un 
jour à une résurrection morale. — Mais, d’un autre côté, nous ne devons 
pas moins noter avec Claeys Bouüaert (art. cit., p. 181) que « cette forme 
d'athéisme (l'athéisme apparent) recèle une contradiction intime entre ce 
qui est affirmé de Dieu et ce qui est nié de Dieu. L'athéisme apparent 
est done plein de dangers pour l'individu et pour læ# société et il importe 
souverainement de ne pas s’en accommoder ». Pour l'athée logique, il n'y 
a pas de finalité dans l'univers. La vie humaine, la vie sociale, le monde 
sont sans but. Dès lors, conclut à bon droit Le Dantec (op. cit., p. 113; 
cf. aussi p. 72, 95, 219) « une telle société d’athées logiques finirait natu- 
rellement par une épidémie de suicides anesthésiques ». L'athée est en 
droit un être ingouvernable. (Cf. Schiffini, Disput. Métaph. Turin, 1894, 
vol. II, n. 409; et aussi Meyer, Cathrein, etc.). 
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positions morales si ce n’est d’une manière médiate et éloignée ; 
car une conclusion, comme telle, ne confirme ni n’explique son 
principe. — À vrai dire, ce rôle d’appui de la vie morale pour- 
rait encore être attribué à l’idée de Dieu en tant qu’elle serait 
obtenue par d’autres voies que celle de l’ordre moral ; mais dans 
ce cas (où, ne l’oublions pas, l'obligation apparaîtrait comme 
fondée d’elle-même), ce rôle serait indirect, amoindri et n’expli- 
querait pas entièrement les faits psychologiques. 

Or les dispositions morales exercent une action semblable, quoi- 
que moins considérable, sur l’idée d'obligation, laquelle, on le 
sait, fait moins facilement défaut que l’idée de Dieu. Dans le cas 
surtout où est absente la notion explicite de Dieu, il est aisé de 
remarquer combien les bonnes œuvres fortifient l’idée même de 
bien moral, combien les mauvaises tendent à la détruire. C’est le 
signe certain qu’elle joue dans l’esprit un rôle analogue à celui 
de la notion de Dieu, que plus du moins inconsciemment l'esprit 
‘& considère comme l'équivalent de cette dernière. — Ainsi l’ana 
lyse de l’influence des dispositions morales sur la notion d’obli- 
gation et sur celle de Dieu mettra en relief cette double affirma- 
tion fondamentale de notre thèse : que notre vie morale est con- 
ditionnée logiquement par la notion de Dieu, laquelle a psycho- 
logiquement pour équivalent l’idée même de bien moral. 


Expliquons-nous bien cependant. Quand nous parlons de dis- 
positions morales, nous supposons évidemment la vie morale 
commencée et l'esprit parvenu à ce stade où il se reconnaît sou- 
mis à quelque obligation dans ce fond qui constitue son « moi » 
le ‘plus intime. Jusque-là, en effet, pas de dispositions morales 
proprement dites. À partir de ce point, les dispositions morales 
influent pour amener l'esprit à nommer le bien qui l’oblige par 
son vrai nom, Dieu, puis à connaître Dieu d’une manière de plus 
en plus parfaite ; comme aussi, si elles sont mauvaises, elles font 
accomplir à l'esprit une marche inverse, elles le conduisent à une 


condition psychologique où la vie morale et la connaissance de 


Dieu ne peuvent que s’étioler et périr. 

Qu'’elles aient une telle influence, c’est, nous l’avons remar- 
qué, la doctrine des Pères L’apôtre saint Jean (1, 21) rapporte 
celte profonde parole du Christ : « Celui qui fait la vérité, par- 
vient à la lumière », écho de cette autre du Sermon sur.la Mon- 
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tagne : « Bienheureux les cœurs purs parce qu’ils verront Dieu » 
(Matt. v, 8). 


La raison de cette influence se trouve dans les rapports réci- 
proques de l'intelligence et de la volonté : l'intelligence guide la 
volonté, la volonté meut l'intelligence. 


En ce qu’elle a d’essentiel, l’idée de bien est simple, et ne 
peut être possédée par plus ou par moins. La compréhension 
qu'on en à, pourtant, peut être plus ou moins parfaite, en ce sens 
qu'on peut posséder plus ou moins ses raisons explicatives pour- 
quoi le mal est mal, pourquoi le bien est bien. Ainsi l’esprit peut 
posséder plus où moins de lumière sur l'obligation morale. 


Or, dès là que l'intelligence admet la valeur du bien absolu, 
la volonté est mise, du moins tôt ou tard, dans l’alternative d’ac- 


cepter ou de rejeter sa propre dépendance à son égard : l’on sait 
même à quel point aux yeux de S. Thomas cette alternative re- 


 vêt, semble-t-il, un caractère inéluctable et immédiat dès l'éveil 


de la raison morale. La volonté accepte-t-elle cette dépendance 
dont elle a conscience, — suivant ainsi l'indication de la raison ? 
— Alors tout l'être conspire à se soumettre au bien, rien ne s’op- 
pose à sa domination, l'intelligence y adhère, y croit de plus en 
plus. — La volonté le rejette-t-elle ? — Alors il y a division et 
l'intelligence se trouve en demeure ou de donner tort à la volonté 


à 


- ou de rejeter, à son tour, la valeur dominatrice du bien, Sans 


doute cette valeur est presque toujours assez évidente pour s’im- 
poser et l'emporter dans l’appréciation*f, Néanmoins, que l’on 
considère avec soin ce qui se passe alors, dans l’accomplissement 
de l’acte mauvais : dans le dernier jugement pratique, alors que 
l'intelligence a présenté le bien hic et nunc obligatoire, elle pro- 
nonce sous l'influence de la volonté : « Le bien n’a pas de droit 
sur moi ; présentement c’est ce que je ne dois pas faire, » Une 
telle contradiction n’a pas lieu sans laisser de traces, et, si elle 
se répète, sans produire une déformation profonde dans l'intel- 
ligence. Sans doute celte déformation ne concernera pas tant 
l’idée de la valeur dominatrice du bien que celle, moins obvie, du 
rapport de telle action avec le bien. Mais si l'effet du choc est 
plus grand de ce côté- ci, il est loin d’être nul de l’autre côté : il 
ne manque pas d'ébranler la conviction de la valeur obligatoire 


36. Cf. S. Thomas, De Veritate, q. 16, a. 38. 
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du bien, — et, dans la même mesure, celle de la réalité de son 
existence. Si la goutte d’eau en tombant creuse la pierre, en 
agissant mal on finit par désagréger en soi l’idée de bien. 

Le résultat est à l’inverse quand l’action est bonne. La convic- 


tion à l’égard des droits du bien se fortifie quand, sous l’influen- 


ce de la volonté libre, l'intelligence proclame : « Le bien, c’est 
ce que je dois maintenant accomplir, c’est présentement le ter- 
me de mon activité. » Sans difficulté, inconsciemment s’ancre 
ainsi l’idée de bien et de notre dépendance à son égard. 


Or, les dispositions morales exercent une action semblable ou 
sur la notion explicite de Dieu elle-même ou sur la simple no- 
tion de bien pour la faire évoluer jusqu’à la notion de Dieu ex- 
presse et de plus en plus distincte : cela, par la force même de 
la vérité contenue dans les bonnes œuvres ; comme aussi, par la 
puissance d’erreur impliquée dans les mauvaises, elles peuvent 
empêcher ce développement ou faire parcourir un chemin à re- 
bours. 

Supposons une vie morale alimentée, soutenue par une con- 
naissance distincte de Dieu. Chaque action mauvaise vient met- 
tre pratiquement en doute la vérité des divers attributs divins ; 
bien plus, c’est la notion première de la divinité, l’existence d’un 
Etre suprême, ayant droit à notre soumission, qui est ainsi bat- 
tue en brèche. Elle est de ce fait destinée à périr, si font défaut 
d’autres adjuvants37. Sans compter, comme dit Van der Meersch5*, 
que « dans la proportion où la volonté est moins droite ou plus 
accoutumée à céder aux passions, plus fréquente et plus forte est 
son influence désordonnée sur le jugement, car les passions trou- 


blent l’imagination et troublent physiquement le bon usage de la 


raison )». 


Supposons maintenant la notion d’ordre moral solidement as- 
sise dans l'esprit, ce qui, nous l’avons constaté, dépend pour une 
large part de notre conduite : avec toute la force non seulement 
de la logique, mais encore d’un amour qui s’attache à Dieu sous 


37. C'est l'histoire des Gentils contée par s. Paul au ec. II de l’ép. aux 
Rom. Cf. Sanson, Conf. de N.-D. de Paris, carème 1926 fasc. I, L'inquié- 
tude humaine et les religions non chrétiennes; H. Clavier, L'idée de Dieu 
chez l'enfant, Paris 1926, p. 122 et suiv. — La considération émise ci- 
dessus montre comment le péché est le mal de Dieu et comment le pécheur, 
autant qu'il est en lui, veut supprimer Dieu. 

38. Op. cit., p. 109. 
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le voile du bien, — voile transparent en quelque sorte, — elle 
conduira à une connaissance de Dieu de plus en plus parfaite. En 
agissant bien, 1’âme pénétrera toujours davantage l’idée de bien ; 
en la pénétrant davantage, par une issue fatale, elle y découvrira 
expressément et de plus en plus distinctement Dieu lui-même. 

Si telle est l'action de la lumière surnaturelle qu’à celui qui 
observe la loi naturelle la grâce ne doit pas faire défaut pour 
parvenir à la foi*°, à plus forte raison la nature elle-même a- 
t-elle dû être préparée par Dieu, non seulement pour aider l’œu- 
vre de la grâce, mais aussi pour que la bonne volonté de l’âme 
ait la possibilité d'atteindre à son Terme. 

Cette doctrine est l’histoire de bien des conversions. Les exem- 
ples qui l'illustrent abondent en notre société moderne. L’on se 
souvient de celui de Mme Mink-Jullien“. L’un des plus typiques 
est celui de Madeleine Semer. C’est aussi l’un des plus obvies, en 
raison de l’analÿse aiguë qu’elle nous a laissée de sa propre évo- 
lution vers le vrai par le désir du bien“. Il en fut pour son fils 
Paul comme pour elle. « Que n’importe qui, lui écrit-elle#?, vive 
avec l’idée dominante du Bien, la volonté de le réaliser partout 
et toujours, avant tout ; et je te jure que le résultat de cette pen- 
sée fixe sera de trouver Dieu. » — « Dans l'Evangile hier, lui 
écrit-elle encore*3, je lisais : « Celui qui fait la vérité arrive à la 
lumière. » Ne sens-tu pas comme cela est vrai ? Oui, agir sans 
cesse comme on le doit, sans aucun mensonge, c’est proprement 
« faire la vérité », oui, cela conduit à la lumière qui est Dieu en 
nous. » Et elle explique à une jeune fille : « S’il est vrai que tu 
sentes le désespoir de ta médiocrité, si ton âme n'est pas en re- 
pos quand elle ne fait rien pour le bien, c’est que Dieu t'appel- 
les, que tu le cherches inconsciemment“*. » 

Heureux donc ceux qui font la vérité par amour du bien : veri- 
tatem facientes in caritate. C'est, de toutes les dispositions mo- 
rales, la plus efficace pour rapidement atteindre Dieu. 


39. Cf. S. Thomas, De Verit., q. 14, a. 11, ad lum. L'action de la grâce 
elle-même dans l’âme de bonne volonté ne contribuera pas peu au progrès 
de la notion de Dieu; progrès qui, étant lui-même une grâce, peut faire 
l'objet d’un mérite de congruo sinon de condigno. - 

40. Op. cit., p. 2, 3, 7, 10-12, 15, 22, 51 et suiv. 

41. F. Klein, Madeleine Semer, Paris 1923, p. 43, 49. 

49, Ibid., p. 121, 132. à 

43. Ibid., p. 132; cf. aussi, p. 245. : 

44. Ibid., p. 248; cf. aussi À. Bessières, op. cit. 
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CONCLUSION GÉNÉRALE 


« On ne saurait trop le redire en ce temps d’agnosticisme : en 
un sens nous avons de Dieu une connaissance beaucoup plus cer- 
taine que des hommes avec lesquels nous vivons le plus intime- 
ment... De tous les êtres, c’est lui en un sens que je connais le 
mieux... Nous connaissons Dieu beaucoup mieux en un sens que 
notre propre cœur , nous sommes sûrs de la pureté de ses inten- 
tions, nous ne sommes pas sûrs de la pureté des nôtres‘. » 

Et, pourtant, si l’on se fie aux négalions, Dieu serait pour plu- 
sieurs, selon la parole de saint Paul aux Athéniens, le « Dieu 
inconnu ». 

De cette connaissance et de cette ignorance de Dieu simulta- 
nées, l’on ne s’étonnera pas, croyons-nous, après avoir parcouru 
nos articles. 

Il y a une connaissance de Dieu explicite et sous ce nom, qui 
peut échapper à un certain nombre, il faut en convenir. Leur né- 
gation de Dieu n’est pas exempte de sincérité. 

Il en existe une autre qui, sous des noms équivalents et au sein 
d’une confusion plus grande, est la part de tout homme venant 
en ce monde, nous voulons dire : venant à cette vie propre à 
l’homme qu'est la vie morale. | 

En effet, l’activité de l’homme est toute entière ordonnée vers 
le divin et aboutit à lui : « En lui, nous avons la vie, le mouve- 
ment et l’être. » Du moment que la vie morale est la vraie vie 
libre et consciente, elle suppose non seulement la notion de la 
vie à parcourir, mais encore celle du Terme auquel l’homme 
aboutit. | 

Ainsi Dieu est très près de nous. 


La vue de l’ordre du monde nous conduit à la vue de l’Ordon- 
nateur suprême qui a dû tout ordonner dans notre. vie. Et nous 


ne saurions sans quelque déraison admettre un ordre qui ne vient 


point de nous, nous étant imposé, et que nous ne saurions venir 
_. de Lui. 


Mais, sous sa forme réflexe, c’est, pour nous relier à Dieu, un cir- 
cuit*® encore trop long à la pensée directrice de la vie humaine. 


45. Garrigou-Lagrange, Dieu, Paris 1919, p. 755. 
46. Franzelin, De Deo uno, Rome 1910, p. 56-57. 
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Dieu s'offre plus spontanément à elle. Il se trouve pour ainsi dire 
à la portée de notre main. 

Dans le bien qui s'offre à notre amour, c’est Lui que nous sai- 
sissons et étreignons. À chaque fois que nous agissons en pleine 
possession de nous-mêmes et de notre destinée, c’est sur Lui que 
nous avons vue, c'est par rapport à ce Centre que nous nous 
orientons, soit pour nous en rapprocher, soit pour Le fuir. Notre 
volonté libre est sise au bord d’un monde supra-terrestre ; l’exer- 


_cice de son activité se mesure par rapport à un point situé au 
- delà du créé : elle s’ouvre sur l'infini. Etudes récentes exposant : 


la nature de la connaissance spontanée de Dieu d’après les Pères, 
théologiens ne séparant pas, sous des affirmations diverses, la vie 
morale de son élément divin, expériences intimes des âmes nous 
convient à ce point de vue. 

Dieu n’est pas comme les idoles et les faux dieux. « Ce sont 
des dieux ou un dieu de ce qu’on veut être. » On les écarte ou 


x 


on les rapproche de soi à volonté, au gré de son caprice. Il est 
« le dieu de ce qu’on doit être? » et, à ce titre notre destinée ne 
peut se jouer sans Lui. 

« Et ainsi au-dessus dés religions des faux dieux, où la cons- 
cience n’a tout au plus qu’un rôle secondaire, nous voyons, mal- 
gré elles, non pas non plus sans elles, s’annoncer et s’ébaucher 


. . \ \ . . 
partout et toujours la religion du vrai Dieu où la conscience joue 


un rôle capital ; si bien qu'il faut dire qu'il n’y a jamais eu 
d'homme qui, en dépit de toutes les erreurs pesant sur lui, n'ait 


entendu l'appel de la vérité ei qui, dans la mesure où il a su y 
répondre, n’ait pu selon la parole du Christ par la vérité se libé- 
48 x ‘ 


C. MARTINEAU. 


47. Sanson, op. cit., p. 19. É Ë ; 

48. Sanson, op. cit., p. 24. — Convient-il de signaler qu'on trouverait 
encore plusieurs points de contact avec nos modestes réflexions dans. leg 
Conférences de N.-D. du R. P. Pinard de la Boullaye, parues en ce carême 
1936 alors qu'étaient tirées les épreuves de cet article ? Cf. notamment 
la 5° Conférence, L’échec apparent de la Rédemption, p. 13 et 14. 
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Ceux qui ont lu attentivement la recension de l’Ecclesiastical 
Review (p. 761 du numéro de décembre 1935 de la Revue Apolo- 
gétique) n’ont pu lire sans étonnement ces lignes : « Le P. Walsh 
fait siennes les recommandations du P. Ferreres : « Le prêtre 
« peut toujours, ou presque, il doit même, administrer les sa- 
« crements à quelqu'un qui paraît mort, tant que la corruption 
« n’a pas commencé son œuvre. » La suite de la citation, il est 
vrai, tempère cette règle. Elle se termine par ces mots, qui ré- 
sument une opinion aujourd'hui communément reçue : « Même 
« si le prêtre arrivait une heure ou deux après la mort, il devrait, 
« en règle générale, donner les sacrements. » 

Nous avons contrôlé la citation de Walsh. En effet, le P. Fer- 


res, jésuite espagnol traduit en français par Geniesse, dit bien * 


cela'. Si sa position générale est solidement motivée, il faut con- 
venir que la phrase citée en premier lieu est bien... équivoque. 
Elle ne heurte pas seulement le sens commun, mais même, sem- 
ble-t-il, plus que la tradition, le sens théologique. Je me propo- 
sais d’Y opposer un argument et quelques observations suggé- 
rées par l'expérience, quand je me suis aperçu en me documen- 
tant sur la question que je n'étais pas seul opposant. Il y a con- 
tre cette thèse communément admise au moins un éminent et 
même un éminentissime contradicteur, le P. Hugon, O. P., et le 
cardinal Lépicier. Si leurs arguments ne sont pas irréfutables, 
ils méritent du moins d’être connus, et estimés à leur juste va- 
leur. 


; L an réelle “ la ou apparente et leurs rapports avec l'adminis- 
ration des Sacrements, par FERRERES, $S. J., traduit par Geni in-8° 
de 466 pages. Beauchesne, E906. : RES 
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Que si l’on me demande à quel titre un vicaire de banlieue 
se mêle de cette question, où des théologiens éminents et un 
cardinal réputé n’ont pu se mettre d’accord, de quel poids peut 
être ici l'opinion d’un « quod justum », je répondrai qu'il a 
dans le cas présent une expérience particulière qui pourrait con- 
tribuer à éclairer la théorie et aider à la mettre au point. 

Dans sa paroisse en effet (médiocrement religieuse, 30.000 
âmes, ouvrière), la Supérieure des religieuses garde-malades à 


domicile leur avait donné comme consigne de toujours faire ad- 


ministrer l’Extrême-Onction aux morts depuis moins de deux 
heures, « car les morts depuis moins de 2 heures ne sont pas vrai- 
ment morts. » Elle interprétait de cette façon simpliste Je 
nouveau texte du rituel, conforme au Codex : « S’il y a doute... si 
le malade est déjà mort, on doit l’administrer sous condition. 
(C. 941.) 

Il m'est arrivé 50 fois en une douzaine d’années d’être requis 
d’avoir à administrer... des cadavres. Car en fait, c’est à cela 
qu'aboutissait le zèle ultra-théologique de cette Supérieure. Sur 
50, je n’en ai rencontré que 3 ou 4 dont la mort fût récente ; 
tous les autres étaient morts depuis 5 ou 6 heures, parfois une 


nuit, et même 12 heures. Les parents avaient menti aux Sœurs ; 
oh ! pas effrontément, mais en raisonnant ainsi : « Puisque 
maintenant on peut attendre que les gens soient morts avant de 
les administrer, c’est bien plus commode ; on ne les effraie plus, 
ils ne résistent jamais. Il n’y a qu’à attendre 2 heures (c’est la 
Sœur qui l’a dit !) pour être bien certain que le mort est vrai- 
ment mort ; puis on va au dispensaire en larmoyant qu'il a pas- 
sé sans qu'on s’en aperçoive, il y a une couple d’heures à 
peine. Et les Sœurs sont bien plus accommodantes que « les 
curés ». 

Vous connaissez maintenant au moins « un curé » qui n’admi- 
nistra jamais des cadavres livides et rigides, des morts auxquels 
on avait fait la toilette funèbre, de pauvres défunts dont les pa- 
rents, vivement interrogés, avouaient que la mort — le plus sou- 
vent par maladie — remontait à plusieurs heures. Voilà l’expé- 
rience répétée qui nous a convaincu qu’il y a un grave domma- 
ge, pour tous les chrétiens, pour les vivants comme pour les 
morts, à généraliser l'application de cette règle, qui ne devrait 
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être que la très rare exception. Nous avons d’ailleurs d’autres ar- 
guments, que nous exposerons all COUTS de cette étude. 


Car c’est une brève étude qu’il nous faut entreprendre si nous 
voulons y voir clair dans cette question délicate et controversée. 
Si nous sommes tous d'accord au départ sur les principes — com- 
ment ne le serions-nous pas, nous chrétiens, nous surtout prêtres 
catholiques ? — nous rencontrerons en route des données et des 
théories physiologiques sur lesquelles l’accord est loin d’être fait ; 
des conséquences pratiques telles que celles esquissées ci-dessus, 
et dont ou aurait fort de méconnaître la portée; et enfin un 
grand principe de bon sens et d’Evangile, sanctionné par toute la 
tradition théologique, qu’on semble avoir oublié. 


Afin de rester bref, simple et pratique, nous donnerons fort 
peu de citations et de références. À quoi bon ? Cette question a 
été cent fois traitée, en général d’une manière superficielle, dans 
des articles de revues ecclésiastiques, scientifiques et de vulga- 
risation. Il existe en la matière quelques études de valeur, médi- 
cales et théologiques. Les grands théologiens n’ont pu manquer 
d’en parler dans leurs traités récents des sacrements. Nos lecteurs 
que la question intéresse sauront donc où se reporter ; ceux qui 
la connaissent aimeront peut-être lire ici l’exposé d’un point de 
_ vue qui essaie de la mettre au point. 

Cette question est d’ailleurs bien résumée dans le Dictionnaire 
d’Apologétique (1928) et complètement traitée dans l’Ami du 
Clergé de 1927, numéros du 24 février (10 pages) et du 27 août 
(4 pages). On y trouvera les références à de sérieux travaux en 
français et en latin, de physiologie et de théologie, qui traitent 
de ce sujet. Nous résumerons ce clair exposé, fort bien fait, au- 
tant qu'il nous sera nécessaire pour y insérer les arguments et 
les remarques qui nous paraissent avoir été jusqu'ici négligés. 


Ces re données — trop longues à notre gré — nous 
allons résumer : 


1° Les faits Aou qui ne permettent plus d’admet- 
tre la mort totalé instantanée au « dernier soupir » : 


2 


2° La position des théologiens modernes ete ce nouvel état 
de la question ; 


3° L’attitude qui nous paraît le mieux concilier les données 
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. de Ia physiologie et celles de la théologie, la théorie et la pra- 


tique pastorale. 


À. — Données physiologiques 


Les anciens auteurs distinguaient simplement la mort appa- 
rente de la mort réelle ; c'était mal poser la question, d’une ma- 


hière au moins équivoque. La physiologie a prouvé qu'il existe 
. le plus souvent — d’aucuns disent : toujours — une mort rela- 


tive, la mort totale et absolue ne s'étendant que graduellement à 
tout l’organisme humain. 
1. LA MORT APPARENTE. — Elle est possible ; on en a maints 
exemples. Elle résulte de la suppression momentanée de l’une 
. des trois fonctions essentielles à la vie d'ensemble. Que le cer- 
veau, le cœur ou les poumons cessent de fonctionner simultané- 
ment, l’arrêt de l’un des trois arrête la vie de l’organisme entier 
_ momentanément, et même définitivement s’il se prolonge. 
L'arrêt de l’un de ces trois organes essentiels n’est pas tou- 
jours complet ; l’affaiblissement, le ralentissement est parfois tel 
qu'il en résulte un silence trompeur qui va jusqu'à la mort ap- 


 parente : immobilité, insengibilité aux excitants, pouls et batte-. 


ments du cœur imperceptibles. 

Les trois causes seront par conséquent : a) Syncope. Pulsations 
radiales et battements du cœur imperceptibles à l’auscultation 
normale. Un médecin averti ne tombera pas dans l’erreur com- 

_ mune ; par une auscultation précordiale attentive, il décélera de 
faibles battements du cœur. 

b) Akinésie encéphalique. Chez les hystériques, l’extase et la 

 Jéthargie s’accompagnent de syncope amenant une dépression 
telle qu’elle simule la mort. D'autre part, leur état de contracture 

. musculaire simule la rigidité cadavérique ; et leur sang circule 
si lentement que le corps se refroidit. Triple cause d’erreur. 

c) Asphyxie. L'arrêt de l’hématose, la suppression de l’oxygé- 

* nation du sang, l'accumulation de l'acide carbonique, provo- 

| quent la syncope, parfois salutaire. Pour obtenir une économie 
des combustions intérieures à l’instar des animaux hibernants, 

_ en effet, pour retarder le mécanisme de la mort et ménager la 
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possibilité d’un retour provoqué à la vie, les fakirs provoquent - 


la syncope. Mais, nous l’avons dit plus haut, l'arrêt du cœur 
n’est pas complet. 


9. La MORT RELATIVE. — Dans sa « Vie du Cœur isolé » (1903), 
le D' D’Halluin a noté les résultats des nombreusés expériences 
qu’il a faites sur des chats et des lapins. Il a réanimé des cœurs 
60 et même une fois 70 minutes après la mort. D'où cette hypo- 
thèse, prudemment formulée : « On peut supposer qu'on puisse 
ranimer un sujet foules les fois que les centres nerveux ne sont 
pas morts. Les seuls cas susceptibles d’être ainsi traités seront 
évidemment les cas de mort subile... sans altération de matière 
incompatible avec la vie. » Cette hypothèse, Brown-Séquard 
l’avait déjà enregistrée en 1858 et réalisée. Il avait obtenu sur des 
animaux « de vraies résurrections. La respiration étant arrêtée 
depuis un temps allant jusqu’à 17 minutes, ...il avait pu rani- 
mer des animaux agonisants..…. Il leur introduisait dans la caro- 
tide une canule en T et par là leur injectait le sang frais d’un 
animal sain, simultanément vers l’encéphale et vers le cœur ». 
D'’Halluin conclut « qu’on peut espérer ranimer complètement 
un sujet, dans le cas de mort violente, par injection artérielle ». 


Il a pu rappeler à la vie complète et consciente, par des mas- 
sages du cœur, des individus dont l’arrêt du cœur était com- 


_plet (donc légalement morts) depuis deux, cinq, et même quinze 


minutes. Sur 75 massages du cœur, il a obtenu 17 reviviscences 
complètes, 18 transitoires. Il en conclut : « La mort ne survient 
pas au moment où le cœur s’arrête ; il existe une période plus ou 


moins prolongée pendant laquelle le retour à la vie peut être 


provoqué par le massage du cœur, méthode complere, exception- 
nellement réalisable. » 


Une méthode plus récente a donné des résultats surprenants 


par des injections intracardiaques d’adrénaline, conjuguées avec 


la respiration artificielle, on a pu ranimer temporairement des 


cœurs après 20 et 30 minutes de syncope, après même 6 minutes 
d’arrêt complet du cœur. 


Remarquons bien qu'il s’agit de morts accidentelles subites, 
provoquées. Faut-il généraliser et conclure qu’on peut ramener 


à la vie tous les organismes humains sains, jeunes et vigou- 
reux ? 
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On connaît la pratique, aujourd’hui courante, de la transfu- 
sion du sang, d’un individu sain à un mourant. On connaît 
moins une expérience plus curieuse, et d’autre portée biologi- 
que : l’infusion à un mourant du sang d’un cadavre, mort subi- 
_ tement, d’angine de poitrine ou d’électrocution (par l’alterna- 
. tif) de préférence. La première expérience fut faite en 1930 avec 

le sang prélevé sur un homme écrasé six heures auparavant par 

un autobus à Paris. On utilise maintenant du sang recueilli mé- 
me vingt heures après le décès, même non citraté (il ne se coa- 

- gule pas et ne provoque pas de réactions) et conservé jusqu’à 
+ un mois en glacière. Chaque cadavre peut en donner 2 litres à 
3 1/2 ; or, 300 à 500 cc. suffisent à chaque patient. Mille trans- 
fusions ont élé opérées avec succès depuis 1930. (Professeur Ju- 
dine, Presse médicale, décembre 1935.) 

On sait depuis longtemps que les ongles et les cheveux conti- 
nuent à croître après la mort. On sait depuis les expériences de 
Carrel et d’autres que des viscères isolés el conservés dans un 
milieu favorable convenablement renouvelé peuvent vivre et fonc- 
tionner pendant des semaines et des mois (cœurs même suturés, 
estomacs, etc.). Toute vie partielle n’est donc pas éteinte à la 
mort. 
= Bertin proteste contre la tendance à concevoir la vie comme 

une indivisible unité. « La vie individuelle n’est qu’une résul- 

tante harmonique de toutes les activités élémentaires. C’est pour- 
- quoi l’on déclare mort. l'individu à l'instant où l’on a pu suppo- 
ser que cette espèce de principe d'unité s’est évanoui. Rien de 
__ tel ne s’est produit... Au sein de cet organisme qu’on appelle un 
- cadavre, toutes les fonctions qui constituaient la vie d’ensemble 
_ viennent de s’éteindre en fait ; mais le principe de leur activité 
continue à résider intact au milieu de ces tissus encore vivants. è 
. L'esprit peut admettre sans inconséquence qu’on puisse, au bout 
de plusieurs heures, renouer une harmonie dont tous les élé- 
- ments sont encore à leur place... Qu'on glisse enfin le flot vivi- 
fiant du sang artériel, dans ces conditions irréalisables, mais 
. non pas impossibles, on rendrait la vie | » 
} En fait, on a tenté avec succès des expériences sur des utérus, 
4 des testicules, des vessies, après 3 et 4 jours d'isolement ; sur 
des antiennes, des yeux, des têtes entières d'insectes, du même su- 
jet, puis d’un autre de même espèce ; sur les têtes de» chien, 
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tout cela avec succès persistant ; sur deux têtes de guillotinés 
on a obtenu quelques réflexes des yeux. On connaît les travaux 
d’Alexis Carrel à la fondation Rockfeller sur les sutures, greffes 
et survie des organes humains séparés du corps. Des greffes 
osseuses sont couramment pratiquées à l'institut Callot de Berck 
pour remplacer les têtes d’os et les vertèbres brisés ou suppu- 
rants des tuberculeux atteints de scoliose. Les greffes de vais- 
seaux ou de nerfs n’ont donné que des déboires jusqu'ici. Quant 
aux greffes d'organes, de glandes endocrines, telles que celles 
de testicules de singe! sur des vieillards pour les rajeunir, par 
Voronoff, si vantées, on omet trop souvent de nous avertir que les 
résultats ont toujours été ou incertains, ou de très courte durée. 

On peut donc parler « des étapes de la mort » (D'Halluin) et 
distinguer la mort relative, qui serait le sort de tous les hommes, 
de la mort apparente, phénomène très rare et qui ne dure habi- 
tuellement que quelques minutes. La mort absolue, c’est l’im- 
possibilité de vivre, caractérisée par la destruction généralisée 
des cellules indispensables aux fonctions essentielles de la vie. 
(Cf. supra) ; lésion qui commence normalement à se produire 
dès l’arrêt du cœur, mais qui n’envahit pas brusquement toutes 
les cellules. Ce qu'on appelle « les signes de mort » ne le sont 
que de la mort relative. « Seule la putréfaction est la manifesta- 
tion évidente de la mort. Dans la mort relative, le cœur peut 
être mis à nu; il est inerte, tout retour spontané à là vie est 
- impossible. Cependant le sujet, qui peut être pratiquement traité 
comme mort, ne l'es! pas en réalité, puisque l’expérimentation 
et la clinique démontrent la possibilité, dans certaines circons- 
tances, de le rappeler à la vie. » (D’Halluin.) | 

Le D° Artault de Vevey, savant biologiste français, nous di- 
sait à ce sujet en janvier 1936 : « Les travaux de Carrel sont ad- 
mirables et de nature à éclairer grandement la biologie et la 
physiologie, qui en avaient grand besoin ; mais ils ne changent 
rien à la question qui nous occupe : le moment de la mort de 
l’homme. Autre est la survie des organes, artificiellement entre- 
tenue dans un milieu propice, autre la vie réelle, spontanée et 
totale, la vie humaine. 


On sait aujourd’hui, ou on devrait savoir, qu'on peut ranimer 


1. En réalité, on ne 
groupes®de cellules jugées particulièrement actives. 
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greffe pas ces organes entiers, mais seulement des 
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. . un asphyxié ou un électrocuté par l’alternatif au bout d’une heu- 
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re cet demie d’exercices physiques ; un homme frappé d’apo- 
plexie, en lui réinjectant de son propre sang ; un malade en syn- 
cope prolongée, si l’organisme est sain, par une injection d’adré- 
naline, etc. Il ne faut donc pas dire que l’âme a quitté le corps, 
pas plus que dans le coma. Elle ne fait plus sentir son influence, 
quoique le cerveau soit encore en état de fonctionner, parce 
qu'entre lui et les sens il y a rupture (traumatisme, choc, lé- 
sion locale, d’où arrêt de la circulation, qui entraîne arrêt total 


"des réflexes). 


« Je suis entièrement de votre avis : vous avez le devoir d’admi- 
nistrer alors les sacrements à votre fidèle, comme nous nos soins a 
notre malade. Les deux « traitements » sont corrélatifs, nous 
devons tenter de le sauver, corps et âme. 

« Mais il s’agit d’un vieillard épuisé qui s'éteint, la question 
est toute autre. Il y a en général ramollissement du cerveau, de 
la moelle épinière, des centres nerveux ; il est usé, non pas entiè- 
rement et simultanément sans doute, mais à un tel point que 
l’âme ne peut plus se faire obéir. C’est bien la vie qui s’éteint 
définitivement en quelques instants, puisqu'elle est incapable de 
reprendre sa fonction qui est d’assurer l'identité, l’unité de la 
vie des divers organes, et l'assimilation, fonction que depuis 
quelque temps elle n’exerçait qu’à grand’peine. » 

Pour M. Raoul May, chef des recherches à la Caisse des Scien- 
ces, le problème des greffes d'organes se pose ainsi : il est ab- 
surde de songer à greffer sur l’homme des testicules de singe par 
exemple. Absurde même d’espérer que des particules actives d’or- 
ganes adultes pourront y produire des effets de régénérescence. 
Les lois de la biologie même végétale s’y opposent. Les horticul- 
teurs savent fort bien qu'il ne suffit pas que le greffon et le 
porte-greffe soient d’une espèce voisine, et que la greffe soit faite 
encore humide de sève, les lèvres de la plaie soigneusement te- 
nues hors de l'atteinte de l’air ; il faut de plus que le greffon soit 
en état de formation, de naissance pour ainsi dire, si l’on veut 
qu'il ne fasse qu’un, s'adapte intimement et modifie la sève du 
porte-greffe. D'où la théorie de la greffe embryonnaire de May, 


- f’organe étant prélevé sur un sujet très jeune, peu avant ou près sa 
À 


venue au jour. 
Ainsi des greffes animales. L'espèce doit être très voisine, sou- 
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vent même (animaux supérieurs) identique, du même habilat, 
de même tempérament, jusque parfois du même individu. M. May 
a réussi des greffes de glande thyroïde, de corps parathyroïdes, 
d’hypophyses de ratons (embryons ou nouveau-nés) sur des rats 
adultes, avec plein succès. Il espère présenter bientôt des greffes 
semblables sur l’homme. Mais deux difficultés : 1° prélever des 
organes intacts sur des embryons ou nouveau-nés morts par ac: 
cident, non par maladie ; 2° déterminer combien d'heures ou de 
jours les greffons conserveront in vitro leur vitalité totale, apte 
à régénérer le porte-greffe. (Résumé de sa conférence radiodiffusée 
à Paris le 14 janvier 1936.) 


III 


B. — Données philosophiques et dogmatiques 


Elles sont claires, peu nombreuses et dans leur ensemble n'ont 
guère varié depuis des siècles. 

« Nous devons croire que l’âme intellective est la forme du 
corps humain » (Concile de Vienne). De cet article de foi on tire 
cette conclusion, théologiquement certaine : « L'âme humaine 
est l’unique principe vital de l’homme. » Pie IX dans sa lettre 
à l’évêque de Breslau contre Günther (30 avril 1860). 

Les thomistes, d'accord avec le bon sens, déclarent que l’âme, 
principe vital formel, est la forme substantielle du corps et ne 
saurait donc agir immédiatement par elle-même. Elle n'est 
qu'un principe premier et éloigné d'opération. « Anima est prin- 
cipium operandi, sed primum, non proximum. Operantur enim 
potentiae virtute animae sicut et qualitates elementorum in vir- 
tule formarum substantialium (Quest. disput. de ‘anima, art. 12 
ad 10”). » Dans la conception thomiste du principe vital, l'âme 
étant à la fois principe de vie intellectuelle, animale et végéta- 
tive, trois fonctions réellement distinctes dans leur opération, 
mais virtuellement seulement dans leur principe, on peut admet- 
tre que ces principes imparfaits et transitoires de vie se succèdent 
dans un ordre décroissant. Il n’est ainsi nullement nécessaire 
d'admettre l'existence de l’âme dans les organes séparés pour 
expliquer leur survie. 

Analysant dans sa chronique scientifique le Problème de la 
mort du D° D'Halluin qui venait de paraître, le P, Lucien Roure 
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lui objecte que les reviviscences dont il fait état ne sont en som- 
me que des mouvements automatiques ou des réflexes, dus à des 
excitations périphériques, rien de plus (Etudes du 20 nov. 1904, 
p. 589). D’Halluin répond qu'il y a des faits de reviviscences 
précoces qui prouvent que la durée de la mort relative, chez un 
sujet sain, est d’au moins une heure à une heure et demie. 

Les théologiens, disions-nous au début de cette étude, tiennent 
compte de l’opinion quasi-unanime des savants modernes qui af- 
firment que la mort définitive, absolue, ne survient qu'un cer- 
tain temps après que l’homme a rendu « le dernier soupir ». Tous 
ne s’y rangent cependant pas avec une égale docilité. 

Le P. Hucow, O. P. (Tractalus dogmatici, tome V, p. 498) n’ad- 
met pas que la vie qui subsiste dans certaines cellules, si nombreu- 
ses fussent-elles, puisse être qualifiée de vie humaine. 


x 


« Cette opinion, dit-il, est réfutée par le P. Lépicier (cardi- 
nal L. depuis 1927) comme contraire au sens commun des hom- 
mes, contraire à l’Ecriture, contraire à l’enseignement ecclésias- 
tique. Partout, en effet, on affirme que l’homme est réellement 
mort aussitôt qu’il a rendu le dernier soupir. 

« 11 ne suffit pas d'objecter que certaines cellules gardent en- 
core leurs fonctions vitales ; il faudrait prouver que cette vie est 
l'effet de l’âme humaine dans le corps. Or, aucun fait ne per- 
met d’opiner dans ce sens. Mais en accordant même sans la con- 
céder cette hypothèse, l’Extrême-Onction conférée dans ces con- 
ditions n'aurait aucune valeur. 

« En effet, la matière des sacrements, pour être valide, doit 
être telle dans la commune estimation des hommes. Ainsi, dans 
l’Eucharistie, une masse de farine et d’eau non cuite, bien que 
chimiquement semblable au pain, est une matière invalide par- 
ce qu’elle ne peut être dite du pain!. De même, dans le cas pré- 
> sent, pour assurer la validité de l’E.-0., le malade doit pouvoir 
» étre dit vivant, afin d'assurer la signification sacramentelle rela- 
tive à la guérison du corps, l’E.-0. étant ordonnée à la guérison 
_ de l'âme et du corps. Or quand l’homme a expiré, il ne peut 
… être dit vivant selon le langage reçu, la guérison corporelle ne 
4 peut plus être signifiée par l’onction. Ainsi, même quand l'âme 
… exerce encore sa présence dans l’une ou l’autre des cellules, 
. J'homme ne demeure plus dans les conditions de vie humaine... 
_ En d’autres termes, le sujet ne serait plus capable de recevoir 
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l'E.-0., puisque ce sujet doit être un homme existant dans la 
condition de vie humaine, et non pas placé déjà en dehors de 
notre monde, À fortiori cet homme ne serait plus apte à recevoir 
la Pénitence, qui suppose en celui qui la reçoit certains actes qui 
ne peuvent plus se concevoir en celui qui est dit avoir rendu 
l’âme. 

« Nous conclurons, dit le P. Hugon, avec notre illustre au- 
teur : dans ces conjonctures, l’opinion que nous combattons ne 
nous paraît pas assez démontrée pour pouvoir être enseignée 
d’une facon certaine dans sa généralité. Bien plus, lorsqu'ils croi- 
ront pouvoir encore conférer l’absolution et l’E.-0. à quelqu'un 
qui apparemment vient de mourir, les prêtres devront se souve- 
nir qu'il est de leur devoir, et de leur devoir grave, d’avertir 
les assistants qu'ils n’ont conféré les sacrements que sub condi- 
tione. Ils doivent également les avertir de faire en sorte que pour 
eux, leur conjoint, leurs parents, les sacrements soient adminis- 
trés avant la mort, tandis qu’ils sont encore apparemment en 
vie, pour n'être pas exposés à quitter cette vie sans recevoir les 
sacrements. » (LÉPICIER, tract. de Sacramentis in commune, 
p. 268.) 

L’Ami du Clergé n'accepte pas cette argumentation : c’est ià 
une question de mots, dit-il ; « rendre le dernier soupir » est 
une expression populaire qui signifie mourir, et qui laisse in- 
tacte la question scientifique, la distinction entre la mort réelle 
et la mort apparente. Le mort apparent est un vivant réel desti- 
tué de ses sens. 


FERRERES-GENIESSE, dit l’Ami, opine selon les principes de la 
théologie universellement admis dans l’administration des sacre- 
ments sub conditione. Inutile de citer de nombreux théologiens : 
tous sont d’accord sur ce point. Le plus fort est BALLERINI-PAL.- 
MIERI qui conclut (p. 49) : « Il faut donc baptiser immédiatement 
tout fœtus où tout nouveau-né, morts en apparence, qui ne pré- 
sentent pas des signes indubitables de corruption. » L'auteur 
propose a pari d'étendre cette présomption de vie à tout mort 


1. Quand “es qualités physiques des espèces consacrées ont été très alté- 
rées (moisies par suite d’une inondation ou brûlées par un incendie) les 
théologiens sont unanimes à déclarer qu'elles sont invalides, que la présence 
réelle a cessé. Pourquoi juger autrement dans le cas présent ? corps 
n'ayant plus l'apparence ni les qualités physiques d'un vivant, n'est plus 
sujet valide des sacrements, 
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récent, élant donné les controverses entre physiologistes sur le 
moment exact de la mort réelle et absolue. 


Ce raisonnement semble logique. Mais on se demande pour- 
quoi Ferreres ne va pas jusqu’au bout : puisque la corruption est 
le seul signe indubitable de la mort, et que Ballerini prescrit de 
baptiser tout fœtus qui n'est pas certainement corrompu, on a 
le même devoir à l'égard des adultes, quant à l’E.-O. 

L'opinion de Ballerini ne serait-elle pas exagérée ? Et puis, 
B. semble renverser les rôles. Rien n'indique dans le Rituel qu’on 
doive considérer comme « probablement vivant » quiconque 
n’est pas « certainement mort ». Le Rituel dit : « Si certo vivat, 
baptizetur absolute ; si dubie, sub conditione, » (Tit. IT, cap. I.) 
Il semble bien qu'il faille entendre par dubie un doute positive- 
ment fondé, une vraie et solide probabilité de vie. 


Ferreres, dans sa conclusion, tient le milieu entre un tel doute 
et la logique du raisonnement de Ballerini, qui exigerait d’aller 
jusqu’au commencement de corruption : « Aussi longtemps 
qu’on peut conserver un doute raisonnable, si petit soit-il (c’est 
le tenuiter probabilis) si l’homme est vivant ou mort, on peut et 
on doit lui administrer les sacrements (p. 67). 

Le Rituel (tit. V, cap. I, n. 12-14) ne favorise pas du tout 
l’opinion de ces deux auteurs : « 12. Si quis autem laboret in 
extremis, et periculum immineat, ne decedat antequam finiantur 


Unctiones, cito ungatur... — 13. Si vero dum inungitur infirmus 
decedat, presbyterus ultra non procedat... —- 14. Quod si dubitet 
an vivat adhuc, Unctionem prosequatur sub conditione..…. : Si 


vivis, etc. » 

La nouvelle édition du Rituel (1925), comme l’ancienne, don- 
ne comme signe évident de la mort le dernier soupir, puisqu'elle 
ordonne au prêtre de cesser les onctions, de cesser toute admi- 
nistration de l’E.-O. si le malade expire durant les courts ins- 
tants que dure cette cérémonie. Le Rituel nous prescrit donc ici 
de juger de la mort humano modo. Les auteurs de la révision de 
1925 n'’ignoraient certainement pas les diverses théories théolo- 
giques et scientifiques, ni les faits physiologiques, et l’état de la 
question. On peut s'étonner qu'aucun auteur n'ait allégué cet 
argument : la pratique actuelle officielle, authentique de l’Egli- 
se, ici consignée. 
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Voici, brièvement résumées, les règles pratiques telles que les 
formulent les principaux théologiens : 

FerREREs-GENIESSE (1906). — « Presque toujours le prêtre 
pourra et devra administrer les sacrements à qui ne les a pas re 
çus, bien qu'il le trouve mort en apparence, pourvu qu’il ne soit 
pas entré dans la période de putréfaction.… quand même il arri- 
verait une ou deux heures après le dernier soupir. » 

Génicor-SaLsmAns (1922). — « On ne peut évidemment donner 
V’'E.-O. à un mort. Mais il faut prendre garde à ne pas affirmer 
à la légère que le malade a rendu l'âme. Il est en effet bien dif- 
ficile, surtout à ceux qui n’ont pas de connaissances médicales, 
d'affirmer avec certitude si celui qui tout à l’heure donnait des 
signes de vie est maintenant expiré, tant que la rigidité cadavé- 
rique et un commencement de putréfaction... Il faut donc, tout 
danger de mépris des sacrements étant écarté pour les assistants, 
_ conférer les onctions à celui qui semble mort depuis... mettons 
une demi-heure et même davantage s’il est décédé de mort su- 
bite. » 

Buceront (1915). —— Même doctrine. « Dans les morts subites, 
la vie peut se prolonger une demi-heure et plus. Dans les mala- | 
dies ordinaires, quelques minutes, 5, 6, 15, 30 minutes et même 
davantage. On peut administrer sous condition l’absolution et 
surtout l’E.-0., qui en pareil cas offre plus de certitude. » 

TanqQuEREY (1932). — « On ne doit pas oïndre celui qui est 
déjà certainement mort ; mais selon les savants contemporains, 
un homme peut survivre même quand il a rendu le dernier sou- 
pir, la vie ne se retirant que graduellement du corps. En pra- 
tique, toutes les fois qu’on peut estimer avec quelque probabilité 
qu'il est vivant, on doit donc lui administrer l’E.-O. » 

VERMEERSH (1923). — « En présence d’un diagnostic tout ré- 
cent de mort apparente, on doit donner le sacrement sous condi- 
tion, en l'absence du moins d’un homme compétent qui puisse 
certifier la mort absolue dans la demi-heure qui suit la mort (vul- 
gairement dite). Bien plus, le P. Ferreres estimait qu’on peut 
conférer l’absolution et l’E.-0. une demi-heure après le moment 
où un médecin instruit et prudent ayant bien tout examiné a dé- 
claré la personne défunte. » 

Hervé (1926). — Il cite le Codex, C. 941 (il aurait pu citer le 
Rituel V, I, 12-14, plus précis) et fait sienne l'opinion de Ver- 
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meersh, en expliquant pourquoi : « Sub conditione, car le sujet 
capable de l’E.-0. est un homme en péril grave par maladie, 
mais encore vivant, vraiment vivant, d’une vie humaine, Or, 
dans l’hypothèse d’une mort apparente, il n’est pas certain que 
cet homme vive d’une vie humaine. » 


ITT 


Il nous faut choisir entre ces opinions diverses, conclure et mo- 
tiver nos conclusions et nos réserves. 

1. Les divergences d'opinion entre les théologiens, les flotte- 
ments dans la pensée d’un même auteur, nous semblent prove- 
nir d’une équivoque entre la mort apparente et la mort rela- 
tive. 

Les physiologistes nous disent : La mort absolue, subite, simul- 
tanée, ne se produit jamais en fait ; jamais tous les organes ne 
sont épuisés au point de s'étendre simultanément. La règle très 
générale, c’est la mort relative, graduelle des divers organes per- 
dant leur vie propre l’un après l’autre. Quant à la mort appa- 
rente, qui seule peut être suivie de reviviscence spontanée, elle 
est très rare. De nos jours un médecin reste toujours dans une 
prudente expectative en face de cardiaques, d’asphyxiés, d’élec- 
trocutés, d’hystériques en syncope ou en catalepsie. 

Or, nous venons de le voir par de nombreuses citations, tous 
ces auteurs raisonnent comme si la première période qui suit 
l’expiration était une mort apparente, et non pas ce que les phy- 
siologistes appellent mort relative, i. e. l'extinction graduelle de 
la vie dans tout le corps, dès que le principe d’unité a cessé 
d'agir. Il y a là —— salva reverentia — plus qu’une impropriété 
de termes : il y a confusion des notions. 

Oui certes, le corps inanimé doit être jugé probablement vi- 
vant tant que le médecin a l’espoir fondé de le ranimer. C'est le 
cas des « accidentés » (cf. Supra), de certains malades et de su- 
jets jeunes et vigoureux frappés de mort violente. Il est clair 
qu’on peut, qu’on doit administrer les sacrements sous condition 
à un bon chrétien électrocuté ou noyé sur lequel depuis une heu- 
re on pratique la respiration artificielle, puisqu'on a obtenu des 
succès après une heure et demie. 

Mais il n’est pas moins clair que lorsqu'un vieillard laisse tom- 
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ber inertes ses bras, que le voile d’agonie couvre ses yeux béants, 
que sa mâchoire retombe inerte, que toute réaction est aboli, 
que même l’auscultation précordiale ne révèle aucun indice de 
vie, ée vieillard est mort. Les savants sont ici d'accord avec l’ex- 
périence de tous les siècles. | 

En vérité, nous ignorons ce qu'est exactement la vie et la mort, 
et plus encore quel est le moment-précis de la mort. Cette der- 
nière détermination est d’ordre physiologique, et les remarqua- 
bles travaux publiés à ce sujet n’ont pas dissipé notre incerti- 
tude. La vie proprement humaine nous semble être une synergie, 
résulter de l’ensemble harmonique des forces vitales propres à 
chacun des organes humains. Mais comment se dissocie, com- 
ment s’évanouit cette harmonie ? et à quel moment ? Avouons 
que nous n’en savons rien. 
_ Est-ce dès que tout retour spontané à la vie est impossible P 

ou seulement tout retour provoqué ? Et encore, provoqué par les 
moyens physiques actuellement d’un usage courant ? ou par les 
injections de sang artériel, ou d’adrénaline, ou d’autres moyens 
exceptionnels pratiqués seulement en laboratoire P Ces pratiques 
exceptionnelles aujourd’hui seront peut-être courantes dans dix 
ans. ‘ 

Voilà quatre opinions également soutenables. Plusieurs phra- 
ses des auteurs précités nous paraissent même en refléter une cin- 
quième, qu'ils essaient de concilier, avec le sens commun qui dit 
que « quand on est mort, on est bien mort ». De là ce grand 
élan initial... bientôt freiné : « La corruption étant le seul signe 
certain de la mort — on pourra administrer les sacrements sub 
condilione, même une demi-heure après le dernier soupir. » 

Quel parti prendre, dans une telle incertitude ? I1 nous semble 
prudent de ne pas nous écarter du sens commun, de nous atta- 
cher fermement aux choses connues et certaines. Les raisons ac- 
cessoires, les conséquences sur les assistants, qui seraient des ar- 
gurments de peu de poids si la question de principe était tran- 
chée, en ont ici beaucoup, parce que le principe essentiel est 
incertain : nous ignorons le processus et le moment précis de 
la mort. 

Et puis, que valent au juste les sacrements administrés à un 
homme dans le coma, et dont on ignore la vie et l’état d'âme 


x 


habituel, a fortiori à sa dernière heure consciente ? La théologie 
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nous dit bien ce qu’ils peuvent valoir, si... Mais que valent-ils 
in casu ?- Avouons-le, c’est une bouée de sauvetage lancée dans 
la nuit à un naufragé, sans savoir s’il sera capable de la saisir. 
Le Divin Pilote nous fait un devoir de tenter ce sauvetage, conce- 
do, mais nous le fait-il encore quand il y a doute si le pauvre 
naufragé est déjà cadavre, ou s’il est seulement « légalement 
mort » P 

2. — Nous nous rangeons pleinement à l'opinion du R. P. Ver- 
meersh et à la remarque d'Hervé qui la corrobore : le malade doit 
pouvoir être dit vivant, d’une vie humaine normale. Jésus-Christ, 
en instituant le sacrement pour les hommes, a voulu qu’on agis- 
se humano modo dans leur administration, même quand il s’agit 
de l’Eucharistie, où Il est subtantiellement présent ; la présence 
réelle cesse dès que cessent les apparences du pain perçues par 
nos sens humains. Pourquoi chercher une autre règle quand il 
s’agit de savoir si la vie dans un homme est réellement présente 
ou absente ? Cependant, étant donné l'incertitude de fait qui 
existe sur le moment de la mort réelle, nous admettrons avec Ver- 
meersh qu’on peut et qu’on doit administrer sous condition une 
demi-heure après la mort légale, si... etc. 

On nous objecte : « Sacramenta propter homines... La cha- 
rité exige... » 

Oui, certes, sacramenta propler homines. Mais ici cette maxi- 
me ne résout pas les difficultés, puisqu'il s’agit justement de sa- 
voir si le corps inerte, après le dernier soupir, est encore un 
homme, ou déjà un cadavre. Et puis, ne prononçons pas à la lé- 
gère ces mots respectables et si pleins de sens 

Sacramenta. Réalités saintes et mystérieuses, dons de Dieu, 
grâces de Dieu, Dieu lui-même dans 1’Eucharistie. Les prêtres 
« dispensatores mysteriorium Dei » ne les doivent donc adminis- 
trer qu'avec prudence, respect, religion. On leur parle de cha- 
rité ; ils n’oublieront pas que cette vertu a Dieu d’abord pour 
objet, et ensuite leurs frères et eux-mêmes, ordonnés à Dieu. 

Propter homines. Il faut que les hommes soient dans les dispo- 
sitions requises, pour que les sacrements puissent leur faire le 
bien voulu par Dieu. Et d’abord qu'ils soient in condilione vere 
humana, probablement aptes à produire quelqu'un des actes in- 
térieurs indispensables chez l’adulte à l'efficacité du sacrement. 
Ne nous rendons pas coupables ou complices d’une irrévérence 
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grave envers le sacrement (envers son Auteur), irrévérence d’au- 
tant plus grave que l'individu auprès duquel on nous appelle est 
le plus souvent (sauf le cas d'accident) un mauvais chrétien qui 
a repoussé Dieu tant qu'il a eu l’usage de ses facultés. 

Homines. Il n’y a pas que le cadavre ici, il y a les assistants 
et ceux à qui on racontera la chose (et en quels termes ?). Ceux- 
là sont vere homines, et nous les scandaliserions gravement en 
cédant aux instances des parents ou à un zèle mal réglé. Pour 
courir une chance tenuiter probabilis que le cadavre ne soit pas 
tout à fait mort, nous allons exposer le sacrement probabilissime 
à l’invalidité, quand ce n’est pas à la profanation ! et fournir 
cerlissime aux assistants et à tous ceux auxquels cela sera répé- 
té des arguments pour mépriser l'Eglise catholique ! On aura 
beau donner aux quelques assistants émus, ignorants et distraits, 
les prudents avis que les théologiens ont insérés dans leurs trai- 
tés, les commères et les chrétiens ignorants auxquels ils répéte- 
ront que « le curé a administré un mort » concluront — et à 
haute voix : 

1° Maintenant, on donne les sacrements aux morts ; il n’est 
donc jamais trop tard pour bien faire ; cela simplifie les choses 
et évite une confession fort désagréable ; 

2° La religion catholique, comme toutes les religions ancien- 
nes et païennes, est bien, comme le disent ses adversaires, un en- 
semble de rites et de cérémonies_ extérieurs ; 

3° Protestants et libre-penseurs sont donc fondés à l’accuser de 
formalisme pharisaïque, de sacramentalisme, de culte supersti- 
tieux opposé au culte en esprit et en vérité, etc. 

Au lieu d’avoir à protester contre ces attaques et à nous en 
disculper, au lieu de parler d’ignorance, de mauvaise foi, de 
calomnies.. ne vaudrait-il pas mieux n’y point donner prise ? 
« Ab omni mala specie, abstinale vos » (1 Thess. V, 22). 

5. — Faut-il enfin répondre à l’adjuration : « De peur qu'ils 
ne soient exposés à quitter ce monde sans avoir reçu les sacre- 
ments » ? 

Les sacrements sont des signes sensibles et sacrés producteurs 
de grâce ; Dieu s’est engagé à conférer toujours la grâce par 
leurs moyens, posilis ponendis. Mais l'Eglise n’enseigne nulle 
part qu'il se soit engagé à ne la conférer que par ce moyen. Le 
puissant mouvement de retour vers l’unité qui travaille actuel- 
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lement nos frères séparés d'Angleterre est une preuve de la vita- 
lité de la grâce dans maintes âmes de bonne volonté. Cette grâ- 
ce ne leur a cependant été donnée ni par le sacerdoce, ni par les 
sacrements (l’un et les autres invalides ou inexistants). « Facienti 
quod in se est... Non est impossibile apud Deum omne verbum.… 
Dieu enverrait plutôt un ange... » 

C'est bien le cas de citer la protestation métaphorique de S. 
Thomas d’Aquin, et de rappeler l'opinion très commune parmi 
les missionnaires, et que l'Eglise n’a jamais blâmée : qu’il 
s'agisse d’un païen ignorant de la foi chrétienne ou d’un chré- 
tien paganisé ignorant ou oublieux de sa foi, Dieu ne damne ja- 
mais une âme sans s'être clairement révélé à cette âme. 

Salvo meliori judice, cette opinion nous agrée comme tradui- 
sant concrètement le « Facienti quod in se est », le « Sto ad os- 
tium et pulso » du Bon Pasteur qui court après la brebis perdue, 
et littéralement, « si cognovisses et tu, et quidem in hac tua 
die, quae ad pacem tibi ! » 

Quand donc des fidèles sincères et de bonne foi accoureront 
nous quérir pour administrer un mourant qui semble avoir 
« passé » sans qu’on s’en soit aperçu, et dont le corps est encore 
chaud, ou un cardiaque de la mort duquel le médecin n’est pas 
certain, a fortiori la victime d’un accident qu'on tente de rani- 
mer par des tractions de la langue, des inhalations d’oxygène, 
etc., — nous n’hésiterons pas à lui conférer l’absolution et l’Ex- 
trême-Onction, sous condition. 

Sinon, non. Nous nous en remettrons à la miséricorde divine 
pour le salut de cette âme. Cette douloureuse leçon donnée aux 
proches coupables d’incurie, leçon atlénuée par des paroles de 
foi et d'espérance chrétienne, sera l’acte de charité le plus effi- 
cace que nous puissions faire en leur faveur. Elle leur fera con- 
naître le culte en esprit et en vérité, et le vrai visage de l’Eglise 
de Jésus-Christ. 


H. Micmauni 
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LE GRAND OUVRIER DU SALUT UNIVERSEL 


Le Serviteur de Yahweh et le Messie 


L'Envoyé divin, le Sauveur suscité par Dieu, occupe une place 
de choix, un rang exceptionnel dans l’œuvre d'’Isaïe. Nul, avant 
lui, n'avait groupé autour du Rédempteur futur autant d'in- 
dications, à la fois précises et variées, Ce qui en complète l’in- 
térêt, c’est qu’elles sont réparties à travers le recueil entier des 
oracles du prophète. Le tou, certes, est profondément différent 
entre les annonces triomphales de la première partie, et les pré-# 
dictions douloureuses de la seconde!. Mais de jpart et d’autre, 
c’est le même personnage qui est visé, le présent chapitre vou- 
drait le montrer clairement. 

_ Deux groupes essentiels de textes donnent le portrait du ré- 
dempteur, sorte de dyptique aux oppositions vives, et qui es- 
quisse nettement l’ensemble de la vie et de la mission du Sau- 
veur. Ce qu’on appelle souvent le Livre d’'Emmanuel? réunit les 
principales données sur l’origine et l’action du Messie ; et dans 
la deuxième partie les célèbres poèmes sur le serviteur de Yahweli 
reprennent et complètent les prophéties du psaume XXII sur les 
souffrances, les humiliations et la mort de l’envoyé divin. 
Malgré des différences frappantes, les rapports sont indéniabies 
entre les perspectives entrevues. En particulier, l’universalisme, 
très marqué dans la deuxième partie, se laisse déjà entrevoir dès 
le début. 


1. Dans l'un et l'autre cas, les prophéties messianiques sont en con- 
traste avec l'allure générale du livre. Le début, rempli de menaces et 
d'annonces terribles, renferme des promesses messianiques de joie et 
de salut; les derniers chants, glorieux et triomphants dans leur ensemble 
décrivent les souffrances et les humiliations du Messie. à 

2. Chapitres VII à XI. : 

3. XXI dans la Vulgate. 
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PROPHÉTIES MESSIANIQUES 


Dès les premières anhées du ministère d’Isaïe se place le cé- 
lèbre oracle de la calmâh. L'occasion en est, vers 735, la guerre 
déclarée à Juda par ses voisins du Nord et la décision d’Achaz 
d’implorer l’alliance de l’Assyrie, plus puissante que les autres 


royaumes, mais aussi plus païenne : 


« Le cœur du roi, dit poéliquement le prophète, et le cœur de son 
peuple furent agités comme les arbres de la forêt par le vent. » 

Sous l'empire de cette crainte, on va conclure l’alliance mau- 
dite. Isaïe voit qu'un tel remède serait pire que le mal ; les As- 
syriens, sans doute, écraseront les ennemis de Juda, mais en- 
suite ils seront ses maîtres et lui feront adorer leurs dieux. Juda 
sauvé ne sera que plus coupable. Aussi le prophète élève cou- 
rageusement la voix, accompagné (il le note avec soin) de son 
fils au nom symbolique de Schear-Yasub?. 

Prends garde, tiens-loi tranquille, ne crains point, 
et que ton cœur ne défaille point 
devant ces deux bouts de tison fumants’. 

Le projet des Syriens de Damas et des Ephraïmisies est vain : 
« Cela ne sera pas, cela n'aura pas d'effet, dit Yawehf ». Une 
seule condition est mise à la protection divine : la confiance au 
Dieu tout puissant : 

« Si vous ne croyez pas, vous ne subsisterez pas. » 

Achaz garde le silence. Il n’ose pas contredire ouvertement 
le prophète, mais son seul espoir est le secours des Assyriens. 
Alors, le zèle d’Isaïe s’enflamme : 


« Si tu doutes de ma parole, s’écrie-t-il, demande un signe au Sei- 
gneur, demande-lui un miracle éclatant, demande-le Jui dans les hauteurs 
du ciel ou dans les profondeurs du scheol. »° 


5 


HAVE ERATE c : 
92. C'est-à-dire : « Un reste reviendra ou se convertira ». Ce nom 


résume +out l'essentiel du message d'Isaïe à la nation juive : le peuple 
sera châtié, mais un petit groupe survivra et sera le point de départ de 
l'Israël nouveau et saint. 

SNIT, 4, 

HE NCÉENT) 

LÉASREEN a 

De NII El 


— 299 — 


REVUE APOLOGETIQUE 


Achaz n’'avoue pas son incrédulité. Hypocritement, il feint 
d’être scandalisé 

« Je ne le demanderai pas; je ne tenterai pas Yahweh?, dit-il, citant 
le Deutéronome. »°? 

Alors, brusquement, Isaïe élève le ton ; il prononce un de ses 
oracles les plus célèbres et les plus magnifiques : 

Ecoutez, maison de David: 
est-ce trop peu pour vous de fatiguer les hommes, 
que vous fatiguiez aussi mon Dieu? 
C'est pourquoi le Seigneur lui-même vous donnera un signe : 
(voici) : que la Vierge conçoive et enfante un fils, 
qu'elle l’appelle Emmanuel... 

On s’est étonné parfois de ce passage sans transition des plus 
amers reproches à la perspective la plus joyeuse et la plus glo- 
rieuse. Faut-il invoquer simplement l’action du Saint-Esprit, 
s’affranchissant de toutes les règles des discours vulgaires ? On 
ne peut nier la valeur de cette solution. Maïs n'est-il pas plus 
conforme à l'usage de Dieu, qui inspire les auteurs sacrés en 
dissimulant son action sous la leur, de donner ou de suggérer 
des explications dans le texte lui-même ? 

Isaïe a mentionné la présence de son fils Schear-Yasub, dont le 
nom seul est tout un programme. Les enfants « in signum et 
portentum » que lui a donnés la Providence le font penser à 
l'Enfant futur ; il y a là une association d’idées assez logique, 
encore que lointaine. 

De plus, le texte lui-même insinue le changement d’orienta- 
tion de la pensée. « Pete tibi, avait dit le Voyant au roit, » — 
« Dabo vobis, clame-t-il en présence de l’hypocrise d’Achazÿ. » 
Il élargit la question, voit la famille royale dans son ensemble, 
maintenant et plus tard. Le grand signe d’amour de Yahweh 


_ pour son peuple sera la naïssance virginale de celui dont le nom 
est : « Emmanuelf ». 


AVI er. 

2Deut., VI,.16. 

8. VII, 14. Traduction de Condamin. « Voïci » est de la Vulvate et 
d'ailleurs, du texte massorétique. à : 

4. VII, 11. 

DAVIS 14; 

6. Cf. Bossuet, Explication de la prophétie d'Isaïe, 3e lettre. 
vraiment d'une maissance virginale ? Le mot hébreu alméh dési 
eune fille non mariée; le mot 
il faut le reconnaître. Mais 


S'agit-il 
mot | gne une 
propre pour indiquer une vierge est bethäläh, 
une ‘almäh doit être supposée vierge; d'ail- 
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Mais quel est ce personnage mystérieux ? L’hypothèse d’une 
personnalité morale, symbole du peuple régénéré, est sans fon- 
dement ; il est à peine besoin de la mentionner : c’est de la 
haute fantaisie. L'application de tout le passage à un fils d’lsaïe 
n'aurait pas les mêmes inconvénients ; elle pourrait même être 
orthodoxe, si l’enfant du prophète était considéré comme la fi- 
gure du Sauveur ; mais quelle chance y a-t-il que la calmäh soit 
la prophétesse, que son époux sait très clairement désigner quand 
il en est besoin! ? Et comment le père jpourrait-il attribuer à son 
fils la terre de Juda, en ces termes emphatiques : Ta terre, à 

+ Fmmanue}? » ? 


Tel est le premier oracle nettement messianique d’Isaïe. Im- 
possible de n’en pas discerner l'immense portée et ce qu’on 
pourrait appeler l’universalisme par prétérilion : aucun terme 
restrictif ne limite l’action et le rôle de l'Enfant promis. Pre- 
mière indication, négative, si l’on veut, mais déjà précieuse 
pour qui connaît l'esprit particulariste des écrivains hébreux. 
11 faut pourtant ne rien exagérer et reconnaître qu’à l’époque où 
ces paroles furent prononcées, elles n'étaient pas entièrement clai- 
res. Elles sont, en outre, mêlées à un oracle sur l'issue de la 
lutte contre les royaumes du Nord et de l’alliance avec l’Asyrie ; 
avec le recul de l’histoire, le départ n’est pas toujours facile 
entre les diverses idées ; à plus forte raison en était-il ainsi ante 
eventum. C’est un des cas les plus frappants du raccourci en 
perspective des prophéties. Maïs cette dernière réserve n’enlève 
rien à la grande valeur de cette annonce messianique, pronon- 
cée, il faut le remarquer, au milieu de menaces sévères, sombres, 


leurs, le prophète n'a pas en vue une jeune fille quelconque; sa pensée 
est précise; il a eu soin de mettre Farticle : il voit la calmäh, sans doute 
la même que Michée, dans un oracle également eélèbre et contemporain, 
désigne comme « Celle qui doit enfanter » (Mich., V, 2), faisant allusion 
peut-être à une tradition connue. Enfin, quel serait le signe solennellement 
annoncé par Yahweh (Pete signum... dabit signum), si l'Enfant promis 
naissait selon les lois ordinaires ? 


DACHAVITÉ 297 


2. VIII, 8. — Ce dernier texte, où Isaïe mentionne comme par hasard 
le même personnage, est très important pour établir son identité. Le seul 
énoncé de son nom renverse et transforme tout le discours du Voyant : 
d'une description d’invasion et de carnage (5-8), il passe à une vigou- 
» reuse apostrophe aux nations, incapables de tenir tête à Æmmanuel, dont 

la puissance apparaît ainsi visiblement, Une conclusion analogue se tire 

de Fétsdle parallèle de Michée, déjà cité, où l'Enfant à venir est appelé : 
« Celui qui dominera en Israël » (Mich., V, 1). 
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douloureuses. Elle n’a évidemment pas été inspirée par les cir- 
constances, à 


Bientôt, à l’occasion d’une nouvelle description de l'invasion 
assyrienne, Jsaïe revient au même sujet ; c'est l’oracle men- 
tionné plus haut : « Ta terre, Ô Emmanuel! ». Cette apostrophe 
indique bien que le personnage visé est le roi du pays, connu, 
par ailleurs, comme la terre de Yahweh. Cette particularité, 
jointe à la puissance extraordinaire attribuée à Emmanuel, ne 
montre-t-elle pas que celui-ci n’est pas un souverain ordinaire, 
mais bien le Roi par excellence, déjà mentionné par le psalmiste, 
l'Oint du Seigneur, le Messie? ? Ainsi le portrait de Celui qui 
doit venir se précise-t-il peu à peu ; le Sauveur se présente comme 
le Roi d'Israël ; mais il l’emportera sur les nations. Les images 
de paix ont fait place à un cadre belliqueux ; cependant l’univer- 
salisme est encore insinué. 

À Ja même époque, au milieu de reproches adressés au peuple 
pour son incrédulité, Isaïe, dont l'esprit ne perdait sans doute 
pas de vue le Rédempteur futur, décrit l’œuvre du salut et donne 
des précisions sur la personne du Messie. 

Comme le précédent, cet oracle fait un contraste violent avec 
Je contexte : ï] semble presque, du moins tel que les Massorètes 
nous l’ont transmis, avoir été inspiré, ou au moins introduit par 
un jeu de mots : « Le peuple incrédule sera plongé dans les té- 
nèbres », menace le Voyant ; maïs... « il n’y aura plus de té- 
nèbres ». Et brusquement voici le beau passage qu’on relit ou 
chante chaque année avec allégresse à l'office de Noël : 

I n’y a plus de ténèbres pour la terre qui 
a été dans l’angoisse; 
Le peuple qui marchait dans les ténèbres 
a vu une grande lumière, 
et sur ceux qui habitaient le pays de l’ombre et de la mort 
la lumière a resplendi*, 
Le premier fruit de l’ère messianique sera la fin de l’an- 
goisse, représentée par une lumière éclatante. 
NITE,8 
ES SCDINES INC 
VITRES SEL : 
- Serait-il possible de rapprocher cette expression du rôle attribué au 


Serviteur : « lumière des nations » ? La comparaison serait peut-être un 
peu excessive, maïs on la fait d'instinet. 


0 
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Mais les traits personnels se précisent. D'abord, que les ré- 
gions du Nord de la Palestine, plus exposées aux invasions et 
plus éprouvées durant la guerre contre les Assyriens, ne s’atiris- 
tent pas de leur sort : elles seront plus glorieuses au temps du 
Messie : 

Comme le premier temps a couvert d’opprobre 
Je pays de Zabulon et le pays de Nephtali, 


Le dernier temps remplira de gloire 
le chemin de la mer, 


le pays d’au-delà du Jourdain et le district des Nations! 

S. Matthieu s’est chargé d'attirer l’attention des croyants sur 
celte prédiction et d’en faire toucher du doigt la réalisation au 
moment où le Sauveur établit le centre de son ministère et de 
ses missions à Capharnaüm, aux confins de Zabulon et de Naph- 
tali?. Ici encore, Isaïe a préludé à l'Evangile. . 

Il continue à décrire les temps messianiques, Il insiste sur la 
paix qui en sera un des caractères les plus marqués el qui sem- 
ble insinuer l’universalisme, la suppression des frontières : 

Le joug qui pesait sur lui (votre peuple), 
la verge qui frappait son épaule, 
Le bâton de son exacteur, 
vous les avez brisés comme au jour de Madian. 


Car toute sandale du guerrier dans la mêlée, 
et tout manteau roulé dans le sang, 

Sont Jivrés à l'incendie: 
le feu les dévore*. 


Enfin le Voyant trace le portrait du Roï à venir, énumère ses 
litres magnifiques, mais sans cesser de le présenter dans la jpers- 
pective des prophéties précédentes, comme un Enfant dont la 
naissance est entrevue dans un avenir plus ou moins lointain : 


e 


Un Enfant nous est né; 
un fils nous à été donné. 
L'empire a été posé sur ses épaules, 
et on lui donne pour nom: 
Conseiller admirable, 
Dieu fort, 
Père éternel, 
Prince de la paix“. 


TV IE MSS Nc; 

9. Mat., IV, 14-15. 

3. IX, 2-4. - 

4. IX, 5. — Lies titres donnés au Messie sont magnifiques. Il semble 
plus logique de les unir deux à deux, malgré: l'opinion contraire de $. Jé- 
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Le rapprochement avec Emmanuel s'impose de lui-même, à la 
simple lecture : sa venue coïncide avec le changement total de la 
situation, en particulier avec l'établissement d’une paix durable, 
puisqu'on pourra détruire les armes et l'équipement militaire}. 

Un peu plus tard, sans doute au moment de la crise de 701$ 
prophète décrit encore plus nettement le Roi futur : il possédera 
les qualités qui font un bon juge, c’est-à-dire, en langage bibli- 
que, un bon souverain : 


Sur lui reposera l'Esprit de Yahweh, 
Esprit de sagesse et d'intelligence, 
Esprit de conseil et de force, 
Esprit de connaissance et de crainte de Dieu’. 


La qualité essentielle de l’Envoyé divin sera la justice, l’équi- 
lé, même et surtout envers les petits et les faibles ; l’insistance 
du prophète sur ce point fait un peu sentir combien l’antiquité 


leur donnait à souffrir ; ces textes rejoignent ceux où est dé- 


ciite la douceur et l’humilité du Serviteur : 


Il ne jugera pas d’après l'extérieur, 
et ne prononcera pas sur un simple ouï-dire. 
Mais il jugera les faibles avec justice, 
et prononcera selon le droit pour les pauvres de la terre. 


Des arrêts de sa bouche il frappera le tyran, 
du souffle de sa bouche il tuera le méchant. 
La justice ceindra ses reins 
et la fidélité sera comme une ceinture sur ses flancs*. 


Son royaume sera universel, comme l’indiquent la paix et Ja 
sécurité décrites par le prophète. Et celui-ci conclut par cette 
vue, bien analogue aux visions de la deuxième partie du recueil : 


rôme. Les plus frappants sont : Dieu fort et Père éternel ; il ne faudrait 
pas y voir au sens propre des affirmations théologiques, dont l’anachro- 
nisme serait par trop accentué, et dont le sens serait même contraire à 
toute l'économie de l'Ancien Testament, si strictement monothéiste Ce- 
te _ D _ pe du Messie à un rang très 
élevé, tout près de la divinité. s LXX appellent seul l 

Ange du Grand Conseil (Cf. Introït de Noël). Fe ÉLUS 


1. Comme les précédents, ce texte résiste à l'examen des critiques 
Les attaques contre son authenticité sont faibles ; par contre, l'accord entre 
la description de l'invasion assyrienne et les données des sources histori- 
ques invitent à maintenir cet oracle aux environs de 735. 

BEXT, 1-2, . 


MS X1,03:8. 
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En ce jour-là, c’est (le rejelton de) la racine de Jessé 
qui se lève comme un étendard pour les peuples; 
C’est lui que les nations chercheront 
et sa demeure sera glorieuse!. 


Outre ces riches données du livre d’'Emmanuel, quelques-uns 
des derniers oracles ne s'appliquent pas au Serviteur et concer- 
nent pourtant le Messie. Tel ce passage où Je prophète, qui vient 
de rappeler, à propos du salut futur, les promesses faites à Da- 
vid, passe soudain de l’ancêtre à son descendant, au Messie lui- 
même, du moins selon l'opinion probable des exégètes raison- 
nables 

Voici, j’ai fait de Jui un témoin pour les peuples, 
un chef et un maître des peuples. 


Voici: tu appelleras des nations que lu ignores, 
et des nations qui l’ignorent accourront à toi’. 


Ces titres de fémoin pour les peuples, de chef et de maître des 
nations indiquent bien qu'il s’agit du Sauveur, et non de David, 
comme l’ont prétendu certains auteurs en quête d’opinions ori- 
ginales et inédites ; de plus, ces indications sur le rôle univer- 
sel de l’envoyé de Dieu rapprochent celui-ci du personnage mys- 
térieux, longuement décrit par Isaïe sous le nom de ’£Ebed Yah- 
weh, le Serviteur de Yahweh. 


Dans l’un et l’autre tableau, une évolution se précise dans la 
pensée du prophète relativement au salut : jusqu'ici, il s'agissait 
principalement de la délivrance du peuple, et ce devait être 
l’œuvre personnelle du Dieu d'Israël ; désormais, le Seigneur 
laisse agir son représentant, son intermédiaire, son agent, et ce 
dernier a charge tout à la fois de délivrer les captifs et de sau- 
ver les nations païennes*. Mais il est temps d'aborder les quatre 
‘poèmes si délicats où apparaît la figure du Serviteur de Yahweh, 
précisée peu à peu avec beaucoup d’art, suivant le plan que voici: 
vocation, méthode, souffrances, triomphe du Serviteur. Un mot 
de chacun de ces éléments fera ressortir à la fois l'aspect uni- 
versaliste, missionnaire de la charge confiée par Dieu à son En- 
voyé et le progrès indéniable de la pensée du prophète. 


1. XI, 10. — La Vulgate dit : Et ecrit sepulcrum ejus gloriosum. 


2. LX, 4-5, 
8. Cf. Dennefeld, Le Messianisme, p. 128. 
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II 
LE SERVITEUR DE YŸAHWEH 
Son rôle missionnaire 


Le premier trait mis en relief est la vocation divine du Servi- 
teur. Il n’entreprend rien de lui-même ; c’est Yahweh qui l'ini- 
lie à son rôle, comme un maître forme son disciple 


Le Seigneur Yahweh m'a ouvert l'oreille, 
pour que j'écoute en disciple, 

Chaque matin, il éveille, 
il éveille-mon oreille, 

Et moi, je n'ai pas résisté, 
je ne me suis pas retiré! 

Ce choix divin est tout gratuit ; c’est Yahweh qui soutient 
“on Serviteur et lui accorde des dons suréminents pour lui per- 
mettre d’accomplir sa mission : 

Yahweh m'a appelé dès ma naissance, 

dès Je sein de ma mère il a nommé mon nom. 
I a fait de ma bouche un glaive tranchant; 

il m'a caché dans l’ombre de sa main. 


Il à fait de moi une flèche aiguë, 
il m'a mis en réserve dans son carquois?. 


L'image du carquois n’exprime-t-elle pas la protection divine 
accompagnant l’envoyé du Seigneur ? 

Mais l'horizon s’élargit dès qu'il s’agit d'indiquer la mission 
du Serviteur. Il n’est pas simplement envoyé au peuple de Dieu ; 
il a charge des nations païennes elles-mêmes, 


C'est moi, Yahweh, qui l'ai appelé dans (ma) justice, 
qui t'ai pris par la main; 

Je t'ai formé et établi alliance du peuple, 
lumière des nations. 


(Yahweh) m'a dit: C’est peu que tu sois mon serviteur 
pour rétablir les tribus de Jacob 
et ramener les sauvés d'Israël ; 


1. L, 5a, 4 à, 8 b. 
PEXDIX, 1. b-2 
Sex TT 6: 
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Je te ferai lumière des nations! 
pour porter mon salut 
jusqu'aux confins du monde. 


Le Serviteur a donc charge tout à la fois du peuple élu et des 
nations païennes. Alliance du peuple, il est aussi Lumière des 
nations. Sa mission apparaît universelle : elle s'étend jusqu'aux 
confins du monde. 

Par quelles voies se réalisera l’œuvre divine confiée à son En- 
voyé ? Quelle sera la méthode de ce dernier ? 


Le prophète souligne un double caraclère, opposé en appa- 
rence, des efforts du Serviteur : d’une part, il agira avec une dou- 
ceur et une humilité parfaite ; d’autre part, il sera animé, en- 
flammé d’un zèle ardent, vraiment apostolique, En d’autres ter- 
mes, sa conduite sera totalement surnaturelle, maïs aussi pétrie 
d’esprit missionnaire, s’il est permis d’user de cet anachronisme. 

Sans aucun doute, il prêchera Îa doctrine de Yahweh dans sa 
pureté et sa rigueur : « Il exposera aux nations la Loi » ; «I 
exposera fidèlement la Loi ». Mais quelle douceur, quelle pa- 
tience dans son exposé, dans toute sa manière de faire : 

On ne l’entendra pas crier ni parler haut, 
ni élever la voix sur les places publiques ; 
Il ne brisera pas le roseau froissé ; 
il n'éteinidra pas la mèche qui fume. 

C’est à Isaïe que l'Eglise doit ce beau texte grâce auquel ses 
ministres comprennent mieux leur mission. et peuvent parfois la 
défendre contre des âmes, ardentes peut-être, mais dont le zèle 
mal éclairé s'étonne d’atermoiements, de miséricordes plus 
d’une fois providentielles. 

D'ailleurs, le prophète se garde de marquer ce seul trait du 
missionnaire par. excellence. Il continue, en effet : 

il ne sera pas fatigué ni lassé 
Jusqu'à ce qu'il ait établi sur la terre lu Loi; 
et les îles attendent sa doctrinef, 


LCL UC, 59, 

2. XLIX, 6. 

D LA ES RCE 

4 XIII, 3 cc. | 

5. XLII, 2-8. Cf. Matth., XII, 18-20. . 

6. XIII, 4 — Les îles désignent l’ensemble du monde paien, figuré 
par les pays voisins, à commencer par Chypre et la Crète. 
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Ainsi, le ’Ebed Yahwh aura au cœur une ardeur indomptable ; 
elle le soutiendra jusqu’au bout, jusqu'à ce que son but de 
conversion universelle soit atteint. : 

Les poèmes relatifs au Serviteur rejoignent ici les oracles 
adressés au peuple élu, cités au chapitre précédent et si diffé- 
rents par ailleurs ; de part et d’autre, la conversion des nations 
apparaît comme (pleinement surnaturelle, nullement hppuyéè 
sur des moyens humains. Ce sera bien une œuvre divine. 

Tel est encore (très probablement du moins) le sens général 
de la magnifique prophétie reprise par Jésus dans la synagogue 
de Nazareth pour se l'appliquer à lui-même? 

L'esprit du Seigneur Yahweh est sur moi, 
car Yahweh m'a consacré par l’onction; 
Il m'a envoyé porter la bonne nouvelle aux malheureux, 
panser les cœurs meurtris ; 
Annoncer aux captifs la liberté, 
aux prisonniers la délivrance; 
Annoncer un an de grâce de Yahweh 
et un jour de vengeance pour notre Dieu. 
Consoler tous les affligés, leur donner, 
(aux affligés de Sion, leur mettre) 
au lieu de cendre un diadème, 
L'huile de joie au lieu d’un vêtement de deuil, 
la gloire au lieu du désespoir*. 

C’est donc dans la douceur et la patience que le Serviteur ap- 
portera au monde la « bonne nouvelle »* qui lui sera confiée. Il 
fera plus encore : il souffrira, il mourra pour ceux qu’il sera 
venu évangéliser. 


Il ne s’agit pas de prendre en détail les textes si frappants 
d’Isaïe qui concernent la mort douloureuse du Serviteur. On les 
appelle familièrement le Cinquième Evangile ou la « Passio Dc- 
mini nostri Jesu Christi secundum Isaiam », tant les rapports 


2, Luc, IV, 16. — Sans doute le Targum met le passage sur les lèvres 
du prophète; le plus grand nombre des commentateurs pensent que c'est 
le Serviteur qui parle. 


. 3. LXT, 1-3. — La seconde strophe surtout est remplie d'’allusions : 
jubilé (elle reprend des expressions du Lévitique, XXV, 10): 4 ous 
l’allusion à l'onction. par Yahweh favorise l'interprétation messianique du 
texte en son sens littéral, sans parler de l'application qu'en a faite le 
Sauveur, L 

LLODRAENUNE; 
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sont importants et frappants entre ces oracles vénérables et le 
récit des dernières heures passées sur terre par le Rédempteur. 
Ce n’est pas le lieu d’en exposer le parallélisme touchant ; seules 
les allusions universalistes ont leur place ici ; elles ont leur im- 
portance. 
Le prophète fait d’abord allusion aux échecs apparents du 
missionnaire et à son attitude résignée et pleine d'abandon : 
Moi, je disais: En vain j'ai travaillé; 
en l'air et pour rien j'ai consumé mes forces. 
Mais mon dû est dans les mains de Yahweh 
et ma récompense aux mains de mon Dieu, 
Leçon de confiance pour tous ceux qui travaillent dans la vigne 
du Seigneur. 
Mais le texte le plus frappant est la strophe qui clôt la des- 


cription des souffrances du Serviteur. Défiguré, méprisé, mis à 


mort, lui, innocent, pour des coupables, sa mort lui permet 
d'acquérir des mullitudes : 
S’il offre sa vie en sacrifice pour le péché, 
il aura une postérité, il multipliera ses jours, 
en ses mains l’œuvre de Yahweh jprospérera. 
Délivré des iourments de son âme, il (le) verra ; 
ce qu'il en connaîtra comblera ses désirs. 


Le juste, mon Servileur, jusliliera des mullitudes, 
il se chargera de leurs iniquités ; 
C'est pourquoi je lui donnerai pour sa part des multitudes; 
il recevra des foules pour sa part de butin, 
Parce qu'il s’est livré à la mort, 
et qu'il fut compté parmi les pécheurs, 
Tandis qu’il portait les fautes d’une multitude, 
et qu'il intercédail pour les pécheurs*. 

Lés multitudes, les foules mentionnées avec insistance et sans 
aucune restriction, sans la moindre mention du peuple juif seul 
semblent bien désigner les mêmes éléments montrés ailleurs 
comme les nouveaux el nombreux enfants de Jérusalem reconsti- 
tuée, c’est-à-dire les peuples païens. Le Serviteur souffrira et 
mourra pour tous. Evidemment, à première vue, on pourrait 
discuter sur le sens exact des perspectives entrevues ; l’annonce 
des multitudes qui seront données au Serviteur pour sa part du 


1. XLIX, 
2. LIII, 10 b-12. Cf. Ps. XXII. 
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butin fait même dire à M. Touzard que les poèmes relatifs au Ser- 
viteur « ne sont pas, eux-mêmes, entièrement dégagés de vues 
temporelle »!. Sans doute. Mais cette interprétation littérale 
s’impose-t-elle ? Est-elle même conforme au texte P Toute l’atti- 
tude du héros est surnaturelle : « Il offre sa vie en sacrifice, il 
justifie des multitudes, il se charge de leurs péchés, il inter- 
cède pour les pécheurs ». Dans ces conditions, n'est-il pas per- 
mis, légitime même, et plus logique d’interpréter, avec beau- 
coup de commentateurs, la fin de l’oracle dans un sens également 
surnaturel ? Par sa mort, le Serviteur acquerra des multitudes, 


réalisera le dessein de Yaweh, c’est-à-dire : il permettra l’accom- 


plissement du désir de Dieu, de son œuvre par excellence : la 
conversion de tous les peuples, l'établissement du règne de Yah- 
weh dans le monde. 

_ Quoi qu’il en soit de ce dernier point, l’ensemble du texte 
témoigne d’un universalisme très accentué et achemine la pen- 
sée vers le couronnement de l’œuvre de l’envoyé divin : son 
triomphe final. 

‘Ce triomphe est lié très intimement aux souffrances passées ; 


Si des multitudes l’ont vu avec horreur, 
par lui des multitudes seront comblées de joie (?) 

Et lui, dont le visage était défiguré et ne ressemblait plus 
à une face humaine, x 

La multitude des nations l’admirera, 
et les rois fermeront la bouche devant lui’. 


Les nations et leurs chefs sont frappés d’étonnement et de 
crainte religieuse à la vue d’un changement si frappant*. Par 
contre, un autre passage fait encore plus clairement allusion à la 
conversion des nations, fruit des souffrances et de la glorification 
du Serviteur : ? 


Ainsi parle Yahweh, 
le rédempteur et le saint d'Israël, 
Au méprisé, horreur de la nation, 
à l’esclave des souverains: 


1. Touzard, Juif (peuple), Dict. Apol., t. II, col. 1640. 

2. LilI, 14-15. 

3. Un changement si frappant est peut-être trop dire : le premier 
stique, del qu'il se trouve ici, a également un sens rie ie 
marqué. Mais j texte est en mauvais état; eb la traduction du P. Conda- 
min s'inspire d'une reconstitution conjecturele de QC ; % ET 
possible den urger la portée. M HR 
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Des rois te verront et se lèveront, 
des princes, et ils se prosterneront : 
À cause de Yahweh, qui est fidèle, 
du saint d'Israël, qui t'a élu!. 

Enfin le chant d'action de grâces, dont l'Eglise a fait l’In- 
troït de la fête de l’Immaculée Conception, mérite d’être cité ici 
pour clore les perspectives de salut universel exposées déjà?. Mé- 
me si certains détails échappent à l’ingéniosité des chercheurs, 
le sens général est clair : il concerne toujours et encore la con- 
version des païens, leur justification : 

Je cerai transporté d’allégresse en Yahweh, 
et mon âme en Dieu tressaillira de joie; 
Car il a mis sur moi la robe du salut, 
il m'a enveloppé d’un manteau de justice, 
Tel est un époux se ceint le front d’un diadème, 
telle une épousée se pare de ses bijoux. 
Car ainsi que la terre fait éclore ses germes, 
comme un jardin fait germer ses semences, 
Tel le Seigneur Yahweh fait germer la justice et la gloire 
devant toutes les nations. 


III 
Le Servileur de Yahweh et le Messie 


Telle sera l’œuvre du Serviteur de Yahweh. 

Mais ne faut-il pas maintenant préciser ce qu'il est possible de 
dire de son identité ? Quel est ce personnage mystérieux, pas en- 
core mentionné dans l’Ecriture, décrit nettement en ce qui con- 
cerne sa mission et sa carrière ici-bas, mais sans la moindre men- 
tion de son origine ou de son individualité ? 

Ce problème exégétique est un des plus controversés. Certains 
auteurs ont cru discerner dans le Serviteur une personne morale, 
la personnification du peuple hébreu ; d’autres prétendent y voir 
un contemporain du prophète, un martyr inconnu ; l'antique 


PESDIX 07e 
2. L'accord n'est pas fait entre les commentateurs sur le sens précis 
de ce cantique triomphal. Quel est le personnage qui parle ? Est-ce le 
rophète ? Est-ce le Serviteur de Yahweh ? S'agit-il simplement de la 
Konvells Jérusalem ? 

8. LIXI, 10-11. 
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tradition de l’Église et la plupart des exégètes vraiment sérieux 
réconnaissent en ce juste persécuté le Sauveur lui-même, l'En- 
voyé de Dieu par excellence. 

Il suffira sans doute de rappeler quelques-uns des motifs qu 
soutiennent et rendent tout à fait raisonnable et vraisemblable 
la croyance traditionnelle de l'Eglise, et, sauf pour quelques ver- 
sets, de la Synagogue. Il ne serait pas à propos de traiter à fond 
une question étrangère, somme toute, à la présente thèse et qui 
entraînerait des développements considérables. 

NN 

D'abord, est-il possible de n'être pas frappé de la corréspon- 
dance entre le portrait du Serviteur et la vie du Sauveur’ ? Et, 
inversement, l'hypothèse de la personnification du peuple hébreu 
n’exige-t-elle pas une telle déformation des textes que le fait seul 
la rend bien peu vraisemblable P Un peuple peut-il être normale- 
ment appelé un « homme de douleurs » ? Un écrivain raisonna- 
ble dira-t-il d’une nation qu’elle meurt, qu'elle est ensevelie, 
qu’elle ressuscile, qu’elle laisse une postérité ? 


Sans doute, en plusieurs passages?, Israël dans son ensemble 
reçoit le nom de serviteur de Dieu, mais les poèmes dont il s’agit 
accentuent tellement les traits personnels, individuels, le carac- 
tère hautement religieux et surnaturel de leur héros que l’oppo- 
sition se fait d'elle-même dans l'esprit du lecteur*. Avec un peu 
de bonne volonté, on arrive à peu près partout à discerner le 
peuple de l’homme choisi par Dieu : il serait déraisonnable, pour 
quelques passages obscurs, de ne pas tenir compte de tous ceux 


qui sont clairs. 

Impossible également de soutenir que le peuple juif expiait pour 
les paiens ; il n’en est question nulle part, et Israël apparaît, au 
contraire, sans cesse oublieux et coupable, bien incapable d’inter- 


1. Qu'on ne dise pas que la vie du Sauveur à été arrangée précisément 
pour entrer dans le cadre fourni par Isaïe. Si certains détails avaient 
pu se laisser faire violence, comment admettre l’ensemble qui supposait 
par définition, la coopération d’ennemis acharnés, bien éloignés de vouloir 
justifier les prophéties ? 3 

23 SOMERC RO URIR TEEN) 


3. Ce trait est surtout frappant dans le chapitre XLII, où Dieu pré- 
sente d abord : € MON serviteur que Je soutiens, mon élu en qui mon âme 
à Ha qu sers us en reproches : « Qui est aveugle, sinon mon 

érviteur ? Qui est sourd comme le messager que j'’envoie ? Î t 
hésiter dans l'interprétation. bee Foi ee 


— 312 — 


L'IDEE MISSIONNAIRE DANS ISATE 


céder en faveur d’autrui. Le groupe fidèle, le « petit reste » lui- 
même a besoin du Serviteur, chargé de rassembler, de ramener 
« les sauvés d'Israël »!, c’est-à-dire les justes?. 

Enfin, pour ne pas demeurer dans les arguments négatifs, et 
pour utiliser, au contraire, les données positives d’Isaïe lui-même, 
le mieux n'est-il pas de comparer le portrait du Serviteur de Yah- 
weh avec les indications du prophète sur le Messie lui-même ? 


Les traits ajoutés par Isaïe au portrait du Sauveur futur sont 
magnifiques, beaucoup plus précis, on l’a vu, que les prophé- 
ties antérieures, et, en outre, à la fois très caractéristiques 
d’Isaïe et admis comme authentiques même par les adversaires 
ordinairement radicaux du plus grand prophète. 

Sans doute, ne concernent-ils pas directement l’universalité 
de la mission rédemptrice. Mais on a pu dire qu’à Isaïe « re- 
vient le mérite d’avoir introduit dans la littérature strictement! 
prophétique, l’idée du Messie personnel »%, et sans la notion du 
Messie personnel, la doctrine révélée restait bien vague ; les 
idées universalistes, en particulier, couraient grand risque de ne 
pas se développer ; l'égoïsme et l’orgueil national l’auraient 
emporté. Outre leur intérêt objectif, les grands oracles messia- 
uiques d’Isaïe ont, d’ailleurs, l’avantage de constituer le fond 
le plus solide de l’œuvre du prophète, de former un centre, une 
base, qui soutient, étaie et fortifie tous les autres textes invoqués 
à propos du Messie. 

D'ailleurs, après avoir parcouru les uns et les autres, n'est-il 
pas élémentaire de remarquer les rapports des oracles messia- 
niques avec les poèmes du Serviteur ? De part et d’autre, le ca- 
dre n'est-il pas singulièrement ressemblant ? 

L'œuvre de l’Envoyé divin semble commencer avec la restaura- 
tion matérielle de Juda ; mais peu à peu elle se développe, elle 
s'étend, elle apparaît comme une entreprise spirituelle, divine ; 
elle vise les Gentils aussi bien qu'israël. Elle aboutit finalement 
au triomphe des desseins divins, elle conquiert des mullitudes 
au Serviteur, et, par lui, à Yahweh*. 


Re LIX, 6: : : Aube | 

2, Quant à l'hypothèse d'un martyr inconnu, est-il même nécessaire de 
Ja mentionner, tant elle manque de Fe sérieuses ? 

3, Dennéfeld, Le Messianisme, p. 60. 

4. Cf. Touzard, Juif (peuple), Dict. Apol., t. IT, col. 1626. 
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D'autre part, les oracles relatifs à Emmanuel rattachent le 
portrait du Rédempteur à toute la série des textes classiques de 
l'Ancien Testament concernant le futur Envoyé de Dieu, l’en- 
nemi du serpent infernal. Mais les données du prophète sur l’œu- 
vre du Serviteur commencent à préciser le sens du plan divin, le 
rachat des humains orgueilleux et sensuels par un Etre Saint, 
humilié, brisé de douleurs, acceptant tout par docilité envers le 
Père céleste, par amour des âmes, de {outes les âmes, sans accep- 
tion de personnes, sans exclusivisme national, dans une atmo- 
sphère pleinement universaliste, catholique par anticipation. 


Il est donc normal et prudent de reconnaître l'identité du Ser- 
viteur de Dieu et du Messie, et d’admirer les précisions confiées 
en cette matière délicate au plus grand des prophètes. Les diffé- 
rences indéniables et frappantes des deux portraits ne sont-elles 
pas liées à une véritable loi du genre prophétique, à l’usage des 
nâbi de présenter des tableaux successifs el indépendants. Tout 
plein de son sujet, animé par les circonstances présentes, le 
Voyant présente son oracle en des iraits d’un puissant relief ; ïl 
isole la scène ou le personnage, sans doute pour frapper davan- 
tage ses auditeurs, parfois bien durs à convaincre. Le lecteur 
peut avoir l’impression que chaque tableau se suffit, constitue 


un tout individuel, alors qu’en réalité, il ne donne à connaître 
qu’un aspect de la réalité totale’. Cette constatation s'impose spé- 


PT" “Q 


cialement à qui étudie de près les deux volets du dyptique con- 


sacré par Isaïe au Messie. De part et d’autre, c’est bien lui qui 
est en cause, sous des images, et même des idées différentes. 


La Synopsis Scripturae Sacrae, attribuée longtemps à saint 
Athanase, n’a-t-elle pas raison, pour souligner la grandeur du 
message d'Isaïe, de proclamer : « Maxima pars prophetiae ejus 
Evangelium est » P Plus qu'aucun auteur antérieur, Isaïe a une 
place unique parmi les écrivains inspirés ; son œuvre est comme 
le pas le plus marqué de l’Ancien Testament vers le Nouveau. 
Rien ne donne cette impression aussi nettement que l’ensemble 
des oracles relatifs au Serviteur et au Messie. Le prophète mène 


- en quelque sorte ses lecteurs au seuil du Nouveau Testament, sous 


une forme, il faut le reconnaître, encore voilée, mêlée d’obscu- 
rités et de mystère ; ce dernier caractère expliquera l'attitude du 
e 
1. Cf. Durand, Inerrance biblique, Dict. Apol., t. I, col. 788. 
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. peuple élu, ébloui par les perspectives nationales de triomphe 
et de gloire, et ne voyant plus qu’elles. Mais la Rédemption 
douloureuse, esquissée par le psaume XXII, prend forme et se 
précise. À Isaïe revient l’honneur d’en avoir tracé pour la pre- 
mière fois le tableau d’ensemble. 

D'ailleurs, il ne reste pas à cette étape, importante certes et 
nécessaire du salut messianique ; il souligne et met en un puis- 
sant relief le fruit universel des souffrances méritoires de l’En- 

- VOYÉ Divin. C’est ce qu’il appelle le Royaume de Dieu, décrit sur- 

tout sous les traits de la Nouvelle Jérusalem. 


J. Cusser.” 
(A suivre.) 


a 
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DE SAINT-MAUR 


Des diverses congrégations bénédictines qui, à la suite du con- 
cile de Trente, se constituèrent en France à la fin du xvi° et au 
commencement du xvu° siècle, celle de Saint-Maur fut sans con- 
tredit la plus célèbre. A la différence d’autres comme celle des 
« Exempts » qui se forma principalement pour garder aux ab- 
bayes qui lui appartinrent leurs privilèges d’exemption, elle se 
proposa de ranimer la ferveur, d’extirper les abus qui s’étaient 
introduits dans l’une ou l’autre abbaye, d’y restaurer dans son 
intégralité la discipline monastique. Les monastères qui y entrè- 
rent, redevinrent des foyers intenses de vie religieuse où les moi- 
nes, fidèles observateurs de la règle de saint Benoît, poursuivi- 
rent un très haut idéal de sainteté. Du même coup, ils furent des 
centres d’une action apostolique qui revêtit des formes très di- 
verses. Ainsi apparut au grand jour l’extraordinaire fécondité de 
la rénovation religieuse qui s’était opérée dans le silence des 
cloîtres. 

De bonne heure, les bénédictins de Saint-Maur eurent la loua- 
ble idée de garder pour les générations à venir le souvenir des 
origines et du développement de leur Congrégation. L’un de 
leurs premiers supérieurs, dom Grégoire Tarrisse, s’en préoccu- 
pa, et celui qui y inaugura avec un vif éclat la tradition des tra- 
vaux scientifiques, dom Luc d’Achery, le réclama dès 1648 pour 
« le lustre et l’honneur de l'Ordre et de la Congrégation ». Di- 
vers religieux s’y appliquèrent l’un après l’autre, rassemblant des 
documents, réunissant les chroniques particulières que chaque 
abbaye avait eu ordre de rédiger, les mettant en œuvre. Leurs 
travaux préliminaires sont conservés surtout à Paris, aux Archi- 
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ves et à la Bibliothèque nationale. Il fallut toutefois attendre 
Jusqu'au xvm® siècle pour posséder une histoire complète de la 
Congrégation. Son auteur fut dom Martène à qui les neuf vo- 
lumes in folio de ses Veterum sciplorum et monumentorum.…. 
amplissima collectio avaient valu la plus grande réputation dans 
lé monde des érudits. En dépit de ses soixante-quinze ans, il ac- 
cepla, en 1726, de l’entreprendre. Quand il mourut en 1739, 3ïl 
laissa un récit duquel on a dit très justement qu’il étaii 
« un ouvrage de grande valeur et d’une importance capi- 
tale ainsi qu'un instrument de premier ordre dont il ne sera 
guère possible désormais de se passer dans l’étude du développe- 
ment des institutions monastiques. Quant au groupement célèbre 
dont elle retrace les annales et nous expose l’œuvre immense, 
elle en est l’histoire faite par les témoins mêmes qui l’ont vécue 
et écrite par l’un des meilleurs de ces maîtres de l’érudition 
française qu'étaient aux xvi et xvm® siècles les bénédictins de 
la Congrégation de Saint-Maur. » 

Chose curieuse, ce travail si hautement apprécié fut voué long- 
temps au silence du tombeau que sont les bibliothèques. La Diè- 
te de la Congrégation tenue à Saint-Germain-des-Prés en 1738 en 
reçut le manuscrit et prescrivit qu'il serait « mis et conservé au 
coffre du dépôt de la Congrégation, pour être porté au Chapitre 
Général qui en décidera ainsi qu'il avisera bon être ». Aucune 
décision du Chapitre général n’intervenant, le manuscrit demeu- 
ra là où il reposait à l’abri de toute indiscrétion. Voulut-on évi- 
ter ainsi des critiques, des polémiques que des dissensions récen- 
tes auraient rendues particulièrement âpres ? Mystère. Toujours 
est-il que les trois in folios de dom Martène étaient toujours dans, 
le fameux coffre au moment de la Révolution. Comment en sor- 
tirent-ils et par quelles voies arrivèrent-ils à la Bibliothèque du 
Grand Séminaire du Mans où on les retrouve en 1840 ? Mystère 
encore, Vers 1870, ils parvinrent à dom Dubourg qui les déposa 
en la bibliothèque de l’abbaye bénédictine de Paris où ils sont 
aujourd’hui. 


{ 


Devait-on persister, au xx° siècle, à imiter la prudente réserve. 


des Mauristes du xvin* siècle et retenir plus longtemps sous le 
boisseau une lumière qui éclairait si vivement un passé illustre ? 
Dom Charvin, de l’abbaye de Saint-Martin de Ligugé, ne l’a pas 
cru et il a décidé d'éditer l’œuvre de son illustre prédécesseur. 
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Il nous la présente telle qu’elle est sortie de la main du copiste 
qui l’a transcrite, sans doute sous la surveillance même de l’au 
teur, indiquant soigneusement la pagination du manuscrit, con- 
servant les manchettes. La publication commencée en 1928 en est 
aujourd’hui à son cinquième volume et comprend la période qui 
va de 1612 à 16801. 

Bien que le cinquième volume soit paru depuis 1931, il ne 
sera peut-être pas inutile d’entretenir les lecteurs de la Revue 
de cette Histoire de la Congrégation de Saint-Maur, d’en décrire 
l’économie, d'indiquer dans quelle mesttre elle enrichit notre his- 
toire religieuse. N'est-ce pas une belle page d’apologétique qui 
s’y trouve écrite P 


Dom Martène commence son récit en 1612, année où celui 
qui entreprit la réforme en Lorraine et forma la Congrégation 
de Saint-Vanne, dom Didier de la Cour, déféra au désir du prieur 
du collège de Cluny à Paris, dom Laurent Benard, en lui en- 
voyant des religieux de Saint-Vanne pour l'aider à réintroduire 
des habitudes de vie monastique en parfaite harmonie avec les 
prescriptions de la règle de saint Benoît. Il le poursuit année 
par année, enregistrant les progrès de la réforme, les difficultés 
auxquelles elle se heurte, les échecs qu’elle subit, les conflits di- 
vers qui s'élèvent, à l’occasion, avec l’une ou l’autre autorité, les 
faits les plus notables qui marquent la vie de la Congrégation, 
comme les tenues de chapître, les publications d'ouvrages consi- 
dérables. À l’année de leur mort sont insérées des notices consa- 
crées aux religieux qui ont marqué soit par les fonctions qu'ils 
ont remplies, soit par les travaux auxquels ils se sont appliqués, 
soit encore par leur éminente sainteté. 

En dépit de sa forme annalistique qui ne va pas sans séche-- 
resse et monotonie, l'Histoire de la Congrégation de Saint-Maur 
est d’un intérêt considérable pour notre histoire religieuse du 


1. Dow MARTÈNE, Histoire de la Congrégation de Saint-Maur, publiée 
avec une introduction et des notes par dom CHARvIN. Abbaye de Saint- 
Martin de Ligugé; Paris, Picard, Archives de la France monastique. | 
Tome I (1612-1650), xxx1v-288 pages; tome IT (1630-1645), 1v-296 pages: 
tome IIT (1645-1655), 1v-286; tome IV (1656-1667), 246 pages; tome V - 
(1668-1680), 1v-286 pages. Prix, le volume 30 fr. ; 
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XVII° siècle. Que de renseignements elle nous apporte d’abord sur 
l’état lamentable de bon nombre d’abbayes qui furent si éprou- 
vées au xvi° siècle par la réforme protestante et les abus qu’en- 
traîna la commende. « Les guerres des hérétiques armés de fu- 
reur contre l'Eglise catholique et particulièrement contre l’état 
religieux, écrit dom Martène dans sa préface, causèrent dans le 
xvi° siècle une ruine totale des monastères. Les biens des abbayes 


furent un appas pour leur avarice et la religion un prétexte à 


leurs brigandages. Ils mirent tout à feu et à sang et voulant en 


détruire jusques aux moindres vestiges, après s'être enrichis par 


leurs vols sacrilèges, ils rasèrent la plupart des monastères où 
leur fureur les porta, brüûlèrent les monuments ecclésiastiques, 
tuèrent ou dispersèrent les religieux, firent cesser l'office divin ; 
et l’Ordre de Saint-Benoît, autrefois si puissant, se vit avec tris- 
tresse accablé sous l'oppression du ravisseur » (Tome I, p. 2). 

En des édifices souvent détruits presque complètement vivent 
de rares religieux qui sont dans l’impossibilité pratique de se 
conformer aux exigences de la règle et, par suite, contractent peu 
à peu des habitudes de vie séculière. Voici, pour ne citer qu’un 
exemple, ce qui se passe à l’abbaye de Saint-Maixent, « la plus 
ancienne, la plus illustre, et la plus noble du Poitou, nous ap- 
prend dom Martène.(t. II, p. 61). L'abbé commendataire qui était 
évêque d’Uzès, était passé à l’hérésie au xvi° siècle ; le résultat 
fut que l’abbaye fut entièrement dévastés, les religieux mis en 
fuite et l'office divin entièrement abandonné. « Après que ces 
troubles furent un peu appaisés, les religieux, plus semblables à 
des séculiers qu’à des moines, revinrent à Saint-Maïxent, et, com- 
me ils n’avoient plus d'église, ils en firent une de leur réfectoir ; 
pour tous ornements, ils n’avoient qu’une chasuble de laine et un 
méchant calice ; les fêtes et dimanches, on faisoit venir un Père 
cordelier qui célébroit les sacrés mystères dans un calice que l’on 
empruntoit et la messe éloit chantée par trois novices. Ce n'est 
qu’une légère peinture de l’état où se trouvoit l’abbaye », ajoute 
l'historien (Ibid., p. 62). 

Ce fut donc à une situation déplorable qu’eurent à remédier 
les moines qui s'étaient mis à l’école des religieux de Saint- 
Vanne. Ils n’en désespérèrent pas pourtant et résolument ils se 
mirent à l’œuvre. Bientôt il leur apparut que, pour le succès de 
leur entreprise, il importait que le centre de la Congrégation ne 
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fut pas en dehors des frontières du royaume. Aussi rompirent-ils 
les premiers liens qui les avaient unis à Saint-Vanne pour cons- 
tituer en 1618 la Congrégation de Saint-Maur. Confirmée par le 
pape Grégoire XV, soutenue par le roi Louis XII, elle vit peu à 
peu venir à elle un grand nombre de monastères. Les abbayes 
qui avaient, en 1604, constitué la Société de Bretagne, s’affiliè- 
rent à Saint-Maur en 1628 ; puis, en 1636, ce furent celles de 
Chezal-Benoît qui remontait à la fin du xv° siècle. Sans l’opposi- 
tion du Saint-Siège, Saint-Maur aurait été absorbée avec Cluny 
et Saint-Vanne dans la Grande Congrégation de Saint-Benoît que 
Richelieu avait eu l’ambition de fonder pour satisfaire à la fois 
son amour de la réforme et celui de la centralisation. Il est heu- 
reux que Saint-Maur ait gardé son indépendance : elle continua 
de s’annexer de nouveaux centres monastiques ; bientôt la plu- 
part des abbayes bénédictines de France y étaient entrées et s’y 
répartissaient en six provinces. 

Dom Martène insiste à juste titre dans ses tomes second et troi- 
sième sur dom Grégoire Tarrisse qui, s’il ne fut pas le fondateur 
de la Congrégation, lui donna du moiïns sa physionomie propre 
avec son orientation particulière. Entré à quarante ans dans la 
vie monastique, cet homme de Dieu fit profession à quarante- 
neuf ans dans la Congrégation de Saint-Maur, afin de réaliser le 


haut idéal de vie monastique qu'il avait conçu. Ses éminentes 


vertus, ses rares qualités d'administrateur ne tardêrent pas à le 
désigner pour les premières fonctions. Successivement maître des 
novices, prieur, visiteur, il fut élu supérieur général au chapître 
de Vendôme le 22 avril 1630. Ce fut comme tel qu’éclairé par les 
lumières de l’expérience, instruit par les avis de religieux et de 
canonistes en renom, il promulgua les Constitutions qui -long- 
temps régirent la Congrégation. La base en fut la Règle de saint 
Benoît ; pour que l’exacte observance en fût assurée dans toutes 
les maisons, l'autorité souveraine fut conférée au chapître géné- 
ral qui eut à se réunir tous les trois ans ; dans l'intervalle, elle 
appartint au supérieur général. 

Dom Tarrisse orienta les religieux vers les études d’Ecriture 
sainte et d'histoire, vers les travaux de critique et d’érudition. 
Un des points importants de la règle bénédictine était celui qui 
prescrivait le travail manuel. Il ne pouvait plus être question, au 
xvn° siècle, de construire des routes, d’abattre des forêts, de dé- 
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fricher des terres incultes ; le temps n’était plus même de co- 
pier des manuscrits. Pourquoi les religieux qui en seraient capa- 
bles, ne s’acquitieraient-ils pas de cette obligation en s’appli- 
quant à des besognes intellectuelles ? Groupés en équipes, ils 
se livreraient à des labeurs obscurs et pénibles, mais combien 
utiles pour faire avancer la science historique ou exégétique ! 
Les bibliothèques monastiques qui s’étaient formées au cours des 
siècles, possédaient de nombreux manuscrits contenant les ou- 
vrages des pères de l’Eglise ; pourquoi les moines ne les publie- 


. raient-ils pas pour qu'ils fussent à la portée de l’historien et du 


2 


théologien ? Pourquoi aussi n’entreprendraient-ils pas de racon- 
ter en puisant aux meilleures sources, l’histoire de l'Eglise, l’his- 
toire de l’Ordre, celle encore des saints personnages ? De ces 
travaux, ils seraient les premiers à en recueillir le fruit, puisque 
les exemples du passé leur serviraient à eux et à leurs frères de 
stimulant dans leur effort incessant de sanctification. Pour ces 
raisons diverses, Grégoire Tarrisse engagea résolument certains 
moines dans la voie pénible et ingrate des études ; il chargea 
spécialement quelques-uns d’entre eux de rassembler tout ce qui 
se rapportait à l’histoire de l’Ordre bénédictin en France et à 
l'histoire de l’Eglise. 

De la vénérable abbaye de Saint-Germain-des-Prés, devenue 
sous son supériorat le centre administratif de la Congrégation, il 
fit un centre d’études. Par ses soins, la bibliothèque fut réparée, 
classée, enrichie. Grâce à son habile intervention, elle recueillit 
la collection infiniment précieuse des manuscrits de l’abbaye de 
Corbie qu'il avait fallu évacuer et que Richelieu se disposait à 
annexer à la Bibliothèque du roi sinon à la sienne. En Saint- 
Germain-des-Prés, la Congrégation de Saint-Maur eut un labora- 
toire de premier ordre, et une excellente école où se formèrent la 
_ plupart des travailleurs qui l'ont illustrée. 

Bientôt parurent d'importants recueils de documents incon- 
nus, des éditions nouvelles des Pères de l'Eglise. Dom Luc 
d’Achery en ouvrit splendidement l’importante série avec son 
_ Spicilegium aux quinze volumes in folio dont l'Histoire de dom 
Martène a énuméré complaisamment les richesses à l’année où 
ils parurent. Puis ce fut dans la génération suivante Mabillon, 
le maître des maîtres. Nous suivons son activité jusqu'en 1680 
et elle est déjà considérable : à cette date ont paru son édition de 
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saint Bernard, les six premiers volumes des Acia sanciorum 
O.S.B., les deux premiers volumes des Analecta, un grand nom- 
bre de dissertations sur l’un ou l’autre point. Dans le volume 
qui suivra, dom Martène nous racontera les retentissantes con- 
troverses qui nous vaudront le fameux De re diplomatica où iu- 
rent fixées scientifiquement les règles de la diplomatique. Dans le 
même temps, dom Garet édite les œuvres de Cassiodore, dom 
Gerberon, celles de saint Anselme, dom Blampin donne les trois 
premiers volumes de la célèbre édition de saint Augustin encore 
utilisée aujourd’hui, puisqu'il s’en faut que l’Académie de Vien- 
né ait terminé l'édition qu’elle a entreprise. N’ayant d’autre souci 
que celui de servir la science, ces travailleurs et leurs dignes ému- 
les que nous ne pouvons nommer, faute de place, se conformè- 
rent aux exigences de la plus sévère critique. Ils ont pu s’éga- 
rer ; qui ne se trompe pas ? Du moins ont-ils toujours eu à tä- 
che de suivre les meilleures méthodes ; ils ont aussi ouvert les 
voies dans lesquelles les érudits se sont engagés après eux, s’ins- 
pirant de leurs leçons. 

Les centres d’activité scientifique devraient toujours être des 
templa serena où serait inconnue toute agitation, surtout quand 
ils sont habités par des moines. Hélas ! ils ne le furent pas tou- 
jours au xvn° siècle. Des controverses soulevèrent des tempêtes 
jusque dans les cloîtres, celle entre autres du jansénisme. Com- 
ment n’y aurait-elle pas eu des échos, quand on s’y appliquait à 
éditer saint Augustin ? Dom Martène nous parle des dispo- 
sitions arrêtées par les Supérieurs généraux pour empêcher 
que la Congrégation fût compromise dans les polémiques, des 
précautions prises lors de la publication des premiers volumes 
des œuvres de saint Augustin, de l’insistance avec laquelle, en 
1680, il fut prescrit au Procureur à Rome de dissiper les soup- 
çons de jansénisme qui commençaient à peser sur la Congréga- 
tion. Il y reviendra sans nul doute dans les volumes qui suivront 
et ce ne sera pas d’un médiocre intérêt pour l’histoire du jansé- 
nisme. 

Contrairement à une opinion communément répandue, les ré- 
ligieux de Saint-Maur s'appliquant aux travaux d’érudition ne 
furent pas les plus nombreux. Il y en eut davantage pour s’adon- 
ner à l’œuvre des missions, une œuvre capitale au xvn° siècle. 
On sait comment saint Vincent de Paul jugeait indispensable de 
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combattre dans les populations le mal de l'ignorance religieuse 


et d’ÿ restaurer les pratiques chrétiennes. Les bénédictins de 


Saint-Maur ne le comprirent pas moins et ils s’y employèrent 
avec un remarquable zèle. Dom Martène nous les montre, par 
exemple, à l’œuvre à Saint-Savin de Tarbes dès 1625. « Leurs 
prédications, nous apprend-il, furent si efficaces qu'elles gagnè- 
rent les plus endurcis ; ces esprits sauvages s’adoucirent peu à 
peu. Les plus emportez devinrent doux comme des agneaux, les 
haines les plus invétérées furent suivies d’une réconciliation pa:- 
faite et. d'autant plus admirable qu’on avait vu jusques à 18 
meurtres dans une même famille pour des intérests de peu de con- 
séquence ; les voleurs qui étoient en grand nombre dans le pais 
abandonnèrent leurs detestables pratiques et restituèrent leurs 
larcins » (I, p. 184). L'œuvre apostolique des moines se poursui- 
vit à travers le xvn° siècle. Elle prit même un plus grand dévelop- 
pement quand, instruit par le supérieur général de son projet 
d'envoyer des religieux en mission dans les localités dépendan- 
tes des monastères, lep ape Clément IX accorda, en 1668 une in- 
dulgence à toutes les personnes qui en suivraient les exercices. 
Les pages que dom Martène consacre à la mission donnée à Bléré 
dans le diocèse de Tours, en 1677, sont des plus suggestives, car 
elles révèlent les pratiques diverses dont usèrent les bénédictins 
pour retenir les foules autour de leur chaire et les amener à se 
convertir. 


Par ces notes sommaires, on voit combien heureusement a été 
inspiré dom Charvin en mettant à la portée des travailleurs cette 
Histoire de la Congrégation de Saint-Maur. Pour cela seul, il au- 
rait droit à leur reconnaissance. Mais il ne lui a pas suffi de la 
leur offrir telle que l’a laissée dom Martène. Héritier de la 
grande tradition de ses prédécesseurs des xvn° et xvm® siècles, il 
a comme eux fréquenté beaucoup les bibliothèques, surtout la 
Bibliothèque nationale de Paris, qui a recueilli tant de livres et 
de manuscrits précieux que possédaient les moines. Il y a puisé 
les éléments d’une copieuse annotation qui accompagne le texte 
de dom Martène. Avec une extrême modestie, il nous dit, en 
présentant son œuvre : « Nous nous sommes borné à ce qui pou- 
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vait éclairer le texte, donner sur les faits, les personnes et les 
lieux les indications nécessaires, préciser les sources auxquelles 
dom Marlène a eu sans doute recours pour sa rédaction ; nous 
avons signalé aussi le meilleur ou le dernier ouvrage publié 
sur les monastères dont il était question dans celte histoire, ren- 
voyant pour plus de renseignements bibliographiques au recueil 
des Abbayes et Prieurés de dom Besse que nous avons complété à 
l’occasion en insistant particulièrement sur les sources manus- 
criles. On trouvera notamment l’indication des nombreux re- 
cueils, mémoires, chroniques, livres des choses mémorables ré- 
digés par les Mauristes. » Ce programme a été très exactement 
exécuté dans les cinq volumes. S’il faut ici ou là regretter une 
lacune, elle n’est pas très grave. Nous avons confiance que ce 
programme continuera de s’exécuter et que bientôt se terminera 
cette première édition de l’Hisioire de la Congrégation de Saint- 
: Maur. Ses richesses se révéleront plus encore quand aux tables 
sommaires qui accompagnent chaque tome auront été ajoutées | 
les tables générales qui nous sont promises. Il sera loiïsible alors 
de mieux apprécier encore les incomparables services qu'ont ren- 
dus à l'Eglise et à la masse les bénédiclins de la Congrégation 
de Saint-Maur. 
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VAN HELMONT 
PHILOSOPHE PAR LE FEU: 


Les historiens de la philosophie et les historiens de l’occul- 
tisme mentionnent-fréquemment celui qui s'est dénommé lui- 
même Philosopheus per ignem. Y a-t-il lieu de placer Van Hel- 
mont à côté de Bacon, Galilée, Descartes ? ou bien faut-il le ran- 
ger parmi les adeptes de l’Hermétisme ? C'est la question que 
s'attache à résoudre M. Nève de Mévergnies ; et il le fait avec un 
scrupule d’exactitude digne d’éloge. Aucun aspect de l’enseigne- 
ment de Van Helmont, aucun document concernant sa vie ou 
son œuvre n’a été négligé. De son enquête prend vie une figure 
intéressante à plus d’un titre. 

D'abord que sait-on du personnage ? 

Né à Bruxelles en 1579, Jean-Baptiste, le dernier de cinq en- 
fants, se reliait, par sa mère, aux Mérak, et appartenait, par son 
père, à une famille patricienne d’origine malinoise. Il était à pei- 
ne âgé d’un an, quand la mort lui enlève son père. Sa mère 
l’élève avec grand soin. Petit prodige, il avait terminé, à l’Uni- 
versité de Louvain, ses études de philosophie, à l’âge de 15 ans. 
I1 y entendit le jésuite Martin del Rio, auteur des fameuses Dis-_ 
quisitiones Magica. À 20 ans, il était docteur en médecine. Appelé 
à professer la chirurgie, il se rendit-vite compte qu'il est insuf- 
fisamment armé. Bien plus, il doute de la science médicale. De 
1600 à 1605, il voyage. Il visite la Suisse, l'Italie, l'Allemagne, 
séjourne à Londres. Partout, il rencontre la même ignorance et la 
même incapacité. Le mal est venu de ce que, sous l'influence de 
Galien, on a, depuis des siècles, abandonné la grande tradition 


1. Paul Nève de Mévergnies, Jean-Baptiste Van Helmont, Philosophe Es 
par le Feu. Faculté de Pilates de l'Université de Liége. Paris, E, 
Droz, 1935. Grand in-8, 232 pages, avec Frontispice. 
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d’Hippocrate ; on a substitué le dogmatisme à l’empirisme. En 

1609, il se marie et va s'installer à Vilverde. En 1616, il retourne 

à Bruxelles qu’il ne devait plus quitter. 

Cependant, un théologie belge, le P. Jean Roberti, jésuite, 
avait censuré l’opinion d’un professeur de médecine à Marbourg. 
qui, très engoué des idées de Paracelse, avait défendu, dans un 
mémoire, le trailement des blessures par le magnétisme animal, 
en fait par l’onguent de Paracelse. Le théologien voyait là un 
procédé diabolique. Van Helmont s’indigne. Il publie un écrit, 

De Magnetica vulnerum Curatione, où il reproche au P. Roberti 

sa censure, au professeur Goglenius ses travestissements de la 

doctrine de Paracelse. Le livre paraît à Paris en 1621. De l’Allema- 

gne, de Lyon, de la Lorraine, les censures théologiques pleuvent 

sur Van Helmont. La cour ecclésiastique de Malines ne peut se 

dérober. En vain, Van Helmont proteste qu'il se soumet d’avan- 
ce au jugement des autorités religieuses, Après deux. ans d’exa- 
, men, la Faculté de Théologie de Louvain condamne le De Ma- 
gnetica vulnerum Curatione. Elle déclare que les propositions 
émises par Van Helmont, celles qui lui sont propres autant que 
celles qu’il emprunte à Paracelse, découlent d’une doctrine qui 
non seulement est très éloignée des principes d’une saine phi- 
losophie, mais qui ouvre la porte au libre exercice de la magie, 
conséquemment à tout art diabolique. 

Cependant, au cours du procès, Van Helmont avait été décrété 
de corps. Il fut gardé à vue chez lui. Il semble n’avoir recouvré 
sa pleine liberté qu’en 1636. Pendant les huit années qu’il lui res- 
tait à vivre, Van Helmont vécut en paix avec l'Eglise. Son livre 
Febrium doctrina inaudita, de 1642, porte même un imprimatur 
accordé à Anvers. Une pierre tombale aux armes et quartiers de 
J.-B. Helmont, provenant de la Collégiale de Sainte-Gudule, à 
Bruxelles, indiquerait que l'Eglise n’a pas cru devoir lui refuser 
une sépulture de choix. En 1646, sa veuve obtenait de l’Archevé- 
que de Malines une sorte de réhabilitation de la mémoire de son 
mari. Tout en maintenant le bien fondé de la condamnation con- 
cernant les doctrines, le décret porte qu’il y a lieu de tenir 
compte des rétractions et de la soumission de l’auteur. 

Quelles étaient ces doctrines ? ù 

Au dire de Van Helmont, la raison est maîtresse d'erreur. L’es- 
} prit seul, au moyen de l'intuition, nous donne la connaissance des 
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choses. Aux animaux appartient la raison raisonnante. Et chose 
étrange, elle ne les trompe pas. L'homme n’est pas un animal rai- 
sonnable, mais un esprit doué d’ intelligence. Ce qu’on appelle 
corps, c’est l’esprit à l’état concret, Connaître, c’est transmuer 
l'intelligence en la chose intelligible, et devenir ainsi, pour un 
instant, la chose intelligible. Cette illumination est tout entière 
l’œuvre directe de Dieu. Au surplus, toute vérité émane d'une 
vérité unique et primitive ; toute intelligence dérive d’une intel- 
ligence unique et infinie ; conséquemment, l'essence de la vérité 


ne diffère en rien de l’essence de l'intelligence. La connaissance 


est chose toute passive, et elle est d’autant plus noble qu'elle se 
rend plus passive à la lumière supérieure à toute nature. Il faut 
dire que « le Tout Puissant est seul la voie, la vérité, la vie, la lu. 
mière des vivants et de toutes les choses ». 

On le voit, la doctrine de Van Helmont concernant la connais- 
sance se ramène à ce qu’on appelle Immédiatisme et Illuminisme, 
avec base de Monisme. Cette doctrine est longuement exposée 
dans son Venatio Scientiarum. Elle se rencontre en tous ses écrits 
dogmatiques. 

L'Ortus medicinæ développe une théorie psychologique dont on 
fait état pour donner à Van Helmont une place dans l’histoire de 
la philosophie, la théorie de l’Archée, En punition du péché 
d'Adam, a été introduit en nous un élément, intermédiaire en- 
tre l’esprit et l'intelligence : c’est l’âme sensitive. Entrée en nous 
avec le péché, elle est l’ouvrière de toutes nos misères et de toutes 
nos erreurs. L'âme sensitive est cependant le siège d’un principe 
bienfaisant, l’Archée, L’Archée est comme le génie qui veille au 
bon fonctionnement de l’organisme. Archeus Faber, tel est le ti- 
tre d’un petit traité, Il se porte là où se manifeste une menace 
de maladie. Le rôle de la médecine est de prêter aide à l’Archée 
contre les entreprises de la mort. 

L'art de guérir est un don qui descend du Père des Lumières. 
La science de la médecine n’est qu’un empirisme maladroit. Le 
médecin qui n’a que la science est de ceux qui ne savent faire 
disparaître un mal de dent qu’en arrachant la dent. Le don de 
médecine est affaire de prédestination. Van Helmont a reçu ce 
don. S'il compose l’Ortus Medicinæ, c’est afin de s'acquitter du 

message que Dieu l'a chargé d'apporter à l° humanité souffrante. 

Il existe un produit dans lequel Dieu a déposé la vertu de guérir 
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toute maladie. C’est le fameux Alkahest découvert par maître Pa- 
racelse, le dissolvant universel des maux qui affligent le corps. 
Il y avait au Paradis terrestre, outre l’arbre de la science du bien 
et du mal, l’arbre de vie. S’il en avait mangé, Adam n'aurait pas 


connu la mort. Il fut chassé du Paradis, afin qu’il n’y pût tou-_ 


cher. L'arbre de vie a disparu. Il s’agit de trouver le végétal doué 
d’une semblable vertu. C’est le cèdre. De son bois, il est possible 
d'extraire par le feu un élixir. Elixir de vie. Cependant notre na- 
ture déchue est devenue incapable d’une véritable immortalité. 
Le maximum que notre vie puisse atteindre est 300 ans. La durée 
normale de la vie humaine est de 120 ans. C’est la longévité 
communément promise par la philosophie hermétique’. Elie a 
échappé à la mort, ayant été mis en possession du fruit de l’arbre 
de vie. Il reviendra un jour sur la terre, apportant aux hommes 
la panacée merveilleuse. Les Adeptes de l’Hermétisme attendent 
ce retour. Van Helmont l’attend avec eux. C’est son Messianisme. 


Mais ne peut pas se procurer qui veut du bois de cèdre. Il existe 
heureusement dans la nature une substance plus commune : le 
Mercure des Sages, connu des Adeptes sous le nom de Magnésie, 
ou Marcassite, ou Minière des Sages. Qu'on soumette cette sub- 
stance au feu gradué de l’Athanor, le fourneau « immortel », qui 
doit brûler sans trêve jusqu’à l’achèvement de l’œuvre. La ma- 
tière, élaborée et évertuée par le feu, passe par diverses colora- 
tions, qui se fixent dans le rouge. Le dépôt qu’on recueille est la 
Pierre Philosophale. Jetez, dans la masse liquifiée du métal que 
vous voulez ennoblir (étain ou plomb), une pincée de la Pierre 
réduite en poudre. Après une phase de fusion assez brève, laissez 
refroidir le creuset. La masse métallique se trouve transmuée en 
argent ou en or, selon le temps durant lequel le Mercure des 
Sages a été soumis au feu de l’Athanor. 


Mais la Pierre Philosophale est aussi un Elixir de vie. La pou- 
dre, diluée dans un liquide et administrée à des organismes vi- 
vants, les débarrasse ou les préserve de la maladie, bien plus 


1. Elle s'inspire, sans nul doute, de deux passages de l'Ancien Tes- 
tament : « Non permanebit spiritus meus in homine in œternum, quia 
caro est; eruntque dies illius centum viginti annorum. » (Gen., 6, 3.) Et 
Moïse parlant de lui-même : « Centum viginti annorum sum hodie: non 
possum ultra egredi et ingredi. » (Deut., 31, 2.) On peut voir une TeROU- 
venance des croyances hermétiques dans la promesse que, dans l'Avare 
de Molière, Frosine fait à Harpagon qu'il passera les « six vingts », 
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VAN HELMONT, PHILOSOPHE. PAR LE FEU 


leur communique une vigueur qui les rend capables de tenir long- 
temps la mort en échec. Là, sans doute, est l’origine des traite- 
ments par l’or potable. 


Ainsi l’Art Sacré ne. comportait pas seulement une alchimie ; 
il S’achevait en une médecine. Les disciples les plus notoires de 
l’Hermétisme ont été des médecins. Tel Paracelse, tel Van Hel- 
mont. « Sages par le Feu », on donnait jadis ce nom aux Adeptes 
qui, par le feu de l’Athanor, promouvaient l’œuvre de l’univer- 
selle Sagesse, la transmutation des métaux et l’élixir de vie. Van 
+ Helmont s’est qualifié ainsi, à diverses reprises, dans ses œuvres : 
Philosophus per ignem. M. Nève de Mévergnies a jugé conve- 
nable de lui restituer ce nom tombé en désuétude. 


Le 15 juillet 1889, fut inaugurée à Bruxelles sur la place du 
Nouveau-Marché-aux-Grains, une statue à Van Helmont. Ce fut 
l’occasion de discours enflammés où les orateurs s’élevèrent con- 
tre les rigueurs de l'Eglise qui, pour maintenir sa domination sur 
les esprits, s’oppose aux droits de la raison et au progrès de la 
science. Mais ce que l’Eglise a condamné chez Van Helmont, 
ce sont surtout ses doctrines sur le composé humain, son histoire, 
son fonctionnement, ses relations avec l’Etre suprême. Or, il est 
difficile de voir en quoi ces fantaisies peuvent servir le dévelop- 
pement de la raison ou de la science. 


Pour conclure, l’auteur du consciencieux mémoire, que résume 
cet article, voit avant tout chez Van Helmont, l'expression de 
l’occultisme ou de l’Hermétisme de son temps. Sa place serait à 
côté de Paracelse et de Pic de la Mirandole, bien plutôt que de 
Galilée ou de Descartes. Cela doit suffire à ses admirateurs. Et il 
finit par ces mots empruntés à Bergson : « Qu'il soit arrivé à la 
magie de servir la science accidentellement, c’est possible : on 
ne manipule pas la matière sans en tirer quelque profit. » Mais 
«il n’y a rien de commun entre la magie et la science ». Bien 
plus, « la magie est l’inverse de la science... Loin de préparer la 
venue de la science, comme on l’a prétendu, elle a été le grand 
obstacle contre lequel le savoir méthodique eut à lutter. »° 


Lucien ROURE, s: j. 


1. Les deux Sources de la Morale et de la Religion, p. 172 à 182, 
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DE LA VIE D'UN NOVICIAT ECCLÉSIASTIQUE 


Depuis qu’en 1912, l’abbé Dégert nous a donné son ouvrage 
vraiment neuf, mais de trop grande ampleur, sur l'Histoire des 
Séminaires français jusqu’à la Révolution, plusieurs de ces mai- 
sons de formation cléricale ont été l’objet de monographies spé- 
ciales qui avec plus de détails reprennent leur histoire dès les ori- 
gines, et ne s'arrêtent pas à la fin du xviu* siècle. 

M, Blouet, supérieur du Séminaire de Coutances, ajoute à leur 
liste déjà longue un magnifique volume!, qui comptera parmi 
les meilleurs. C’est l’histoire des Séminaires de Coutances et 
d’Avranches du xvn° s. jusqu’en l’année 1922 où le séminaire 
classé de la ville épiscopale en 1906 reprit possesion des bâti- 
ments qu’il avait occupés de 1816 à 1906. Ce livre résulte de près 
de quinze années de recherches et d’études. L'auteur a pu se pro- 
curer dans les annales des Eudistes, aux archives du Séminaire 
et de l’Evêché, et ailleurs encore, une documentation très riche 
et très sûre, dont il a parfaitement tiré parti. Le récit bien pré- 
‘senté, toujours vivant, souvent mêlé de remarques malicieuses 
même piquantes, est facile à suivre, et toujours intéressant. L'au- 
teur a pu préserver son œuvre de la monotonie toujours à crain- 
dre, dans une histoire où les jours et les hommes me se succè- 
dent pas toujours sans se ressembler. Le livre est illustré, et bien 
illustré ; près de soixante gravures, dont plusieurs occupent tou- 
te une page, ajoutent à l'intérêt et à la valeur d’un volume bien 
imprimé, comme tout ce qui sort de l’imprimerie N.-Dame, et 


1. M. Blouet, Les séminaires de Coutances et d'Avranches, 722 pages, 
grand in-8°. Paris, Picard et Coutances. Imp. Notre-Dame, 30 francs. 
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sur du papier de choix. Quiconque ne se contentera pas de cette 
_ vue toute superficielle et voudra pénétrer jusqu’à la moelle de 
l’œuvre, sera plus satisfait encore. 
Trois parties la composent : 


D'abord l’histoire des séminaires de l’ancien diocèse de Cou- 
tances, IL y en eut deux : celui de Coutances, fondé par le P, Eudes 
en 1650 ; celui de Valognes, fondé par l'abbé de la Luthumière 
en 1655, et confié plus tard aux Eudistes en 1729. 


La seconde partie est l’histoire des séminaires de l’ancien dio- 
 cèse d'Avranches. Il y en eut deux également : celui d’Avranches 
. fondé en 1666 par les abbés Gombert, Leprieur et Hautraye, con- 

lié aux Eudistes en 1693 ; celui de la Garlière, fondé en 1702 par 
M. de la Robichonnière, et dont les Eudistes ne furent chargés 
_ qu’en 1743. En somme, dans ces deux premières parties, quatre 
séminaires sont successivement étudiés. Les origines et les desti- 
nées en furent bien diverses, comme aussi le caractère particu- 
lier à chacun. A Coutances, le Jansénisme n’eut aucune prise ; 
il n’en fut pas de même, et en des mesures bien diverses, dans 
les trois autres. De même l'attitude des évêques fut bien diffé- 
rente. Si à Coutances les séminaires trouvèrent près d'eux tout 
l'appui dont ils avaient besoin, et n’eurent avec eux presque au- 


A 


‘cune difficulté sérieuse, il n’en fut pas de même à Avranches. 
La troisième partie, la plus longue, presque la moitié du volu- 
_ me, étudie le séminaire unique du nouveau diocèse créé par le 
concordat de 1802 pour remplacer les deux autres. Klle nous 
montre la vie des séminaires avant l’arrivée des Prêtres de Saint- 
Sulpice en 1846, et depuis qu'ils ont reçu et gardé la direction du 
séminaire. Dans cette partie comme dans les autres, à propos des 
supérieurs, des directeurs, des économes, quantité de fails sont 
rapportés qui font assister pour ainsi dire à la vie de la commu- 
nauté et justifient les appréciations qui ne manquent pas. On 
suit les transformations du bâtiment, les améliorations dans les 
études et dans la vie intérieure de la maison, les modifications et 
les adaptations du règlemnt, Les personnages de première impor- 
tance qui se rencontrent, ne sont pas trop étudiés pour eux- 
mêmes, mais surtout en fonction de leur rôle dans la vie du 
séminaire : $. Jean Eudes, Marie des Vallées, Daniel Huet, le 
Bienheureux Lefranc, le Bienheureux Chapdelaine, Mgr Jacques 
Louis Daniel. Peut-être pourrait-on trouver que M. Blouet de 
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Camilly et M. Benesit, premier supérieur sulpicien de Coutances, 
ont donné lieu à quelques hors-d’œuvre, qui d’ailleurs ne man- 
quent pas d'intérêt, et ne nuisent pas à la marche générale du 
récit. 

Est-ce à dire que le livre soit tout à fait sans défaut ? L'au- 
teur lui-même ne le croit pas, il sait trop que la perfection n’est 
pas de ce monde en nulle espèce de matière. 

Qu'il y ait, deux fois au moins, interversion de quelques li- 
gnes, ou interversion de chiffres dans certaines dates (1827 pour 
1728 par exemple), que Robert d'Harcourt soit attribué au xvi° 
au lieu du xiv°, qu'il y ait quelques noms de lieux ou de person- 
nes d’écorchés (par exemple Hottot les Bagnes pour Hottot les 
Bagues ou S. Pierre Fourrier, pour Fourier), que l’on parle de 
l’intersection des rues Tancrède et de Tourville qui ne se ren- 
contrent même pas, ce sont là faules presque inévitables et dont 
ne préserve pas toujours une correction des épreuves qui n’a 


d’aucune façon laissé à désirer. Il sera plus difficile d’excuser de 


toute négligence ou inadvertance certaines contradictions pas très 
éloignées dans le texte : p. 396 on nous présente comme arrivés à 
la prêtrise avant que le séminaire eût été transféré à Coutances, 
MM. Oury, Eudes, Morin, Hardy, Laïiné et Latouche ; p. 402, 
cinq des mêmes noms sont énumérés parmi les 42 premiers sémi- 
naristes de Coutances après que M. Lesplu Dupré y eut irans- 
porté sa communauté. P. 437, M. Mauger, dès la première an- 
née de son supériorat, contribue en 1821 à la fondation de la 
communauté des missionnaires, et p. 438, c’est en 1820 que les 
missionnaires quittent Coutances pour Villiers, près Saint-James. 
Il faut rectifier l’une des deux dates. Je croïs que c’est la pre- 
mière, 1821, et que la communauté avait été fondée avant que 
M. Mauger fût supérieur du séminaire, et même, avant qu’il ne 


fût supérieur, avait déjà quitté Coutances. 


Tracé plus visible encore de précipitation ou de lassitude dans 


_ la rédaction, certains résumés trop approximatifs, qui ne ser- 
rent pas la vérité d’assez près. Tels (p. 284) les cent cinquante 


ans qui sépareraient le décret du Concile de Trente (1563) et la 
fondation du séminaire d’Avranches (1666). Tels encore les deux 
siècles que les Eudistes auraient consacrés à la formation du 
clergé avranchinais (1693-1790). 


Ces fautes, quelle qu’en soit la cause, et quel qu’en soit le 
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nombre, peuvent se trouver corrigées dans un erratum, ou dis- 
_ paraître dans de nouvelles éditions que comporte l'ouvrage, car il 
mérite de n'être pas lu qu’en Basse Normandie. L'ouvrage 
est fait pour rester. L’avoir préparé pendant près de quinze ans, 
avoir profité pour le composer et pour l'écrire des très rares loi- 
sirs que peut laisser à son supérieur la direction très active d’un 
séminaire nombreux, c’est avoir mérité une fois de plus de l’œu- 
vre de la formation du clergé, c’est avoir bien mérité de l'Eglise 
de Coutances et même purement et simplement de l'Eglise et de 
_-son histoire. C’est aussi avoir fait œuvre d’apologiste. 


PASTORETTO. 
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LA PERSONNE HUMAINE ET LE MONDE ACTUEL 


Notre lemps a ses panégyristes et aussi, plus nombreux peut- 
être, ses critiques. Les uns et les autres, se plaçant à des points 
de vue différents, ont raison ; la note générale, tout de même, 
est pessimiste parce qu’elle est dictée, non pas tant par l’exa- 
men de la situation présente, que par l’appréhension de l’on ne 

sait quelle catastrophe que l’on sent venir : une angoisse, un 
malaise, une inquiétude indéfinissables gâtent les satisfactions 
procurées par une civilisation si avancée. On peut se demander 
si l’évolution historique — les processus en tous les domaines — 
ne contient pas un processus de destruction, spécialisé, peut-on 
j dire, en certaines destructions, ou plutôt, si, parallèlement à 
l’évolution historique, un processus, régi par une force occulte 
et malfaisante et agissant en profondeur, ne supprime pas toute 
base spirituelle, en dehors de laquelle la civilisation — produit 
de l’évolution — n’a plus qu’un champ d'exercice, la matière 
et reste superficielle. 
54 Nous sommes à un stade où les deux courants qui ne s’arrêtent 
jamais, sont en pleine force. Que deviendra notre civilisation 
+ qui, sans appui, s'élance toujours plus haut, toujours plus loin, 
+2 alors que sous elle le vide se creuse toujours plus profond : l’avia- 
_ teur craint les creux d’air plus que le marin les récifs. Nous éton- 
# nerons-nous si l’homme qui réfléchit sur notre temps éprouve la 


À sensation du touriste qui, après s'être baigné dans la pure lu- 
; mière des montagnes, aboutirait au bord d’un abîme sans fond. 
Ë Exagération pessimiste ! dira-t-on. Personne n’est autorisé à affir- 
ner mer : c’est la fin. Il y a tant de libertés engagées dans l’histoire 
: qu'il est difficile sinon impossible de connaître l’histoire de 
> l’avenir ; on émettra des prévisions, des hypothèses, des conjec- 
PE 
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_tures basées sur des faits passés ou présents et sur des lois sans 


doute invariables, mais leur réalisation dépendant, pour partie, 
de la libre volonté de l’homme, restera toujours problématique ; 
le jugement humain ne va pas plus loin. 


Faut-il, sans tenir compte du passé, se préoccuper uniquement 
de construire l’avenir ? La connaissance du passé ne projette- 
t-elle pas des lumières sur les secrets de l’avenir ? On l’a dit : 
l'histoire n’est qu’un recommencement. Certes, les leçons du 
passé ne sont pas à dédaigner ; on a de typiques exemples de 


- réaction humaine en face d'événements, dans des circonstances 


14 


et des milieux, aussi intéressants que ceux de nos jours, mais 
différents suivant les époques, et toujours le rythme de la réac- 
tion est resté identique à lui-même, ne variant que dans ses mo- 
dalités. Où le passé est précieux, c’est dans l’acquis qu'il laisse et 
qui commence la fortune du présent : le présent le reçoit, en tire 
parti, le fait fructifier et transmet à l’avenir capital et intérêts. 
Mais ce qui fait l’unité de l’histoire, c’est l’ensemble coordonné 
de processus dans tous les domaines : politique, économique, so- 
cial, scientifique et littéraire, même religieux ; le point de dé- 
part sera situé à la limite de la préhistoire ; les manifestations 
s’échelonnent sur des siècles ; le point d’arrivée demeurerait to- 
talement et toujours inconnu jusqu’au jour où l’histoire appelle 
à son aide la révélation qui complète ses données et, en toute 
certitude, place le terme dans l'éternité où l’homme possède le 
Souverain Bien ; car l’homme existe dans l’histoire et l’histoire 
doit être en fonction du Bien de l’homme, son bien temporel 
sans doute, mais en relation directe avec son bien spirituel, son 
bien ultime qui est une participation du Souverain Bien. 

D'où il suit qu’un mouvement — ou processus, comme on dit 
au xx° s., ou progrès comme on le répétait à satiété au xIx° 8, — 
quelque soit son objet, s’il ne tend qu’au bien matériel, corpo- 
rel, à l’exclusion de la destinée supra-humaine, surnaturelle, doit 
être redressé, ranimé ; d’où il suit encore et à plus forte raison 
qu'un mouvement contradictoire dans sa mystique et dans ses 
effets à cette même destinée, doit être brisé. 

Ajoutons encore que tout régime politique, tout système éco- 
nomique, toute législation sociale, toute théorie philosophique 
issus d’un mouvement quelconque, et qui ne respecte pas les 
droits de la personne ou ne tient pas compte de sa Valeur excep- 
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lionnelle, considérant l'individu — l'être humain concret — 
comme membre d’une espèce spéciale, ni au-dessus ni au-dessous 
des autres espèces du même genre, doivent être regardés comme 
des régimes, des systèmes, des législalions, des théories dange- 
reux, à réformer sinon à rejeter ; en effel, ils ne traitent pas 
l’homme en « sujet » intelligent, libre de sa pensée et de ses 
vouloirs, agissant par lui-même et maître de son action, bref une 
personne créée à l’image et à la ressemblance de Dieu, mais com- 
me un « simple objet » sans fixité et soumis aux variations, aux 
avancements avec les objets qui composent le monde. 

Où en sommes-nous ? Quel est le sort de l’homme, quelle place 
tient-il dans le monde actuel ? Quelle conception se fait-on de la 
personne humaine ? par suite quel est son destin P et s’il y a dé- 
chéance comment l’en relever ? La réponse à ces questions nous 


éclaire sur notre temps. C’est l’objet du nouvel ouvrage de M. N. 


Berdiaeff!. 


TI. -— LES MOUVEMENTS 


En philosophe qui a beaucoup souffert à peu près sous tous les 
régimes russes, parce qu’il n’acceptait pas que sa parole fut liée, 
M. Berdiaeff embrasse d’un regard triste et inquiet l’Europe de 
nos jours. Il ne fait pas de l’histoire ; il constate simplement que 
les Etats sont pris dans une évolution rapide qui se ramifie dans 
le politique, l’économique, le social et les entraîne on ne sait où‘; 
il constate surtout — c’est là sa position d’où il juge tous les pro- 
cessus — que l’homme ne compte plus ; on ne lui reconnaît au- 
cune valeur supérieure à la valeur des autres êtres organisés ; il 
n’est ni plus beau, ni plus grand, ni plus digne ; les droits et les 
titres de la personne humaine ne sont plus sauvegardés : l’hom- 
me est « déshumanisé ». 

Notre auteur remonte les courants. Il en cherche la source. 

Les régimes actuels : communisme russe, nationalisme alle- 
mand, fascisme italien, socialisme français et espagnol, sont nés 
de la guerre mondiale et des rancœurs avec désir de vengeance 
laissées par la défaite dans l’âme des vaincus ; leur mystique est 

basée sur les passions de haine, de violence, de cruauté réveillées 


1. Destin de l’homme dans le monde actuel, : N. BERDIAEFF 3 
Stock, 7, rue du Vieux-Colombier, Paris. ue ‘ Res 
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el poussées au paroxisme par les durs et longs combats de 1914- 
1918 ; ces rancunes sont loin de s’assoupir. Le communisme 
russe, le premier en date, portait les régimes établis successive- 
ment sur l'Allemagne, l'Italie, l'Espagne, la France. D'ailleurs 
la guerre était déjà une sorte de communisme et de fascisme. 

Elle fut le point d’articulation où le processus économique, 
spécifié dans le machinisme et l’industrialisme qui créèrent le 
capitalisme et la technique, se trouve débordé, assujetti par le 
processus social, lancé bien antérieurement. De fait les régimes 
ne sont plus spécialement économiques ou politiques, mais so- 


ciaux. Conduisent-ils à l’union, à la collaboration, à la concorde 


des classes ? Hélas |... 


Au sujet du capitalisme, nous aurions désiré que M. Berdiaeff 
fit une distinction : « Même sans la grande guerre, dit-il (p. 13), 
le monde bourgeois capitaliste était déjà la négation de toute fra- 
ternité, de tout eéprit commun, d'entente entre les hommes... 
La vie au sein du monde capitaliste est une vie de fauve... » La 
synthèse est le propre du philosophe, mais la généralisation n’est 
pas la synthèse ; aussi bien ïl y a lieu de faire une distinction 
entre deux capitalismes : le capitalisme coupable, celui pour qui 
seuls les bilans existent et pour qui le travail ne se traduit que 
par un chiffre, et un autre capitalisme, de beaucoup le plus im- 
portant à tous les points de vue, comprenant tous les hommes 
qui, avec leurs fonds propres ou avec ceux qui leur ont été con- 
fiés, travaillent pour faire vivre leurs familles et celles de leurs 


x 


collaborateurs à tous les échelons. 

Que le capitalisme coupable ait préparé, pour une part, notre 
régime social, on ne peut le nier ; mais les courants qui se des- 
sinent laissent apparaître l'influence profonde de deux penseurs 
du x1x° s. : Nietzsche et Marx qui tous deux marquent la fin de 
l’humanisme. 

Le système de Nietzsche aboutit à un individualisme extrême ; 
il est bien désuet. De plus, qui donc se détachant des bases di- 
vines de la vie a réalisé et réalisera jamais, par ses propres 
moyens et pour son compte, le surhomme qui remplacerait le 
Dieu perdu ? « L'homme, dit Pascal, n’est ni ange ni bête ; qui 
fait l’ange fait la bête... » A retenir que la morale de Nietzsche 
n’admet pas la valeur de la personnalité humaine ; elle rompt 
avec l'humain ; elle prêche la dureté à l’égard de l’homme au 


— 337 — 


REVUE APOLOGÉTIQUE. —— T. LXIII. — N° 612. — SEPTEMBRE 1936. 22 


+ 


_ REVUE APOLOGETIQUE 


nom de la sublimité... impossible, K. Marx, de son côté, regarde 
l’individualité Humaine comme l'héritage d’un vieux monde 
bourgeois ; il propose qu’elle se surmonte dans le collectivisme, 
et si, comme Nietzsche, il prêche la dureté à l’égard de l’hom- 
me, c’est au nom de la collectivité, au nom de l'Etat futur, de 
l'Etat socialiste : la collectivité remplace, chez K. Marx, le Dieu 
perdu. 

On reconnaît ici la théorie d'A. Comte sur l'Humanité, objet 
dé religion. Ni A. Comte, ni K. Marx ne sont les créateurs du 
sociologisme ét de la démocratie ; bien avant eux, lés princes de 
la Révolution proclamèrent la souveraineté du peuple et les 
« Droits de l’homme et du citoyen », et ceci n’était encore que 
l’application d’un principe philosophique de J.-J. Rousseau et 
des Encyclopédistes : la société est la réalité suprême et la source 
initiale de toute vie humaine ; l’homme est pour la société et 
non la société pour l’homme ; la déclaration des Droits de l’hom- 
me et du citoyen était la charte des membres de la société et des 
sujets de l'Etat. 

En effet, abandonnant l’hümanisrie chrétien pour reprendre 
l’humanisme païèn dé la Renaissance, la philosophie du xvmr 5. 
renverse la hiérarchié des valeurs ; seules la société, l’humanité, 
« l’homme universel », comptent. Ce qui intéressé ce n’est pas 
la vie intérieure, mais l’organisation de la collectivité ; l’hom- 
me n’est qu'un numéro dans uné série ; il est « collectivisé », 
asservi au groupe, détaché de Dieu — qui d’ailleurs est mis en 
problème — et la foi en l’homme image et ressemblance de Dieu, 
partage le sort de la foi en Dieu. M. Berdiaeff qui aime les mots 
forts appelle cette « chute de l’homme » une « bestialisation », 
en soulignant que l’homme ainsi découronné se trouve au-des- 
sous de l’animal, parce qu’il tombe de plus haut : il est une cho- 
se, la chose de l'Etat. 

« L'Etat c’est moi », disait Louis XIV, personnifiant ainsi la 
théorie du droit divin, la conception autocratique de l'Etat : 
l'Etat c'est le Roi et le Roï absolu absorbe la nation et l’indivi- 
du. Contre cette théorie, le xvrrr s. a réagi ; les philosophes ont 
opposé l'individu à l'Etat ; le peuple est souverain et l'Etat 
n'éxiste que par sa volonté, par son consentément à déléguer à 
ses représentants l'exercice de la souveraineté : c’est la théorie 


du Contrat social. L’individu, alors, s’absorbe dans la collecti- 


| 
L 


; 


i 
£. 


L'ACTUATITE RELIGIEUSE 


vité souveraine, dans la nation qui s'organise et délègue sa sou- 
veraineté à l’Etat ; l'Etat est la nation organisée en un régime 
qu’elle choisit elle-même. 

C’est la démocratie, ou suivant lé mot de N. Berdiaeff, « l’en- 
trée des masses dans l’arène de l’histoire ».. On sait à quoi abou- 
tit la première mobilisation civique de 1789-1790, à des régimes 
successifs de sang, de turpitudes, de désarroi social, de paganis- 
me. La démocratie avait fait faillite ; elle réclame un chef, un 
dictateur ; elle l’eut ; il s’imposa d’ailleurs, et la masse fatisuéé 


dés luttes fratricides s’épuisa dans les guerres étrangères. Le cal: 


mé revint. La masse soumise aux exigences des pouvoirs qui se 
succédaient, usait des libertés que lui laissait le bon plaisir dés 
rois et des empereurs, saluait bruyamment le suffrage universel, 
marchait avec entrain ét abnégation pour le salut ou la gloire du 
pays = ceci pour toutes les nations, — mais, dans sés rangs, des 
prophètes d’un ordre nouveau à échéance toujours repoussée, 
entrétenaient en la vulgarisant par la presse et les discours l’idée 
de la souveraineté du peuple, de là démocratie. Cette idée devint 
une réalité au derniers tiers du x1x° s. et cette réalité atteignit Son 
plein, en France, dans les premières années du xx° s., grâce aux 
lois antireligieuses qui tendaient à « déchristianiser », à pagani- 
ser le peuple. La « force démoniaque » entrait officiellement en 
action. 


J.-J. Rousseau est regardé comme le père spirituel de la démo: 
cratie ; il croyait, en effet, que la volonté du peuple est sacrée 
et infaillible. K. Marx vint après, qui affirma non pas la souve- 
raineté formelle du peuple ou de la nation, mais la souveraineté 
matérielle d’une classe élue, d’une classe-Messie : le Prolétariat. 
Le prolétariat devait être le libérateur, le sauveur de l'Humanité, 
et devait réaliser le Royaume de Dieu sur la terre dans l’exercice 
d'une certaine dictature, en dehors de toutes lois établies, de tou- 
te morale, de toute religion. 


Le socialisme se fonde sur la démocratie ; celle-ci, par elle: 
même, n’est pas dynamique ; libérale avec un parlement, auto- 
ritaire avec un chef suprême, jacobine avec des tyrans, elle se 
métamorphose en diverses formes dont nous avons des exemples 
à l'heure actuelle, La masse, en elfet, est possédée « soit par « les 
puissances telluriques » : la terre, la race, la nation ; soit par lès 
« forces socialés » des intérêts économiques, de l'argent, de Ja 


— 339 — 


REVUE APOLOGETIQUE 


classe, du groupe, du parti : soit par les « forces occultes, démo: 
niaques » des sociétés secrètes, des Amis des Hommes, des Ligues 
antichrétiennes ou même « sansdieuistes ». Ces forces jouent 
dans l'établissement des régimes et la constitution des Etats. 
Ainsi le fascisme italien est fondé sur le mythe de l'Etat, être su- 
prême et valeur essentielle ; le national-socialisme allemand est 
basé sur le mythe de la race et se plait à exalter l’âme du peuple, 
la terre, la valeur mystique du sang : l'Etat n’est que l’instru- 
ment de la race ; pour le communisme, il n’y a ni Etat, ni race, 
ni nation, mais des classes en conflit, par suite un conflit à ré- 
gler en ramenant toutes les classes à une seule. Ces formes tran- 
sitoires de la démocratie, enfantées dans l’atmosphère de la guer- 
re et de la crise mondiales, sont appelées à disparaître ; elles ne 
peuvent subsister parce qu’elles manquent de base solide ; elles 
organisent ou prétendent organiser le monde en un Cosmos où 
l'homme qui, par sa destination, devrait, en droit, être direc- 
teur, initiateur, n’est qu’un vulgaire objet, l’atome d’une cellule 
quelconque sans influence sur le tout, et bien plus, soumis à 
l’évolution, au devenir ; il est « déshumanisé ». 


ÿ IT. —— PosiTION ET JUGEMENT 


: M. Berdiaeff adopte la conception de la personne humaine éla- 
borée par l'Ecole et les Sages de l'Antiquité et fixée par l’Evan- 
gile. Il situe l’homme, dans la création divine, au-dessus, en de- 
hors des autres êtres organisés. Fait à l’image et à la ressemblan- 
ce de Dieu, il est esprit, il vient de Dieu dont il dépend et il va à 
Dieu ; il est lié à Dieu par des relations qui sont la règle de ses 
rapports sociaux. Il vit sur deux plans : matériel par son COTpS, 
spirituel par son âme ; des voies de pénétration relient ces deux 
plans ; la personnalité qui ressortit au composé humain fait 
l’unité d’action sur l’un et l’autre, et endosse la responsabilité, 
parce que sa première qualité est la liberté. C’est donc la person- 


nalité qui est fait à l’image et à la ressemblance de Dieu, qui. 


cherche la vérité et en a besoin, puisqu'elle est intelligence, qui 


tend au bien par une aspiration volontaire et libre, qui veut cette 


vérité et ce bien pour les autres, parce que l’homme est capable 


d'amour et de justice et que chaque homme reconnaît dans les 
autres hommes, comme en lui-même, l’image et la ressemblance 
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de Dieu. D'être créé à l’image fait sa grandeur, mais c’est une 
grandeur participée, d’où la dépendance vis-à-vis du Créateur ; 
en plus, l’homme a une destinée -eni rapport avec cette ressem- 
blance à Dieu et cette grandeur, une destinée non seulement tem- 
porelle, mais surnaturelle et éternelle, D’où la société, le milieu 
où chacun est placé, seront organisés de telle façon que chacun 


y trouve les moyens d'atteindre sa fin. 


L'homme est grand, digne, noble ; ces qualités orientent l’hu- 


_manisme de la Renaissance, spiritualisé par le Christianisme, 


l’humanisme « dévot », en plein lustre au xvn° s. Cet huma- 
nisme chrétien retrouvait lui aussi la nature à travers l’antiqui- 
té, mais il exigeait que l’on admît la hiérarchie que Pascal a 
définie lorsqu'il a décrit les grandeurs charnelles, les grandeurs 
spirituelles et les mouvements infiniment plus élevés de la cha- 
rité. Ainsi les âmes s’élevaient de la terre au ciel, des choses vi- 
sibles aux choses invisibles ; Dieu et l’éternité étaient le but uni- 
que de la vie ; la chair était subordonnée à l'esprit et l’une et 
l’autre à la seule chose nécessaire, l'amour de Dieu et du pro- 
chain, la charité. 


Mais l’homme a un autre titre de grandeur, de noblesse que 
M. Berdiaeff, philosophe, ne mentionne pas, et dont, pourtant, 
s'inspire l’humanisme chrétien : l’homme déchu est relevé, per- 
du il est racheté ; ses droits de fils adoptif lui sont rendus ; la 
vie divine vient s'ajouter à sa vie raisonnable ; ses puissances na- 
turelles sont transfigurées en vertus surnaturelles. Cette œuvre 
de restauration opérée par le Christ Rédempteur se prolonge par 
l'Eglise, par le Christianisme, invariable dans son fonds, s’adap- 
tant dans son action, une action perpétuelle. Il touche l’homme 
d’abord, et par lui, la famille et la société, rendant à César ce 
qui est à César et réservant à Dieu ce qui est à Dieu. Les âmes 
évoluent dans la ligne de la Vérité et de l’Amour; il n’y a pas 
évolution, mais seulement continuité du principe d'action qui 
les travaillent, l'Esprit du Rédempteur dans l'Eglise. 


Parallèlement au processus du Christianisme, la force démo- 


niaque — processus antichrétien, né de l’Humanisme de la Re- 
naissance resté païen et se déroulant sans arrêt dans l’histoire, 
avec des poussées plus apparentés à certaines époques — fait ir- 


ruption au xvm s. sous le couvert d’une philosophie de salons 
qui se dit déiste et, en réalité, est athée. Cette philosophie ne 
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voit dans l’homme ni grandeur, ni dignité, ni valeur exception 
nelle : seules comptent la société, l'humanité autonome, indé:- 
pendante de tout Absolu ; l’homme doit être considéré collecti- 
vement et il n’a pas d’autre fin que celle d’assurer le bien com- 
mun, le bien temporel de la société ; les dogmes révélés et mysté 
rieux du Christianisme — l'objet de la foi — sont rejetés ainsi 
que les miracles et les vieux livres inspirés de l’Eglise, C'était la 
somme de l’incrédulité de ce temps, ce qui explique le succès de 
cette philosophie s'appuyant surtout sur un persiflage peu sensé, 
mais dangereux pour Ja foi de la masse. Ainsi l’homme n'a pu 
être fait à l’image d’un Dieu qui n'existe pas. Il est découronné, 
dégradé, collectivisé, déchristianisé ; il n’a aucune valeur spiri- 
tuelle ; il est matérialisé, Dès son origine, dans ses débuts le pro- 
cessus démocratique se détourne du Christianisme. 

K, Marx renchérit. Sa mystique s'inspire d’un malérialisme 
totalitaire ; elle est l’affirmation que la matière est mère de tout. 
F, Engels, le philosophe du marxisme, écrivait que « le monde 
n’est pas fait d'objets achevés, mais constitue un ensemble de 
processus au sein desquels les objets paraissant immuables, ainsi 
que toutes leurs images mentales élaborées dans notre cerveau, 
changent perpétuellement ». Ce changement s'affirme surtout 
dans la vie économique, sociale et politique, car l’homme est au 
premier chef le sujet de ce devenir : « rien de définitif, rien 
d’absolu, rien de sacré »,.. Ainsi l’homme « objectivisé » n’est 
plus.une personne définie par son rapport à l'absolu divin, ayant 
une valeur, un destin infini et transcendant, Il n’y a pas, en 
chacun de nous, une âme à sauver, pas plus que de nature hu- 
maine fixe possédée par l'individu, 

N. Berdiaeff repousse cette « objectivisation » de l’homme qui 
fait de lui un simple numéro de série sociale ; il admet les cou- 
rants, les avances, les processus qui, dans l’économique, le poli- 
tique, le social pressent l’homme, l’enveloppent, le pénètrent, le 
débordent à tel point qu'il n’est plus le maître de ses inventions, 
parce qu'il n'est plus le maître de son action, Tout paraît être 
dirigé par une force aveugle, malfaisante qui a | pris le dessus : 
c’est comme le Fatum de l’histoire, | 


. 


Dans le domaine politique, les nations sont en éveil sur leurs 
frontières. Il en est dont on pourrait croire qu'elles nourrissent 
le projet de s’imposer par la force, et d’absorber les autres dans 


— 342 — 4 


L'ACTUATITE RELIGIEUSE 


leurs masses prêtes à déferler et à constituer, sous leur régime, 
la grande humanité. Le mouvement parti de Moscou, implanté 
en Espagne, préparant son entrée en France, se heurte, il est 
vrai, au racisme allemand et au fascisme italien ; mais commu- 
nisme, racisme, fascisme, s'ils se distinguent dans la technique, 
ont ceci de commun qu'ils s'appuient sur la masse et seulement 
sur la masse ; l’élite est sacrifiée ; aussi elle végète inactive en 
attendant le jour prochain où elle disparaîtra. 


Dans le domaine social, le mouvement est peut-être plus ac- 
centué, et si le processus révolutionnaire n’y trouve pas son 
point de départ — car il est de tous les temps, 1l est dans l'air 
et son activité se manifeste d’une façon intermittente, comme 
celle des volcans — du moins il s’alimente et grossit des exigen- 
ces parfois tyranniques du capitalisme industriel ou doré, contre 
lesquelles finissent par se dresser les prolétaires blessés d’un tel 
égoïsme ; le temps n'est plus d’un esclavage antinaturel ; aussi 
bien, les mauvaises passions aidant, entre patrons et ouvriers, 
entre employeurs et employés, entre riches et pauvres, le conflit 
est à l’état latent ; il éclate au moindre incident, De même la 
fraternité, à base d’estime et d’amour, a disparu du milieu ou- 
vrier, de la masse ; autrefois on se groupait dans le même mé- 
tier, dans la même profession, pour le métier, pour la profes- 
sion ; aujourd’hui on voit avant tout dans les groupements un 
moyen de lutter plus avantageusement contre le riche, le patron, 
l'employeur ; on marchera alors en rangs serrés, quittes, après le 
coup fait, à se disputer les dépouilles par le fer et par le feu... 
Le goût de la violence, chez les peuples comme chez les indivi- 
dus, absorbe à son profit tous les autres sentiments, même les 
plus solidement ancrés dans la conscience humaine, tels que la 
justice et la charité. 


La justice et la charité jouent-elles encore leur rôle en faveur 
de la vie familiale ? La présence simultanée du père et de la mère 
y est subordonnée aux règlements des usines et des emplois où 
souvent l’un et l’autre, et chacun de son côté dépensent le meil- 
leur de leur activité. Bien plus, la facilité du divorce, l’éducation 
manquée ou négligée des enfants ouvrent la porte au processus 
révolutionnaire et l’on sait à quoi il aboutit : la fidélité reniée, 
la fécondité limitée sinon tarie, les sacrés engagements rompus 
et les enfants en liberté dans la rue. Ajoutons la cherté de la vie 
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qui diminue la consommation et; par suite, laisse la production 

= dans un état pléthorique, d’où le chômage et la menace de mi- 
sère. Un autre facteur, le machinisme qui supprime des bras et 
des salaires, contribue en large part à la gêne matérielle d’an 
trop grand nombre. 


De la machine, la technique est passée à l’homme dont elle 
règle la vie intellectuelle, la vie morale, la vie familiale sans te- 
nir compte de la liberté. 


La liberté, une des caractéristiques de la personnalité, la prin- 
cipale, doit être assurée, quelle que soit l’organisation de la cité : 
liberté de conscience, de pensée, de parole, d’action.. Au moyen 
âge, le chevalier, plus que son château défendait les droits de la 
personne humaine contre le pouvoir absolu de l'Etat et de la so- 
ciété. Dans la suite, la masse se laisse prendre à la déclaration des 
droits de l’homme et du citoyen que bientôt le positivisme socio- 
logique de Durkeim interprète et adopte dans le sens d’une char- 
te des membres de la société et des sujets de l’Etat ; il ne s’agit 
plus des droils et des libertés de la personne, de l'individu. Le 
libéralisme économique qui crée le capitalisme est une contre- 
ù façon de la liberté, autant sinon plus que la liberté promise par 
SE le régime démocratique, que celui-ci soit communiste, fasciste, 
nationaliste, socialiste ; peu importe la qualification, la démo- 
; cratie soumet par définition la personne elle-même à la souve- 
Fe raineté de la mation. D'ailleurs la liberté est une valeur spiri- 
E tuelle absolument indépendante de l’ordre social, et, c’est bien 
un signe que notre monde est déchu, le fait qu’on veut réduire 
. l’homme à ne vivre que sur un seul plan, le plan matériel et que 
£ son existence sera organisée, « technicisée » selon une méthode 
L® unique qui assure le triomphe de la matière. 


La liberté de la pensée proclamée dès la Renaissance se trans- 
KT formera en « libre pensée », c’est-à-dire la pensée émancipée 
vis-à-vis de la Vérité chrétienne ; et ceci d'obligation sociale. 
Quant à exercer librement sa pensée sur des sujets que chacun 
peut choisir, il faut y renoncer ou bien le penseur gardera pour 
soi le fruit de ses réflexions ; d’ailleurs la liberté de la presse, de 
# la publicité n'existe plus ; si les découvertes sont mises au jour, 

a elles ne porteront aucun nom d'auteur : elles sont de la société, 
de l'Etat. 

L'esprit est soumis à une technique sévère. C’est pourquoi la 
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Culture de qualité, aussi bien en Allemagne hitlérienne qu’en 

Russie communiste et ailleurs, est menacée de destruction. La 
masse exige de l'élite intellectuelle un service commandé ou ce 
que l’on appelle en Russie « l’exécution d’une commande so- 
ciale ». La pensée doit porter la marque du groupe, de la société, 
de l'Etat ; tout le monde est astreint à penser de la même façon, 
à émettre des jugements identiques ; toute initiative personnelle 
est étouffée, c’est le nivellement intellectuel. : 

La conscience personnelle s'éteint et cède la place à la cons- 
-cience morale collective ; il peut arriver, il arrive que ce qui au 
point de vue de la morale personnelle est mensonge devient « de- 
voir » sous l’égide des « normes collectives ». C’est, en un mot, 
la « mécanisation », l’asservissement à la technique, la transfor- 
mation de l’homme en une machine non seulement dans la vie 
corporelle, au sein de la société, mais aussi dans l'exercice des 
facultés supérieures : la technique joue dans la vie de l’homme 
le rôle de la machine dans la production économique. Le racis- 
me la pousse plus loin ; il envisage la vie humaine de la même 
façon que l'élevage des bestiaux, cat il s’agit de conserver la pu- 
reté de la race. L’Etat interviendra donc et, suivant des cas dési- 
gnés, ou bien décrétera, au nom de l’eugénisme, la stérilisation 
antinaturelle, ou bien interdira certains mariages, surtout les 
mariages mixtes. 

Ainsi donc le pouvoir a recours aux méthodes d’une rationali- 
sation et d’une mécanisation extrêmes de la vie humaine ; il s’ap- 


puie sur un régime planifié non seulement dans le domaine éco- * 


nomique, mais également dans le domaine de la pensée et de la 
conscience, et même dans celui de la vie sexuelle. L’homme esl 
« collectivisé », « objectivisé », « désintégré », c’est-à-dire ma- 
térialisé, sans liberté, sans initiative, en service commandé à tous 
les instants de sa vie, assimilé à la machine, sans idéal, sans espé- 
rance, sans amour. Et ceci n’est pas un tableau fantaisiste et 
imaginaire, mais de l’histoire actuelle. Qu'a-t-on fait ? que fera- 
t-on encore de la dignité, de la grandeur, de la noblesse, des 
droits de la personne humaine, de l’homme « concret » que 
chantait le Psalmiste (vu) : 


Quand je contemple les Cieux, ouvrage de tes doigts, 
La lune et les étoiles que tu as créées, je m'écrie : 
Qu'est-ce que l’homme pour que tu te souviennes de lui, 
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Et le fils de l’homme pour que tu en prennes soin P 
Tu l'as fait de peu inférieur aux Anges, 
Tu l’as couronné de gloire et d'honneur ; 
Tu lui as donné l’empire sur l’œuvre de tes mains ; 
Tu as mis toutes choses sous ses pieds. 


Des hommes, en puissance de la « force démoniaque », peu- 
vent dépenser leur activité à détruire l’œuvre de Dieu ; mais 
Dieu, à l’heure qu'il choisit, intervient pour relever les ruines, 
rétablir l’ordre troublé dans sa création, en infusant aux âmes 
la seule vie qui leur convienne, la vie spirituelle, la vie chré- 
tienne, où s’alimentent les puissances de bien, les vertus, et tout 
d’abord la justice et la charité, 


III. — LE SALUT PAR L'EGLISE CATHOLIQUE 


Le communisme de Russie est comme l'aboutissement du pro- 
cessus révolutionnaire. Celui-ci a utilisé les progrès réalisés par 
le processus scientifique ; il a devancé tous les autres ; il a brûlé 
les étapes où le national-socialisme, le socialisme, le fascisme se 
disposent, sans doute, à prendre un dernier élan. Et en France ? 
Constatons d'abord qu'aucun autre pays n’a changé de régimes 
autant que le nôtre depuis 1789 : deux empires, deux royautés, 
trois républiques ; la II a déjà plus de 60 ans d'existence ; elle 
paraît bien fixée, à moins que, le processus démocratique ne 
pousse jusqu’au dernier stade ; ce qui ne paraît pas irréalisable. 

En effet, suivant les traditions des « grand ancêtres », la III° 
République est un gouvernement de partis où les « plus purs » 
s'occupent à éliminer ceux qui paraissent simplement « purs ». 
Les Orléanistes alliés à la gauche de l’Assemblée nationale, 
l’avaient fondée ; deux ans après ils furent éliminés par le « Cen- 
ire » ; les modérés (J, Simon, E. Lamy) le furent par les oppor- 
tunistes (J. Ferry), ceux-ci, par les radicaux de Clemenceau ; les 
socialistes grignotaient lentement les radicaux ; voici qu'ils leur 
ont enlevé l’hégémonie ; mais les communistes, tout en leur lais- 
sant le pouvoir, les contrôlent de près... Aurons-nous le commu- 
nisme, celui des Soviets P C’est le secret de Dieu. En tout cas, si 
le processus démocratique-révolutionnaire trouve devant lui la 
voie assez libre et des complices dans la masse et chez les législa- 
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. teurs, l'Eglise est là, comme elle y a toujours été ; avec elle et 
par elle, depuis 50 ans, se dessinent des mouvements spécialisés 
qui prennent la masse et l’entraînent vers un ordre nouveau, 
l’ordre chrétien où l’homme retrouvera tous les titres et tous les 
droits qui font de lui une personnalité, 


Cet ordre nouveau est l’opposé de celui que promet le commu- 
nisme, et dans le communisme nous englobons les autres formes 
dérivées du marxisme. « Le premier danger, dit le Souverain 
= Pontife, le plus grand et le plus général est certainement le com- 
_ munisme dans toutes ses formes et à tous ses degrés. Il menace 
tout et combat {out ouvertement ou le sape sournoisement : la 
dignité individuelle, la sainteté de la famille, l’ordre et la sécu- 
rité de la société civile, et par dessus tout la religion, jusqu’à la 
négation ouverte et organisée de Dieu, et notamment la religion 
catholique et l'Eglise... » Entre l'Eglise et le communisme, pas 
de transaction, pas d'alliance possibles. 

Toutefois, une coopération est possible entre les âmes généreu- 
ses séduites par le communisme et les catholiques, c’est que re- 
nonçant à leurs erreurs, elles reviennent à nous, et marchant a 
la lumière de la vérité, elles travaillent à l’élaboration d’une s0- 
ciété plus humaine, plus imprégnée de l'idéal divin, dans la- 
quelle la vraie paix sociale sera cimentée non par la haine et la 
guerre des classes, mais par la fraternité chrétienne et la charité. 
C’est l’une des tâches de l’Action catholique, de l'Eglise. M. Ber- 
diaeff le reconnaît, il le dit, mais avec des réserves que nous ju- 
geons inutiles. 

Bien à tort M. Berdiaeff met au compte du christianisme les 
fautes toujours possibles et, hélas ! assez nombreuses des chré- 
tiens. On ne peut admettre son principe de départ que « le 
Christianisme, dans l’histoire, ne fut pas seulement une révéla- 
tion de Dieu, mais une création de l’homme, une création qui 
fut parfois bonne et parfois mauvaise... » L'homme est libre, 
mais il nous paraît exagéré d'avancer que la « liberté déchue » 
se faisait passer pour la volonté de Dieu... » et que ses écarts 
soient des « faillites chrétiennes » ; la Saint-Barthélemy, la con- 
damnation de sainte Jeanne d'Arc ne sont pas des faits engageant 
la responsabilité de l'Eglise, pas plus que ne sont l'Eglise, les 
voyants, les illuminés qui se croient favorisés de « théophanies 
mensongères » ou de révélations particulières, 
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Le Christianisme a-t-il failli à sa mission ? Si un christianis- 
me, dit notre auteur, a lutté pour la suppression de l'esclavage ct 
du servage, pour la reconnaissance de la dignité individuelle, de 
la liberté des consciences et de la vie spirituelle, c’est le Christia- 
nisme de la Réforme. De plus, le Catholicisme — pour éviter 
toute équivoque, prenons ce mot — le Catholicisme, loin de réa- 
liser la justice sociale, se serait « embourgeoïsé », adapté aux 
intérêts humains des classes dominantes ; d’ailleurs, est-ce que 
jamais le problème de la création d’un ordre social a été posé par 
les chrétiens ? Le Catholicisme ne préfère-t-il pas la « réalisa- 
tion de l’amour de Dieu contre l’amour du prochain » P Ne va- 
t-il pas jusqu’à exiger l’humilité et l’obéissance devant le mal ? 


Est-il besoin, vraiment, de réfuter de telles assertions que con- 
tredit l’histoire de l’Eglise en tous les temps ? L’Eglise, dans son 
enseignement, a toujours prescrit la résistance au mal moral et 
préconisé les moyens de l’éviter ou d’en sortir. Elle n’a jamais 
séparé l’amour de Dieu de l’amour du prochain ; la vertu de cha- 
rité est une vertu unique ; qui n’aime pas son prochain n'aime 
pas Dieu. Enfin l'Eglise a une doctrine sociale puisée dans 
l'Evangile et mise en pratique sous forme d'œuvres et d’institu- 
tions ou proposées ou réalisées. Il suffit de signaler les Encycli- 
ques de Léon XIII sur la famille, sur l’origine du pouvoir, sur 
les devoirs des citoyens chrétiens, sur le socialisme, sur la liber- 
té, et surtout l’Encyclique Rerum novarum qui a donné à l’hu- 
manité, à une heure très opportune, les directives très sûres pour 
résoudre les difficiles problèmes que pose la vie en société et dont 
l’ensemble constitue la Question sociale. Pie XI, dans Ubi arcano 
et Quadragesimo anno a condensé et fixé, en conformité de doc- 
trine avec Léon XIIT, les principes sociaux dont l’application réa- 
lisérait l’ordre nouveau établi sur la justice et la charité. « Puis- 
je vous rappeler, dit S. E. le cardinal Verdier dans son appel aux 


catholiques, que l'Eglise, par la voix du pape Léon XII, il y 


aura bientôt cinquante ans, et tout récemment par la voix de 
Pie XI, a dénoncé les vices de notre ordre social, et rappelé au 
monde ce que la vraie justice et la sage égalité exigent pour le 
bien de l’ouvrier ? Si cet enseignement avait été mieux compris, 
bien des maux dont nous souffrons eussent été évités.… » 


L'Eglise eut toujours souci de la dignité de la personne hu- 
maine ; elle voit dans tout homme l’image et la ressemblance de 
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Dieu ; elle considère d’abord les âmes rachetées par le sang du 
- Christ et, en cette qualité, filles adoptives du Père céleste : elle 
tient à leur disposition les biens spirituels ; elle commande, 
avant tout, la pratique des vertus, mais elle ne se désintéresse pas 
des misères corporelles « imméritées » ; elle rappelle les devoirs 
des riches et des pauvres, des patrons et des ouvriers, ne négli- 
geant aucune des revendications justes de l’homme en tant que 
père de famille ; si elle proclame, elle délimite aussi la liberté : 
elle fixe un code chrétien du travail, et si Léon XIII, dans Rerum 
novarum, parle des associations professionnelles, il entrevoit, 
- comme un de leurs rôles principaux, celui de se constituer arbi- 
tres entre les classes ; le contrat collectif que, pendant plus de 
30 ans, notre puissante Jeunesse catholique, sous l'impulsion 
d’A. de Mun, Jean Lerolle, Duval-Arnould, s’est dépensée à subs- 
tituer aux syndicats, est bien dans son principe une œuvre catho- 
lique, une œuvre de justice et de charité. 


Le Christianisme —— entendez : l’Eglise catholique, — ajoute 
M. B..., non seulement n’a pas pris l’initiative de la création hu- 
maine, mais « il a combattu la création culturelle, la philoso- 
phie, la science, l’art, la technique... » et, par suite, il a perdu 
le contact avec la société en évolution. Affirmation gratuite, sans 
faits à l’appui. Maiïintes et maintes fois on a réduit à néant la 
prétendue opposition de la foi à la science, et, c’est un fait que, 
dans ses jugements sur l’art et la technique, l'Eglise n’a jamais 
discuté, rejeté que ce qui élait contraire à la Vérité, à la Charité et 
la négation de l’origine et de la destinée surnaturelles de 
l’homme. 


Aujourd’hui, la tâche pressante à mener est de rendre à l’hom- 
me sa valeur spirituelle, de refaire les âmes en les transfigurant, 
de réveiller en chacun le sentiment qu’il est une personne, c'’est- 
à-dire quelqu'un doué de liberté, maître de son action et placé 
sur la voie qui conduit à Dieu. Ainsi l’homme ne se laissera 
pas dominer par les forces cosmiques ou sociales, ni par les puis- 
sances démoniaques. 


À cette tâche suffira une spiritualité nouvelle, régénérée, fon- 
dée sur l'amour et la liberté, et appelée à « réhumaniser » 
l'homme, la société, la culture. Le Christianisme seul qui a si 
bien fait ses preuves au temps de l'Humanisme, contient celle 
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spiritualité dynamique dont dépénd le destin de l’homme et de 
l’univers. 

Si nous ne craignions dé trop chicaner M. B..., nous ajouté- 
rions que, pour remplir cette mission de spiritualisation, l'Eglise 
n’a pas besoin d’être régénérée, soulagée, veut-il dire, de tout se 
que la création humaine à ajouté à sa constitution, et à son 
dogme ; elle est aujourd’hui, elle sera demain ce qu’elle a tou- 
jours été dans sa constitution, dans son dogme, dans son ensei- 
gnement, dans son culte : elle est apostolique, c’est celle des Apô- 
tres ; ellé est catholique, elle s’adapte à tous les milieux, dans 
tous les temps, à toutes les âmes ; son programme, dès le prin- 
cipe, partout et toujours P établir la paix du Christ dans la jus: 
tice et la charité. Ainsi entendu le catholicisme apparaît comme 
le dérnier refuge de l'humanité : « il est pour l’homme et pour 
le vrai humanisine, pour la valeur et la dignité de la personne. 
pour la liberté et la justicé sociale, pour la franchise des peu: 
ples et de chacun, pour l’illumination et la transfiguration, pour 
la création d’une vie nouvelle... » Gette conclusion du livre de 
M. Berdiaeff sera la conclusion de notre étude. 


E. Foret. 


nie 


CHRONIQUES 


Chronique des Actes du Saint-Siège 
Les Actes du Saint-Siège 1935-1936 
(Fin.) 


IIT. EXERCICE DU POUVOIR DOCTRINAL 


13, Le 20 déc. 1935, le Souverain Pontife a publié une très im- 
portante encyclique doctrinale sur le Sacerdoce catholique : la 
grandeur du prêtre, les vertus du prêtre, la formation du prêtre. 


14. Un décret du Saint Office du 13 juin 1934 à condamné les 
prétendues apparitions d'Ezquioga, au diocèse dé Vittoria (Es- 
pagneé) « … easdem apparitiones et revelationes quovis supérnä- 
türali charactere pénitus esse destitutas », et déclaré que les livres 
suivants sont prohibés ipso jure par le canon 1399, n. 5 : Etude 
historique présentée par M. l’abbé $S. ForrT, Une nouvelle affaire 
Jeanne d'Arc (Orléans, « Les cahiers d’Ezkioga », publiés sous 
la direction de F. Dorola) ; G.-L. Bou, Merveilles ét Prodiges 
d'Ezquioga (Tarbes, imp. Lesbordes, 1933) ; Un fruto de Ezquio- 
ga : Hermano Crüz pe Leïr y SarAsoLA (Revista « Caridad y Cien- 
cia », nov. 1933). — Un autre décret du Saint Office du 20 juin 
1934 a déclâré « praedamnata ac ipso jure prohibita, ad normam 
cañ. 1399 » toutes les œuvres (omnia opera) de BENEDETro CRoc£, 
et prescrit de les insérer dans le catalogue des livres prohibés. Le 
même jour, et dans les mêmes termes, un autre décret à condam- 
né toutes les œuvrés de GiovAnnr GENTILE, — Le 5 juillet 1935 a 
été mis à l’Index un livre de AnGeLo Coctes, dans lequel « l’ef- 
fronterie de l’immoralité rivalise avec des affirmations erronées 
souvent impies et des blasphèmes ». Ce livre est intitulé : Gento € 
cento e cento et cento pagine del Libro Segreto di Gabriele d'An- 
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nunzio tentato di morire. — Le 19 juill. 1935 a été mis à l’Index 


un livre de Arrrep RosenBerG, An die Dunkelmänner unserer 
Zeit. Eine Antwort auf die Angriffe gegen den « Mythus des 20. 
Jahrhunderts ». — Le 15 janv. 1936, a été mis à l’Index le livre 
de Ernesr Buonaruri intitulé Pietro miliari nella storia del Cris- 
tianesimo. 

IV. EXERCICE DU POUVOIR LÉGISLATIF 


14. Doivent assister aux conférences ecclésiastiques (can. 131, 
$ 3), comme ayant le soin des âmes, les religieux vicaires coopé- 
rateurs ou aumôniers (d’hôpitaux ou autres maisons) s’ils ont mis- 
sion de suppléer et d’aider le curé « in universo parœciali minis- 
terio » (can. 476, $ 6), mais non pas les religieux catéchistes (12 
févr. 1935). — Le privilège accordé en 1921 aux prêtres membres 
de l’Union Missionnaire du Clergé d’anticiper à partir de midi, à 
certaines conditions, la récitation de Matines et Laudes du lende- 
main, vaut désormais pour {ous les membres de l’Union Mission- 
naire obligés à l'office divin (6 déc. 1935). 


15. Un cardinal-diacre ne peut pas, en principe, opter avant 10 
ans pour un titre presbytéral (can. 236, $ 1). Si cependant, par 
indult, il optait, avant les 10 ans écoulés, pour un titre presby- 
téral, il aurait préséance sur tous les cardinaux-prêtres promus 
après lui à la dignité cardinalice (ib., $ 2. Rép. du 29 mai 1934). 

Les cardinaux ne peuvent pas, dans les basiliques patriarcales 
de Rome, arguer de leurs privilèges (can. 239) pour se servir de 
la crosse (n. 13), bénir le peuple (n. 12), ou accorder (n. 24) deux 
cents jours d’indulgence (même réponse). 

16. Dans la paroïsse annexée à l’église métropolitaine d’Alger, 
c’est le Doyen du Chapitre qui avait de droit la cure des âmes. 
Sur la demande de Monseigneur Leynaud, « ut juniori et actuoso 
prebytero eadem sura committi possit », la Consistoriale a décidé 
(9 déc. 1933) que désormais cette cure serait confiée par le Cha- 
pitre à un de ses membres, dans les conditions prévues au canon 
471. — Dans une affaire qui mettait en conflit l’évêque de Ratis- 
bonne et un Chapitre collégial, la Cong. du Concile a décidé que 
l’évêque avait seul le droit de nommer les chanoines dudit chapi- 
tre (4 mars 1933). 


17. Celui qui préside à l’élection d’une abbesse, en vertu du ca- 
non 506, n’a pas seulement une préséance honorifique, mais il 
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exerce vraiment une préséance juridictionnelle (30 Juill. 1934). — 
Lorsqu'une religieuse, utilisant le canon 522, s'adresse pour une 
confession occasionnelle à un prêtre non muni d’une juridiction 
spéciale, mais simplement approuvé pour entendre les confessions 
des femmes, cette confession peut se faire non seulement dans un 
lieu habituellement ou transitoirement destiné à la confession des 
religieuses on des femmes, mais même, en cas de maladie ou de 
vraie nécessité, dans tout lieu choisi à cet effet en conformité avec 
le can. 910, $ 1 (12 févr. 1935). — Un indult apostolique est né- 
__cessaire pour que l’année canonique du noviciat (can. 555, $ ï) 
puisse être la seconde des deux années demandées par certaines 
constitutions (12 févr. 1935). S'il s’agit d’instituts de droit diocc- 
sain, l'Ordinaire du lieu peut dispenser de la seconde année de 
noviciat, quand les constitutions ne l’exigent pas pour la validité 
de la profession (12 févr. 1935). — Lorsqu'ils commettent certains 
- délits particulièrement graves énumérés au canon 646, les reli- 
gieux (ou religieuses) sont ipso facto considérés comme légale- 
- ment renvoyés ($ 1). Le droit exige seulement que le Supérieur 
- majeur avec son Chapitre ou Conseil dresse procès-verbal du fait 
 ($ 2) ; mais même sans ce procès-verbal ledit religieux doit être 
_ considéré comme légalement renvoyé (30 juil. 1934). 


18. L’Instruction sur l’administration de la Confirmalion par 
un simple prêtre, délégué par le S. Siège, instruction qui se lrou- 
ve dans l’Appendice du Ritucl, a été légèrement complétée ou mo- 
… difiée (20 mai 1934). — Tous les prêtres qui voyagent sur mer ont 
juridiction pour les confessions, dans les conditions précisées par 
le canon 883, pourvu qu'ils aient reçu le pouvoir de confesser 
soit de leur propre Ordinaire, soit de l'Ordinaire du port de dé- 
part, soit de l’Ordinaire d’un port intermédiaire. Sous le nom de 

propre Ordinaire ne sont compris que les Ordinaires des lieux, 
_ mais non les supérieurs majeurs des instituts de clercs exempts 
. (30 juil. 1934). 
…— Tous ceux qui sont ou ont été inscrits à une secte de sans-dieu 
_ sont juridimement assimilables en tout, même pour l’Ordre (can. 
| 985, n. 1) et le Mariage (can. 1060), à ceux qui sont ou ont été 
inscrits à une secte non-catholique (30 juil. 1934). 


19. Par un décret du 30 juin 1934, la Consistoriale a réglementé 
l'administration des menses épiscopales en Italie. — Un long dé- 
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cret de la Congrégation du Concile (12 janv. 1935) est consacré à 
l’enseignement catéchistique, On en trouvera la traduction fran- 
çaise dans la Documentation catholique du 25 mai 1935, — 
L’Athénée du Collège Urbain de la Propagande aura pour Grand 
Chancelier le cardinal préfet pro tempore de la Propagande (21 
sept. 1933). — Au grand séminaire de Tirnava, en Tchécoslova- 
quie, a été érigée une Faculté de Théologie (15 août 1935), destinée 
à compléter l’Université civile de: Bratislava. — Le collège inter- 
national de l’Angelico, tenu par les Dominicains à Rome, a été ca- 
noniquement érigé par décret du 18 juil. 1935. — Le séminaire 
S. Louis de Constantinople (latin et oriental, dirigé par les Capu- 
cins de la province de Paris) a reçu de la Congrég. Orientale de 
nouveaux statuts (18 mai 1934). 


20. La fête du Précieux-Sang a été élevée au rite double de 
1° classe (secondaire). Des modifications ont été prescrites aux 5° 
et 6° leçons du second Nocturne (25 avril 1934). Les modifications 
à faire, à la suite de cette élévation, dans les rubriques du Bré- 
viaire et du Missel, ont été précisées dans un décret du 19 janv. 
1935. — Les Acta du 2 janvier 1936 ont publié la messe votive de 
N. S. Jésus-Christ, Prêtre Souverain Eternel. Cette messe devra 
être insérée au Missel romain parmi les messes votives pouvant 
être célébrées, le jeudi, comme messe conventuelle, dans les mê- 
mes conditions que la Messe votive du Saint-Sacrement, 


V, EXERCICE DU POUVOIR JUDICIAIRE 


.. 21. Les indulgences attachées à des prières ne cessent que lors- 
qu'elles ont subi, par addition, suppression, ou interpolation, 
des altérations substantielles : c'est ainsi qu'il faut interpréter le 
can. 934, $ 2 (26 nov. 1934). — Pour tout ce qui concerne les 
indulgences, les fidèles de l'Eglise Orientale, à quelque rite qu'ils 
appartiennent, doivent s’adresser à la Pénitencerie (21 juil. 1935). 
— Pour gagner l’indulgence de la Portioncule, dans la petite 
chapelle de l’église Sainte-Marie des Anges, près d'Assise, il faut 
observer toutes les conditions imposées par le décret du 10 juil. 
1924 pour le gain de cette indulgence dans toute l'Eglise. Toute- 
fois, étant donnée l’étroitesse de la chapelle, si le nombre de vi- 
siteurs ne permet pas aux fidèles de demeurer sans inconvénient 
dans l’intérieur de la chapelle pour la récitation des prières pres- 
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crites, ils pourront en commencer au dehors la récitation, la 


continuer en traversant la chapelle, et l’achever au dehors (18 juil 
let 1935). 
: 


22. Des indulgences spéciales ont été accordées à la visite de 
sept autels, dans la Basilique S. Pierre au Vatican (autels de N.D. 
grégorienne, des S$. Procès et Martinien, de S. Michel, de Ste 
Pétronille, de N.D. de la Colonne, des SS. Simon et Jude, de 
S. Grégoire le Grand), savoir : 7 ans pour la pieuse visite de 
chacun des autels, accompagnée d’une prière au titulaire ; in- 


dulgence plénière, aux conditions ordinaires, pour cette même 


? 
‘ 


; 


visite faite au jour de la fête du titulaire ; indulgence plénière 
aux conditions habituelles, pour la visite des 7 autels faite le 
même jour, ad normam can. 923. Le décret accorde aussi des 
indulgences analogues, quoique moins étendues, pour la visite 
de 7 autels « ad instar » désignés par indult dans d'autres égli- 
ses, à Rome ou hors de Rome (2 oct. 1935). 


Des indulgences ont été accordées : le 1% août 1934, à la prière 
Per signum crucis, de inimicis nostris libera nos, Deus noster 
(3 ans, toties quoties, et une indulgence plénière par mois, aux 
conditions ordinaires, pour ceux qui auront récité cette prière 
chaque jour du mois) ; et à la récitation du Sfabat Mater (7 ans, 
toties quoties, pour la récitation de la Séquence entière ; 50 
jours, toties quoties, pour la récitation de la strophe Sancia mar 
ter; et une indulgence plénière par mois, aux conditions ordi- 
naires, pour ceux qui auront récité chaque jour du mois soit la 
séquence entière, soit même la seule strophe Sancta mater….), — 
Le Souverain Pontife avait déjà accordé une indulgence plénière 
pour la Journée des Missions (14 avril 1926) à tous ceux qui ce 
jour-là communieraient et prieraient pour la conversion des in- 
fidèles. Un décret de la Pénitencerie (30 août 1934) a accordé 
une indulgence de 7 ans à tous ceux qui assisteraient « saltem 
corde contrito ac devote » à l’un des pieux exercices de cette 
jornée. — Ceux qui réciteront « pia mente ac saltem corde con- 
trito », cinq Pater, Ave et Gloria en mémoire des Cinq Plaies, 
en y ajoutant la strophe Sancia Maier, islud agas,.., pourrent 
gagner une indulgence de 3 ans, et, s’ils récitent ces prières cha- 
que jour pendant un mois, une indulgence plénière par mois 
aux conditions ordinaires (9 juil. 1934). — Pendant l’Octave des 
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morts, du 2 au 9 novembre : toutes les messes dites à n'importe 
quel autel par n'importe quel prêtre sont désormais privilégiées 
au bénéfice de l’âme pour laquelle elles sont célébrées, et tous 
les fidèles, visitant pieusement et dévotement un cimetière et y 
priant, même mentalement, pour les défunts, peuvent gagner, 
aux conditions ordinaires, une indulgence plénière, applicable 
aux seuls défunts (31 oct. 1934). Cette même visite d’un cime- 
tière accompagnée de prière, à un jour quelconque de l’année, 
est enrichie d’une indulgence de 7 ans, applicable aux seuls dé- 
funts (id.). — Pour l'assistance et la pieuse participation aux 
Ténèbres de la Semaine Sainte, le Souverain Pontife a accordé 
une indulgence de 10 ans, pour chacun des trois jours, et une 
indulgence plénière, aux conditions ordinaires, à ceux qui y 
prendraient part les trois jours (16 mars 1935). 

Un décret de la Cong. Orientale a autorisé tous les fidèles des 
rites orientaux non seulement à remplacer le port des scapulaires 
par le port d’une médaille (voir S. Office, 16 déc. 1910), mais à 
se faire imposer la médaille elle-même au lieu du scapulaire, « ita 
ut hujusmodi impositio per sacrum numisma, loco scapula- 
rium ex panno peracta, ad omnes effectus valida et licita sit » 
(25 mars 1935). 

Lorsque les fidèles sont empèêchés de faire réellement leur Vi- 
site au S. Sacrement, ils peuvent, à chaque visite spirituelle, 
moyennant la récitation de 6 Pater, Ave et Gloria (dont 1 aux 


- intentions du Souverain Pontife), gagner une indulgence de 


5 ans. Si, se trouvant dans les conditions voulues, ils s’efforcent 
de faire chaque jour cette visite spirituelle, ils peuvent gagner 
en outre chaque semaine, aux conditions habituelles, une indul- 
gence plénière (12 avril 1935). 

Les fidèles qui visitent pieusement un reposoir le Jeudi-Saint 
ou le Vendredi-Saint, et qui y récitent 6 Pater, Ave et Gloria 
(dont 1 aux intentions du Souverain Pontife) peuvent gagner 


chaque fois une indulgence de 15 ans. S'ils se confessent et 
_communient, ils peuvent en outre gagnér une indulgence plé- 


x 


nière à chacun des deux jours (30 mai 1935). 


Les indulgences antérieurement accordées (30 janv. 1933) re 


fidèles qui, le vendredi, au son de la cloche, récitent, en mé- 
moire la mort de N. S. certaines prières (5 Pater et Ave, plus 
une invocation (Adoramus te..., par exemple) aux intentions du 
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Souverain Pontife), pourront être gagnées désormais même dans 
les localités où cette sonnerie de cloches n’est pas en usage. Il 
suffira de réciter ces mêmes prières soit aux premières heures de 
l’après-midi, soit à une autre heure où il serait d'usage de com- 
mémorer la mort de Notre-Seigneur (28 déc. 1935). 

La visite des sept églises à Rome (S. Pierre, S. Paul, S. Jean 
de Latran, Ste Marie-Majeure, S. Sébastien, S. Laurent-hors-les- 
Murs, Ste Croix) a été enrichie d’indulgences dont on verra le 
détail et les conditions dans un décret de la Pénitencerie du 15 


_ janv. 1935. Le décret accorde aussi des indulgence analogues, 


quoique moins étendues, à la visite de sept églises ou oratoires 
publics désignés par indult, dans d’autres villes, à la demande de 
l’Ordinaire. 


23. La Consistoriale à approuvé les désignations des tribunaux 
d’appel faites par des métropolitains conformément au can. 1594, 
$ 2 : Chicago aura pour tribunal d'appel Springfield ; S. Paul de 
Minnesota, Dubuque ; Dubuque, S. Paul de Minnesota (4 mai 
1934) ; S. Christophe de la Havane, Matanzas (10 avril 1934) ; 
Valladolid, Salamanque (26 juin 1934) ; Cardiff, Menevia (26 
nov. 1934) ; Cordoba, Rio Cuarto (29 avril 1935). — La Propa- 
gande a également accepté que le tribunal archiépiscopal de To- 
kio soit tribunal d’appel : pour les évêques de Fukuoka, Hako- 


_ dadé, Nagasaki et Osaka ; pour les vicaires apostoliques des îles 


Mariannes et Carolines, de Hiroshima, de Sapporo ; pour les pré- 
fets apostoliques de l’île Formose, de Kagoshima, Nagota, Nij- 
gata, Shikoku ; et pour les supérieurs ecclésiastiques des mis- 
sions de Karafuto et de Miyazaki (6 juil. 1934) ; que le tribunal 
du vicaire apostolique de Fianarantsoa soit tribunal d’appel pour 
le vicaire apostolique de Fort-Dauphin (2 août 1934) ; le tribunal 
archiépiscopal de Manille, pour le préfet apostolique de Montana, 
dans les îles Philippines (6 déc. 1934) ; Naxos, pour l’archevêché 
d'Athènes ; Padang, pour le vicariat de Bornéo hollandais ; Bor- 
néo hollandais, pour Padang (2 mai 1935). 


24. Un nouveau Règlement de la Rote, approuvé par le Sou- 
verain Pontife le 22 juin 1934, a été publié par les Acta du 1* 
sept. 1934, et édité en brochure par la Librairie Vaticane. 

Au cours de l’année 1934, la Rote a rendu 96 sentences, dont 
93 se rapportent à des causes matrimoniales ; sur ces 93 senten- 
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ces, 50 ont conclu à la validité du mariage, 42 à sa nullité et 1 
à la dispense pour non-Consommätion. 


25. Une instruction de la Cong. Orientale, en date du 10 juin 
1935, indique à ses ressortissants la procédure à suivre, dans les 
procès en non-consommation. C’est, en abrégé, avec quelques 
légères précisions ou modifications, la procédure fixée par les 
décrets de 1923 et 1929 de la Congrégation des Säcrements. 


26. Dans üné instruction du 15 janv. 1935, la Cong. des Rites 
a précisé quelles étaient les pérsonae insigniores, et aussi les 
pérsonae morales qualifiées pour demander au Souverain Pôntife 
l'introduction de la cause d’un serviteur de Dieu (voir can. 
2077). Elle a insisté pour que ces lettres postulatoires soient don- 
nées, comme le veut le Code, « sponte et ex propria scientia », 
et ne soient pas, comme l’usage tend à s’introduire, de simples 
signatures apposées au bas d’une lettre rédigée par la postula- 
tion. Elle a rappelé aussi que, suivant un décret antérieur (13 
juil. 1896), les demandes pour obtenir, dans un diocèse ou uné 
province, l'office et la Messe d’un Saint ou d’un Bienheureux, 
devaient être toujours spécialement recommandées par l’évêque 
et ne pouvaient concerner que des Saints ou Bienheureux ins- 
crits au martyrologe, ou dont le culte public était autorisé par 
le Saint-Siège. Quant aux demandes pour obtenir l’extension 
d’une fête à l'Eglise universelle, elles sont soumises à ces mê- 
mes règles, aussi bien à celles qui concernent les lettres postula- 
toires en vue de l'introduction de la cause, qu’à celles qui concer: 
nent les lettres postulatoires en vue d’obtenir l’office et la messe 
d’un Saint ou Bienheureux. 

Etant donné le nombre croissant de causes de béatification, le 
Souverain Pontife a prescrit (25 nov. 1931) que « in ipso earum 
limine (apud Cong. Rituum) diligenti trutina juxta recepta cri- 
teria cribrentur ». Le résultat de ce cribrage sera de permettre 
l'expédition plus rapide des causes qui méritent d'aboutir « ut 
expeditior postea fluat earum cursus, quae dignae pro meritis 
habeantur ». En conséquence, sans revenir à la discipline d’Ur- 
bain VIII qui exigeait une Congrégation générale devant le 
Pape pour l’introduction d’une cause, Pie XI prescrit que dans 
la Congrégation Ordinaire appelée à en juger (can. 2082) inter- 
viennent désormais non seulement (avec les Cardinaux) le Secré- 
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taire de la Congrégation, le Promoteur Général de la Foi et le 


- Sous-Promoteur, mais aussi, parmi les consulteurs, ceux qui ont 


le titre de Prélats Officiers. Tous devront lire leur Votum écrit 
devant les Cardinaux qui ensuite discuteront, La même procédure 
sera suivie quand il s'agira, dans ces mêmes Congrégations ordi- 
naires, de la confirmation ou extension de culte. 


27. De nombreuses causes ont été introduites ; celles : de Ma- 
rie-Françoise Schervier (1819-1876), fondatrice des Sœurs des 
pauvres de S. François (9 mai 1934) ; de Frédéric Albert (1820- 


- 1876), fondateur des Sœurs Albertines (13 juin 1934) ; de Marie- 


Amélie Fristel (1798-1866), fondatrice des Sœurs des Sacrés-Cœurs 
de Jésus et de Marie, dont la maison-mère est à Paramé (13 juin 
1934) ; de Galilée Nicolini (1882-1897), novice passioniste (18 
juil. 1934) ; du frère Exupérien, né Adrien Mas (1829-1905), as- 
sistant général des Frères des Ecoles Chrétiennés (18 juil. 1934) ; 
de François de Paule Tarin (1847-1910), de la Compagnie de 
Jésus (14 nov. 1934) ; de François Rivat (1808-1881), supérieur 
général de l’Institut des Petits Frères de Marie (14 nov. 1934) ; 
dé Marie-Thérèse de Soubiran (1834-1889), fondatrice de la So- 
ciété de Marié Auxiliatrice (9 mai 1934) ; de Marie de Jésus 
(1824-1883), cofondatrice des Petites Sœurs de l’Assomption (27 
mars 1935) ; de Placide Riccardi (1844-1915), prêtre profès bé- 
nédictin de là Congrég. du Mont Cassin (27 mars 1935) ; de Kin- 
To Sié, catéchiste chinoïs martyr (22 mai 1935) ; de Marie-Ber- 
tille Boscardin (1888-1922), dés Sœurs de Sainte-Dorothée, Filles 
des Sacrés-Cœurs (22 mai 1935) ; de Charles de Saint-André 
(1821-1893), prêtre profès Passioniste (13 nov. 1935) ; enfin celle 
du Frère Michel (1854-1910), équatorien, frère des Ecoles chré- 
tiennes (13 nov. 1935). 

Le Cardinal-Vicaire a prescrit la recherche de tous les écrits de 
Pie X (à l'exception de ceux qui ont été officiellement publiés) 
en vue de son procès de béatification (Acta du 1% sept. 1934). 


28. A été proclamée l’héroïcité des vertus de : Dominique Len- 
tini (1770-1828), prêtre séculier italien (27 janv. 1935) ; Philip- 
pine Duchesne (1769-1852), de la Société des Dames du Sacré- 
Cœur (17 mars 1935) ; Emilie de Vialar (1797-1856), fondatrice 
des Sœurs de S. Joseph de l’Apparition (19 mars 1935) ; Marice- 
Victoire-Thérèse Couderc (1805-1885), cofondatrice de la Société 
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de Notre-Dame du Cénacle (12 mai 1935) ; Joachime-Françoise- 
Antoinette de Vedruna, veuve de Mas (1783-1854), fondatrice des 
Carmélites de la Charité (16 juin 1935) ; Guy-Michel di Netta 
LT. juil. 1935) ; Justin de Jacobis (1800-1860), lazarisie, premier 
Vicaire apostolique d’Abyssinie (28 juil. 1935). 
Les Pères Roch Gonzalez de Santa Cruz, Aiphonse Rodriguez, 
. et Jean de Castillo, jésuites, martyrisés dans les Réductions de 
l'Amérique du Sud en novembre 1628, ont été déclarés martyrs 
(3 déc. 1935) ; de même ies Bienheureux John Fisher et Tho- 
mas More (10 fév. 1935). Après dispense de miracles, le martyre 
étant établi d’une façon absolument certaine, ces derniers ont 
été canonisés le 19 mai 1935. 


Si 


29. Une seule béatification est à signaler :* Jeanne-Elisabeth 
Bichier des Ages, cofondatrice (avec $S. André-Hubert Fournet) 
des Sœurs de S. André (13 mai 1934). 

Ont été reprises en vue de la canonisation les causes : de la 
Bienh. Marie de Ste Euphrasie Pelletier (9 mai 1934) ; du Bienh. 
Joseph Cafasso (13 juin 1934) ; du Bienh. Claude de la Colom- 
bière (14 nov: 1934) ; de la Bienh. Jeanne-Elisabeth Bichier des 
Ages (19 déc. 1934) ; de la Bienh. Paule Frassinetti (10 avril 
1935) ; du Bienh. Joseph-Marie Pignatelli (19 juin 1935). 

Ont été canonisés : Jeanne Antoine Thouret (14 janv. 1934) ; 
Marie Michelle du Saint-Sacrement (4 mars 1934) ; Louise de 
Marillac (11 mars 1934) ; Joseph-Benoiït Cottolengo (19 mars 
1934) ; Pompilius-Marie Pirrotti (id.) ; Thérèse-Marguerite Redi 
(id.); Jean Bosco (1% avril 1934); Conrad de Parzham (20 mai 
1934) ; John Fisher et Thomas More (19 mai 1935). 
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30. L’archidiocèse de Rhodes a désormais pour patronne prin- 
cipale la Très Sainte Vierge, sous le titre de Reine des Grâces du 
Mont Philerimos, et pour patron secondaire S. François d’As- 
sise. La ville de. Rhodes a pour patron principal S. Jean Baptiste 
(4 oct. 1933). — Le bienheureux Charles Lwanga, des martyrs 
de l’Ouganda, a été déclaré patron de l’action catholique de la 
jeunesse africaine pour les Vicariats et Missions de la Délégation 
apostolique d’Afrique et de celle du Congo belge, et des territoi- 
res suivants : Ruanda, Urundi, Bamako, Brazzaville, Douala, 
Côte d'Ivoire, Diego-Suarez, Guinée française, Bobo Dioulasso, … 
Ouagadougou au Soudan français, Loango. Sa fête, et celle de 
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ses COMpagnons, y sera célébrée sous le rite double de 2° classe 

(15 nov. 1932). — La Vierge « Mère des déserts », dont l’image 
_ est vénérée à Ibi (diocèse de Valence, Espagne), a été déclarée 
patronne de cette ville (25 mars 1932). — Le diocèse de Florida 
et Meto, en Uruguay, aura Ste Thérèse de l’Enfant-Jésus pour 
patronne principale, et S. Raphaël pour patron secondaire (4 
avril 1934). — La ville de Pietradefusi (archidiocèse de Bénévent, 
en Italie) aura pour patronne la Très Sainte Vierge, sous le titre 
de Notre-Dame dell’ Arco, nom d’un ancien sanctuaire qui lui 
est dédié (4 avril 1934). — S. Matthieu a été déclaré patron des 
- soldats qui dans l’armée italienne assurent le service du Trésor 
(10 avril 1934). — Désormais S. Antoine de Padoue sera patron 
principal du Portugal, au même titre que $. François de Borgia 
(13 juin 1934). — Notre-Dame de Lourdes a été donnée comme 
patronne principale à la ville et au vicariat forain de Stella, dio- 
cèse de Savone, en Italie (16 juil. 1934). — Notre-Dame du Per- 
pétuel Secours a été déclarée patronne du diocèse de Maitland, en 
Australie (29 juil. 1934). — Le diocèse de Bertinoro (prov. de 
Forli, dans l'Italie du Nord) aura comme Patronne principale la 
Très Sainte Vierge, sous le titre de Notre-Dame du Lac, et pour 
patrons secondaires Ste Catherine d’Alexandrie et $S. Rufil. Ste 
Catherine sera patronne principale de Bertinoro, et S. Rufil, pa- 
tron principal de Forlimpopoli, ancien siège de l'évêché (5 mars 
1935). — Notre-Dame de la Guadeloupe a été proclamée pa- 
tronne des Îles Philippines (16 juil. 1935). — L'’archange $S. Ra- 
phaël a été déclaré Patron du diocèse d’Aterrado, dans l’Etat de 
Minas Geraés, au Brésil (29 sept. 1933). — Dans le Costa-Rica, 
la ville d’Alajuela aura pour patronne principale Notre-Dame 
del Pilar de Saragosse, et pour patron secondaire S. Jean Népo- 
mucène (29 nov. 1933). 


F. CIMETIER. 
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Chronique pastorale 


Enseignement catéchistique 


La Gongrégation du Concile a publié un décret (Acta ASE 
5 mai 1935) qui rappelle l’importance de cet enseignement, sa 
nécessité pour tous, surtout pour la jeunesse ; la sollicitude de 
l'Eglise et des Pontifes romains en vue de sa diffusion, lés me- 
sures prescrites par Pie X et Pie XI, lés obstacles qui s'opposent 
à son expansion. Îl s'adresse ensuite aux évêques et au clergé, 
auxquels il rappelle les canons 1330 à 1335 et autres relatifs à 
ce sujet, et donhe des règles déstinées à réaliser de nouveaux pro- 
grès. Ces règles concernent, pour chaque paroisse, la fondation 
d’une confrérie de la doctrine chrétienne, d’une école paroissiale 
de catéchisme et l'instruction catéchistique aux prônes du di- 
manche ; dans chaque diocèse, l'institution d’un office catéchis- 
tique chargé de promouvoir cet enseignement, d'organiser des 
Congrès ét des séries de conférences, des inspections, des Jour- 
nées cCatéchistiques, de recruter des auxiliaires instruits parmi 
les Association d’action catholique. Un questionnaire est annexé 
au décret en vue d’un rapport quinquennal qui devra être fait 
par les évêques. Voici quelques-unes des questions qui concer- 
nent pos catéchismes : 

1° Quel est, dans chaque paroisse, le nombre des enfants et 
combien d’entre eux suivant les leçons du catéchisme ? 


2° Avec quelle diligence les curés remplissent-ils leur devoir 
d’instruire les enfants sur la religion et quels sont ceux qui né- 
gligent ce devoir P 

3° Existe-t-il dans ces mêmes paroisses des écoles paroissiales ? 
Avec quel résultat et quelle méthode la doctrine chrétienne y est- 


elle enseignée ? 


4° Les prêtres et autres clercs domiciliés sur le territoire de la 

paroisse aident-ils le curé, et en quelle mesure, dans l’enseigne- 
ment de la doctrine chrétienne ? En est-il, par hasard, qui né- 
gligent ce devoir ou qui s’y refusent ? 
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5° Les religieux et religieuses prêtent-ils leur concours au curé 
pour enseigner le catéchisme aux enfants ? En est-il, par hasard, 
qui négligent cette collaboration ou qui la refusent ? 

6° Une confrérie de la doctrine chrétienne a-t-elle été fondée 
dañs Chaque paroisse, el comment vient-elle en aide au curé dans 
l’enséignernent de la doctrine chrétienne aux enfants ? 


7° D’autres associations laïques, celles surtout de l'Action ca- 
tholique, assistent-elles le curé dans l’accomplissement de cette 
même mission ?... 
+ 9° Célèbre-t-on, et de quelle manière, la Journée du caté- 
. Chisme ? 
11° Est-ce qu’on tente, et par quels moyens, de faire appel à 
l'intelligence tant des parents que des enfants et d'amener ceux- 
ci au catéchisme paroissial ? 
12° Existe-t-il des obstacles, et lesquels, qui empêchent l’en- 
seignement de la doctrine chrétienne de porter de meilleurs 
fruits ? Quels abus se sont glissés en cette matière et quels 
- moyens emploie-t-on ou peut-on-employer pour les faire dispa- 
= raitre 


*+ Après ce que nous avons dit dans nos précédentes chro- 
niques sur la nécessité pour les prêtres de se faire aïder par les 
fidèles pour l’œuvre si indispensable des catéchismes, nous som- 
mes particulièrement heureux de signaler une brochure publiée 

* par Mgr Petit de Julleville et qu’on trouvera au secrétariat de 
l'évêché de Dijon. Elle est intitulée Un essai d'organisation des 
catéchisles volontaires. Il s’agit d'accroître leur nombre (il y en 

— a déjà 880) et d'augmenter leur valeur doctrinale en les docu- 

= mentant, en les formant, en les groupant et en les dirigeant. 

: Trois règlements terminent la brochure : celui des brevets d’ins- 
truction religieuse ; celui de la licence d'instruction religieuse et 
celui de l’union apostolique diocésaine. 


4, Précis de pédagogie catéchistique, par H. Marin, P. S.-$,, 
directeur du Grand Séminaire du Puy. Desclées, éditeur. — Ecrit 
pour des séminaristes, ce volumé pourra servir aussi aux prêtres 
et mêtné aux personnes du mondé qué sollicite l’apostolat laïque 


» le plus urgent et le plus saint, celui de la doctrine chrétienne. 
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“, Le caléchisme vivant, par l’abbé Boyer, directeur des ca- 
léchistes volontaires du diocèse de Dijon (volume de 236 pages, 
12 francs ; librairie Desclée, 78, rue des Saints-Pères, Paris, 7°) 
— Comment se fait-il que, de la masse des enfants qui passe en 
nos catéchismes, nous ne relenions en nos organisations catho- 
liques qu’une minorité ? C’est que, trop souvent, le catéchisme 
n’est qu’une leçon d'instruction religieuse. Un catéchisme «€ vi- 
vant » doit être un véritable foyer de formation chrétienne. 


Pour y arriver, les catéchistes, prêtres ou laïques, liront avec 


. profit le livre de M. Boyer. « Toute son ambition, écrit Mgr Petit 


de Julleville dans la préface, est de faire aimer et pratiquer le 
catéchisme vivant. Lisez-le lentement. Vous serez étonné de la ri- 
chesse des points de vue, de l’abondance des renseignements. » 

Tous les procédés suggérés, déclare l’auteur lui-même, « sont 
évidemment à adapter, à sélectionner selon les milieux fort di- 
vers où s’exerce l’apostolat. Ils ont tous été essayés, utilisés, ici 
ou là ; nous n’en avons pas indiqué un seul qui ne soit le fruit 
de quelque expérience ». 

Le volume se termine par une documentation très complète 
qui rendra les plus grands services aux catéchistes. 


+ Les Cahiers d’instruction religieuse (cours élémentaire), 


que nous avons naguère recommandés à nos lecteurs, faisaient 


désirer que leur auteur, M. le chanoïne Quinet, nous en donnât 
de pareils pour le cours moyen. Ce désir est réalisé. Trois jolis 
cahiers de 48 pages, sous couverture artistique, le premier sur le 
dogme, le second sur la morale, et le troisième sur la grâce et 
les sacrements, viennent de paraître aux éditions Spes, 17, rue 
Soufflot, Paris 5°. Prix : 2 francs ; franco, 2 fr. 25. Par 10 exem- 
plaires : 19 francs ; franco, 21 fr. 50. 50 exemplaires : 85 francs : 
franco, 92 francs. 100 exemplaires : 160 francs ; franco, 170 fr. 


Ces trois cahiers correspondent au livre du maître, le Carnet 
de préparation d’un catéchiste ; c’est dire ce qu’ils contiennent : 
des exercices qui visent à la fois l’intelligence et la formation à la 
vie chrétienne : exercices de réflexion, d'observation ; exercices 
pratiques qui obligeront les enfants à revoir les grandes vérités 
exposées dans le cours et aussi à essayer de les adapter à leur vie. 

Combien est-il à souhaiter que l’usage de ces cahiers se géné- 
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ralise dans nos catéchismes pour le plus grand profit des enfants 
et de leurs familles ! 


xx Pour aider les enfants à comprendre la messe, à y prendre 
part personnellement par la prière, le chant et la communion, 
M: l'abbé Van AGr a composé la Messe de communion à l'usage 
des jeunes, récitatifs et chants. 3 fr. 50 franco, chez l’auteur, 
14, rue Faidherbe, Tourcoing. — Cet opuscule pourra rendre de 
grands services pour les messes d'enfants dans les paroisses, les 
collèges et les colonies de vacances. 

Pour la formation chrétienne dans la Croisade eucharistique, 


On recommande la Vie sacramentelle, rapports et conférences pré- 


 senfés à la session des dirigeants de la Croisade eucharistique 


par Mgr Mathieu, les chanoines Petit, Théas, de Larochelambert, 
Noël, et les RR. PP. Parra, Derély, Vialar. Sous le double aspect 
dogmatique et pratique, on y trouvera les plus utiles indications 
(in-8° de 150 pages, franco, 7 francs. Editions de l’Apostolat de 
la Prière, c. post. 593 Toulouse). 

A la même librairie, AGNÈs Gozpie vient de publier Soldat du 
Christ, la confirmation expliquée aux enfants (in-12 illustré de 
112 pages, franco, 3 fr. 75). — Ce petit volume, mis à temps 
entre les mains des enfants, les aidera à s’instruire, à prier, à ré- 
fléchir. 


x. Pour le succès de nos catéchismes, par F. CuTraz, supé- 
rieur du Grand Séminaire d'Annecy. Editions du Cerf, Juvisy 
(S.-et-0.). — La majeure partie de cet ouvrage a paru dans Pré- 


. tre et Apôtre, de nov. 1932 à sept. 1933. Les nombreux lecteurs 


Z 


de cette Revue seront heureux d’en voir réunis en volume les 
chapitres qu’ils ont su apprécier et dont il nous suffit de rappe- 
ler ici les titres : I. Importance du Catéchisme ; IT. Le faire com-. 
prendre ; III. Le faire retenir ; IV. Vérités les plus importantes à 
inculquer ; V. Le faire pratiquer ; VI. Conditions favorables ; 
VII. Assistance et régularité ; VIII. Le faire aider ; IX. Le rendre 
capable. Epilogue : Le bon catéchiste. 


, Que faut-il croire ? Que faut-il faire ? Ces deux questions 
capitales sont le titre d’une brochure composée par un vicaire 
de Saint-Sulpice de Paris (1 exemplaire, franco, 1éfr 20 al0res 
10 fr. 05 ; 100 ex., 80 francs ; 1.000 ex., 700 francs. Lethielleux, 
10, rue Cassette, c. post. 21.44 Paris). — Outre la réponse sim- 
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ple, claire et substantielle à ces deux questions, cette élégante 
brochure de 80 pages contient des conseils pour la confession, la 
communion, l'assistance à la messe le dimanche et les prières 


. principales. Rien de plus pratique pour les divers groupements 


et. pour les adultes qui se préparent au baptême, à Ja première 
communion et au mariage. Ce sera aussi un excellent souvenir 
de mission, moins cher et bien plus utile que beaucoup d’autres. 


%k 


4". Le Catéchisme en mols très simples, par F. IsemBert. Un 
vol. in-8° de 112 p., franco, 4 fr. 40. Edit. Spes. — Au lieu de 
mettre tout de suite l'enfant devant des mots nouveaux qui ne 
disent rien à son esprit, l’auteur cherche à lui faire connaître la 
vérité religieuse en se servant de ses mots à lui. Lorsque l'en- 
fant aura compris les phrases très simples de ce petit ouvrage, 
il sera tout naturellement en état d'apprendre la lettre du caté- 
chisme diocésain. Celui-ci ne sera pas pour lui lettre morte, mais 
une façon nouvelle d'exprimer plus parfaitement ce qu'il sait, 
de lui faire connaître plus complètement ce qu’il connaissait déjà 
un peu. La méthode proposée peut se résumer ainsi : « Faire 
comprendre avant de faire apprendre. » 


+ Le Pain des grands. Témoignages, faits et anecdotes, à 
l’usage des Cercles d’études, des Jeunesses catholiques et des 
cours supérieurs de religion, par M. le chanoïne Dupzessy. Trois 
volumes : Vérités à croire ; Devoirs à pratiquer ; Prières et Sa- 
crements (Téqui, éditeur). — Il y a vingt-cinq ans, l’auteur si 
avantageusement connu offrait aux prêtres, aux catéchistes volon- 
taires et aux enfants, une explication du catéchisme en forme de 
dialogue entre une dame catéchiste et ses tout jeunes élèves. 
C'était le Pain des petits, dont il à été fait une si grande et si 
bienfaisante consommation. Aujourd’hui, c’est aux adolescents 
que M. Duplessy offre une nourriture appropriée et tout aussi sa- 
voureuse. Avec le même talent d'exposition et le même don d'in- 
téresser ses lecteurs, il les aide à approfondir leurs connaissances 
religieuses, il les met en garde contre les difficultés et les _objec- 
tions qu'ils rencontreront plus tard. Soit qu’on mette directe- 
ment en trois précieux volumes entre les mains des jeunes gens, 
soit qu'on s’en serve pour leur donner un enseignement vivant 
et adaplé, l’auteur aura atteint le but si apostolique qu’il s’est 
proposé en les écrivant. 
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% , e . 
xx Le Christ total. — Sous ce titre, M, l’abhé Elie MAIRE à 
composé un ouvrage en deux volumes : I. L’Homme-Dieu. : 


- Il. L'Eglise (5 francs le volume, Téqui, éditeur) que nous avons, 


lorsqu'il parut, recommandé à nos lecteurs parce qu’il réagissait 
fort heureusement contre la fâcheuse scission, trop généralement 
pratiquée dans l’exposition de la doctrine chrétienne, entre Jésus- 
Christ et son Eglise. On a demandé à l’auteur un abrégé de son 
ouvrage en faveur des jeunes gens des patronages, Il vient de le 
donner en deux gracieuses petites brochures qui se vendent cha- 
cune 1 fr. 25 (belges) aux Editions de la Fédération nationale des 
patronages belges, 52, rue Vital-Decoster, Louvain. Ces deux bro- 


- - chures répondent parfaitement au vœu du confrère qui nous de- 


mandait, « pour faire connaître Notre-Seigneur » à ses enfants, 
« un ouvrage court, précis, concret, vivant » et comportant de 
surcroît « une réflexion morale » à la fin de chaque leçon. Nous 
espérons que bientôt un de nos éditeurs français s’emploiera à 
la diffusion de ces deux petits volumes. 


++ Pour compléter l’enseignement catéchistique par un ensei- 
gnement familial, social et civique, un « éminent » auteur qui 
veut conserver l'anonymat, mais en qui on a deviné un de nos 
cardinaux, ancien professeur de morale, publie un Petit manuel 
des questions contemporaines dont la doctrine est puisée dans les 
enseignements traditionnels de la théologie morale et dans les 
Encyceliques pontificales. C’est un instrument de travail que l’au- 
teur a voulu mettre entre les mains des jeunes prêtres. Chaque 
question peut donner lieu à une instruction ou à une conférence, 
et elle livre, pour le faire, le fil conducteur. 


L'ouvrage comprend 87 questions et réponses, dont 31 sont 
consacrées à la question familiale (Famille et mariage, Devoirs 
des époux, Education des enfants) ; 25 à la question sociale et 29 
à la question civique. 


On voit quel parti les éducateurs pourront tirer de cette bro- 
chure, soit qu'ils la prennent pour thème de leurs instructions, 
soit qu'ils la mettent entre les mains des jeunes gens dont elle 
complétera l'instruction catéchistique. C’est le guide le plus pra 
tique et le plus sûr pour initier notre jeunesse à ces questions si 
graves et si actuelles, Cette brochure se vend 2 fr, 50, à l’Office 


général des œuvres, 31, rue de Fleurus, Paris (6°). C. c, 1349-11. 
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*, Plusieurs évêques ont consacré leurs Lettres pastorales à 
l'Enseignement du Catéchisme, notamment Mgr l'archevêque 
d'Albi dont la Lettre a pour titre L'Enseignement de la Reli- 
-gion, particulièrement du caléchisme ; Mgr l’évêque de Saint- 
Claude, qui répond aux critiques formulées contre le manuel ct 
annonce la prochaine apparition du catéchisme national depuis 
si longtemps réclamé ; Mgr l’évêque de Nevers dont la Lettre 
forme une brochure de 52 pages, en vente au Secrétariat des œu- 
vres, 7, avenue de la Gare, Nevers ; franco, 2 francs ; réductions 
par quantités. 


Heures solennelles. — Ce sont, pour les enfants, la commu- 
nion, la confirmation, la rénovation des promesses du baptême. 
Depuis que les enfants sont heureusement admis à la commu- 
nion précoce, on éprouve le besoin de se mettre d'accord sur la 
façon d'organiser ces diverses cérémonies. En certains diocèses, 
il y a un directoire officiel qui établit une heureuse uniformité. 
En beaucoup d’autres, les prêtres, laissés à leur initiative, agis- 
sent de façons fort disparates : les uns n’ont rien changé aux 
cérémonies, aux actes et aux cantiques de la première Commu- 
nion, telle qu’on la solennisait autrefois. D’autres, mieux avisés, 
mais ne tenant pas assez compte des habitudes séculaires de nos 

paroisses, ont peut-être trop relégué au second plan l’idée de 
communion. 

Pour aider le clergé des paroisses à tout concilier dans une jus- 
te mesure, un missionnaire diocésain vient de publier une bro- 
chure intitulée : Heures solennelles (communion, confirmation, 
rénovation des vœux du baptême). Aux exemplaires destinés aux 
prêtres, l’auteur ajoute une petite notice qui leur indiquera la 
façon d’utiliser le manuel que les enfants auront entre les mains. 
La demander à M. l’abbé Morel, 21, rue des Cordeliers, Sées 
(Orne), 1 fr. 25 franco, c. post. 77-26, Rouen. 


2 * 


x 


4, Retraite préparatoire à la Communion solennelle et à la. 


. fête de la Promesse, par l’abbé CocarT, rédacteur en chef du Di- 


manche paroissial. Librairie Brunet, Arras. — Nous regrettons 


de n'avoir reçu ce volume qu'après la période des Communions 
solennelles, car il aurait répondu au désir de beaucoup de nos 
lecteurs soucieux de trouver un ouvrage de ce genre adapté au 
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« nouveau grand jour ». L'auteur nous dit modestement qu'il à 4 
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simplement recueilli les notes et les plans préparés par un émi- 
nent prédicateur. Son volume contient pour chaque jour des avis 

… détaillés et très pratiques pour chacune des journées et chacun 
des exercices de la retraite, des plans détaillés d'instruction sur 
les sujets qui conviennent à ce genre de retraite ; quarante his- 
toires bien choisies et adaptées. Il se termine par tout ce qui con- 
cerne le grand jour et le lendemain de la solennité. C’est un des 
meilleurs guides qu’on puisse donner aux jeunes prêtres... et"a 
beaucoup d’autres pour leur faciliter la prédication des retraites 
et des fêtes de Communion solennelle. 


Pour rendre plus profitable l’assistance à la Messe 


La messe en union avec le prêtre, par M. l’abbé A. Gurmaurr, 
curé doyen d’Henrichemont (Cher). C. c. post. 130-25 Orléans. 
broché, 3 fr. 50 franco ; cartonné, 5 fr. 50 franco. — Cet opus- 

 cule est le résultat d’une expérience de vingt années au cours 

desquelles la paroïsse d'Henrichemont a résolu le problème de la 
- messe comprise comme une collaboration entre le prêtre et les 
fidèles. Grâce à une ingénieuse disposition typographique, on 
n’assiste pas seulement à la messe, on la suit et on la dit : Meum 
ac vestrum sacrificium. Sur la page de gauche, les textes litur- 

« piques ; sur la page de droite, en caractères rouges, les explica- 

tions qui en facilitent l'intelligence. Dans les paroïisses où, com- 
- me à Henrichemont, on utilisera le livret, les fidèles n'’assisteront 
- pas seulement au Saint Sacrifice, mais ils y participeront active- 
… ment et collectivement. 

. *, C’est le même but qu'a eu en vue M. l’abbé GAsQuE, au- 
 mônier des lycées de Nîmes, en composant un gracieux opus- 
- cule de 32 pages, édité par l’Apostolat liturgique (abbaye de 
Saint-André, par Lophem, Belgique) et intitulé La sainte messe 
« en chants français. Ces chants, précédés de dialogues adaptés aux 


« 


… différentes parties de la messe et dont la brochure donne la nota- 
; tion très simple, sont comme de pieux récitatifs favorisant la par- 
ë, ticipation à la messe chez ceux qui ne savent pas se servir de 
] missels. 

1 4, On a pu remarquer, dans nos précédentes chroniques pas- 
4 


“ jorales, combien se sont multipliés depuis quelques années les 
” petits volumes destinés à rendre plus profitable l’assistance à la 
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sainte messe. Une des plus anciennes, que nous avons signalée en 


son temps, La sainte messe en 40 tableaux, par M. l’abbé MERLN, 


curé de Ribemont-sur-Ancre (Somme), arrivée au 150° mille, se 
présente aujourd’hui avec de très notables améliorations. Elle 
contient 350 pages et 145 gravures. On y trouve un petit traité 
de la messe : L'enfant de chœur à la messe basse ; La messe en 
quatre tableaux explicatifs ; Prières pour la communion ; Messe 
des morts ; Vêpres et Complies du dimanche ; Vêpres de la Sain- 
te Vierge, du Saint-Sacrement ; Chants du Salut ; 60 cantiques 
illustrés ;: Méthode de confession illustrée. Le volume relié toile 
(couleur au choix) se vend 6 francs, chez l’auteur, C. c. postal 727 
Lille. Les divers chapitres sont édités en autant de petits volu- 
mes séparés dont l’auteur enverra le prospectus. 


“x Un curé du diocèse de Paris, M. l’abbé BOMBARDIER, a 
composé un livret, Pour la messe basse, prières et chants, avec 
explications, guide et illustrations, 88 pages, couverture papier 
fort, 1 fr. 25 ; cartonné dos toile, 2 francs ; remise suivant quan- 
tité, à l’œuvre des Apprentis d'Auteuil, 40, rue de La Fontaine, 
Paris, 16° (spécimen gratuit sur demande). — Sans chercher vai- 
nement de nouvelles formules, l’auteur a résumé sans sécheres- 
se, avec exactitude et un accent très vivant, les prières liturgi- 
ques, avec quelques explications, des directives très précises et 
des notes sur la composition des prières, l’origine des cérémonies 


et le sens de certains termes liturgiques. Les cantiques expriment 


ce qui se dit et se fait à l’autel et favorisent l’attention des assis- 
tants. 


(A suivre.) J. BLoUET. 
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_ NOTES ET DOCUMENTS 


I. — LE VRAI VISAGE DU COMMUNISME 


/ On lira avec intérêt ces lignes du révolutionnaire Serge, pas- 
3 sées dans Esprit de juin 1936, sur le caractère inhumain du com- 
_ munisme actuel. Après cela, nos communistes français ont beau 
, jeu à se faire les défenseurs de la « liberté ». Quand donc élève- 
_ ront-ils la voix pour prendre la défense des victimes du bolche- 
- visme 
La eondition humaine ? Vous sentez bien qu'il faut s'arrêter. 
Aucun péril intérieur ne justifie cette répression insensée, sinon 
. celui qui s’invente dans les ténèbres pour les besoins de la Sûre- 
= té Générale. Il est même frappant que le fonctionnement en quel- 
que sorte gratuit d’un formidable appareil policier, faisant des 
multitudes de victimes, institue dans les pénitences soviétiques 
… de véritables écoles de contre-révolution où les citoyens d'hier se 
_ frempent en ennemis de demain, On n'y voit qu'une explication 
- et c’est qu'apeurée devant les conséquence de sa prapre politique 
et habituée à l'exercice d’un pouvoir absolu sur des masses sans 
- droit, la bureaucratie dirigeante a perdu le contrôle d'elle-même. 
- Il faudrait toucher ici au problème des salaires réels tombés en 
à général extrémement bas ; à la législation ouvrière dans laquelle 
la contrainte intervient scandaleusement ; au système des passe- 
- _poris intérieurs qui prive la population du droit de se déplacer ; 
aux lois spéciales instituant la peine de mort contre les travail- 
leurs et même contre les enfants ; au système des otages qui fait 
_ frapper impitoyablement toute une famille pour la faute d'un 
seul ; à la loi qui punit de mort le travailleur qui tente de fran- 
chir la frontière de l'U.R.S.S. sans passeport (retenez qu'il lui est 
impossible d'obtenir un passeport pour l'étranger) et ordonne la 
déportation de tous ses proches. 
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II. — L'ŒUVRE D'UN RÉDEMPTORISTE FRANÇAIS EN POLOGNE 


Cette œuvre importante nous est révélée par Marie Winowsxa 
dans un article du dernier numéro de l’Oratoire de France. Nous 
y apprenons comment le P. Bégin a, depuis 1929, réalisé en Po- 
logne un apostolat particulièrement fructueux. Le voici d’abord 
à l'Hôpital juif où il trouve sa « vocation » auprès des petits en- 
fants juifs, et des chrétiens qui, sans lui, mourraient sans secours 
religieux. Puis c’est à Karoldowa, el dans Ja « Wola Sanglante », 
l’un des quartiers les plus misérables de Varsovie, la fondation 
de la « Salle de Sainte Jeanne d'Arc ». 


Ecoutons Marie Winowska 


Leg cadres de l'œuvre sont ceux que l’on retrouve partout: les Con- 
férences de Saint Vincent de Paul, Caritas, Mais dane ces outres un 
peu vieillotes et sentant le renfermé on s’empresse de verser du vin 
neuf. Le P. Bégin ne manque pas de feu sacré. Lorsqu'il le faut, il 
tempête. Surtout contre l'espèce malfaisante des dévotes de profes- 
sion qui finissent par empoisonner les œuvres les plus honnêtes. Le 
P. Bégin ne met pas de gants. En une réunion mémorable — dont le 
souvenir fige encore le sang dans les veines de sa petite secrétaire — 
table rase fut faite. Plus de « dames à œuvres ». Le père sélectionna 
une équipe de jeunes qui ne se dispersent pas en paroles. Et c’est la 
grande irruplion de la charité dans les pauvres taudis de la « Wola 
Sanglante » (l’un des quartiers les plus misérables de Varsovie). 

L’aposiolat se poursuit, selon l’enseignement lumineux de Saint Vin- 
cent de Paul, ce grand ami des pauvres. Contact direct, aide maté- 
rielle mais surtout aide morale. Quiconque a été en contact avec les 
miséreux sait d'expérience que la racine du mal est très souvent d'’or- 
dre moral : débauche, cartes, alcool. C’est en remédiant à cette misère 
invisible qu'on viendra à bout de l’autre. Le plan de l'action s’ébau- 
che, se précise. On s'occupe beaucoup à marier des « couples sau- 
vages » qui, souvent, ne vivent irrégulièrement qu’à cause de leur 
profonde misère ct de l'impossibilité où ils sont de <e procurer Îles 


documents nécessaires. C’est à quoi supnlée le secrétariat du P. Bégin. 


Rien qu'à la centrale de la Karolkowa on marie en 4 ans plus de 
443 couples « sauvages »; dans les baraques, pour le même temps, on 
nous signale le chiffre approximatif de 350. Nous imaginons facilement 
ce que cela suppose de démarches, d'enquêtes, de recherches pour trou- 
ver et réunir les papiers requis. De l’aveu du père lui-même, dans le 


quartier de Wola, au début, il y avait peu de maisons sans ménages 
irréguliers et enfants non baptisés. | 


Puis vint l’organisation de la « Section des baraques », c’esl- 


à-dire de la « zone » misérable de Varsovie, analogue à celle de 
Paris. 
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Pour commencer il fallait s'attaquer à la jeunesse, Dans plusieurs cen- 
tres de baraques surgirent des ateliers et des ouvroirs. Avec des peines 
inouïes on s’efforça de remédier — par de travail au grand danger 
de corruption qui, là-bas, guette les jeunes à chaque instant. Les dames 
des baraques multiplient les efforts et les attractions, pour gagner les 
cœurs, pour inspirer confiance, Sous la direction — combien effacée — 
du P. Bégin (qu'on appelle simplement « père Léon », dans les baraques 
et dans tout son royaume de pauvres; nom qui fait penser à « Monsieur 
Vincent ») — loui bois est bon pour faire du feu. Son calme enthou- 
siasme fait sauter tous les obstacles, En ce moment la Section des bara- 
ques compte à Varsovie cinq centres florissants où des personnes peu 
nombreuses mais bien trempées déploient un zèle infatigable. Surtout 
aux approches de Noël et de Pâques le travail se décuple. Avec rien on 
arrive à organiser des fêtes pour tous ces misérables. Mais ce sont les 
enfants qui, surtout, jouissent de privilèges. Pour se faire une idée de 
l’apostolat — et de la grâce d'état — du P. Bégin il faut l’avoir vu au 
milieu de « ses gosses », un jour de distribution de cadeaux ! L’attache- 
ment el la reconnaissance des petits sont touchants; ils se pendent en 
grappe sur le père qui ne sait comment se défaire de ce doux fardeau. 
Pour sa fête on tâche d'apprendre quelque chose en français, une petite 
poésie, une chanson. Naturellement l'accent est innomable — et il faut 
avoir entendu le rythme funèbre de la Marseillaise, telle qu’on la chante 
à la Karolkowa, pour imaginer les déformations que peut subir une 
mélodie ! 


Voici quelques chiffres suggestifs: en trois ans environ il y à eu, à 
Wola et dans les baraques, 312.960 dîners et 38.315 goûters distribués, 
792 couples sauvages, mariés, 318 enfants naturels légalisés, 5.424 vète- 
ments distribués, 6.550 visites à domicile, 1.230 baptêmes, 1.600 cours 
de catéchisme, 898 conférences et causeries — au lotal dépenses de 
155.418,74 zk, (en francs près d’un demi million : 444.181 fr. environ). 


Mais là encore, le zèle du Père Bégin ne s'arrête pas. La charité le 
presse — une œuvre en appelle une autre. Et voici un établissement 
pour enfants difficiles, à Piaseczno, près de Varsovie, qu'il réforme et 
dirige. Un asile pour des filles perdues qui naît à Czestochowa, grâce 
à son inspiration. Les filles perdues ! C’est encore une spécialité du Père. 
Ii lui arrive parfois d’être accosté dans la rue par une de ces pauvres 
créatures qui l’accompagne en « causant ». Parfois ces causeries mènent 
loin — jusqu’à la grille du confessionnal, jusqu’à la réhabilitation de 
l'enfant déchue. C’est que le P. Bégin a un talent spécial pour atteindre 
les auditoires difficiles. 11 paraît que dans un hôpital de Czestochowa 
la direction l'avait invité à faire une retraite, Au début la situation était 
bien tendue. Les filles accueillirent ce prêtre inconnu avec des rica- 
nements et des propos grivois, en fumant des cigarettes et en des poses 
assez peu convenables. Nullement dérouté, le Père entama la conversa- 
tion. « Mes chères enfants, il y a un point où je ne suis pas d’accord 
avec vous et le Bon Dieu non plus. » Silence interloqué, les oreilles se 
dressent. De quoi s'agit-il? On voudrait savoir... Alors, tranquillement, 
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le Père poursuit: « Mes enfants, vous croyez que toui esi perdu, qu'il 
ny à plus pour vous de retour. Maïs le Bon Dieu et moi ne sommes 
pas de cet avis. » La conférence finit au milieu de sanglots. 


Cependant il ne suffit pas de ramasser en route ces brebis perdues. 
Il faut leur donner les moyens de se relever. Avec sa calme ducidité, 
le Père prévoit les dangers qui guettent une pauvre fille une fois tombée. 
À d’encontre de tant d’enthousiastes peu prudents, il ne se contente pas 
d’une conquête facile. I1 s’agit non seulement de convaincre ces pauvres 
cœurs impressionnables, mais de leur donner la possibilité de reprendre 
une vie humaine, C'est à quoi sert l’asile de Czestochowa — c’est ce que 
le Père désire tant établir à Varsovie... si les moyens le lui permettent. 


Veut-on enfin connaître la méthode ici employée par cet apô- 
ire du Christ P 


Le Père Bégin en a üuné et qu’il applique avec force et suavité. Cette 
méthodé poufrait s'exprimér en deux mots: Primauté du spirituel, Con- 
trairément à cé qui d'habitude se fait dans les œuvres, le matériel est 
tout en fonction du spirituel, lé moral prime l’économique. C'est âu 
rachat ét à la réhabilitation de la personne humaine que tout converge, 
qué tout ést subordonné, Par le secours matériel il s’agit d'atteindre 
l'âme, éncroûtée dans la misère. Et c’est moins l’aumône qui importe 
que ce rétablissement de la dignité humaine qui, pour avoir conscience 
d'elle-même, exige un minimum de bien-être. C’est tout un système de 
charité appliquée et qui n’a rien à voir avec les bienfaisances à bon 
marché des dames à œuvres, Cette action exige un contact direct, une 
intervention personnellé, visant, non point le groupe, mais tel individu 
tel cas personnel. Et c’est ici que le rideau tombe, que notre curiosité 
s'avoue vaincue, À son action de charité le Père Bégin ne veut pas d’au- 
tre témoin que Dieu. Entraîneur d’âmes, il arrive à se cacher savam- 
ment, à ne point paraître. Cette cuirasse de silence, cet air de mystifi- 
cation voulue lui valent deux avantages: l'indifférence — et même une 


certaine lhostilité — des dévotes de profession qui ne trouvent pas à 
quoi s’accrocher — et la faculté de pénétrer à travers tout l’adventice 


et presque inaperçu au cœur même des réalités palpitantes de la vie. 
Avec son petit air candide, le Père Bégin porte sur ses épaules un far- 
deau qui ferait ployer des personnes plus solides. Ce spécialiste des 
baraques finit par se spécialiser dans tous les cas de la misère, de la 


souffrance humaine qui n’épargne aucun milieu. Son ascendant — sa- 
vamment camouflé = atteint un nombre d’âmes qui s'ignore — dans 


toutes les classes et dans tous les milieux. Et ce n'est pas pour rien que 
cet humble, (que tel monsieur de la Conférence de Saint Vincent de 
Paul, tape amicalement sur le dos: « Comment allez-vous, mon vieux ? ») 
porte dans sa besace un savoir universitaire, Plus d’un étudiant vient 
résoudre des « cas » éminemment intellectuels dans le pauvre bureau 
de la salle Sainte Jeanne d’Arc, à Karolkowa, entre une bonne femme 
pelant des pommes de terre et le ronflement du pot-au-feu. 
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n L . x » . A , * 
Mais c’est au confessionnal, où, prisonnier des âmes, il arrive à päs- 
ser tous les jours de 6 à 10 heures, que le Père Bégin exerce con action 

la plus féconde, ignorée de tous jusqu’au jugement de Dieu. 


E. D. 


III. — En MARGE pu MANUEL 


NOTE APOLOGÉTIQUE D'UN VIEUX VICAIRE 


1. De Trinitate 

Les comparaisons habituelles clochent..…. 

1° On compare les hypostases divines, qui consistent essentiel- 

2° Des choses desquelles on pourrait généralement dire, comme 
dans la Bible : « Il y a 3 choses, et une 4° », et même 5°, 6°... 

Exemple : Trinité comparée à l’arbre : racines + tige + branches 
+ feuilles + fleurs +fruits... Géométrie à 3 dimensions auxquelles 
les modernes en ajoutent une 4° | 

La meilleure comparaison (Bossuet) serait celle à l’esprit hu- 
main, qui est intelligence + volonté+ liberté + mémoire + affecti- 
vité..:: 

Je n'ai jamais vu employer cette comparaison, qui me paraît 
de beaucoup la meilleure : la Trinité en Dieu Père-Fils S.E., ana- 
logue à celle que constitue l’homme adulte normal Père-Fils- 


_ Epoux. 


Assurément, ces relations sont substantielles en Dieu (tout est 
subst. en Lui) au lieu qu’accidentelle en l’homme. Mais cette 
analogie est légitime : « Dieu a créé l’homme à son image ». 
« Invisibilia ipsius per ea quae creata sunt congoscuntur ». Et ces 
relations sont précisément ce qui constitue en Dieu les trois per- 
sonnes divines (Franzelin). 

Aucune analogie aussi juste, aussi facile à comprendre par 
tous, même les simples, qui les frappe autant, Immédiatement 
convaincus, ils concluent : puisqu’un homme moi est à la fois 
père-fils-époux, choses contraires, pourquoi pas Dieu P.F.-SE. 
réellement et simultanément ? 

Tous leurs préjugés concernant ce mystère s’évanouissent. : 


2. De Trinitate encore 
Unique réalisation possible de la multiplicité dans l'unité di- 
vine. Il ne peut y avoir qu’un Dieu, la raison le démontre (quand 
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du moins la foi le lui a révélé). Mais un Dieu unique s’il était 
solitaire, sans aucun autre capable de le comprendre et de l'aimer 
adéquatement, ne pourrait être que malheureux ou imparfait (ce 
qui implique négation de son essence). « Splendide isolement », 
misérable égoïsme, formule dérisoire, blasphématoire même en 
Celui qui est la Charité infinie. 

Anthrophomorphisme ? Non, révélation par le meilleur de 
nous-même, de ce que postule l’essence divine. Le besoin de con- 
naître et aimer, besoin de sociabilité que Dieu a mis en l’homme, 
doit être réalisé parfaitement en Lui. 

On comprend par là que Dieu puisse trouver en Lui-même un 
bonheur infini, complet, parfait, vie pleinement suffisante. 

Un confrère à qui j’expose cette vue m'a dit qu’elle est celle 
de P. de Régnon, dans ses trois volumes sur la Trinité. 


3. Allusions ou clair exposé ? 

Les prédicateurs ont coutume de faire allusion à plusieurs mi- 
racles ou faits évangéliques dans un même sermon, à 10 et 15 di:- 
cours de Jésus-Christ avec des formules de ce genre : « N’est-il 
pas vrai, mes frères, qu’en une foule de circonstances... Tous ces 
miracles et bien d’autres encore sont la preuve indubitable. Et ces 
faits irréfugables, que vous avez tous présent à la mémoire, ne 
laissent pas que de... Hier encore, en mission populaire, donc 
devant une foule d’ignorants ou d’oublieux, le missionnaire a 
employé ces termes-là et prétendu démontrer la divinité de Jésus- 
Christ par ses miracles, sans citer même en abrégé un seul mi- 
racle. 

Quand on se pique d’êlre positif, scientifique — et il convient 
de l’être en 1936 — mieux vaudrait ouvrir ostensiblement l’Evan- 
gile et y lire un texte avant de le commenter. Au lieu de com- 


menter un style ampoulé, une vague paraphrase d’un texte in- 
connu des auditeurs. 


4° Bis in eodem. 

Croyez-vous que vos démonstrations classiques de l’existence 
de Dieu par exemple, fondées sur une série de preuves métaphy- 
siques, soient convaincantes pour un auditoire populaire et même 
moyen ÿ 

Si vous n'êtes qu’un as en scolastique, tant pis pour vous ; 
vous risquez d’être dupe d’une grande illusion, celle de croire 
péremptoire pour ses auditeurs une démonstration qui ne l’est que 
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pour vous, initié à l’abstrait ; pour eux, ce n’est que de « la mé- 
laphysique » au sens péjoratif, et une enfilade de raisonnements 
nébuleux, dont ils ne perçoivent que vaguement l’enchaînement, 
et pas du tout le contact avec le réel ; 

Ge sont des hommes positifs, habitués à évoluer dans le concret, 
inaptes à percevoir les évidences abstraites. Ne vous en moquez 
pas, ne vous en attristez pas, mettez-vous à leur portée. Puisque 
vos raisonnements sur l’aséité de Dieu, la nécessité d’une cause 
non causée, l'impossibilité d’une série infinie..., n’ont pas eu plus 
de prise sur eux que l'argument de saint Anselme, laissez là notre 
scolastique! et le calcul des probabilités, fût-il digne d’un Poly- 
technicien sorti dans la botte. 

Parlez-leur du canard qui se mord la queue, du bâton qui n’a 
pas de bout ; résumez : pas d'effet sans cause : rien ne se fait 
tout seul ; le premier œuf ou la dernière poule. Il leur faut du 
sensible... 

Prenez une ligne de journal composée en caractères mobiles, 
faite de 50 lettres ou signes et espaces (c’est facile, par un tyÿpo- 
graphe). Après en avoir montré l'épreuve, déliez-la et jetez-la 
dans un chapeau, faites-le secouer jusqu’à ce qu'elle soit refor- 
mée... ! — Tous nos auditeurs et spectateurs du cercle d’études 
auront l'évidence que le hasard n’est qu'un mot, que l’ordre de 


la nature postule un ordonnateur pour le créer, l’organiser, le 


maintenir, Dieu Créateur et Providence. 

Tous répéteront cela à la maison et à l'atelier. Tandis qu'au- 
cun ne saura répéter un seul argument de l’éloquent prédicateur 
qui en chaire a débité... des phrases, qui les ont laissés indiffé- 
rents: 

Pauvre petit argument, diront quelques-uns avec dédain, — on 
ne vit pas de ce qu’on ingère, mais de ce qu'on digère ; de même 
l'esprit ne se nourrit pas de ce qu'il entend, mais de ce qu'il 
comprend et s’assimile ; la volonté n’est pas mue par les convic- 
tions d'autrui, mais des siennes propres. Une forte conviction est 


un levier dans la vie. « Timeo hominem unius libris. » FES 


ERRATUM 
iv 
(N°de juillet 1936.) P. 115, I. 13 à effacer. Et lire à cette place : 
1° que les textes cités parlent du démon ou des démons rabitsou. 
1. Ou plutôt adaptez-la. (N.D.L.R.) 
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Quelques autres fautes, dans ce petit article, auront été corri- 
gées par le lecteur ; par exemple, p. 114 : khatt’ath au lieu de 


khall’ath, et khatt’ath au lieu de kattais. 
Ch.-F. J. 


PETITE CORRESPONDANCE 


A PROPOS DE L’ANTISEMITISME 
Q. — Où trouver sur celte délicate question un exposé spécialement 
« au point »P 


R. — Nous vous recommandons l'ouvrage « irénique » d'O. de Fe- 
renczy, Les Juifs et nous (Flammarion). Vous trouveriez aussi profit à 


suivre les chroniques du P. Bonsirven dans les Etudes, et la Revue La 


Question d’Israël, publiée par les P. de Sion. Dans le catholicisme au- 
thentique, fondé par Jésus-Christ, il n’y a aucune place pour les haines 
ou les préjugés de race. Il est douloureux que dix-neuf siècles après 
l'Evangile et l’Epître aux Romains, on soit parfois obligé de rappeler 
cette évidence à des chrétiens. Laissant à des publicistes sans mandat la 
triste besogne qui consiste à entretenir des polémiques au moins exces- 
sives, toujours tendancieuses, même lorsqu'elles prétendent s'appuyer sur 
des faits contrôlés, — ce qui serait la plupart du temps à démontrer; 
nous nous refusons quant à nous, à considérer ces publicisies comme 
des interprètes fidèles de la pensée de l'Eglise. Si les Juifs ont pu pa- 
raître inassimilables dans tel ou tel cadre national — et ce n’est pas 
le cas de notre pays, — n'est-ce pas au moins partiellement une consé- 
quence du système des « ghettos », et aussi des persécutions auxquelles 
ils ont été soumis ? Que certains Israélites se soient parfois montrés per- 
sécuteur des chrétiens, ce n’est pas une raison pour qu'à leur égard 
nous trahissions un iota de la loi d'Amour. 
E. D. 


REVUE DES REVUES 


REVUES DE SCIENCES RELIGIEUSES 


L'Oratoire de France, juillet 1936. — G. Brircer, Le rôle de la vie reli- 
gieuse de saint Paul dans sa théologie. -—— H, Prapez, Comment distraire 
sainement les enfants. — M. Winowsx4, Le Christ dans la zone à Var- 
sovie. 

REVUES D’INTERET GENERAL 


Esprit, juin 1936. — Numéro spécial. — La Femme est aussi üne 
personne. Témoignages intéressants et variés sur Ja situation « faite » à 
la femme d'aujourd'hui dans les différents milieux, en France et à 
l'étranger. Dossier extrêmement suggestif. 


E: 


BIBLIOGRAPHIE 


BIBLIOGRAPHIE 


THÉOLOGIE 
Miscellanea theologica, gr. in-8°, 305 pages, Warsowie. 

Neuf études sur des sujets divers de la théologie, par des professeurs 
du séminaire métropolitain de Warsowie, offertes à leur archevêque, le 
cardinal Kaliewski, à l’occasion de ses cinquante ans de sacerdoce. I y 
en a de purement spéculatives : l’idée de vie chez les Pères apostoliques, 


les noms hébraïques de Dieu, la doctrine sotériologique de saint Jérôme. 


I! y en a qui abordent du point de vue pratique ou du point de vue his- 
torique des questions morales ou disciplinaires : Le jeûne dans la tradi- 
tion, le droit matrimonial dans les concordats, le droit au travail, l'Eu- 
charistie sacrement de la solidarité, les associations catholiques sécu- 
lières, Il y en a même aussi de purement historiques: Saint Paul à 
Athènes. Le titre est datin, mais le reste du livre est dans une langue 
inconnue de beaucoup de nos lecteurs : le polonais. 
; Note 


APOLOGÉTIQUE 


EE. Muint, Le vrai visage d’Eve Lavallière. Bonne Presse, 5 francs. 


Il y a déjà toute une littérature « Lavallière ». Sur ce cas passionnani, 
M. Maire apporte des éléments nouveaux, permettant d’en juger avec 


x 


plus d’objectivité, sans rien enlever à la sympathie. 


HISTOIRE 


Joseph Turmez, Histoire des dogmes, t. V: La grâce actuelle, Les sacre- 
rnents, Baptême, Confirmation, Eucharistie, Mariage. In-8° de 580 p. 
Paris, éditions Rieder, 1936. Prix: 60 francs. 

Comme on le voit par cette énumération, le contenu de ce t. V n’est 
guère plus homogène que celui du précédent: M. Turmel se préoccupe 
bien plutôt de suivre — ou à peu près — l’ordre tel quel de nos cours 
de théologie, pour leur opposer les préténdues conclusions de 1’his- 
toire, que de réaliser sur le plan chronologique des ensembles conti- 
nus. Déficit au point de vue historique ou simplement littéraire, qui ne 
laisse pas de mieux accentuer les intentions théologiques de l’auteur et, 
par là, de faciliter sa tâche à qui veut ou doit prendre contact avec ses 
positions. 

Les morceaux de résistance, on de devine, sont les deux parties rela- 
tives l’une à la grâce actuelle, qui atteint près de cent pages, et l’autre 
à l'Eucharistie, qui en compte plus de iroïs cents. C’est là que l'esprit 
bien connu de l’auteur é’affirme le plus à vif. 

. Au cours de la première, on apprend qu’en l'espèce Pélage « était 
l'écho fidèle de la tradition », et le rôle de saint Augustin y est ainsi 


représenté : « Malheureusement à cette époque surgit un révolution- 


naire au verbe puissant qui, après avoir mis en branle l’épiscopat afri- 
cain et l’empereur, monta à RAT de la ‘tradition, saccagea le dépôt 


JE 
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des croyances antiques et envoya en exil son dernier gardien » (p. 28). 
De même, en matière eucharistique, c’est Béranger qui exprimait « la 
voix de la tradition », en attendant de retentir avec plus d'éclat chez 
les « Hacipies de Calvin » (p. 205). En effet, l'Eucharistie aurait com- 
mencé par n'être qu’un banquet d’origine judaïque pour devenir, « au 
début du im siècle », le « mémorial la mort du Christ » jusqu’à ce 
que vint le jour, aves Paschase Radbert et ses continualeurs, où le 
Christ en personne « assiste au mémorial de sa Passion ». 

D'accord avec sa conception du mouvement chrétien, l’auteur assure 
que la grâce de rédemption attachée aux premiers sacrements n'était 
autre que de bienfait de la libération nationale promise par Jésus et que 
ses fidèles escomptaient avec son retour. Il faudrait en excepter seule- 
ment la confirmation, qui fut dès l’origine le sacrement de l’Esprit et 
qui doit ce caractère spirituel au fait qu’elle provient de Montan (p. 186;. 
Plus sensationnelle est l'information quand, pour rendre compte du bap- 
tème chrétien, on nous révèle que « Jésus et Jean [Baptiste] c'est un seul 
et même personnage » — savoir l’agitateur galiléen qui prècha parmi 
ses compatriotes la guerre sainte contre les Romains — sa métamor- 
phose après sa mort par les chrétiens d’Antioche, puis dédoublé invo- 
lontairement par Luc » (p. 152) sur la foi de Malachie, IIf, 1. Solution 
dont l’auteur ne se dissimule pas la hardiesse (p. 150) et à laquelle ses 
lecteurs appliqueront sans doute un autre qualificatif. 

À travers ce déchaînement de radicalisme pseudo-crilique, émaillé par 
endroits de haute fantaisie, il faut signaler un fait nouveau, Bien que 
son objectif soit toujours de battre en brèche l’immutabilité des dogmes 
par le spectacle de leurs « variations », pour la première fois peut-être 
(p. 128), à propos des rites sacramentaires, M. Turmel consent à nommer 
la doctrine du développement dogmatique et à reconnaître l’usage qu'en 
font les « apologistes » de l'Eglise « surtout depuis Newman ». Concep- 
tion fragile à laquelle, bien entendu, il oppose triomphalemént la logi- 
que des principes, le concile de Trente et l’autorité de la tradition. D'où 
il appert que la critique selon M. Turmel est tout entière dominée par 
une doctrine théologique, et d’un caractère particulièrement étroit ou, 
. pour mieux dire, volontairement rétréci. 

Il n'en reste pas moins que cette polémique affecte les dehors de la 


science et, de ce chef, impose aux défenseurs de la vérité catholique le | 
devoir impérieux de réagir sur le même terrain. 4 
J. Rivière. 3 

£ 

Abbé Roserr Préror, L’'Œuvre sociale du Chanoine Dehon. Paris, Ed 3 
Spes, 1936. In-8°, 363 p. Prix : 15 francs. ; 

Ë 

Le biographe du Chanoine Dehon n'a retenu dans l’activité multiple 
du fondateur des Prêtres du Sacré-Cœur de Saint-Quentin, que l’un des ; 
aspects les plus originaux : l’activité sociale. Il a eu d'autre part le mé- 
rite d'utiliser de précieux inédits, en l’espèce les « Cahiers » manuscrits 3 


du P. Dehon, conservés à la Procure générale des Prêtres du Sacré- Cœur, 
à Rome. er travail repose sur une documentation sérieuse; les Re 
de ses prédécesseurs, les Lecanuel, les Guitton, etc., lui sont familiers 
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el, des noles nombreuses qui accompagnent le texte, il serait possible 
d'extraire une longue bibliographie. 

L'activité sociale du Chanoine Dehon s’est déployée dans un double 
cadre : à l’intérieur du mouvement catholique social et à l’intérieur du 
parti démocrate chrétien, dont il fut, dans le clergé, l'un des représen- 
lanis les plus affirmés. On peut en diviser l'étude en trois parties: de 
1870 à 1891, de 1891 à 1903, de 1903 à sa mort, survenue en 1920. 

Né à La Capelle-en-Thiérache en 1843, le futur abbé Dehon s'était 
tourné d’abord vers le barreau avant de se diriger vers le Sacerdoce ; 
après de solides études romaines, à la fin du Second Empire, il revint 
en France en 1871, pour être nommé vicaire à la collégiale de Saint- 
Quentin. Jusqu'en 1891, longtemps préoccupé par la fondation d'un 
Institut religieux, il se contenta de préparer l'avenir en soutenant l'acti- 
vité du Bureau diocésain des OEuvres, puis de l’Union des OEuvres, en 
participant à l’OEuvre des Cercles catholiques d'ouvriers et au mouve- 
ment social catholique avec ‘La Tour-du-Pin, Albert de Mun et Léon 
Harmel. 

Avec le Ralliement et l’Encyclique « Rerum Novarum », s’ouvrit 
dans Ja vie du P. Dehon une phase nouvelle, la plus importante, qui 
s’étendit jusqu'à la fin du pontificat de Léon XIII. Prêtre, il exposa et 
défendit la doctrine sociale des catholiques, en établissant dans son dio- 
cèse, sous le patronage du Marquis de La-Tour-du-Pin, une « Commis- 
sion d'Etudes sociales » (de ses travaux sortit la publication d’un « Ma- 
nuel social chrétien »), en multipliant livres, brochures et revues (le 
« Règne du Cœur de Jésus dans les âmes et dans les sociétés », 1889- 
1903), pour défendre la politique pontificale. Orateur et conférencier, il 
intervint d'abord dans les congrès de séminaristes réunis au Val-des-Boïis 
de 1888 à 1901, puis dans les Congrès ecclésiastiques (Val-des-Bois, Saint- 
Quentin ; Reims, 1896; Bourges, 1900), enfin dans les assemblées du 
Tiers-Ordre franciscain, en France et à Rome. 

Monarchiste de tradition, il avait accepté le Ralliement et se montrait 
favorable au mouvement démocrate chrétien, attitude qui l’éloigna peu 
à peu de La-Tour-du-Pin et de ses amis restés monarchistes, car la doc- 
itrine corporative du maître d’'Arrancy postule la monarchie et est déca- 
pitée si on supprime d’un trait de plume l'institution royale, Le Cha- 
noine Dehon souhaitait rester un facteur d'union, — grâce à de longues 
relations personnelles, — entre les divers groupes catholiques, mais sa 
politique démocratique, l’échec des élections de 1898, l'obstacle du Ral- 
liement enfin ne lui permirent pas de maintenir j’union qu'il désirait. 
À partir de 1903, l’œuvre sociale du P. Dechon n’a qu'une portée plus 
limitée ; ses sentiments personnels ne varient pas, mais les circonstances 
générales sont différentes de ce qu’elles étaient quelques années aupa- 
ravant. À l'aurore du vingtième siècle, le grand conflit entre l'Eglise 
et l'Etat, qui devait aboutir à la Séparation, s'est ouvert, et, par la force 
des choses, l'attitude des catholiques français et celle du Saint-Siège 
devaient revêtir des formes nouvelles, qui eurent pour conséquence de 
rejeter provisoirement au second plan l’activité sociale en attendant 
qu’il soit possible de repartir sur des bases nouvelles, 


— 381 — 


M — 


(il 
= 
2 
2 

Le 


STE 


REVUE APOLOGETIQUE 


L'historien de l’Eglise de France et de la vie sociale trouvera dans la 
thèse de M. Préloi beaucoup de faits et des documents utiles, sans parler 
des inédits du P. Dehon : par exemple, le tableau social et économique de 
Saint-Quentin vers 1871-1875, les extraits et les analyses des travaux 
de ce réformateur social (L'Usure au temps présent, le « Manuel », ete.), 
la formation de la doctrine catholique sociale. Il y aurait par contre des 
désaccords avec l’auteur qu'il importerait de signaler: c’est ainsi que 
le concept de « démocratie chrétienne » n'apparaît pas toujours avec la 


netteté souhaitable et que des réserves s’imposent sur certaines conclu- 


sions tirées par M. Prélot. Toutefois, le jugeant en historien, nous n’hé- 
sitons pas à lui reconnaître des qualités sérieuses d’information et de 
pondération. 

Nous nous demandons aussi s’il n’eût pas été possible d’alléger la 
chronologie de la vie du Chanoïne Dehon qui comporte 81 pages! Les 
lecteurs de M. Prélot connaïssent tous, il est permis de le penser, la date 
des préliminaires de paix franco-allemands de 1871 et celle de l’entrée 
des Italiens à Rome... Il était utile cependant de présenter, dans l’ordre 
chronologique, des faits contemporains qu'il y avait eu nécessité de dis- 
perser au hasard des chapitres, 

HR 


Jean Mowvar, Les Frères Hospitaliers de Saint-Jean de Dieu. Paris, 1936. 


B. Grasset. In-16, 250 p. Prix : 15 francs. 


Fort de ses 141 maisons et hôpitaux, de ses 2.578 religieux répartis 
en 15 provinces et une délégation, l'Ordre Hospitalier des Frères de 
Saint-Jean-de-Dieu se consacre aux soins des malades, des aliénés et des 
incurables, fidèle aux leçons et à l’exemple héroïque de son saint fonda- 


teur, l’apôtre de Grenade. L’immensité des services rendus par les Frères | 
de la province de France, dans les maisons destinées aux aliénés (Lyon, 


Lommelet, Léhon, Leuze, la Cellette), dans la clinique de la Rue Oudinot 
et la maison des jeunes infirmes de la Rue Lecourbe, n’a d’égale que 
l’œuvre accomplie dans les autres provinces européennes de l'Ordre et 
au Canada. Ils acceptent volontairement les tâches les plus pénibles et 
les plus dures, dépensant envers les pauvres et les infirmes les trésors 
de leur inépuisable charité. À un autre titre, l'Ordre a contribué puis- 
samment, dès le dix-septième siècle, au progrès des œuvres d'assistance 
sociale. 


Ces différents points de vue sont excellemment mis en lumière par 


M. Monval dans ce volume de la collection des « Ordres monastiques et 
Instituts religieux », qui renferme déjà un livre sur Saint-Sulpice, dû 
à la même plume. La partie proprement historique est d’un haut inté- 
rêt, spécialement en ce qui concerne la branche française des Frères de 
Saint-Jean-de-Dieu, par l'influence heureuse qu’elle a exercée sur la 
Renaissance catholique au dix-septième siècle, grâce à l'appui de 
Louis XIIT, de Marie de Médicis et de Saint Vincent de Paul, et par son 
rôle social (fondation de l'Hôpital de la Charité). 


B. R, 
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SAINT Thomas n’Aquix. L'entrée en Religion, traduction française par 
le R. P. Maréchal, O. P. Préface par le T. R. P. Garrigou-Lagrange. 
Editions du Cerf, 6 fr. 

Le titre de cet opuscule indique assez de quel sujet traite Saint Tho- 
mas et à qui il s'adresse principalement. 

N'oublions pas toutefois que cet ouvrage a été écrit sur un thème qui 
passionnait l'opinion au treizième siècle. Il était moins question, à cette 
époque, d'étudier la vie religieuse en elle-même et pour des religieux 
que de la situer dans l'Eglise et de montrer comment elle se rattachaïit 
à l'idéal chrétien. 

Pareille position explique tout à la fois et la richesse interne et l’ac- 
tualité de cette publication. Outre son intérêt historique qui est de nous 
replonger dans la pleine effervescence qui dressait l'une contre l'autre 
les Ecoles et parfois clercs, évêques et religieux, il engage et met en 
un puissant relief les idées essentielles à la vie chrétienne. L’admirable 
nécessité qui contraisnait tous ces frères ennemis de recourir à l’ensei- 
gnement de Jésus, des Pères et des Docteurs de l'Eglise, fait de ce docu- 
ment un recueil des plus riches en citations bibliques et fpatristiques, 
e* une source véritable d'esprit chrétien. Dans notre vingtième siècle, 
comme autrefois au treizième, il intéressera toute âme éprise de pénétrer 
jusqu’à l’âme cet aspect entre mille de la vie de l'Eglise. 

Il n'est pas indifférent de noter, enfin, que, dans cet opuscule, l’on 
trouvera, en saint Thomas, non plus seulement l’auteur maïs aussi 
lJ’éminent religieux, le saint, qu'inspirait un profond amour de la. vie 


_ religieuse qu'il ne voulut jamais quitter — fût-ce pour l'Evêché de 


Naples. Tout en conservant la sérénité intellectuelle qui le caractérise, 
il plaint, il s’indigne, il ironise: faite dignes de remarque qui achèvent 
de faire de ce petit livre un livre vivant. 


QUESTIONS ACTUELLES 


G. Fessann. Pax nostra. Examen de conscience international. Grasset, 
18 francs. 


« Pax Nostra » n'est pas un « manifeste ». Examen de conscience, il 
est plutôt la réflexion préalable à une prise de position en face des pro- 
blèmes actuels du monde international. Prolégomènes à tout manifeste 
futur. 

Désireux de concilier d’abord en lui-même l'amour de Ja paix qui 
inspire le pacifiste, objecteur de conscience, et d'amour de la patrie 
qu'invoquent le nationaliste et le raciste, son auteur définit son afti- 
tude en s’orientant sur le Christ, celui qui, réconciliant les hommes 
enire eux et avec Dieu, est, dit saint Paul, « Notre Paix ». 

Après une analyse de la personne qui découvre en elle l'exigence 
d’une Communauté des Nations, deux chapitres fixent le rôle de la Jus- 
tice et de la Charité sur le plan international. La lettre d’un traité suf- 
fit-elle à déterminer la justice d’une cause ? À quelles conditions l'appel 
à l’esprit d’un pacte légitime-t-il les revendications contraires? Si la 
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justice ne suffit point à établir le droit et la paix, peut-on parler de 
charité entre nations? Et puisque la non résistance au mal a sa place 
logique dans l'engrenage de la charité, qu'est-ce qui distingue celle du 
chrétien de celle que prône après Tolstoï le pacifisme intégral ? Ques- 
tons dont il n’est pas besoin de souligner l’actualité. 

Que Ja charité soit la Loi des nations auesi bien que des individus, 
l'auteur le croit et l’affirme au point de se demander si une nation ne 
peut pas ou même ne doit pas pratiquer Ja non-résistance envers l’agres- 
seur injuste. Hypothèse qu'il ne craint jpas de regarder en face et à la- 
quelle il tente d'apporter une réponse. D'autre part, l’ampleur du mou- 
vement internationaliste l’oblige à s'interroger sur les fondements mê- 
mes de l’idée de patrie. Ce que nous désignons ainsi n'est-il pas destiné 
à se résorber et à disparaître sous la marée montante du socialisme et du 
communisme ? Contraint par là d'aborder l'étude du capitalisme et de 
l’internalionalisme, sa réflexion l'attaque sous l'angle qui a suscité le 
plus de passion: Je problème juif. Et, s'appuyant sur l'histoire aussi 
bien que sur les principes, il essaie de mettre en lumière les liaisons pro- 
fondes qui échappent d'ordinaire à ceux que préoccupe la mouvante 
actualité. 

Tant d'explications aboutissent à poser les bases d’une Politique Chré- 
tienne. Une telle politique est-elle praticable de nos jours? Vouée à 
l'échec ou destinée au succès ? El si elle travaille à j’organisation de l’or- 
dre international en visant à établir une nouvelle Chrétienté, quel rêle 
est réservé à l'Église ? Le chrétien même doit-il souhaiter Je retour à ln 
théocratie ? Où bien le cléricalisme n'est-il pas plus encore l’ennemi du 
clerc que du laïc ? >» 

Enfin, si l’altitude chrétienne ainsi déterminée n’est pas chimérique, 

quelles résolutions pratiques faut-il adopter immédiatement pour lui faire 
produire ses fruits de paix ei d'union ? 
. Ecrit en ‘un style volontairement dépouillé de toute expression tecli- 
nique, ce livre ne contient rien de moins que l’esquisse d’une originale 
philosophie chrétienne: d’une part l’opposition paulinienne du juif et 
du païen forme une trame continue qui sert à caractériser les momenis 
de l’acte de liberté dans le temps, tandis que d’autre part le Corps Mve- 
tique du Christ, faisceau de relations personnelles, constitue le point de 
départ et d’aboutissement de cette analyse. Philosophie de l’histoire en 
même temps que philosophie de la personne. Les problèmes de philoso- 
phie politique et juridique qu’effleure pareille réflexion sont abordés en 
deux Annexes dont l’une expose les relations de la Nation et de l’Etat, 
dans le cas de minorités nationales, tandis que l’autre traite des rap- 
ports de la science politique avec la morale. 

Disons enfin qu’un courant de profonde sympathie humaine et chré- 
lienne baigne toutes ces analyses de questions à la fois brûlantes d’ac- 
tualité et éternelles, 11 ne pourra laisser insensibles ceux-mêmes aue ne 
convaincront pas les vues de l’auteur. $ 


Le Gérant : GABRIEL BEAUCHESNE. 
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LES TEXTES BIBLIQUES SUR LE PÉCHÉ ORIGINEL 
ET LEUR INTERPRÉTATION THÉOLOGIQUE 


Sur les textes scripturaires relatifs au péché originel, les diver- 
gences d'interprétation sont si multiples et si profondes qu’au 
premier abord il semble ÿ avoir là un problème étonnant à 
résoudre. Sans doute, les théologiens et les exégètes catholiques 
s'accordent généralement à trouver dans saint Paul la révélation 
formelle de ce dogme, et à la trouver seulement Jà dans son 
achèvement et en toute sa force : encore que les différences 
d'interprétation ne manquent pas pour divers passages des Epî- 
tres, et même sur le sens précis que S. Paul entend donner du 
mystère, jusque dans ses affirmations les plus fortes et dans 
l’ensemble de sa doctrine. 

Mais le désaccord est bien autrement accentué pour l’autre 
texte capital sur le péché originel, le récit de la chute, Genèse 
II-III, lexle tout aussi essentiel, et même, dirons-nous, plus 
fondamental encore, puisque constamment S. Paul s’y réfère, 
y appuyant sa propre doctrine. Evidemment, les Pères et les 
théologiens ont été’unanimes à y trouver la première faute 
comme cause de déchéance, avec aussi l’établissement de l’homme 
avant le péché dans un état privilégié d’immortalité, de bonheur 
et de justice, au paradis terrestre. Et toutefois, si surprenant 
que cela puisse être, les théologiens et les exégètes se refusent 
souvent à y reconnaître l'affirmation du péché héréditaire, 
même quant à la substance de ce dogme, si central pourtant 
dans le système chrétien du salut par Rédemption. N'est-ce pas 
chose étonnante, si les convenances mêmes et les harmonies 
d’un plan divin de révélation progressive doivent faire présumer, 
au contraire, en toute vraisemblance, que l’unique histoire ré- 
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vélée du fait de la chute devait en donner déjà aussi fa signifi- 
cation doctrinale essentielle ? Et, en effet, comme Je reconnais- 
sait en 1897 le R. P. Lagrange, les traits principaux du récit 
de la chute cadrent exactement, visiblement, avec les articula- 
tions, les lignes essentielles de notre dogme’. Nous aurons à 
montrer que celui-ci s’y trouve déjà équivalemment révélé. 

Et voici que, inversement, dans les deux textes fameux qui, 
plus loin, se présentent dans la Bible : Ecce enim. in iniquitati- 
bus concepius sum (Ps. ) et : Quis potest facere mandum de 
immuundo conceplum semine (Job XIV), souvent, à la suite 
d’ailleurs des Pères eux-mêmes, l'on a cru reconnaître l’expres- 
sion de notre dogme, au moins incidemment et par allusion, 
bien plus complètement que dans notre texte fondamental de 
la Genèse : alors que, en réalité, l’idée propre de notre doc- 
trine s’y trouve moins explicite, et suriout moins directement 
exprimée. Seulement, il y a ici des consonances de mots qui 
ont suffi. À s’en tenir, en effet, superficiellement à la forme 
verbale des textes, il semblerait que nous ayons ici une affirma- 
tion toute proche, sinon équivalente, de la formule même de 
notre foi en un état universel de péché dans l’homme depuis 
l’origine : puisque, dans l’un et l’autre passage, il y a le mot, 
le terme péché, ou impureté et malice, appliqué à l’homme 
en général, considéré dans sa conception même. Alors, en vertu 
de cette similitude, l’on a conclu à l’identité de sens, et on a vu 
là l'affirmation du péché transmis, sans se laisser arrêter par le 
fait qu'il n’y a aucune référence, pour celle extension générale 
du mal dans l'humanité, à une origine en Adam par une faute 


primitive. Et, pas davantage, on ne tenait bien compte de l’élé- 


de cette impureté où malice attribuée ici à l'humanité, dans une 
généralité, il est vrai, impressionnante, 

S'agit-il d’un vrai péché ainsi répandu et inné universelle- 
ment ? On peut, certes, faire des conjectures indirectes en ce 
sens, et non sans fondement, mais enfin, ce n’est pas direct, 
ni explicite, Directement, il semble être question: plutôt de mau- 


1. « Il est impossible de n'être pas frappé de la conformité d i 
gnement avec le dogme catholique. Ce (l'Eglise) . one 
croire est vraïment enseigné par l’auteur de la Genèse. » (L'’innocence et 
le péché, an. Revue Biblique, 1897, p. 361-2.}) 
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aise inclination dans l’homme, ou de fréquente du péché 
actuel. Et donc, l’ordre, la vraie proportion des valeurs, quant 
à la respective portée doctrinale de nos textes pour le péché 
originel, semble méconnu de façon notable. 

Et, lorsqu'enfin, aux derniers siècles de l'Ancien Testament. 
le problème de l'origine du mal et de la mort sollicite alors 
expressément l’attention du judaïsme, et que, soit dans des 
textes canoniques de l'Ecclésiastique et de la Sagesse, soit dans 
les apocryphes multiples de cette époque, l’on attribue formelle- - 
ment à la faute d'Adam une universelle déchéance de l’huma- 
nié, avec production de la mort en tous, et, ce semble, pri- 
vation d’un meilleur état primitif de justice pour l’homme, 
même cet ensemble de textes tardifs, et qui commencent à 
répondre ex professo à la question même du péché d’origine, 
est loin de recevoir une interprétation concordante, quant à 
la substance même de leur valeur doctrinale. Nous croyons, avec 
de très bons esprits, que notre dogme du péché originel y est 
signifié au moins partiellement, tandis que nombre d'auteurs 
excellents ne l'y reconnaissent pas. F 

Et la divergence existe donc, pour ainsi dire, sur toute la 
ligne, pour toute Ja suite des textes, sans que pourtant leur 
sens littéral fasse généralement grande difficulté. Là- Là-dessus, il 
y aurait ent accord pour l’ensemble, et souvent même 
dans le détail. En sorte que ce sont ici toutes les apparences 
d'un paradoxe réalisé. Quel est donc cet imbroglio théologique p 
Il doit y avoir quelque grosse équivoque, évidemment. Or. elle 
n’est pas d'ordre exégétique, mais purement théologique. 

L’explication de la divergence est, en effet, simple et facile. 
L'on ne s’entend pas au préalable, en vue de déterminer la portée 
doctrinale des textes, sur le sens précis du dogme à établir. Sans 
avertir, sans peut-être souvent s’en rendre compte expressément 
eux-mêmes, nos auteurs entendent selon deux précisions systé- 
matiques | fort divergentes la nature de ce péché héréditaire, dont 
il s’agit de Prouver l'existence, Et, dès lors. quoi d'étonnant 
que, d'accord à peu près sur le sens littéral des textes, ils s'op- 
posent cependant très fort quant à la conclusion doctrinale à 
en tirer ? 

C’est que, de fait, il y a eu à travers l’histoire entière du déve- 
loppement théologique, et il ÿ a encore aujourd'hui en une .cer- 
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taine mesure, deux formes systématiques de définition du péché 
héréditaire, assez différentes. En gros, et en s’attachant à une 
. moyenne entre les nuances d'opinions, on peut sans doute les 
‘opposer ainsi. 

Ou bien, le péché originel, c’est essentiellement notre uni- 
verselle déchéance de la grâce et de la vie surnaturelle du fpara- 
dis par la faute seulement d'Adam, avec aussi, secondairement 
el comme élément sensible, notre état de faiblesse morale ou de = 
concupiscence, et les misères et la mortalité corporelles. C’est 
cette déchéance produite par da seule faute d'Adam, et condition- 
née du côté de Dieu par sa volonté de solidariser le maintien 
de la justice originelle avec le maintien de la première inno- 


4 


} 

cence. ; 

Ou bien, et c’est l’autre courant d'opinion, le péché hérédi- "# 

taire, c’est la faute même d’Adam, passée en quelque façon en : 

; mous, vraiment participée en nous comme volontaire, et nous 
7 faisant ipso facto déchoir de la rectitude première de notre vo- 

Re lonté et de toute l'intégrité originelle, et enfin, mais par contre- 


coup seulement, de la divine grâce elle-même. 

Et, dès lors, il est clair que nos textes bibliques auront une 
toute autre valeur de preuve selon que c’est le premier sens qu’il 
s’agit d'y trouver, ou le second. Ce dernier, non seulement ne 
se rencontre pas dans l’ensemble de nos textes, mais me semble 
s'y trouver positivement exprimé nulle part, pas même dans 
les textes les plus énergiques de saint Paul. L'autre, au contraire, 
est déjà substantiellement en entier signifié dès l’origine, dans 
la première et fondamentale révélation, aux pages liminaires de 
la Genèse. Finalement, saint Paul en achève l'expression for- 
melle, définitive. Et, dans l'intervalle, les divers textes allégués 
l’incluent aussi, au moins sous forme partielle et implicite, ou 
S'y accordent très aisément. 

Si donc il y a une divine sagesse conduisant depuis les textes 
primitifs le mouvement progressif de la révélation scripturaire 
selon une harmonie bien graduée avec les besoins de la croyance, 
ne peut-on «a priori présumer avec grande vraisemblance en la- 
quelle des deux directions opposées a chance de se trouver la 
juste interprétation doctrinale ? 

Il est donc essentiel, pour tenter une explication de ces 
qui puisse être lune significative, de déter 
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bord celle des définitions du dogme que l’on proposera pour vé- 
ritable. Cest pourquoi nous commençons par nous arrêter ici 
un instant à situer exactement notre position doctrinale entre les 
diverses tendances. 


% 
*X * 


Ainsi, aujourd’hui encore, le péché héréditaire, pour le tho- 
misme le plus littéral, pas plus que pour l’augustinisme systé- 
matique, ne serait pas formellement, comme on l’enseignait ce- 
pendant de nos jours assez ordinairement, la privation en nous de 
la grâce primitive destinée à tous, privation volontaire et cou- 
pable en sa cause, la première faute, et, par là, vraie « mort de 
l’âme », selon la formule précise du concile de Trente. 

Dans cette dernière hypothèse, la seule condition, du côté de 
Dieu, c’est cette positive économie de solidarité, établissant en 
Adam la justice originelle de grâce et de sainteté pour le temps 
de la primitive innocence, mais seulement jusqu’au premier pé- 
ché. Ceci est la solution, remarquablement simple, de la théologie 
moderne, assez généralement depuis le xvi° siècle. Et rien n’em- 
pêche d’y intégrer, comme élément matériel ou secondaire, la 
privation aussi de l'intégrité préternaturelle de mos facultés, et 
celle même des secours divins qui auraient été accordés à la 
prière dans un état de pure nature : de façon à obtenir une défi- 
nition qui ne laisse rien tomber des solides données de la Tradi- 
tion entière, paulinienne, augustinienne et thomiste. 

Eh bien ! non. Selon cette école théologique ancienne, le péché 
originel serait formellement et directement une corruption de 
l’homme en ses facultés morales par la privation de l'intégrité 
primitive, spécialement de la rectitude de la volonté ; et cela, à 
Ja fois, comme résultat physique de la première faute pour tous, 
et aussi de par la participation volontaire en tous à la faute 
actuelle d'Adam. La privation de la grâce est seulement adjointe 
par voie de conséquence. : 

Et l’explication donnée aujourd'hui de toute la théorie semble 
se ramener à ceci. “ 

D'une part, l'intégrité originelle était ontologiquement atta- 
chée par Dieu à la nature même de l’homme innocent, comme 
dot universelle de l'espèce : {anquam accidens speciei, comme 
une qualité de la nature spécifique, et non comme chose person- 
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nelle à Adam. Et donc, elle durerait et se transmettrait naturel- 
lément par la génération, tant, du moins, que l’homme ne fa 
détruirait pas par le péché, par sa libre désobéissance et opposi- 
tion aux Volontés divines. Mais sa destruction par le péché en 
produirait la privation d’un coup pour l’espèce entière : premier 
élément du péché héréditaire en tous. Et, par voie de consé- 
quence, la grâce divine elle-même, postulée jusque-là corime 
cause efficiente de l'intégrité, comme son seul principe bien pro- 
portionné, cesserait donc, en même temps, avec elle. 

Mais, d’autre paït, selon saint Thomas, il y aurait, de plus, 
une seconde cause de transmission en tous. Le lien de la desceñ- 
dance nous unissant à Adam réellement par lé mouvement de la 
génération active, € vi activa paterni seminis », fait de nous 
avec le premier père comme les membres d’un seul corps col- 
lectif, où la privation en tous de la primitive rectitude par sa 
faute ne sera donc pas seulement un effet prolongé de sa faute 
physiquement nécessaire en nous et subi, mais comportera aussi 
une certaine participation morale en chacun à sa volonté cou- 
pable. Cette participation volontaire sera bien infime säns doute, 
saint Thomas le proclame, maïs réelle cependant, du fait de 
cette étroite unité collective, en quelque sorte organique. Car, 
constitués tous; par de mouvement de la génération active à par- 
tir du premier père, membres de ce corps coliectif de l’humanité, 
en une certaine unité réelle, nous recevons par le fait quelque 
communication en nous du volontaire coupable qui est en lui, 
le chef, dont nous procédons indivisiblement. Un peu comme, 
dans un individu humain, tous les membres du corps participent 
en un sens réel du volontaire coupable de la main homicide. C’est 


l’homme entier, c’est la personne, qui pèche, qui est responsablé, 


et non un élément seulement de l’homme, un seul de ses mem- 
bres; ou même seulement son âme. Ainsi en serait-il analogi- 
quement, dit-on, dans ce grand corps collectif de l'humanité, 
constitué en cette unité collective et formant comme un seul 
homme. 

Sans en venir à une discussion formelle, qu'il soit permis d’ob- 
server rapidément que J'un et l’autre des éléments de la théorie 
semble pour celle-ci une base fragile et même tout à fait rui- 
neuse. La privation d'abord de l'intégrité primitive des faculiés 
morales, ou de leur vigueur et harmonie originelles, ce qui. d'un 
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mot, est, somme toute, la concupiscence en nous à la fois spiri- 
tuelle et sensible, même si cela provient d’une faute de l’origine, 
commise par de père et le chef de toute la race, cela ne peut en 
soi constituer un état dé péché, c’est-à-diré uné « mort de l'âme », 
ou aversio a Deo. Si cela incline au péché, où noùs rend moins 
aptes à tendre à notre Fin dernière, cela ne nous en fait pas Sépa- 
rés ; céla né ous sépare ni de notre Fin dernière naturelle, ni 
même de la Fin surnaturelle. Une moindre facilité pour notre 
Fin n'est pas opposition à cette Fin. Cela semble clair. Jamais 
on ne sortira de cette difficulté fondamentale, vice radical de Ja 
théorie entière. 

Et c’ést pour cela que toujours, pour la fortifier, pour per- 


mettre d'appliquer tout de mêmé le concept de péché, l’on a cru 


devoir inclure, de plus, dans le péché héréditaire une note de 
volontaire pérsonnel, une certaine participation de chacun de 
nous à la faute même d’Adaim. Cela s'est fait successivement sous 
toutes lés formes possibles; mais toujours avec résultat aussi dé- 
cevant. 

L'eplication tentée, en dürnière ressource, par saint Thomas, 
cette unité réelle de tous les hommes en ün seul corps collectif 
de par le mouvement de la génération active dui les lie, de 
facon à former cofime un seul hoïmmeé qui, én Adam, le chef, 
péchera en quelqué sorte tout entier avec lui, il doit être permis 
de la juger faible et insuffisante, Ce que notaient déjà Scot, et 
après lui Suarez (cf. Gaudel, Dict. de Théol., art. Péché Origi- 
nel, col. 478). Gomparaison, en effet, n’est pas raison. Si la res- 
ponsabilité dans un individu humain va à la personne, s'étend 
à l'être entier, et ne sé restreint pas, par exemple, à dla main 
homicide, cela $e comprend très bien. C’est qu'il ÿ a ici l'unité 
réelle du corps et de l’âme, et de tous les membres mêmes du 
corps, union vraiment substantielle, la plus étroite qui existe 
dans le monde, puisque c’est celle de la personne : unum in se 
el divisum ab alio. Tandis qu'il en va, certes, tout autrement 
dans ce corps collectif de l'humanité, où le lien de chacun des 
individus humains avec Adam est quelque chose de si discon- 
linu et de si lointain, ét où, au contraire, chacun est réellement 
pour soi-même personne pleinement distincte, avec responsabi- 
lité aussi loute personnelle. 

Du reste, l'explication du saint Docteur venait un peu comme 
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une tentative ultime, sinon désespérée. en cette direction, tous 
les essais antérieurs proposant une unilé réelle de tous les hom-, 
en, mes en Adam pour expliquer leur participation à sa faute s'étant, 
révélés par trop insuffisants. Tertullien avait proposé son tradu- 
cianisme, la présence déjà de toutes nos âmes en Adam pécheur. 
Saint Augustin, ou bien le génératianisme, la présence au moins 
virtuelle de l’âme des enfants dans l’âme des parents, et donc, 
dans l'âme même d'Adam ; ou bien, et surtout, la souillure de 
la concupiscence communiquée à l’enfant par le soi-disant dé- 
sordre moral de la génération qui, d’après lui, se trouverait tou- 
jours de façon actuelle même en légitime mariage’. Saint An- 
selme, lui, recourut à son ultraréalisme, faisant de toutes les 
natures individuelles en chacun de nous, non sans doute une 
seule personne, . mais cependant une seule nature humaine con- 


à 


crète, commune réellement à Adam et à tous ses descendants. 


. Chacune de ces théories eut, en son temps, une diffusion et 
une vogue considérable. Mais tout cela, je pense, me mérite plus 
guère discussion. Et l’essai de saint Thomas lui-même semble 
irop insuffisant, pris du moins sous cet aspect, et dans Ja pers- à 
pective toujours de cette même théorie : tandis qu’en son véri- « 
table esprit, comme prélude à l’opinion moderne, il marquait de 
un grand et définitif progrès. Et, bien plus, si, ce volontaire 
communiqué, il l'entend ici à l’état purement habituel, comme. 
nous verrons qu'il fait ailleurs, il ne s’écarterait pas réellement, 


>, 


1. Un complément de la théorie thomiste du péché originel exposée plus 
haut, c'est précisément encore cette idée augustinienne d'un désordre moral 
toujours inhérent depuis la première faute à l'union des sexes, et par où 
se ferait la transmission. « Il semble, en effet, écrit le R. P. de Blc, 
qu'avec la plupart des auteurs de son temps le saint Docteur ait accepté 
la théorie augustinienne qui faisait de la génération per commixtionem - 
setwum, dans les conditions actuelles de son accomplissement, la cause dé- 
terminante de la « contagion » originelle » (Rev. apol., juillet 1933, S@int. 
Thomas et l'Immaculée-Conception, p. 35). Et c'est, en effet, là une des ra 
sons de la ferme opposition du docteur Angélique à l’Immaculée-Conception, | 
qui $e maintint jusque dans ses derniers éciits, en contradiction à sa premiè- 
_ re opinion qu’il avait exprimée en son Commentaire sur le ler livre des Sen- 
_ tences. Voici, en effet, comment il argumente au chap. 224 du Compen- 
Æ dium theologiae, œuvre interrompue par sa mort. « Non solum a peccato 

actuali immunis fuit (Beata Virgo), sed etiam ab originali speciali privilegio 
mundata. Oportuit siquidem quod cum peccato originali conciperetur, utpote 
quae ex utriusque sexus commixtione concepta fuit. Commixtio autem 
_sexus (quae sine libidine esse non potest post peccatum primi parentis) 
transmittit peccatum originale in prolem... Est ergo tenendum quod cum - 
ete origimali concepta fuit. Sed ab eo, quodam speciali modo, purga 
uit. » > 
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mais seulement en formules, de l'opinion des modernes sur ce 
point. 


Et cependant, comme on verra, c’est à la théorie d’un péché 
héréditaire ainsi conçu comme déviation morale de nos facul- 
tés, incluant quelque participation volontaire à la faute d'Adam, 
que très souvent les interprètes des textes bibliques sur le péché 
originel se réfèrent presque. exclusivement, aujourd’hui encore, 
pour juger de leur portée doctrinale. On suppose comme acquis 
que le péché héréditaire, c’est une certaine communication de 
la culpabilité personnelle d'Adam, par quelque mystérieuse 
participation volontaire à sa faute. Et alors, quoi d'étonnant si 
la révélation biblique, ni dans la Genèse, ni même plus tard, 
ne dise positivement rien en ce sens ? 


Faut-il signaler, jusque dans l’époque moderne d’avant et 
d’après.Je Concile de Trente, parallèlement à l'explication théo- 
logique qui a enfin prévalu en ces derniers siècles, la tentative 
en cette même direction toujours, mais, cette fois, vraiment 
désespérée, de Catharin, de Lugo, Billuart, etc.? Ce n’est plus 
notre participation réelle à la faute d'Adam, par unité avec lui, 
qui est proposée finalement, pour nous rendre responsables de 
sa faute : il ne s’agit plus que d’une imputalion morale qui 
nous en serait faite, en tant qu'il aurait agi comme notre repré- 
sentant, en vertu d’une délégation divine et d’une sorte de pacte 
intervenu, tellement que sa faute personnelle dût être censée 
dès lors commise par nous, du fait que commise par lui seul. 
Le cardinal Billot a protesté avec grande énergie contre cette 
façon d'entendre notre représentation en Adam et notre solida- 
rité avec lui. Outre que c’est sans fondement dans la révélation, 
c’est absolument inadmissible pour la raison. et pour l’équité la 
plus élémentaire. « Je serais censé avoir fait ce que je n'ai pas 
fait, et, de ce chef, rendu responsable d'un acte posé auand je 
n’existais pas encore. Qui pourra admettre une telle chose ? Car 
ici il n’y a pas de mystère qui tienne ; le mystère, c’est ce qui 
dépasse notre raison, ce n'est pas ce qui la renverse et la dé- 
truit ». Et pourquoi donc ce recours à une théorie si extraordi- 
naire ? Le savant théologien l’explique : « On veut, à toute force, 
entendre un péché qui serait dans le fond de même ordre, de 
même catégorie, de même essence que les péchés que nous avons 
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personnéllément commis et dont nous avons à répondre devant 
Dieuret da conscience »: (L. Billot, Etudes, 20 jan 
pp. 132 et 133.) 

Rien de plus juste. Et, du reste, comme on a observé aussitôt, 
cé serait à la fois trop, évidemment, et cependant trop peu. Trop, 
puisque la faute d'Adam, nous ne l’avons pas commise ; ét pas 
assez : car üne imputation morale de cette faite, tout extrinsè- 
que à mous, ne répond point à l’idée traditionnelle d’un état 
de péché intrinsèque à chacun de nous : « inesse unicuique 
proprium » enseigne le concile de Trente, 

Grâce à Dieu, il y à une autre explication de la théologie, 
qui, certes, ne s'oppose pas à cellé de saint Thomas. Bien mieux, 
elle semble le prolongement ét le développemnt seul logique de 
sa pensée. Et l’on peut bien dire qu’à cette direction du déve- 
loppement, il a lui-même contribué. 

Il n'y à pas, selon cette théologie devenue dominante, et il 
ne peut pas y avoir, de péché héréditaire par transfert en nous 
dés responsabilités personnelles d'Adam en sa faute, et par une 
participation volontaire à son péché actuel. Il semble que cela 
devrait être chose absolument acquise. Dans son étude histo- 
rique sur le péché originel, la plus complète sans doute que 
nous ayons, M. Gaudel écrit très justement, sur le fameux texte 

de S. Paul, Rom. V, 12, encore qu'il se défende parfois de 
choisir entre les écoles : « Ce qui passe ainsi dans toute la race 


1. Il ne peut y avoir ici de volontaire que in causa, in Adamo. C’est, 
au fond, la pensée déjà de $. Thomas lui-même, dont l'opinion, au moins 
pär moments, he diffère sur ce point que de l'épaisséur d’üne formule. 
Car la corruption de la nature humaïne transmise par la génération, comme 
prulofigement ou empreinté de la volonté coupable d'Adam en noûs, n'est 
pas le fait d’un acte de nos propres volontés. Lies sujets du péché hérédi- 
taire le contractent « non quasi aliquem actum exercentes, sed in quantum 
pertinent ad haâturam ipsius qüâe pér pétcatum corrupta est ». Ü. Gent, 
L IV, c. 52. Et la concupiscence désordonnée qui, dans la génération par 
union des sexes, lui paraît la cause instrumentale de la transmission, ce 
n'est pas pour lui ce désordre en acte, mais la concupiscéñce hâbituelle, 
état de désordre relatif qui depuis le premier péché affecte la puissance 
générative dans l'homine. Donc, sur le volontaire du péché héréditaire, le 
Docteur Angélique est, quant au fond, avec les modernes, lorsque, du 
moins, il envisage la question sous ce dernier aspect, Tout le volontairé en 
acte est dans la volonté coupable d'Adam, et en mots c'ést plutôt volitum 
ab alio in nobis que voluntarium in nobis. La pensée du saint Docteur 
postule ici la formule moderne sur ce point; de même que sur la mise av 
premier plan de la privation dé la grâce, comme constitutif formel du péché 
héréditaire, il est sur la voie du terme logique, sans y avoir atteint pleine- 

- ment. Mais, là même où il ne conclut pas encore, il est, on le voit, guide 
déjà et initiateur, 
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humaine par le ‘fait du premier homme, ce n'est pas la faute 
personnelle d’Adam comme telle, mais le péché, sorte de puis- 
sance malfaisante qui exerce sa domination dans l'homme à Ja 
suite de ja désobéissance d'Adam ». Ceci étant le péché originel 
caractérisé en quelque sorte par son élément sensible et manifes- 
lateur, la concupiscence (ar. Péché originel, Dict. Théol., col. 
307). Mais plus loin, le définissant, au contraire, en son essence 
profonde, il précise (ibid., col. 311) : « Le péché d’origine est 
un véritable péché, une séparation d'avec Dieu. C’est un péché 
héréditaire proprement dit, et non seulement une simple dispo- 
siion au péché ». Voilà exactement — dans les mots que je 
souligne — l'esprit de l’opinion moderne, qui, encore une fois, 
est si loin d’être en opposition avec la pensée du Docteur Angé- 
Jique que son principal initiateur, D. Soto, disciple dominicain 
de S. Thomas et théologien remarquable du Concile de Trente, 
en attribuait la vraie paternité à S. Thomas lui-même. 


Céla, sans douté, c’est aller un peu loin. Maïs il reste, en effet, 
que si les définitions systématiques du péché originel avaient 
jusque-là, dans tout l’augustinisme, mis en avant surtout la 
conicupiscente, et si S. Anselme, lé premier, avait bien précisé 
que l'essence du péché originel ce devait être, non la concupis- 
ééñéé chäfnellé, mais la privation de la justice originelle, con- 
£ue cofnme pérté d’une intégrité morale de la volônté, d'ordre 
sans doute préterfiaturel, il resté que c’est bien S. Thomas qui a 
énfin inis décisivement dans le concept dü péché orisiné]l la 
privation de la grâce surnaturelle du paradis. S'il n'en faisait 
pas éncore le constitutif formel du péché héréditaire, ou dé la 
piivalion dé la justité primitive, comme l'ont soutenu nombre 
de ses grands cornmentateurs, du moins il en a fait un élément 
indissolublement connexe. Et, depuis, les théologiens, poursüi- 
Yaänt logiquement ce mouvement progressif qui se continuait 
ainsi, par $. Anselmé, puis par S. Thomas, én réaction à l'au- 
gustinismé, n'ont eu qu'à faire glisser enfin décisivement tout 
cet élément plus apparent de concupiscence, même spirituelle, 
au rang d’élément secondaire ou matériel, en mettant au tout 
premier plan, comme élément seul formel, cette privation de 
ja vrâce, réalité plus cachée sans doute, et d'ordre métaphysique, 
mais plus profonde, toujours présupposée à l'arrière-plan, et 
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seule adéquate pour répondre au concept d’un état de péché habi- 
tuel. : 
. Le Concile de Trente, session V, de peccato originali, s’il n’a 
pas encore réalisé ce glissement, y a cependant contribué, et 
même, ce semble, de façon décisive. Ce que la faute d'Adam, en 
effet, a produit en nous principalement, c’est « un péché, mort. 
de l’âme » (canon 2), qui paraît identifié par le concile (« aut » 
ibid.) à « la perte pour tous de la sainteté et de la justice, en 
laquelle Adam avait été établi » (can. 1 et 2). À deux reprises, 
can. l et 2, le concile montre le péché héréditaire comme consis- 
tant en cette double privation, de par la faute du premier père. 

Et il est reconnu que les Pères du concile entendaient désigner 
ici, par la sainteté, la grâce sanctifiante, et par la justice, la rec- 
titude morale de la volonté, Or, les deux fois, non seulement les 
deux privations sont énoncées ensemble, maïs c’est la privation 
de la sainteté qui est mise en tête, comme si c'était, pour cons- 
tituer le péché héréditaire, la privation principale. Et, de fait, 
si, au canon 2, l’on précise que ce « péché » héréditaire « trans- 
mis à tout le genre humain », d’un mot, se définit aussi mors 
animae, comment ne songerions-nous pas aussitôt à l'identifier, 
dès lors, à celle première privation, celle de la sainteté, ou de la 
grâce sanctifiante : qui est bien, en effet, de toute évidence, 
vraie mort de l'âme, comme séparation de Dieu, fin dernière 
surnaturelle, ou de son amitié et de la participation à sa vie 
(éloignement de l'arbre de vie) — tandis que la privation de 
la « justice », ou de la rectitude morale de volonté, telle qu’elle 
était au paradis, cela constituera bien une difficulté vis-à-vis de 
cette vie et de cette amitié divine, une difficulté vers cette fin 
transcendante, ou pour la vie divine à participer ou à garder, 
mais cela n’en sera nullement Ja privation, la séparation : ni, 
donc, une « mort » spirituelle. 

Les choses étant désormais définies authentiquement par 


l'Eglise en ces termes faisant loi, il était inévitable que la 


x 


théologie fût inclinée à conclure en ce sens, en faisant donc 
glisser définitivement au premier plan, selon la direction du 
mouvement depuis longtemps commencé, la privation de {a sain- 
teté originelle de ja grâce, comme l'élément formel ; et, au 


coniraire, la privation de la justice, ou rectitude morale plus 
ou moins prélernaturelle de volonté, au second plan, et comme 
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élément intégrant, en quelque sorte matériel, et plus ou moins 
secondaire. 

C’est exactement ce qui s’est produit chez l’immense majorité 
des théologiens post-tridentins. De même qu’on peut voir cette 
position adoptée aussi par ce document presque officiel devenu 
de si grande autorité normative dans l'Eglise, le Catéchisme du 
concile de Trente. À quoi ajouter que, si, d’après S. Paul et la 
tradition patristique commune, le Christ nous a en substance 
rendu cela même qu'Adam avait perdu pour nous, le concile 
vient préciser que c'est bien la grâce sanctifiante du baptême 
qui constitue cette « véritable et chrétienne justice » reçue au- 
jourd’hui en nous pour la robe d’innocence qu’Adam avait 
perdue, à la fois pour lui et pour nous (cap. VII, sess. VI). La 
substance de la privation originelle est donc, d’après cela, répa- 
rée, comment ? Par le don de la grâce du baptême. 

Ainsi, logiquement, il faut, avec le Concile, mettre en pre- 
mier la privation de la « sainteté », et conclure que la « justice 
originelle » totale comprenait la grâce comme élément formel, 
et la rectitude morale de volonté comme secondaire. Et le péché 
héréditaire, dès lors, se définira privation de la justice origi- 
melle, considérée à la fois dans son élément formel, la grâce, et 
aussi dans son élément matériel, la rectitude de volonté, mais 
secondairement (1). 


1. S. Pie V, dans sa condamnation de Baïus, mit particulièrement l’ac- 
cent, lui aussi, sur la gratuité des dons dont la privation constitue le péché 
originel (v. g. 21° proposition). Ce qui, naturellement, s'applique à la 
privation de la grâce, mieux encore qu'à la privation de cette rectitude 
morale des facultés qui était, tout au plus, préternaturelle. Eÿ cela aussi 
entraînait à mettre plutôt le péché originel dans la privation du don gra- 
tuit par excellence, seul gratuit absolument, le don infus de la grâce sanc- 
tifiante. Cf. prop. 35° de Quesnel et 16° du synode de Pistote. 

De même, il éloignait de plus en plus de l'idée du péché-concupiscence, 
en condamnant l'opinion suivant laquelle les tendances mauvaises, par elles- 
muêmes, et sans relation à la volonté coupæble qui en fut cause, puissent 
être considérées comme constituant le péché originel en nous. Or, cela 
aussi faisait penser, dès lors, à la privation de la grâce sanctifiante, vo- 
lontaire en sa cause, la volonté d'Adam, plutôt qu'à n'importe quelle forme 
de concupiscence, même spirituelle, ou privation de rectitude de volonté : 
cette privation de rectitude que Baïus regardait, en effet, comme offrant, 
prise en soi, une certaine déformité morale, au moins habituelle, et comme 
étant ainsi « disposition vicieuse », et « vraie désobéissance » à la loi 
divine (prop. 51, 50° et 75e). ; ; 

Et sur ce point déjà, le concile de Trente avait orienté dans le même 
sens. En nant: à la suite des déclarations si claires de $S. Paul, - 
v.g. Rom. VIII, 1, que le baptême enlève « tollit totum id quod veram eb 
propriam rationem peccati habet », et en proclamant en même temps qu'#} 
laisse en nous la concupiscence, mais pour un meilleur mérite du combat 
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Finalement, cé qui montre au mieux de progrès de la théo- 
logie moderne de plus en plus marqué en ce sens, c’est la posi- 
tion prise par les Pères du Concile du Vatican, dans la prépara- 
tion officielle des décisions à porter en cette matière dogmatique. 
Comme Hermès avait identifié la justice ou rectitude originelle 
perdue uniquement à la subordination de la sensualité à la rai- 
son et à J’équilibre des facultés, en négligeant de faire entrer la 
orâce sanctifiante dans la description de l'état dont le péché 
originel nous prive, les Pères du Concile préparèrent des défi- 
nitions et des explications là-dessus, au Schema de doctrina chris- 
liana, cap. XVII La définition ainsi prévue portait : « Repro- 
bamus sub anathemate doctrinam eorum qui...; vel qui nega- 
verint ad rationem peccati originalis pertinere privationem sanc- 
tificantis graliae, quam primus parens libere peccando pro se 
suisque posteris perdidit », Assurément, pour êlre montrée ici 
en connexion intime ayec l'essence du péché originel, la priva- 
tion de la grâce n'est pas pour autant déclarée constituer cette 
essence. Les Pères savent bien, et ils le disent, qu'il ÿ a sur ce 
point, entre les théologiens, diverses manières de s'exprimer 
qui laissent le dogme intact. Celui-ci reste sauf aussi longtemps 
que l’on affirme une nécessaire connexion de la privation de 
la grâce et de l'essence du péché d’origine: Mais le souci d’affir- 
mer expressément, comme doctrine de foi, cette intime ne 
nexion est quelque chose de nouveau de la part du magistère 
solennel. Et la direction de plus en plus forte du courant théo- 
logique dans le sens indiqué semble en ressortir tout à fait 
incontestable, | 


spuituel, il inclinait évidemment à mettre le péché orist formel 
dans la seule privation de la grâce de par la ue 4’Adam : en 
privation de Ja rectitude de volonté, qu'on peut bien appeler concupiscence 
spirituelle, d’une part, demeure, au moins partiellement, après le baptême 
tandis que le péché originel, ut sic et formellement, est dit « enlevé ” 
pue, »; €, d a part, rentre assez bien, en effet, comme son élément 
supérieur, dans cette concupiscence que le concile dit précisé t re 
dune ls pop RÉ mes sa It précisément rester 
ït #i l'on argue, avec Estius et Bossuet, de ce que le concile a dit : ! 
concupiscence n es$ point péché & 1m renatis », Fe conelure Area . 
baptême, au contraire, elle l'était, ce serait, dès lors, mettre toute l'essence 
du péché originel dans une imputation morale de la concupiscence, qui sera 
donc remise et effacée sans disparition d'aucun élément réel dans l'âme 
même simplement privatif — à la différence de la éhéorie de Soto, où la 
is ns Eh la … dre à mort de l'âme », est enlevée véritable- 
ment en entier. Et cela paraîtrait donc une théori bien nomi 
nos e théorie, au fond, bien nomina- 
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Ce développement final, réalisé par la théologie posttridentine, 
on peut dire qu’il était secrètement impliqué dans la pensée 
de toute la Tradition, même chez S. Augustin, et déjà dans 
S. Paul : comme on le voit clairement d’après l'effet toujours 
altribué au baptême, qui, en rendant la grâce, enlève le péché, 
et non la concupiscence, soit sensible, soit même spirituelle. 
Et a fortiori cela répond-il à l’idée des Pères Grecs. 


Mais il restait à le dégager expressément et formellement. 
Ainsi en va-t-il d'ordinaire. Les réalités surnaturelles s’expri- 
ment et se formulent d’abord concrètement, et selon l’ordre des 
apparences sensibles. L’effort de la pensée théologique est de 
substituer peu à peu systématiquement l’ordre logique de la 
réalité objective, selon la hiérarchie profonde des valeurs. 


Et c’est ainsi que l’explication de Solo au xvi siècle, inau- 
gurée dès le xiv° chez La Palud et chez Durand, domimicains 
célèbres eux aussi, et en accord assez marqué sur ce point de 
doctrine, quoique La Palud ait été l’un des censeurs de Durand 
dans son Ordre, « devait avoir un vaste retentissement sur la 
théologie postérieure », au point d’avoir été de nos jours décla- 
rée « sentence commune » pour tous ces derniers siècles!. Avec 
Soto, en effet, il faudrait nommer saint Robert Bellarmin, Sua- 
rez, les Salmanticenses, Perrone et tant d’autres auteurs depuis : 
si bien que « sentence commune », on a pu le croire un moment, 
quoique, par suite d’un certain mouvement de retour de toute 
une école aux positions des plus littérales de S. Thomas, elle 
soit « aujourd'hui plus discutée qu’il y a 20 ans » (Gaudet, ibid., 
col. 531.) 3 


Mais tel étant néanmoins l’état des choses, n'est-il pas évident 
que l'interprétation théologique doit en tenir le plus grand 
compte. C’est, avant tout, en fonction de la théologie dominante 
qu'il conviendrait d’apprécier la portée doctrinale des formules 
scripturaires. 


1. Aussi, pour la présentation du péché ei à nos contemporains, 
c'est là l’idée centrale, et non une autre, qu'un Kar! Adam aujourd'hui met- 
tra en vigoureux relief : « Ce que le dogme chrétien du péché originel en- 
seigne, c'est que notre nature humaine — intacte après comine avant le 
péché dans son être physique — æ@ été atteinte dans ses relations supérieu- 
res, surnaturelles, dans son mystérieux arrière-fond... Il ne s'agit pas de 
nature mais de surnature ». Jésus et son Message devant nos contempo- 
rains (Conférence trad. par M. Ricard, 1936, p. 71-72). 
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Le récit de la chute, Gen. 1E,8-IIL,24 


Son sens de Justice divine pénale sur la première faute, à 
travers l'humanité entière, avec suggestion d’une intention 
favorable. L'âme de vérité qu’il y à dans le paradoxe de 
la critique indépendante, moyennant éransposition. En subs- 


tance, l'équivalent concret du péché héréditaire, tel qu'au- 


jourd'hui notre théologie le définit communément, sans rien 
d’une participation active à la faute d'Adam. 


Et maintenant, sous le bénéfice de ces préliminaires, venons- 
en au premier de nos textes, le récit de la chute, Gen. IT,8-IIT, 
24, de la source jahviste, et qui est bien l’un « des plus poéti- 
ques, des plus importants et des plus difficiles à interpréter de 
l’Ancien Testament ». Il nous apporte la révélation vraiment 
première et fondamentale du péché originel. 


Dès l’abord, il apparaît clair que le but de l’auteur. c'est d'y 
donner l'explication de l’état malheureux de l’humanité pré- 
sente, par la chute morale du premier couple humain. Mais, 
plus profondément, peut-être faut-il ajouter, en tenant compte, 
à la fois, de la terminaison du récit favorable à l’homme par la 
promesse d’une restauration « ipsa conteret caput luum », qui 
sera, en effet, exposée par S. Paul dans une relief si nettement 
prépondérant relativement à da chute elle-même —, et aussi 
en tenant compte du sens -général de l’histoire d'Israël et du 
monde qui s’inaugure dès la Genèse dans les magnifiques pro- 
messes aux patriarches, « de bénir en eux toutes les nations 
de la terre », — peut-être faut-il dire que c’est une vue opti- 
miste qui domine, tout de même, de récit de cette chute pri- 
mitive, et de la condamnation sévère portée contre l’homme à 
l’origine. 

Cette intention favorable du récit, ressortant pour nous du 
texte même et de l’analogie de la foi, c’est de montrer dans un 


premier tableau, comme en une bienfaisante pédagogie en acte, 


l'opposition grandiose et réconfortante pour nos cœurs d’hom- 
mes, entre l’état de lutte laborieuse et pénible, déclanchée défi- 
nitivement pour tous par ce commencement du péché dans le 
monde, et l'idéal originel splendide de la divine Bonté sur 
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l’homme, à jamais significatif de sa destinée éternelle, restée, 


en fait, immuable. 

L'auteur veut montrer l’opposition, le contraste plein d’une 
magnifique promesse, entre le réel présent et d’ailleurs glorieux, 
et l'idéal de perfection et de bonheur qui fut réalisé un instant 
dans d'homme, mais qui reste toujours à poursuivre par nous 
pour notre éternel avenir, grâce à la divine miséricorde, à tra- 
vers nos luttes contre notre humaine faiblesse et contre le péché 
toujours menaçant. Et cette opposition, il la met en tête de 
notre histoire humaine, pourquoi P sinon, pour nous encoura- 
ger dans ces laborieux efforts qui sont le lot connaturel ici-bas 
d’une humanité faillible, au temps de sa propre réalisation libre 
et mériloire in via. ; 

Ceci, disons-nous, est l’état connaturel d’une humanité fail- 
lible in via. Mais ce n’est cependant pas, de fait, son état plei- 
nement normal. Grâce à une positive disposition de l'infini 
Amour pour nous, notre état connaturel et définitif de labo- 
rieux combat spirituel, où notre perfection morale s’atteint pré- 
sentement au prix de l'effort personnel, a été précédé, jusqu’à 
la première faute, d’une condition spécialement heureuse et pri- 


_vilégiée de grâce et de nature, concédée d’emblée : âge d’or, 


L 


paradis terrestre, qui était, dans la première innocence, comme 
une promesse en acte du paradis final éternel, mais ne devait 
durer que jusqu’au commencement du péché. 

Telle était, pour le divin Esprit inspirateur de la Bible en- 
tière, et selon l’analogie de la foi, la finalité durable, perma- 
nente, d’un état aussi transitoire : une promesse en acte de la 
destinée éternelle, immuablement voulue toujours pour nous 
par notre Père des Cieux. Et l’autre finalité divine de ce premier 
élat du paradis, c'était de marquer, par sa cessation même à la 
première faute, notre définitif et connaturel élat présent de 
combat spirituel, à la fois si magnifiquement humain et néan- 
moins vraiment divinisé par une surnaturelle Rédemption, 
c'était de le marquer pour tous d’une note originelle de dé- 
chéance. I1 ne commencerait, ce glorieux état présent de réali- 
sation personnelle, à la fois laborieuse et déiforme, que par le 
commencement prévu du péché dans le monde, et comme priva- 
tion ipso facto de la grâce privilégiée et des dons gratuits de na- 
ture de cette radieuse origine. Et, en ce sens, comme une « mort 


— 401 — 


REVUE APOLOGÉTIQUE. — TOME XII, — N° 613. — OCTOBRE 1936, 26 


re néant md 


RHVUE APOLOGHTIQUE 


de l'âme » relative, et, analogiquement, comme un vrai état de 
péché : seconde et suprême leçon de choses ou pédagogie en 
acte, d'intention directement pénale, mais finalement bienfai- 
sante. 

Elle nous enseigne, en effet, par l’universelle déchéance à 
la première faute, et le mal infini du péché, et la nécessité in- 
cessante d’un généreux effort de lutte et de vigilance, dans cet 
état d'épreuve qui, aujourd'hui, est voulu pour nous comme 
définitif en ce monde. Et, bien plus encore, la faiblesse morale 
naturelle, qui était adjointe à cette perte de la grâce primitive 
— oar la divine économie était d’une richesse d'organisation 
de la plus savante sagesse —, nous adaptait harmonieusement, 
comme par un vide et un besoin, et un postulat toujours vivant, 
au surnaturel transcendant de la Rédemption chrétienne : puis- 
que, désormais, eetle part d'impuissance morale naturelle ne 
serait comblée jamais parfaitement que par les grâces surnatu- 
relles du Médiateur et Rédempteur divin. Nous ne pourrions 
désormais être pleinement hommes qu'en nous élevant sans cesse 
par la foi, en correspondance à la grâce du Christ, à être des 
fils de Dieu. « Quis me liberabit ? s’écriera S. Paul. Gratia Dei 
per Jesum Christum Dominum nostrum. » 

Le récit de la Genèse, si on le situe par la pensée dans l’en- 
semble du livre, et dans la suite surtout de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament, et de la divine histoire de notre Rédemption 
dans Je corps mystique du Christ, lequel résume et «englobe tout 
en lui, n'est-ce pas en cette perspective qu'il s'éclaire, et qu’il 
prend magnifiquement signification pour toute l’humanité à ve- 
nir ? Et si le grand commentateur inspiré de ce récit, l’Apôtre 
S, Paul, n’en donne pas une autre idée, en effet, dans son fa- 
meux parallèle du rôle du Christ et du rôle d'Adam, qui les 
montre, en la finalité divine, coordonnés positivement dès le 
principe en un unique dessein de salut, n'est-ce pas, pour mos 
conclusions, une garantie suffisante ? 


A. VERRIELE. 
(A suivre.) 
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SA NATURE ET SA MALICE INTRINSEQUE 


I 
OBJET ET IMPORTANCE DE LA QUESTION 


La moralité du mensonge est une des questions sur lesquelles 
les philosophes et les théologiens sont loin de s'entendre. Si tous, 
où presque tous, tiennent le « mensonge » pour quelque chose 
d'intrinsèquement mauvais, la plupart s'accordent à reconnaître 
que dans la pratique de la vie, il est des cas où il s’impose : ce 
qui nous paraît être une contradiction formelle. 


Tel est le cas d’une personne qui craint de violer un secret si 


. elle ne « ment » pas, ç’est-à-dire si elle ne trompe pas son inter- 


locuteur. Tel est encore le cas bien courant du valet de chambre 
ou de la femme de chambre, chargés de répondre aux visiteurs 
importuns « que Monsieur ou Madame ne sont pas là, chez eux 
« alors qu'ils y sont ». 

D'où des confessions comme celle-ci : Mon Père, je m'’accuse 
d’avoir menti, mais je ne pouvais pas faire autrement. 

Et sans doute on à crü pouvoir se tirer d'affaire en recourant 
à ce qu’on appelle « la restriction mentale ». Mais nul n'ignore 
les sarcasmés que celte manière a valu à la théologie et aux théo- 
logiens et donc à la religion. à 

Sans condamner absolument la restriction mentale, n’ÿ aurait- 
il pas un autre moyen, plus loyal, et d’ailleurs parfaitement lé- 
gitime, de se tirer d’embarras p 

Il nous paraît que si. 

Cet embarras ne saurait provenir que de la définition du men- 
songe, jusqu'ici communément admise. 

Il faudrait donc la reviser. Est-ce possible ? Nous le croyons. 
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IT. — SOLUTION 


Toutefois, avant de proposer une nouvelle définition, mon- 
trons les défauts de l’ancienne. 

« Mentir » d’après celle-ci, c’est « parler contre sa pensée, 
avec l'intention de tromper ». 

Cette définition nous paraît doublement vicieuse. 


1° Et d’abord dans sa première partie. 

Il est ineæact de dire d’une manière absolue que « parler con- 
tre sa pensée » fasse essentiellement et toujours partie du men- 
songe. Tel est le cas du « loustic » parisien racontant grave- 
ment qu’il vient de voir un Anglais se sauver à toutes jambes 
avec les deux tours de Notre-Dame dans ses poches. 


R° Dans sa deuxième partie. 

D'autre part, il est défectueux d’ajouter « avec l’intention de 
tromper ». Et en effet, la définition d’un acte moral concerne 
uniquement sa moralité objective et nullement sa moralité sub- 


jective. Celle-ci est nécessaire et commune à toute espèce de pé- 
ché pour le rendre de simplement matériel, formel. Et c’est 


pourquoi après avoir été expliquée une fois pour toutes dans le. 


traité des « péchés en général », elle demeure sous-entendue 
pour chaque espèce de péché en particulier. De telle sorte qu’il 
n’y a pas lieu de la faire intervenir ici plus qu'ailleurs (et c’est 
bien peut-être l’unique cas où nous le voyons). Elle n'intervient 
et ne doit intervenir que pour l'appréciation morale de l’acte 
concret, individuel ; et même en certains cas, c’est-à-dire dans 


l'erreur de bonne foi, elle est seule à compter pour cette appré- 
ciation. 


Une tromperie réelle est donc toujours une vraie tromperie È 
quelle que soit l'intention de son auteur en la faisant. Celle-ci 


ne sert qu’à nous accuser ou à nous excuser au for de la conscien- 
ce et devant Dieu ; rien de plus. 


C'est ainsi que si je trompe inconsciemment, sans le vouloir, 
mon voisin, je fais une tromperie réelle, une vraie tromperie, 


mais j'en demeure innocent devant ma conscience, devant Dieu 


quoi qu'en pensent les hommes et quelles qu’en soient les 
suites. 


Ma tromperie est réelle, mais purement matérielle. 
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Maïs si au contraire, sans raison aucune, je trompe réellement 
et sciemment, volontairement mon prochain, je suis coupable 
devant ma conscience et devant Dieu, quoi qu’en pensent les au- 
tres. Ma tromperie est tout à la fois matérielle et formelle. 

Enfin si de fait je ne trompe pas mon prochain, tout en 
croyant, tout en voulant le tromper injustement, ma tromperie 
n’est pas réelle, n’est pas matérielle, elle est purement formelle, 
ce qui d’ailleurs suffit pour m'en rendre coupable au regard de 
ma conscience et aux yeux de Dieu, comme si elle était maté- 
rielle et formelle tout à la fois. 

Une tromperie réelle est donc toujours une vraie tromperie, 
quelle que soit l’intention de son auteur en la faisant. Et inver- 
sement, quelle que soit son intention, il n’y aura pas de vraie 
tromperie, si, malgré tous ses dires et ses gestes, il n’arrive pas à 
tromper le prochain, encore qu’en raison d’une mauvaise inten- 
tion il puisse être aux yeux de Dieu aussi coupable que s’il l’avait. 
réellement trompé. 

La définition incriminée paraît bien donc doublement vicieuse, 
c’est-à-dire défectueuse dans chacune des deux parties dont elle 
se compose. 

— S'il en est ainsi, dira-t-on, comment a-t-elle pu s’imposer 
aussi longtemps et aussi communément ? 

— Nous l’ignorons. Mais cela se comprend si elle vient de 
saint Augustin ou d’un grand théologien doublé d’un saint 
comme lui, tant est grand le prestige de ces hommes. 

Toutefois, ils ne sont pas infaillibles ; ils peuvent se tromper. 
Et précisément n'est-ce point là ce qui est arrivé à saint Augus- 
tin sur le sort éternel des enfants morts sans baptême, qu’il con- 
damne à l’enfer ? Car où sont ceux qui voudraient encore soute- 
nir cette opinion qui a pourtant si longtemps prévalu parmi les 
théologiens ? 

Mais là n’est pas la question. Celle-ci est de lui en substituer 
une meilleure, c’est-à-dire plus exacte. Plus d’un auteur s’y est 
essayé déjà. 


20 Définition récente : exposé et critique 


1° Le mensonge, disent-ils, c’est « la négation de la vérité due - 
au prochain » : « Negatio veritatis debitoe. » 
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2° Cette définition nous paraît manifestement supérieure à la 
précédente. Toutefois, elle ne nous semble ni assez claire, du 
moins en français, ni {out à fait exacte. 

1° Elle ne mous semble pas suffisamment claire surtout en 
français. 

Représentez- vous un auditoire d'enfants ou de jeunes gens 
ou même d'hommes d’un âge mûr, et demandez-vous si vrai- 
ment cette définition leur fera bien saisit la nature du menson- 
ge, même avec quelques explications ? Nous en doutons. 

2° Mais surtout elle ne nous semble pas tout à fait exacte. 

1. D'abord elles convient également à la tromperie matérielle- 
formelle, c’est-à-dire intentionnelle et réelle, et à la tromperie 
purement formelle, c'est-à-dire purement intentionnelle, ce qui 
ne doit pas être, puisque cette dernière n’est päs une vraie trom- 
perie, c'est-à-dire une tromperie réelle. 

Tel est le cas du témoin qui dûment interrogé par un juge 
d’ailleurs absolument certain de la vérité, répond non, alors qu’il 
devrait répondre oui. Commet-il une tromperie réelle, une vraie 
tromperie ? 

Non, puisqu'il ne trompe poor Sa tromperie est pure- 
ment intentionnelle avec attentat à la vérité ou plutôt à la véri- 
dicité due au juge. Et cependant il y a bien ici : « négation de 
cette vérité due ». 

C’est ainsi, ne craignons pas d’insister, que l’homme qui, 
voulant tuer son voisin, le frappe avec un poignard dont la poin- 
te vient se briser contre son habit cuirassé, sans causer là moin- 
dre blessure, ne commet pas un assassinat réel, puisque pérson- 
ne n'est assassiné, mais seulement un assassinat intentionnel, 
avec attentat à la vie du prochain, et rien de plus. 

2. En outre, cette définition prise er elle-même laisse enten- 
dre qu’il s’agit d’une réponse trompeuse à une question posée et 
non pas d’une affirmation trompeuse non provoquée, ce qui est 
pourtant le cas bien souvent. 

IL est des cas en effet où le prochain trompé n’a nul droit à la 
vérité, mais a droit au silence. Pierre peut n’avoir nul droit, ni 
de justice, ni de charité, à Sävoir quelle est thà fortune, mais s’il 
ne me demande rien, il a droit à mon silence sur ce point, si je 
ne veux pas lui dire la vérité. 

Tels sont les nombreux mensonges des vaniteux et des van- 
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tards, tels que beaucoup dé chasseurs, de pêcheurs, de joueurs, 
qui, Sans qu'on le leur demande, viennent vous raconter et vou 
affirmer qu'ils ont fait dés chasses, des pêches, dés coups de 
bourse extraordinaires, alors qu’il n’en est rièen. Ce sont là de 
vrais mensonges, encore que fort légers, à mins que leurs éxa- 
gérations ne soient évidentes, ou qu'ils &diént connus pour de 
vrais tartarins, car alors ils ne trompent personne. 

3. Enfin, elle n’est pas suffisamment exacte où compréhen- 
sive. Elle semble excluré le droit que l’on peut avoir en cértains 
cas, de tromper le prochain en prenänt les devants, ou du moins 
elle ne l’affirme pas. Ainsi dans une güerré juste, un général à- 
t-il le droit de tromper son adversaire en recourant à dessein 
à de fausses manœuvres ? Assurément. Or une fausse manœuvre 
accomplie avec succès dans le but de tromper l'ennemi, est-ce 
une tromperie oui ou non ? — Assurément, c’est une trompe- 
rie. Mais direz-vous que c'est un mensonge ? Je ne le pense pas. 
— Pourquoi ? — Parce que nous tenons le mensonge pour un 
péché, tandis que la tromperie du général qui use avec succès 
d’une fausse manœuvre contre son adversaire n’en est pas un, 
puisque encore une fois elle ne blesse aucune vertu. Car enfin 
quelle vertu blesse-t-elle ? Aucune. 

De même est-ce que David, en contrefaisant le fou, n’a pas 
trompé Achis, roi de Geth, auprès duquel il s’était réfugié, sans 
se faire connaître, pour échapper à la colère de Saül P (1. Samuel 
xxi), Direz-vous qu'il a menti, qu'il a fait un péché, alors qu’il 
en rend grâce à Dieu dans le psaume 33 P — Assurément non. 

Et c’est pourquoi nous proposons à notre tour, la définition 
suivante : 

« Le mensonge est une tromperie injuste. » 

Nous la proposons non seulement comme plus claire et plus 
simple, mais encore et surtout comme plus adéquate et plus 
exacte, bien plus, comme la seule adéquate et la seule exacte, 
parce qu’elle est la seule à convenir à tous les cas de mensonges 
réels ou possibles — ainsi que nous allons le voir. 


3° Définition nouvelle. — Exposé et critique 


1° Qu'est-ce que méntir ? 
C’est tromper injustemerit lë prochäin. 
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1. C’est fromper le prochain, c’est-à-dire l’induire réellement, 
positivement en erreur, qu’on se serve pour cela de paroles ou 
de gestes équivalant à des paroles. D'où il suit : 


il 


a) Qu'un écrivain fantaisiste qui compose pour lui seul un li- 
vre rempli de choses fausses, purement imaginatives, ne ment 
pas, car pas de tromperie ; 

b) Qu'il ne ment pas davantage quand il écrit pour le public 
des choses romanesques ou facétieuses sur le caractère desquel- 
les celui-ci ne saurait se méprendre. Et c’est pourquoi le P. Bouil- 
lard nous semble avoir tort, quand il fait consister « au fond 
d’abord _» l’immoralité du mensonge dans la discordance entre 
la pensée et son expression. (Etudes du 20 oct. 1930, p. 207.) 


# 
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c) Que nous ne mentons pas non plus quand nous envelop- 
__  pons un refus dans une formule polie, fausse, dont le sens est 
connu de tous : « Mon ami, j’en suis désolé, maïs je ne puis 
vous prêter la somme demandée » ou quand pour exprimer des 
sentiments ordinaires nous recourons à des hyperboles grandilo- 
quentes qui ne trompent personne, comme les protestations de 
_ respect, de fidélité, de dévouement, qui terminent la plupart-des- : 
lettres. 
Pour qu'il y ait vrai mensonge, il faut qu'il y ait tromperie 
réelle, effective. Maïs cela ne suffit pas. 


à 


2. Il faut de plus que cette tromperie soit injuste, c’est-à-dire 
contre le droit du prochain à la vérité ou plutôt à notre véridi- 
cité, qu'il s’agisse d’un droit de justice stricte, comme celui du 
_ juge en face d’un témoin dûment interrogé ou d'équité, ou mé- 
me de simple charité, comme celui du voyageur égaré deman- 
dant son chemin!. 
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; Explication. — Je dis : « droit à notre véridicité ou sincérité » 

_ plutôt que « droit à la vérité », car il ne dépend pas toujours : 
de nous de dire la vérité, puisque nous pouvons l’ignorer, tan- 
dis qu'il dépend toujours de nous d’être sincères, véridiques, 3 
c’est-à-dire d’exprimer ce que nous croyons être la vérité. (Nous 
verrons plus loin l'importance de cette remarque quand on nous 


1. De même que nous distinguons le meurtre licite, tel que celui commis 
‘en vertu du droit de légitime défense ou d’une juste condamnation À mort 
du meurtre illicite, tel que l'assassinat, ainsi nous distinguons la trom. 
perie juste et licite de la tromperie injuste et illicite. : 
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demandera ce que deviennent dans notre théorie les droits à la 
vérité.) 

2° Mais est-il possible de tromper positivement le prochain 
sans le faire injustement ? 

Oui. — Et quand ? — D'abord quand il n’a aucun droit ni de 
justice ni de charité à savoir ce qu’il nous demande, cas très 
fréquent. Quel droit mon voisin a-t-il à savoir si je suis riche 
ou simplement aisé ? si j’ai fait mes études à Paris ou en provin- 
ce., etc., etc...? 

Puis toutes les fois qu'ayant un certain droit — du moins en 


apparence — à ma sincérité, ce droit entre en conflit avec un 


droit supérieur. 

Tous les théologiens, en effet, s'accordent pour reconnaître 
que si deux droits entrent en conflit, c’est le droit pratiquement 
supérieur qui l'emporte sur l’autre, qui cesse alors momenta- 
nément d'exister avec d’ailleurs le consentement explicite ou im- 
plicite du législateur. C’est ainsi que je ne dois pas hésiter à 
manquer la Messe le dimanche, si c’est nécessaire pour soigner 
mon voisin gravement malade, car dans ce cas le droit de l’Egli- 
se de m'’obliger à l’assistance à la sainte Messe s’efface pour ainsi 
dire momentanément devant le droit (divin) supérieur de la cha- 
rité. | 

Mais peut-il y avoir des droits supérieurs à celui qu'a le pro- 
chain à ma véridicité, à ma sincérité ? 

— Assurément, et cela qu’il s’agisse du bien des individus ou 
du bien de la société. 

1) S'il s’agit du bien des individus. — Bien que pris en de- 
hors de notre sujet, 3 ou 4 exemples frappants nous en convain- 
cront, pour ainsi dire, à priori. 

Tout individu a un droit incontestable à sauvegarder ses biens 
légitimes, sa vie, sa réputation. Et cependant il est des cas où les 
droits correspondants du prochain l’emportent sur les siens , 
ce sont les cas d'extrême nécessité ; de pauvreté extrême, de Ïé- 
gitime défense, de salut public. 

Si je suis dans le cas d'extrême nécessité, je puis légitimement 
m’approprier le bien du prochain dans la mesure nécessaire pour 
ne pas mourir de faim. 

De même si mon voisin veut m’assassiner, je puis le tuer légi- 
timement si c’est nécessaire pour sauver ma vie. 
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Paréillement si mon voisin travaille à trahir l4 patrie, je puis 
légitimement le dénoncer aux pouvoirs publics. 

S'il est donc défendu de prendre injustement ou sans motif 
légitime le bien du prochain, il est permis de lé faire Justement 
ou avec raison suffisante. 

S'il est défendu de tuer le prochain injustement ou sans un 
motif légitime, il est permis de le faire Justement ou avec une 
raison suffisante. 

Enfin s’il est défendu de dévoiler injustement ou sans raison 
légitime les fautes ou les défauts du prochain, il est permis de 
le faire justement ou avec une raison suffisante. 

Eh bien ! est-ce que le droit que tout individu possède à sau- 
végarder ses biens, sa vie, sa réputation, serait inférieur au droit 
qu'il possède en général à notre sincérité ? 

Non, certes. Si donc il est des cas où le premier de ces droits 
s'efface, disparaît devant un droit supérieur, pourquoi n'en se- 
rait-1l pas dé même du dernier ? 

?) À posteriori. Du reste quelques exemples pris dans cette 
matière nous montreront qu'il en est vraiment ainsi, aussi bien 
dans l'intérêt du prochain lui-même que dans notre propre inté- 
rêt personnel. 

a) Dans notre intérêt personnel. 

€ Prima sibi caritas. » « Charité bien ordonnée commence par 
soi. » Si donc j'ai une affaire importante et urgente à traiter, et 
si, à ce moment même, je n’ai point d'autre moyen de me pré- 
server de la visite d’un importun que de lui faire dire que je ne 
suis pas là, est-ce qu'ici mon droit À m'occuper dé mon affaire 


n’est pas supérieur à celui de mon visiteur de savoir si je suis- 


absent ou présent, même s’il a un certain droit de charité à le 
savoir ? 

Et de même si un vagabond me demande l’aumône pour aller 
au cabaret, et si je n’ai pas d'autre moyen de la lui refuser sans 
m'exposer à des injures grossières ou même à des couùps de sa 
part, que de lui dire : « Mon ami, je n'ai rien », est-ce qu'ici 
mon droit de garder mon argent et la paix avec mon quémandeur 
n’est pas supérieur à celui qu'a ce dernier de mme démandér l’au- 
mône, dans le cas présent, si tant est qu’il y ait quelque droit ? 

Enfin si je suis docteur, et que le voisin d’un de mes clients 
me demande si ce dernier n'est pas atteint de telle ou telle ima- 
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ladie honteuse, est-ce que mon droit — bien plus ici, mon de- 
voir — de garder le sécret professionnel, n’est pas supérieur aù 
droit qu'a l'interlocuteur à ma sincérité, même s’il y a quelque 
droit ? Assurément. — Je puis donc lui répondre catégorique- 
ment : non — c’est-à-dire le tromper justernent — si toute autre 
réponse ou Je simple silence risquait de compromettre avec mon 
secret professionnel la réputation de mon client. Et à plus forte 
raison en est-il ainsi quand il s’agit du secret confessionnel — Îe 
plus gravé de tous. 

Ainsi donc en bien des cas et en vertu de la justice ou de la 
charité bien comprise, je puis — ou dois même — faire passer 
mes droits personnels avant le droit de mon prochain à ma véri- 
dicité où sincérité. 

b) Dans l'intérêt mêmié du prochain trompé. 

Mais allons plus loin et voyons si, dans certains cas, lé droit 
du prochain à notré véridicité ou sincérité ne doit pas être sa- 
crifié, däns son propre intérêt, au droit qu'il à en même temps 
à notre charité. 

Supposons le cas d’un maladé qui paraît bien n’avoir que quel- 
ques Jours à vivre. IL a céssé toute pratique religieuse depuis 
vingt, quarante, soixante ans. Son entourage et son médecin Sont 
des catholiques sincères, fervents. À la suite d’une crise redou- 
table, et qui peut se renouveler à bref délai, lé malade demande, 
en exigeant la vérité, s’il n’est pas en danger de mort très gravé. 
Lui répondre « oui » ou même se taire, c’est l’exposer à une fin 
subite, en raison de son extrême sensibilité, et compromettre le 
salut de son âme. Le rassurer en lui répondänt nétternent « non » 
c’est lui ménager probablement quelques jours de vie, avec des 
chances de le préparer à une mort chrétienne. 

Voilà donc deux de ses droits en conflit : son droit à notre vé- 
ridicité et son droit à notre charité au sujet de l’unique affaire : 
l'affaire de son salut, Eh bien, est-cé que le deuxième dé ces 


droits n’est pas infiniment supérieur aü premiét ? — Sans con- 


teste. — Il est donc juste de lui sacrifier le premier, c’est-à-dire 


de tromper ñnotre malade. Et, s’il pouvait s’en rendre compte, 


comme il bénirait le docteur et l'entourage d’én agir ainsi. 


Objection. — On nous dit : « Il n’est jamais permis de faite 
le mal, de faire un péché, pour un bien » quel qu'il soit. 
Réponse. — D'accord. Mais où ést le mal ici ? Est-ce que la 
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préférence donnée à un droit supérieur sur un droit inférieur, 
quand ils sont inconciliables, es-ce un mal, un péché ? — Non. — 
Eh bien, c’est tout ce qui se fait ici. 

b) S’il s’agit du bien social. 

— Soit, dira-t-on pour les individus ; mais que devient la so- 
ciété s’il est permis de tromper même justement ? 

1) À quoi nous pourrions répondre à priori que la société ne 
saurait souffrir d’une conduite où se trouvent toujours sauve- 
gardés les droits des deux vertus sur lesquelles roulent toutes les 
relations des hommes, savoir : la justice et la charité ; et c’est ici 
le cas. 

2) Mais ici comme tout à l’heure, la meilleure réponse sera de 
recourir à deux ou trois exemples concrets, pratiques pour dé- 
montrer le mal fondé de la crainte exprimée. Du reste nous pou- 
vons reprendre les cas de tout à l’heure légèrement modifiés. 

1. — Si le premier venu ou même mes proches ont un droit 
primordial à savoir si moi, personnage public, chargé d’une 
fonction importante, je suis absent ou présent, il me sera sou- 
vent impossible, en raison du caractère de certains visiteurs, de 
remplir les devoirs de ma charge, et cela au grand détriment du 
bien social ; car il y a toujours des importuns avec lesquels il 
faut discuter pour leur faire comprendre qu’on ne peut pas les 
recevoir, même quand on a mille raisons pour cela. C’est un 
fait. ÿ 

2. — De même si le droit (à supposer que ce droit existe) du 
vagabond à savoir si j’ai de quoi faire l’aumône ou non, est 
supérieur au droit du bon citoyen de circuler en paix, qui ne 
voit les injures ou même les voies de fait qui en résulteront, au 
détriment de l’ordre public ? — Car lui répondre qu’on a de 
l'argent, mais pas pour lui, c’est nous exposer à des insultes de 
sa part neuf fois sur dix, et de temps en temps à des coups. — On 
dira : ce sont là des accidents rares. Soit, mais ils deviendraient 
fréquents le jour où l’on serait tenu de dire la vérité sous peine 
de péché. 

De plus, rares ou fréquents, quand ces cas se présentent, de 
quel côté se trouve le droit supérieur, le vrai droit ? Du côté du 
visiteur, du côté du vagabond, ou de notre côté P Assurément, de 


notre côté. Il nous est donc permis, en pareil cas, de tromper le 


visiteur importun, ou le mendiant vagabond. 


L 


sie 


said 
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N. B. — Notons d’ailleurs que dans la plupart — disons dans 
l'immense majorité — de ces cas, la tromperie n'existe pas ou 
ne cause aucun tort au trompé. 

Et quand il arrive le contraire, ce dernier ne doit s’en pren- 
dre qu’à lui-même, à son étourderie, à sa distraction, C’est à lui 
de savoir s’il a, oui ou non, à ce moment, un vrai droit à la vé- 
ridicité du prochain. Un peu de réflexion lui montrera que non, 
et 1l tiendra pour nulle l’affirmation de ce dernier, de telle sorte 
qu'il ne sera pas trompé et restera simplement dans l'ignorance 
au sujet de mon absence ou de ma présence chez moi, ou du 
vide de mon porte-monnaie. 

Ainsi donc le bien social, non moins que le bien individuel 
autorise et parfois même exige l'emploi de la tromperie juste. 

— Mais alors que devient la vérité en tout cela ? 

— La vérité demeure ce qu’elle est, elle ne subit aucun dom- 
mage. Qu'est-ce en effet que la vérité en dehors d’une intelli- 
gence incréée (Dieu) ou créée (l’homme) P — Rien. — La pa- 
role ne nous a pas été donnée pour la vérité elle-même, qui n’en 
a que faire — ni pour notre usage purement individuel, car à 
quoi nous servirait-elle ? mais pour notre usage social, c’est-à- 
dire pour nos relations avec les autres membres de la société dont 


nous faisons partie, et qui, sans cetle parole loyalement, sincère- 


ment employée, ne pourrait subsister normalement. De là le droit 
du prochain à notre loyauté ou véridicité. Mais ce droit, comme 
bien d’autres, s’efface devant un droit supérieur, comme le droit 
de propriété privée dans le cas de la misère extrême. 

Et c’est pourquoi la tromperie juste n’est nullement un man- 
que de respect à la vérité, pas plus que le ravissement d’un pain, 
en cas de misère extrême, n’est un manque de respect à la jus- 
lice. 

En outre, la tromperie ne peut blesser la vérité, que si elle 
blesse Dieu directement en Lui-même ou indirectement en la 
personne de sa créature intelligente : l’ homme, qu’il nous défend 
de tromper injustement. 

Or elle ne peut le blesser directement, car il est hors de ses 
atteintes. Nul, à moins d’être dément, ne peut songer à tromper 
Dieu, la chose étant manifestement impossible, 

Et quant à le blesser indireclement dans la personne du pro- 
chain à l'égard duquel il nous impose la sincérité, ce n'est pas 
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on plus possible quand il s'agit d’une tromperie juslé ; éa, 
nous l'avons vu, d’une part, le droit du prochain concerne non 
la vérité elle-même, mais notre véridicité, notre sincérité, et 
d’autre part, ce droit n’est nullement primordial et doit pour 
cela même céder le pas à d’autres droits pratiquement supérieurs, 
comme ceux de la justice ou de la charité en bien des cas. 

Enfin, tout péché va contre une vertu, 

Or contre quelle vertu va la tromperie, quand elle est juste, 
c'est-à-dire quand elle ne blesse ni la justice stricte, ni l'équité, 
ni la charité ? — La Vérité en elle-même n'est pas une vertu, 
mais {out au plus matière à vertu, savoir à la véridicité, à la sin- 
cérité, à la loyauté, peu importe le nom. Seulement, encore une 
fois, celle-ci en bien des cas cède le pas à d’autres vertus, telles 
que la fidélité au secret, la ponctualité dans l'accomplissement de 
ses devoirs d’élat, la Sent de la charité dans certaines circons- 
tances particulièrement graves. 

Nous disons la fidélité au secret, Et pour revenir encore à la 
définition « traditionnelle », nous ne voyons pas comment elle 
peut se concilier avec le secret, même le plus absolu de tous, le 
secret de la confession. | 

Nous croyons, en effet, qu'il est des cas où il nous paraît impos- 
sible de ne pas trahir ce secret sans une tromperie proprement 
dite, Ef alors que devient cette définition traditionnelle ? 

— ÂAjoutons que la loyauté ne consiste pas à tout dire en fait 
de vérité, sinon la médisance serait permise, mais à dire simples 
ment ce qu'il faut dire: 

Objection. — Soit. Mais cette définition du mensonge rie don- 
néra-t-elle pas lieu aux pires abus ? 

Réponse. — 1° L'abus d’une chose ne modifie en rien sa nä- 
ture. — Si notre définition est bonne, elle demeure bonne quels 
que soient les abus qu'on en fasse. — Ce qui est mauvais en 
pareil cas, ce n’est pas la chose dont on abuse, mais seulement 
l’abus qu’on en fait. 

2° On n’abusera pas plus de cette définition que de l’ancienne, 
et une fois éclairé, l’interlocuteur ou l'intéressé réfléchira GARE 
tage sur là valeur de la réponse, 


— Mais comment distinguer la tromperie juste de la trompe- 
rie injuste ? 


— S'il s’agit du érompé, un peu de réflexion lui suffit, la plu- | 
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part du temps, pour voir si dans le cas présent il a, oui où nôñ, 
vraiment droit à la véridicité du prochain. 

— S'il s’agit du frompeur, en règle générale avec un peu de 
réflexion, lui aussi, il verra s’il a le droit de tromper ou non. En 
cas de doute, il recourra au probabilisme comme il le fait pour 
mille autres choses. 


IT 
MALICE INTRINSÈQUE DU MENSONGE 


Du même coup se trouvera résolue la fameuse question de la 
malice intrinsèque du mensonge. 

Puisque toute injustice, en tant qu'injustice « reduplicative 
ut sic », comme disent les théologiens, est intrinsèquement mau- 
vaise et que le mensonge est essentiellement une tromperie in- 
juste, il s'ensuit que le mensonge est essentiellement ou intrinsè- 
quement mauvais. 

C'est pourquoi il n’est jamais permis de commettre le plus 
petit mensonge (même pour vider le purgatoire ou l’enfer, si 
c'était possible ; car il n’est jamais permis de faire le mal moral 
pour procurer du bien quel qu'il soit). 

Et c’est là ce qui explique et justifie les anathèmes dont il est 
l’objet de la part de nos Saints Livres, comme du reste tous les 
péchés. 

Car s’il était permis de tromper le prochain à tort et à tra- 
vers, sans raison auoune, la société ne serait pas possible, la véri- 
dicité constituant son lien le plus fort et le plus nécessaire. 

Et c’est là sans doute une des raisons pour lesquelles le men- 
teur est souverainement détesté et méprisé de tout le monde. 

Je dis « une des raisons », car on peut en {rouver une autre, 
savoir : que le mensonge est l’arme habituelle des faibles, ce qui 
se comprend à la rigueur, et des lâches. Le mensonge, disait 
Aristote, est le vice des esclave et des âmes basses. : 

Et ceci doit nous faite comprendre avec quelle réserve, avec 
quelle prudence nous devons nous servir de l’arme de la framer 
rie juste, même quand son emploi est nécessaire ou légitime, 
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IV 


QUATRIÈME PARTIE 
» : - 
Le CENTRE 
ET LE FRUIT DE L'ŒUVRE MISSIONNAIRE 


La Nouvelle Jérusalem 


La dernière partie du livre d’Isaïe contient un certain nombre 
de poèmes qui forment un vif contrasite avec les passages con- 
_ sacrés au Serviteur souffrant. Il s’agit maintenant de la Nouvelle 
Jérusalem, dont le tableau est évidemment basé d’abord sur les 
perspectives de restauration nationale, mais s'élève à une grande … 
hauteur de sainteté et d’universalité. C’est à ce titre surtout que 
l’étude de ces oracles s'impose ici ; mais il importe de remar-. 
_quer également le lien assez étroit que met le prophète entre a 
vues glorieuses et le portrait du Serviteur étudié plus haut ; les 
_ deux sujets, en plusieurs chapitres, sont mêlés, traités Re ‘4 
la Nouvelle Jérusalem n’est pas autre chose que la postérité pro- : 
mise au Serviteur pour prix de ses souffrances et de sa mort. Ai 
la pensée se continue, se complète peu à peu, et toujours dan: 

un sens universaliste. "7 
D. des. 


Pour un de clarté dans Res il est ne de a 


| lus qui Seb ces qualités tiônt ressortir 14 re Fa 
ces descriptions triomphales. F 


1. Cf. R, À. juillet, août et sept. 1936. 
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ROYAUME UNIVERSEL 


» 5 ° x 
D'abord, le futur royaume sera universel, ouvert à tous les 
peuples. Ce trait, déjà esquissé, prend ici tout son relief : 


Tu t’étendras à droite et à gauche, 
et {a race possédera les nations, 
et peuplera les villes désertes!, 


La Nouvelle Jérusalem, resplendissante de la gloire de Yah- 
weh, sera un attrait pour tous ; les étrangers émerveillés accour- 
ront, apportant leurs présents : 


Voici sur toi l'aurore de Yahweh 
et sa gloire se manifeste sur toi. 
Et les nations marchent à ta lumière, 
les rois aux clartés de ton aurore*. 
Tes portes seront toujours ouvertes ; 
ni jour ni nuit on ne les fermera; 
Pour t’amener les biens des nations 
et leurs rois en tête (des caravanes)$. 


Cet enthousiasme, dû à la protection de Yahwen: sera l’amorce 
du salut universel : 


À cause de Sion, je ne me tairai point, 
et à cause de Jérusalem je ne prendrai point de repos. 
Jusqu'à ce que sa justice brille comme l'aurore 
et son salut comme une torche ardente. 
Les nations verront ta justice, 
et tous les rois (verront) ta gloire; 
Et l’on t’appellera d’un nom nouveau, 
que prononcera la bouche de Yahweh. 
Tu seras une couronne d'honneur dans la main de Yuhweh, 
un royal diadème dans la main de notre Dieu... 
O vous qui faites souvenir Yahweh, 
ne prenez point de repos, 
et ne lui laissez point de repos 
Jusqu'à ce qu'il rétablisse Jérusalem 
pour en faire la gloire de la terref, 


JASEIV-SS: 
2. LX, 2-3. 
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Il ne s’agit plus seulement de la délivrance du peuple élu, 
mais de la splendeur, de la justice, de la gloire du nouvel Israël. 
La nation reconstituée et fidèle à son Dieu deviendra le centre vers 
lequel se tourneront volontiers les peuples étrangers. 

Les descriptions de la venue des Gentils ont encore une part 


d'éléments matériels : 


Les fils de tes oppresseurs viendront à toi le front courbé 
et ceux qui te méprisaient se prosterneront à tes pieds’. 
Les fils de l'étranger rebâtiront tes murailles, 


leurs rois seront tes serviteura?,. 


Fu suceras le lait des nations, 
Lu succras la mamelle des rois. 

Mais l’ensemble a des traits si pacifiques que l'esprit est toul 
préparé à comprendre le deuxième aspect de la fulure Cité de 
Dieu, son caractère religieux et saint. 

Avant de l’étudier à son tour, et pour marquer les rapporis 
très intimes entre les divers oracles du prophète, en dépit de 
la distance qui peut les séparer dans le temps, il ne sera pas 
inutile de citer rétrospectivement Te beau passage sur le Messie 
Roi pacifique : 

Le loup habitera avec l'agneau, 
la panthère reposera avec le chevreau, 


Le taureau et le jeune lion mangeront ensemble 
et un petit enfant les mènera. 


Plus de mal et plus de destruction 
sur toute ma montagne sainte. 

Car la terre sera pleine de la connaissance et de la crainte de 
comme Ja mer est remplie par les eaux° [Yahweh 


PCA 71 


Ce tableau rejoint celui qui vient d'être esquissé. Evidem- 


ment, tous les traits ne sont pas identiques : le Voyant utilise S 
des images empruntées, de part et d'autre, aux circonstances : ® 
mais le fond est bien analogue, il est intéressant de le consta- 
ter : universalité (symbolisée par la paix) et sainteté sont les 
grands traits du Royaume de Dieu. 2 

INEX 14 
M9 EX,.10; 

3. LX, 16. 

4. On place cet oracle un peu avant la j i 

à THE p a grande crise de 701. 
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CARACTÈRE RELIGIEUX ET SAINT DELA NOUVELLE JÉRUSALEM 

Isaïe, comme tous ses compatriotes, avait admiré les magnifi- 
cences du culte mosaïque dans l’ancien Temple. Aussi, pour faire 
Saisir l'aspect spécialement religieux et saint de la future capi- 
tale, décrit-il symboliquement les beautés de son sanctuaire, la 
richesse de ses sacrifices, particulièrement agréables à Yahweh ; 


il a soin, d’ailleurs, de noter la participation des étrangers au 


culte nouveau : 
Les troupeaux de Cédar s’assembleront chez doi, 
les béliers de Nébaioth seront à ton service, 
Bien agréés, ils monteront sur mon autel, 
el je glorifierai le temple de ma gloire!. 
La gloire du Liban arrivera chez toi, 
le cyprès, l'ormeau et le mélèze ensemble 
Pour embellir le lieu de mon sanctuaire, 
pour décorer le lien où reposent mes pieds?, 
Mais dans le plus grand nombre des textes, c'est la sainteté 
à à : $ ; Î 
personnelle qui est demandée aux citoyens de la ville nou- 
velle : ils n'y entreront qu’à cette condition, d'où qu’ils vien- 
nent : | 
Cherchez Yahweh quand on peut le trouver, 
invoquez-le quand il est proche. 
Que le méchant abandonne sa voie 
et l’homme inique ses pensées, 
Qu'il revienne à Yahweh, qui en aura pitié, 
à notre Dieu qui est riche en pardon*. 

Cette exigence, d’ailleurs, ne nuira pas au nombre des ra- 
Chetés : le prophète, pour souligner cette vérité et pour mon- 
trer l’universalisme de la cité future, utilise des images ana- 
logues à celles dont il s’est servi plus haut : une fécondité ex- 
ceptionnelle, des enfants en grand nombre ; sainteté et univer- 
salité ne se contredisent pas dans le plan divin : 


Dans ton peuple tous seront justes, 
et ils possèderont la terre à jamais; 


DATRXE ST. 
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Eux, le rejeton que j'ai planté, 

l'ouvrage de mes mains, créé pour ma gloire. 
Du plus petit sortira un millier, 

et du moindre une nation immense. 


> 


L'ensemble formera un peuple saint, fidèle, chéri de Dieu : 


Tous tes fils seront disciples de Yahweh*. 


On les appellera un peuple saint, 
racheté par Yahweh; 

Et l’on t’appellera Désirée, 3 
Ville-non-délaissée®. 


PEARL I TS TEE EEUS 


shebsttge À 


La première partie, déjà, décrivant la félicité des élus, avait \ 
usé de l’image d’un banquet ; le Voyant avait eu soin de pré- 
ciser que toutes les nations y étaient invitées : 


LA Le A3 68 


Yahweh Sabaoth préparera pour tous les peuples, 
sur cette montagne, 

Un festin de viandes grasses, un festin de bons wins, 
de viandes grasses moelleuses, de bons vins clarifiés. 


Sur cette montagne il fera disparaître le voile 
qui cache tous les peuples, 

Et le rideau qui couvre toutes les nations ; 
il fera disparaître la mort pour toujours*. 


ie uen dé à métis ae at CEE UE) Late D eh 


La dernière strophe garde une part d’obscurité ; elle sem- 
ble insinuer qu'il n’y aura plus de différence de traitement entre - 
Israël et les autres peuples ; et le Dieu du peuple sauvé, malgré - 
ses exigences morales, ouvre les bras à la terre entière. | 


III 


CARACTÈRE ÉTERNEL DU NOUVEAU ROYAUME 


Les traits ne manquent pas pour établir que la Nouvelle Jéru- 
salem est destinée à durer jusqu’à la fin des siècles. Seuls ont. 
leur place ici les passages mentionnant la place faite aux Gen-. 


tils, par exemple celui-ci, où le salut apparaît comme définitif 
et universel : 


1. LX, 21-22. 
9. LIV, 18. 
dUXIL US. ‘oi 
XX V SC. 
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Soyez attentifs, peuples, à ma voix, 
nations, prêtez-moi l'oreille : 
Car de moi viendra Ja doctrine, 
ma loi sera la lumière des peuples. 
Ma justice approche, mon salut vient, 
mon bras fera justice aux peuples ; 
C'est moi que les îles attendent, 
c’est en mon bras qu’elles espèrent. 


Mon salut durera éternellement, 
et ma justice n’aura point de fin!. 

Les affirmations sont nombreuses sur le « miracle éternel »? que 
constituera aux yeux de tous la gloire du nouveau peuple’, sur 
le « pacte éternel »* conclu entre Dieu et son peuple. Celles 
qu'on vient de lire méritaient d’être soulignées, car l’idée de 
la perpétuité du royaume divin y est intimement liée à son uni. 
versalité, tant cette dernière est essentielle et caractéristique. 


IV 


RAYONNEMENT ET RÔLE APOSTOLIQUE DES CITOYENS 
DE LA NOUVELLE JÉRUSALEM 


Le dernier chapitre contient enfin quelques indications ou, 


plus exactement, quelques insinuations sur le rôle apostolique 


que Dieu veut confier aux habitants de la future Jérusalem, quelle 
que soit leur origine. Il ne faudrait peut-être pas chercher ici la 
première esquisse des clergés indigènes : ce serait sans doute 
forcer le sens du texte. Mais le contraste est bien grand avec la 
mentalité habitulle des auteurs de l’Ancien Testament. 

Le prophète lui-même, un peu plus haut, avait souligné le rang 
spécial réservé au peuple élu : 

Les étrangers seront là pour paître vos troupeaux, 
les fils de l'étranger seront vos Jlaboureurs et vos vignerons. 


Mais vous, on vous appellera prêtres de Yahweh, 
on vous nommera ministres de notre Dieu. 
_ Vous mangerez les richesses des nations 
et vous vous parerez de leur magnificence*. 


TI; 4; 6°. ; 
2, Cf. Touzard, Juif (peuple), Dict. Apol., t. IT, col. 1628. 
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Les Hébreux d’origine apparaissent ainsi au milieu de la cité 
nouvelle un peu comme les descendants d'Aaron parmi les tri- 
bus de l’Israël ancien : une race sacerdotale plus sainte, plus 

. 1% T4 Fr A L 
honorée!. Mais ce privilège semble une préséance plutôt qu une 
invitation à l’apostolat, s’il est permis d'exprimer en termes mo: 
dernes des idées anciennes. 

Isaïe ne tarde pas à compléter sa pensée, en termes encore 
discrets (il voulait modifier doucement la mentalité ambiante), 
cependant de manière assez formelle. 

Décrivant la conversion et le rassemblement de toutes les na- 
tions, il ajoute les précisions suivantes : 

Le temps est venu de rassembler 
toutes les nations el toutes les langues ; 

Elles viendront ét verront ma gloire, 
et je ferai un prodige au milieu d'elles. 

Et j'enverrai de leurs survivants vers les nations : 
à Tharsis, à Phul, à Lud, à Mosok et à Roë?, 
à Tubal et à Java, 
vers les îles lointaines 

Qui n’ont jamais entendu parler de moi 
et qui n’ont pas vu ma gloire. 

Et ils publieront ma gloire parmi les nations. 


à 


Dieu a appelé toutes les nations à contempler sa gloire ; il se. 
choisit maintenant dans leur sein des envoyés, qui peuvent porter. 


le nom de missionnaires, chargés de le faire connaître aux 
autres. Jamais encore, le prophète n'était allé aussi loin dans 
l’universalisme, dans l'assimilation des Gentils au peuple juif. 
Il va encore insister dans la suite de son oracle : 


Ils ramèneront tous vos frères 
du milieu de toutes les nations, 
en offrande à Yahweh, 
Sur des chevaux, sur des chars, en litière, 
sur des mulels et des dromadaires 
vers ma montagne sainle, 
à Jérusalem, dit Yahweh, 
Comme les enfants d’Israël apportent l’offrande 


1. Cf. Touzard, Juif (peuple), Dict. Apol., t. II, col. 1628. — Cette 
conception du peuple hébreu comme d’un peuple de prêtres vis-à-vis des 
Eu a me celle qu’exploitent avec complaisance les rabbins 
1béraux actuels pour faire ressortir l’universalité de leur religion. O: 
lire, entre autres, Montefiore et Fallières. LAS RE Fe 3 ri 

2. Lie texte massorétique peut se traduire par : « qui tirent de l’ 

8. LXVI, 20-23. Ê ÿ F5 
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dans un vase pur à la maison de Yahweh. 
Et j'en prendrai même parmi eux 
pour prêtres et pour léviles, dit Yahweh. 
Car comme les nouveaux cieux et la nouvelle terre 
que je vais créer 
subsisteront devant moi, — oracle de Yahweh, — 
ainsi subsisteront votre postérité et votre nom. 
De nouvelle lune en nouvelle June 
et de sabbat en sabbat 
Touté chair viendra se prosterner devant moi, 
dit Yahweht, 

Ce sont encore les fêtes de la Nouvelle Jérusalem qui sernblent 
d’abord attirer les étrangers convertis ; mais Dieu annonce 
qu'il prendra parmi eux des ministres de son culle ; et cette 
perspective est une véritable révolution dans l’économie de I’An- 
cienne Loi, où le sacerdoce était strictement héréditaire, réservé 
aux descendants de Lévi, d’Aaron, aux grandes familles dont 
l’une est mentionnée par saint Luc?. L’affirmation du prophète 
est donc peut-être encore plus originale et plus caractéristique 
que la précédente, car les envoyés de Dieu, dont il est question 
auparavant, pourraient être considérés comme des prophètes, et. 
Balaam avait bien parié au nom de Yahweh. Le fait d'admettre 
les Gentils dans les rangs des prêtres et des lévites couronnait, 
pour ainsi dire, les vues de salut universel exposées dans le livre 
d’Isaïe, dont l’horizon achevait ainsi de s’élargir. 


Yahweh régnera, comme il en a le droit. Israël, en tant que 
peuple, aura son rôle dans l’extension de la gloire divine ; mais 
le grand artisan du salut sera le Messie souffrant, fondateur de 
la Nouvelle Jérusalem, universelle, sainte, éternelle, et dont les 
membres, même païens d’origine, pourront devenir apôtres el 
prêtres du vrai Dieu. N'y a-t-il pas là, esquissé dans ses gran- 
des lignes, le tableau de la Rédemption, de la fondation de 
l'Eglise, de son rôle apostolique, universel ? Est-il exagéré de 
dire qu’Isaïe a posé les bases, les fondements, les points d'appui 
de l’idée missionnaire ?° 


1. LXVI, 20-98. s é 
9, « Sacerdos quidam nomine Zacharias, de vice Abia » (Luc, I, 5). 


3. Il n'est pas nécessaire, d’ailleurs, qu'il ait eu conscience de toute 
la portée de ses oracles : « Savoir, dit Pascal, si les prophètes arrêtaient 
leurs vues dans l'Ancien Testament ou y voyaient d'autres choses ». 
(Pascal, Pensées, éd. Brunschvicg, n° 680.) 
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Eee CoNCLUSIONS 


LES IDÉES MISSIONNAIRES D'ISAÏE DANS LE PLAN DIVIN 


L. 
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Le particularisme juif et ses raisons providentielles 


Wars 


La lecture d'ensemble des magnifiques données d’Isaïe sur les 
destinées universelles du culte du vrai Dieu pose immédiatement 
une question qui ne manque pas d'intérêt et dont la solution 
pourra couronner utilement, semble-t-il, la présente étude. 

Comment le peuple juif n'a-t-il pas compris les invitations si 
claires du grand prophète aux idées vastes comme le monde ? 
Comment n'’a-t-il pas fait une propagande plus active en faveur 
de sa foi, du moins après qu'il eût été délivré des angoisses de 
la captivité P | 
$ La solution de_ce problème exige d’abord un rapide retour en 

arrière pour prendre conscience de la mentalité juive vis-à-vis des 

étrangers. Il faut ensuite essayer de voir exactement dans quelle 
mesure et sous quelle forme les Hébreux revenus de Babylone 
se sont inspirés des conseils du Voyant ; enfin, et alors seule- 
ment, il sera possible de préciser les raisons providentielles du 
._ particularisme juif et d'en concevoir une idée d'ensemble, car 
plusieurs d’entre elles ont été déjà au moins effleurées. 


diet 
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ÂTTITUDE DES HÉBREUX ENVERS LES ÉTRANGERS 


abs À nd cdot deus natd déteste A dia 4 


Le peuple élu une fois établi en Canaan s’est généralement tenu 
à distance des peuples indigènes ; c’est un fait. 

Outre la conscience nationale qui peu à peu s’est développée, 
la grande cause de cette réserve est religieuse. Israël se savait … 
« le peuple de Yahweh » et les grands souvenirs du Sinaï l’ai- 
daient à sentir sa supériorité ; de plus, au point de vue morai, 
il avait une horreur instinctive et profonde pour ce qu'il appe- 
lait « les abominations des païens »!. C’étaient évidemment des 
fautes plus odieuses en soi, comme certains crimes contre na- 
ture? ; le manquement aux lois du hérem® ;: il semblait spécia- 


RÉ cn) 


1. Deut., XX, 18; XVIII, 9; 1 Reg., XIV, 24, ete. 
2. Lev. XVIII, 22. Jud. XX, 6-10. 
8. Josué, VII, 15. 
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lement répugnant de voir ces horreurs commises par un membre 
du peuple élu : « On n'’agit pas ainsi en Israël, dit Thamar à 
Absalom, lors de l'inceste de celui-ci. »! Cette remarque peut 
résumer la mentalité des Juifs qui ont tiré de là un grand se- 
cours, malgré leurs défaillances, pour garder leur moralité, leur 
foi, leur idéal. 

Cependant, par la force des choses, des étrangers s’établirent 
au milieu du peuple, sur le territoire de la Terre Promise. La 
Bible, en des passages très éloignés dans l’espace et le temps, 
les montre réduits à une situation inférieure. C’est le cas des 
Gabaonites qui frauduleusement extorquent la paix et échap- 
pent au massacre, mais doivent s’engager à remplir les emplois 
inférieurs dans la future Maison de Yaveh? ; ils furent au nom- 
bre des esclaves employés par Salomon à la construction du 
Temple*. 

Bientôt ces étrangers semblent prendre part au culte de Yah- 
weh : Obed-Edom, au moment où David conduisait l’Arche à Sion, 


la reçut momentanément dans sa maison‘ ; Urie le Héthéen, 


trompé par David, parle de l’Arche comme pourrait le faire un 


_ juif de race. 


Tels furent, à travers l’histoire, les gérim, qui n'appartenaient 


pas au peuple de Dieu par la naissance, mais résidaient sur son 


territoire. Ils étaient libres, non esclaves ; ils étaient des hôtes 
permanents, établis à demeure. Peut-être pourrait-on les rappro- 
cher des métèques de la Grèce antique. Les Livres Saints eux-mèê- 
mes montreront des mariages conclus entre Hébreux et gérim : 
Ruth la Moabite épousera le pieux Booz° ; David aura Absalom 
d’une femme d'origine araméenne, Maakà’ ; Salomon ne rou- 
gira pas de recruter son harem chez tous les peuples voisins®. 
La religion aura à souffrir de ces mélanges contre lesquels pro- 
testent les auteurs inspirés. Seule l'élite du peuple, soutenue par 
les prophètes, restera fidèle à l’exclusivisme jaloux du culte de 


Yahweh. 


120 Sam., XIUS-17: 
Josué, IX, 16-27. 

. I Reg., IX, 20-21. 

4, à Sam., VI, 10-11. 


RS an, IL; 9: 
NLhen XI," 1-8. 
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Mais si les Juifs se laissent partiellement entraîner aux cultes 
païens et cèdent à l'exemple des Gentils, surtout de ceux qui 
habitent près d’eux, ces derniers, en revanche, subissent l’in- 
fluence de la religion de Yahweh, d'autant plus que les rai- 
sons morales invoquées plus haut pour expliquer la répulsion 
inspirée aux Hébreux par les païens agissaient en sens inverse sur 
les étrangers pour leur inspirer l'admiration de la Loi divine, 
dont la supériorité frappait surtout les meilleurs d’entre les gé- 
rim. Sans doute, faut-il voir là l’origine de l'agrégation plus 
intime au peuple élu d’un certain nombre de païens. Ce serait 
toute la question des prosélytes qui se poserait ici, et elle pour- 
rait entraîner de copieux développpements. Il suffira d’en dire 
quelques mots, pour essayer de montrer la portée de cette insti- 
tutlion au point de vue strictement missionnaire. Est-il possible 
d'y voir la mise en œuvre des invitations d’Isaïe ? Le peuple 
juif a-t-il vraiment tenté par là de convertir le monde à sa foi ? 


IL 


LE JUDAÏSME POSTEXILIEN ET LES GENTILS 


A n’en pas douter, de grands efforts ont été faits, au moins à 
une époque assez lardivé, pour recruter des prosélytes, ces païens 
qui acceptaient entièrement la religion judaïque et se soumel- 
taient à toutes les observances, y compris la circoncision. L’Evan- 
gile lui-même met sur les lèvres du Sauveur cette apostrophe où 
le reproche se base sur une constatation objective : « Malheur à 
vous, Scribes et Pharisiens hypocrites, parce que vous courez les 
mers et la terre pour faire un prosélyte, et quand il l’est devenu, 
vous faites de lui un fils de la géhenne deux fois plus que vous »!. 
Les membres de la secte avaient tort d’accabler leurs convertis 
d’observances minutieuses et encombrantes, incapables de leur 
procurer le salut ; mais ils avaient le souci d'amener les païens à 
se tourner vers le Dieu d'Israël. Etait-ce le zèle missionnaire 
qui les inspirait ? La question mérite une solution précise, car 


1 Matth., XXII, 16. 
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bien des chrétiens ont sur ce point des idées inexactes, et jugent 
indûment la conduite des Juifs d’après la manière de faire ce 
l'Eglise actuelle. 

Une distinction générale s'impose et est de nature à éclairer 
non pas tel-ou tel détail, mais l’ensemble de la question. Parmi 
les païens proches d'Israël, que l’on appellerait aujourd’hui, 
d’un nom à la mode « sympathisants », deux grandes classes 
s'étaient établies, assez tardivement, d’ailleurs : les prosélytes 
proprement dits, soumis, on vient de le voir, à la Loi dans son 
ensemble, y compris la circoncision ; et les craignant Dieu ou 
adorateurs de Dieu. Ces derniers sont ainsi définis par Schürer : 
« Ceux des Gentils qui suivaient la religion juive, sans aller ce- 
pendant jusqu’à accepter la circoncision et tout le fardeau des 
observances légales ; ils adoraient Dieu sans idoles, fréquentaient 
les synagogues et observaient un certain nombre de préceptes, 
comme le repos sabbatique et les prohibitions d’aliments. »* 

Que tirer de Ià P [Instinctivement, l'esprit du chrétien du 
xx° siècle voit dans cette deuxième classe de païens proches du 
judaïsme des âmes en marche vers la conversion totale ; et cette 
institution peut paraître pleine de zèle, animée d’espril mission- 
naire. 

Or que disent les faits connus ? Quelle était la mentalité juive 
sur ce point ? Les craignant Dieu, il faut l’avouer, étaient tout-à 
fait dédaignés ; les sacrifices très réels qu'ils avaient à accepter 
pour adorer Yahweh et se plier à un bon nombre de prescrip- 
tions légales leur étaient comptés à peu près pour rien, restaient 
presque sans compensation. 

Pourquoi cette réserve, qui paraît bien excessive à loute âme 
un peu zélée ? Pourquoi ? sinon parce que la propagande était 
non pas religieuse, au fond, mais nationale ; comme la circon- 
cision seule faisait appartenir au peuple élu, on n’ajoutait pas 
d'importance, ou-fort peu d'importance aux autres observances?. 
Aussi est-il permis de conclure par cette affirmation d’un mai- 


1. Schürer, . cit., par: 1819 V. 

2. La A inction est Éeneible même dans les Actes des Apôtres : à An- 
tioche de Pisidie, les craignant Dieu et leurs relations sont sympathiques 
à S. Paul, désireux de mieux connaître une doctrine nouvelle et élevée; 
lee Juifs, eux, sont hostiles, restent sur la réserve, ne veulent pas par: 
tager avec autrui les biens messianiques promis à leur race (Act. XIFI, 
42-59). Il a fallu circoncire Timothée « propter Judaeos qui erant im illis 
Jocis » (Act. XVI, 3). 
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tre : « Le prosélyte n’est pas un catéchumène, mais simplement 
un juif d’origine étrangère »'. Malgré les apparences, le peuple 
hébreu est resté fidèle à ses origines : les prosélytes ne sont 
guère autre chose que les anciens gérim du pays de Canaan. Is 
se sont soumis à tous les usages judaïques, et, à ce titre, ont été 
incorporés à la communauté nationale. C’est celle-ci que ses 
membres cherchent à développer et à renforcer, beaucoup plus 
que le groupe des adorateurs du vrai Dieu, ou plutôt, préludant 
aux difficultés qui seront un jour sur le point d’étouffer l'Eglise 
naissante, ils ne conçoivent pas qu’on puisse honorer Yahweh 
sans appartenir au peuple qu'il s’est choisi?. 

Etait-ce donc sinon l'échec du plan divin, du moins une ré- 
gression incroyable dans l’évolution de la doctrine révélée ?* A 
la réflexion, ces constatations apparaissent simplement comme 
une nouvelle manifestation du contraste si souvent vérifié dans 


l'histoire biblique entre les incompréhensions, les étroitesses, les 


vues terre-à-terre du peuple juif, d’une part, et, de l’autre, les 
désirs, les intentions, les décisions larges, élevées, sanctifiantes 
et, en même temps, universalistes du Dieu trois fois saint. 
Malgré, d’ailleurs, la mauvaise volonté du peuple juif, c’est 
Dieu qui l'emporte. La captivité d’abord, la reconstitution na- 


_tionale ensuite, puis l’émigration juive dans le monde sont des 


moyens pour la Providence d'étendre la connaissance du vrai 


Dieu, de répandre sa doctrine inspirée. Bossuet le note, en son 


magnifique langage : , 


« Le retour de la captivité de Babylone n'était qu’une ombre de Ja 
liberté, et plus grande et plus nécessaire, que le Messie devait apporter 
aux hommes captifs du péché. Le peuple, dispersé en divers endroits 
dans la Haute-Asie, dans l'Asie Mineure, dans l'Egypte, dans la Grèce 
même, commençait à faire éclater parmi les Gentils le nom et la gloire 
du Dieu d'Israël. Les Ecritures, qui devaient être un jour la lumière du 


monde, furent mises dans Ja langue la plus connue de l'univers. Leur 


antiquité est reconnue. Pendant que le Temple est révéré, et les Ecri- 


1. Lagrange, Le messianisme, p. 280. 
_ 2. Le terme de prosélytes de la porte, où l'on pourrait voir des âmes 
sur le chemin de la vérité, est extrêmement récent : on ne le trouve pas 


- avant le xtri® siècle de notre ère (Zorell, Lexicon graecum N. T., art. pro- 


selyti). Ce nom a donc pu être inspiré des msages chrétiens, bien loin 
de leur avoir servi de source onu de modèle, 


3. Cette régression pourrait, si elle était démontrée, contribuer à prou- 
sur l'Ancien, de la religion 


vêr la supériorité du Nouveau Testament 
purement spirituelle sur les prescriptions de la Loi judaïque. 
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tures répandues parmi les Gentils, Dieu donne quelque idée de leur 
conversion future et en jelte de lein les fondements. » 

Ainsi les événements restent gouvernés par la Providence : 
l’évolution se continue, se précise, s’achemine peu à peu vers 
son terme : la doctrine pleinement universaliste et missionnaire 
du Nouveau Testament, l’œuvre apostolique, missionnaire de 
l'Eglise. 


III 
ESQUISSE DU PLAN PROVIDENTIEL 
La diffusion progressive de la foi 


Novum Testamentum in Veteri latet; Vetus in Novo palel. 
L’adage cité en commençant mérite d’être repris ici pour mon- 
trer l’unité du plan divin en son développement historique. Les 
siècles de particularisme juif étaient voulus par Dieu aussi bien 
que les merveilleux développements de l'Eglise catholique et aps 
tolique. 

Trois étapes apparaissent au cours des temps dans la réalisa- 
tion de l’œuvre providentielle. 

Au fond, quel est le but fondamental de la Révélation ? Pour- 
quoi les livres inspirés, les prophètes agents de Yahweh ? Plus 
lard les apôtres ? Les missionnaires ? Dieu veut être connu de 
tous les hommes, aimé de tous les hommes, servi par tous les 
hommes. La condition première est qu’il soit prêché à tous : 
« Quomodo credent ei quem non audierunt ? »? Mais la Provi- 
dence conduit tout avec nombre, poids et mesure, sans heurts, 
en adaptant son action aux conditions, aux situations qu'il s’agit 
de transformer, d'améliorer, de sanctifier. 

C'est pourquoi, une première étape préparatoire remplira de 
longs Es L'essentiel de la doctrine révélée sera confiée au peu- 
ple juif ; à ce titre, Israël sera le représentant de Dieu sur terre, 
le grand motif de crédibilité, malgré ses fautes, malgré ses cri- 
mes. Mais la foi au Dieu unique comprendra également l’attente 


1. Discours sur l'Histoire Universelle, II partie, chapitre xw. 
2, Rom., X, 15. 
3. Sap., Len 91 dans la Vulgate; XI, 20 dans le grec. 


— 429 — 


REVUE APOLOGETIQUE 


de son Envoyé, de « eclui qui doit venir »!, La révélation pro- 
phétique, en particulier, orientera. les esprits et les cœurs vers le 
Sauveur futur de l’univers entier. , É 
Israël pourra, à ce litre apparaître comme.le centre de toutes 
les nations, puisqu'il est destiné à leur donner le Rédempteur, 
fils de Juda et de David, mais dont l’empire sera universel, et la 
- mission religieuse sans bornes poliliques. Quand bien même le 
peuple juif n'aurait reçu aucune directive apostolique, ou, en 
ayant reçu, ne les aurait nullement suivies, il serait encore l’ins- 
__ trument nécessaire de l’œuvre rédemptrice aux perspectives sans 
limites, donc la source de l’idée missionnaire. 
Mais les siècles passent. 


Le temps est venu où le Messie doit paraître. Voici le centre, 
le fondement essentiel de l’œuvre divine?. Toute la religion va se 
* transformer, se renouveler, € omnia instaurare in Christo »°, en 
particulier, les idées universalistes prendront un relief éton-. 
_nunt; les Apôtres deviendront très vite les PrPtES mission- 
naires : « Non possumus non loqui »1 


Et voici l'aube de la troisième étape du plan divin. Désor- … 
mais, la doctrine du Christ, ses pouvoirs, son esprit sont aux  « 
mains de l'Eglise, pénétrée d'idées missionnaires depuis sa fon- 
_dation. : : 
_ Qu'elle répande avec entrain la connaissance du vrai Se e 
qu elle arrive à grouper les nations en une chrétienté touts 
orientée vers le représentant-du Christ sur la terre: Ne seraice 
_ pas la réalisation terrestre de la Nouvelle Jérusalem entrevue par 
_Isaïe ? Même si l’égoïsme l'emporte momentanément, si les nas 
_tions restent dressées les unes contre les autres, l’Eglise opère À 
dès ici-bas l’union des âmes de loules races, de loutes condi- 
| tions, ‘en attendant le Royaume glorieux, les nouveaux cieux 
et la nouvelle terre, lorsque le temps ne sera plusÿ. 


NCTER Matth, Fas 8. û 
2. Inutile de reprendre ici les arguments du traité de dt Su] 


les convenances de la date choisie par Dieu pour la venue sur terre 4, 
Morson Fils. 
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Isaïe a entrevu d'avance cette magnifique évolution dans son 
ensemble, plus largement peut-être que tout autre auteur ins- 
piré. C’est un des points essentiels de son message : il avait évi- 
demment à répandre, à lancer, pour ainsi dire, l’idée mission- 
naire. Il n’a pas manqué à son devoir. Il a été vraiment un des 
bons ouvriers de l’œuvre divine. Chez lui, comme ailleurs, No- 
vum Testamentum in Veteri latet : la doctrine missionnaire est 
encore voilée sous les figures qui répondent aux besoins de son 
temps. Mais chez lui, plus que nulle part ailleurs, Vetus Testa- 


_mentum in Novo patet : les enseignements universalistes qu'il a 


apportés au monde s’épanouissent, prennent un magnifique re- 
lief à la lumière de la doctrine du Christ, si bien prophétisé par 
son fidèle messager!. 

Le livre d’Isaïe n’a pas suffi à décider Israël à mettre en œuvre 
ses tendances missionnaires. Il montre, en tous cas, la Provi- 
dence préparant, esquissant, annonçant, plusieurs siècles à l’avan- 
ce, la conquête pacifique et toute surnaturelle des âmes, de tou- 
tes les Âmes de bonne volonté. « Ecce dedi te in tucem Gentium, 
ut sis salus mea usque ad ullimum lerrae »?. « Te, dacete omnes 
Gentes »*, 

Jean CuSssET, 


1. Fascal a exprimé cette marche progressive, ces esrés ascendants 
voulus par Dieu : « La religion des Juifs a (donc) été formée sur la 
ressemblance de la vérité du Messie; et la vérité du Messie à été reconnue 
ar la religion des Juifs, qui en était la figure. Dans les Juifs, la vérité 
n'était que figurée, dans le ciel, elle est découverte. Dans l'Eglise elle 
est couverte, et reconnue par le rapport à la figure. La figure à été faite 


sur la vérité, et la vérité a été reconnue sur la figure ». (Pensées, éd. 


Brunschvice, n° 673.) 
DAXEIXS 6: 
3. Matth., XX VIII, 19. 
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Qui ne connaît ce refrain P Depuis cinquante ans et plus, le 
Français moyen en est saturé : le Moyen Age est une époque de 
routine, de régression, d’ignorance, de ténèbres, presque de bar- 
barie. Avouons-le, même nous, gens d’Eglise, avons l'esprit plus 
ou moins contaminé par ce préjugé qui nous a été injecté à hau- 
tes doses dès l’enfance par nos maîtres et les manuels, et qui 
l’est encore par la presse, les auteurs officiels et la littérature. 
Au point que si l’on nous affirmait tout de go que le Moyen Age 
fut une époque de progrès dans tous les ordres, plus féconde en 
inventions que les cinq mille ans qui l’ont précédé, nous crie- 
rions au paradoxe. 

C’est cependant l’exacte vérité. 

Le D’ Rivet vient de le prouver dans un article de la Vie spiri- 
tuelle du 10 janvier 1936 où, sous le titre « l’Attelage et le Gou- 
vernail », il résume en dix pages les 32 études qu’il cite dans sa 
bibliographie, et tout particulièrement l’ouvrage de Lefebvre des 
Noëttes. Selon cet auteur, sans ces deux inventions le monde en 
serait probablement encore à l'esclavage, et sûrement nos pères 
n'auraient découvert ni le Nouveau Monde ni les îles lointaines 
dont ils ont fait des colonies. £ | 

Nous résumerons donc très brièvement ces deux inventions ; 
nous citerons d’abord la liste des autres, à laquelle par contre 


nous joindrons quelques mots de commentaire. Nos lecteurs ju- 


geront si l’affirmation du D' Rivet est un paradoxe, ou bien la 


matière d’une série de conférences, solides et abondantes, d’une 
portée historique, sociale, doctrinale ou apologétique... ad libi-. 


lum.. 
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Voici la liste chronologique des inventions du moyen âge. La 
plupart sont modestes en apparence. Pour peu qu’on Y réflé- 
chisse, on s'aperçoit qu'elles ont cependant transformé la vie 
économique et familiale. 


IxX° siècle. — Le harnachement moderne du cheval, avec la 
selle, les étriers, le mors de bride, la ferrure à clous. 

Que ceux qui ont pratiqué l'équitation se représentent des ca- 
valiers sautant des fossés ou maîtrisant un cheval emballé, ou 
dressant un jeune cheval fougueux — sans selle, ni étriers, ni 
mors. Rien, qu’une corde ou une Janière dans la bouche du che- 
val ! 


x°-siècle. Le système moderne d’attelage des animaux, avec 
le collier d’épaules, les traits, le dispositif en file. 

Cette question est si importante, si grosse de conséquences, 
que de bons auteurs jugent que c’est elle, en fait, qui a rendu 
possible la suppression de l’esclavage. Elle a fait l’objet de plu- 
sieurs études considérables. Nous en résumerons plus loin leur 
démonstration. | 


xr° siècle. — Le bouton (et la boutonnière, évidemment). C’est 
l'invention de ce petit accessoire vestimentaire qui a marqué la 
fin du costume antique drapé, noble d’allure mais fort incom- 
mode et coûteux, et des robes amples communes aux deux sexes, 
comme en portait encore saint Louis. Sans boutons, pas d’uni- 
formes militaires, pas de vêtements ajustés ni confortables, pas 
de vêtements de travail possibles : il faut retirer son manteau et 
travailler en tunique-chemise, quasi nu. 


xn® siècle. — Le moulin à eau, le moulin à vent, la scierie 
mécanique. Le soufflet à plaques et à soupapes. La croisée d’ogi- 
ve. La vitre et le vitrail. La cheminée domestique. La chandelle 
et le cierge. Le pavage des routes. La brouette. La boussole. 

Au siècle de saint Louis, quelle libération ! Employer l’eau 
ou le vent à mouvoir la meule à blé, la scie à bois, le soufflet de 
forge qui vient d’être inventé, les martinets qui forgeront le mé- 


tal ou les marteaux qui broieront la pâte à papier, voilà qui dé- 
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livre l’homme de travaux réellement serviles, que les hommes 
qui les exerçaient fussent qualifiés libres, serfs ou affranchis. 

Notons pour ceux auxquels les termes techniques ne sont pas 
familiers qu’un martinet de forge, c’est une masse de 10 à 80 ki- 
los, montée sur axe excentrique ou à manivelle, dont la rotation 
continue le fait retomber à Fa cadence de 20 à 100 coups à la mi- 
nute sur l’objet à forger qu’on présente sur le billot. C'est en 
somme un mouton mécanique, un petit marteau-pilon. Les vieux 
moulins à broyer le tan, si bruyants, ‘sont des martinets. 

La croisée d’ogive.… quel sujet de conférence avec projections 
abondant et charmant, sur l’art ogival issu du roman, art bien 
français d’origine, et la plus admirable expression qu'ait joe 
trouvé [e sentiment religieux en architecture | 


La vitre gaie, claire, teintée à volonté, remplaçant la plaque 
de corne sombre, triste, terne, jaunâtre. La cheminée à laquelle 


on peut enfin se chauffer et qui rend les chambres confortables. 


La chandelle de suif à la maison, le cierge de cire chez le sei- 
gneur ou dans la maison du Seigneur, au lieu de la torche rési- 
née qui lance en fumant des éclats malpropres et dangereux, ou 
du lumignon à huile, c’est la possibilité de soirées agréables en 
famille, de veillées joyeuses — portée sociale incontestable, 


Les routes enfin pavées, alors que rien n’avait été fait pour 


obvier aux fondrières, depuis les rares voies romaines dallées, 


fort incommodes aux chevaux. La brouette substituée à la si- 


vière décuple la charge d’un homme, par le jeu du levier. 

Mais surtout la boussole, le compas marin, qui va permettre, 
avec le gouvernail, la voilure moins rudimentaire, un meilleur 
carénage, etc., la navigation en haute mer, l'essor vers le grand 
large, la Aer du Nouveau Monde. 


xin° siècle. — Les lunettes. La charrue à roues et à versoir. Le 
gouvernail d’étambot. 

Les lunettes. Il semble qu'elles n’étaient guère nécessaires en 
ce temps-là ; en fait on n’en portait guère, quoique les vieil- 
lards devinssent presbytes, ce qui est normal, comme de mos 
jours. Maïs si on n’avait pas découvert au xm siècle la taille des 
verres lenticulaires, on n'aurait pu inventer au commencement 
du xvi° les lunettes astronomiques, plus tard le télescope, ni à la 
fin du xvi° le microscope. Toute l'optique moderne est née le 
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jour où un inconnu (qui ignorait certainement lés travaux des 
Chinois) a inventé les propriétés et l’usage des verres binocu- 
laires convexes et concaves. 

Les paysans apprécieront l'énorme supériorité de la charrue à 
roues (profondeur régulière et réglable du labour, moindre fa- 
tigue) et à versoir (sillons réguliers, au lieu de la raie informe 
de l’areau). La Brabant n’est que cela, mais mieux construité, en 

fer. 
Quant au gouvernail d’étambot, Jui aussi a fait l’objet d’études 
approfondies ; lui aussi a révolutionné le monde, puisque sans 
lui il n’existerait pas de navigation au long cours, ni même de na- 
vigation proprèment dité. On voguërait éncore au gré des flots 
et des vents ; la boussole ne serait d’aucuné utilité, puisqu'on 
ñ'en pourrait suivre lés indications. 


xiv° siècle, — L'’écluse a sas. La poudre à canon. L’horloge à 
poids. Le rabot. 

Le sas d’écluse, multiplié, c’est l’élévateur à bateaux, le moyéñ 
de leur faire franchir des collines, de les faire éntrer ét sortir 
du port sans vider le bassin à flot. Faire échouer un petit navire 

> Je fatigue ; échouer un gros, c’est le briser, Sans écluses à sas, 
pratiquement, pas de navigation régulière possible sur les fleu- 
ves et leurs canaux. 

La poudre à canon, le premier explosif connu, engin de guer- 
re, de mort ! Pas forcément. Pour les hommes pacifiques, ins-_ 
trument de vie, de concorde, de pacification, A l’aide des explo- 
sifs on fait sauter les rochers, on creuse les tunnels, on change 
les sentiers de montagne en routes droites et planes, on unit les 
peuples pour qu'ils fraternisent. Le moteur classique d’automo- 
bile, dont le Diesel n’est qu’un perfectionnement, est un moteur 
à explosion, donc une application du même principe. Suns le se- 
cours des explosifs, pas d'exploitation industrielle possible des 
carrières et des mines ; pas d'extraction des divers minerais, ni 

de la houille, le « pain dé l’industrie moderne ». À moins de re- 
venir aux rilliers de « damnati ad metalla »..… 

L'horloge à poids, substituéé au clepshydre et au sablier, don- 
he enfin un instrument à mesurer le temps actionné par un mo- 
teur constant. On n’en a pas lrouvé de plus régulier. Reste à ïn- 
venter le balancier (le pendule), qui n’est en somme qu’un poids 
mobile appliqué à l’échappement. 
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Quant au rabot — avis aux prédicateurs et aux peintres qui le 


ze siècles ! — par lui il devint facile de planer, de polir rapide- 
ment et régulièrement des surfaces, si grandes soïent-clles. Bien- 
tôt on changera le fer à volonté pour le remplacer par un jeu de 
fers étroits, droits ou cintrés ; ce sera le « guillaume », à l’aide 
duquel on exécutera sans peine des moulures variées, des lan- 
guettes à bouveter les planches au lieu de les joindre bord à. 
bord, etc. Voilà la moulure substituée à la sculpture, ou plutôt 

à l’absence de sculpture, car celle-ci, lente et laborieuse, est for- 


cément coûteuse. 
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xv° siècle. — La polyphonie vocale. L’imprimerie. 
Tous nos contemporains n’apprécient pas également le pales- 


tains le rangent pêle-mêle, avec un beau mépris, entre le grégo- 
rien et la scolastique, parmi les « antiquailles médiévales ». 
Mais tous comprennent au moins un peu quelle révolution fut 
l'invention de Gutemberg : la possibilité d'imprimer à des mil- 
liers d’exemplaires des pages composées en caractères mobiles 
en relief. Le fait qu'après avoir imprimé la Bible, saint Augus- 
tin, et les chefs-d’œuvre de la pensée humaine, on a imprimé 
depuis, à des millions d'exemplaires, bien d’autres choses, n’en- 
lève rien à la valeur de cette invention. 

La pensée peut se manifester à des milliers d’auditeurs invi- 
sibles dispersés dans le temps et dans l’espace, elle est désor- 
mais préservée des altérations dues à la répétition orale et même 
manuscrite. L’essor de la pensée, sa liberté, deviendra bientôt - 
« libre pensée », il est vrai... Pas de froment sans ivraiïie, pas de 
don de Dieu dont l’homme n’abuse. 


gs tetes dut date à MU à dé nà de oh sé d'os ed LS NÉS dé SE nd dé 


La boussole dans l’espace, l'imprimerie dans le monde de Ja 
pensée, marquent la fin du moyen âge, l’entrée dans une ère. 
nouvelle. En effet : ce sont les temps modernes qui commencent 

Or tout cela, cette trentaine d’inventions qui ont libéré l’hu-. 


manité de son asservissement à la matière, qui ont marqué une 


. 


" CS . | 
conquête de l’homme sur la nature que l'antiquité n'avait mê-. 


me pas soupçonnée, s’est accompli au moyen âge, en ces siècles : 
de ténèbres, de routine et de piétinement sur place dans tous les 


x 


ordres, qu’on nous a appris à mépriser durant notre jeunesse, - 
LA + ss 

» 
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Il ÿ aurait bien d’autres erreurs encore à rectifier sur cette 
époque, à commencer par celle qui nous représente nos pères fi- 
gés, rivés à leur province, ignorant tout de la vie intellectuelle 
et Sociale des autres contrées, hormis la tragique aventure des 
croisades. 

C’est ceux qui affirment de telles erreurs qui « ignorent tout » 
de la vie de saint Thomas d'Aquin par exemple, de saint Albert 
le Teutonique son maître, de Duns Scot, d’Abélard, pour citer 


entre cent quelques noms de clercs célèbres qui illustrèrent 


l’université de Paris ; aussi bien que la vie de ce Jacques de 


- Troyes qui fut successivement (après d’autres dignités moindres) 


DPNRENT 


archidiacre de Laon, puis de Liége, évêque de Verdun, patriar- 
Che de Jérusalem et pape, sous le nom de Urbain IV (1264). C’est 
lui qui réalisa le message révélé par N.-S. à Julienne du Mont 
Cornillon vers 1220. Quant aux fondateurs des Ordres mendiants, 


personnages médiévaux par excellence, ils voyagèrent plus — «à 
pied — que leurs successeurs au xix° siècle. 

* 

* * 


Il nous reste à résumer brièvement les faits cités par le D’ Ri- 
vet et son argumentation sur l’invention de l’attelage et du gou- 
vernail, 

Un document publié à Byzance en 438, règlement des postes 


_ et messageries impériales sous Théodose IT, fils d’Arcadius, con- 


signe la charge maxima des divers véhicules!'. Ce de Cursu. pu- 
blico est doublement précieux, car le latiniste chercheraït en vain 
dans Quicherat le sens précis des diverses appellations ci-dessus 
énoncées, et de quelques autres telles que bijugum, quadrigis, 


_plausveum, etc. Sans doute le sens exact varie-t-il beaucoup avec 


les auteurs et les époques, pour que Quicherat et ses continua- 
teurs aient négligé de le noter. Même celui de currus n’est ni 
certain ni constant ; car si l’on appelait ainsi les chars de triom- 
phe (fermés à l'arrière) et les chars de guerre, il est probable que 


> es derniers servaient habituellement de chars à bagages, au 


moins pour les officiers. 
Ainsi, au v° siècle, pas un véhicule ne pouvait porter 500 ki- 


los, quelque nombre de chevaux qu ’on y attelât. Un autre docu- 


1. En voici la liste : Birota, 66 kilos. — Vereda, 99. — Currus, 198. — 
Hd. Vehiculum Carpentum, 330. — Angaria, Clabula, 492. 
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ment officiel vient confirmer celui-ei : « Chaque éléphant de guer- 
re (chez les Perses) porte la charge de nombreuses voitures. » 
Or, la charge maxima d'un puissant éléphant est de 1.200 kilos. 

Cette impossibilité de faire tirer de fortes charges aux véhicu- 
les antiques venait du mode d'attelage, très défectueux. Au lieu 
du collier que nous connaissons, fait d’une armature rigide qui 


repose, amorti par un rembourrage, sur la base des omoplates du » 


cheval et qui tire la voiture par deux traits — les anciens ne 
connaissaient qu’un collier simple, qui cravatait la gorge du che- 


val et lui comprimait douloureusement la trachée. L'’attelage Ë 


était toujours composé de deux chevaux, attelés de front sous le 
joug à l’extrémité du timon, pièce de bois élastique fixée à l’es- 
sieu du char. Chaque cheval était attelé à ce joug par un collier 
et par une sangle qui lui ceignait la poitrine. 

Pour vaincre la gêne de ce collier qui l’étranglait, le cheval 


redressait l’encolure pour tendre ses muscles et de la sorte libérer 


un peu sa trachée. D'où l'attitude caractéristique que reprodui- 
sent tous les documents antiques. 

Ajoutez à cela que toute l’antiquité ignora la ferrure des che- 
vaux et ne sut jamais les atteler en file ; tandis que la ferrure, 


outre qu'elle protège le sabot du cheval ou du bœuf et lui per- « 


met de s’arc-bouter sans l’endommager, comme de s’accro- 


cher aux cailloux, anfractuosités, joints des pavés (le pavé, enco-« 
re une invention de ce siècle) ; et que l’attelage des chevaux en 


file ajoute leurs efforts, chacun tirant tête baïssée, à plein col- 


lier, de tout son poids et de tous ses muscles bandés et arc- 
boutés. La limite de charge est décuplée. Des expériences préci- 
ses faites par le commandant Lefebvre des Noëttes en 1910 avec 
des attelages vigoureux (chevaux d’omnibus) ont confirmé l’exac- 
titude des faits qui précèdent. 


C'est de cette époque que date la bricole, si commode pour cer- 
tains usages que l’armée attelle encore ainsi presque tous ses 


équipages, et la bricole pour l’homme, cette double bretelle qua- 


si inconnue encore dans certaines provinces. A Paris, au con- 
traire, on n’a pas l’idée de tirer une voiture à bras sans bricole. 
Des milliers de petites voitures traînent ainsi jusqu’à 250 _et 300 
kilos. Sans bricole, l’homme, obligé à la fois de tirer en serrant 


les mains et d'assurer l’équilibre des brancards, s ’épuise rapide- , 


ment avec une charge moitié moindre. 
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Puisqu’avant l'invention du collier d’épaules et des traits, le 
cheval ne pouvait que se cabrer ou galoper, traînant une char- 
ge insignifiante, il fallait bien recourir à la main-d'œuvre hu- 
maine pour les gros charrois, le portage et les travaux de force 
(treuil, manège, halage, et autres tractions). L'Eglise elle-même 
dut s’incliner devant cette nécessité sociale inéluctable et tolérer 
le servage, forme atténuée de l'esclavage, tant que l'invention du 
collier d’épaules attelé de traits ne vint pas décupler la puis- 
sance utilisable du cheval. Elle ne faisait que suivre la tradition 
la plus authentique. S. Paul en effet recommande aux esclaves : 
« Obéissez à vos maîtres comme à Jésus-Christ, avec crainte et 
tremblement, en toute simplicité de cœur... Servez-les avec affec- 
tion, comme le Seigneur lui-même... » (Ephés., vi, 5-7.) Saint 
Jean Chrysositome, saint Augustin, toute l'antiquité chrétienne, 
feront écho à cet enseignement. Saint Augustin (docteur de 
l'Eglise, mais non pas prophète) l’expliquera et le justifiera mê- 
me en ces termes : « Dieu a introduit l’esclavage dans le monde 
comme châtiment du péché ; ce serait donc se révolter contre la 
volonté de Dieu que de le faire disparaître. » ; 

Au jugement d'auteurs très compétents, l'esclavage ne pourra 
être supprimé en Abyssinie que lorsqu'on y aura établi un réseau 
routier suffisant. Il en fut ainsi à Madagascar. Ce n’est que lorsque 
Galliéni eut tracé, au lieu des pistes de montagne impraticables 
même à des mulets, de nombreuses et bonnes routes qui rendi- 
rent possible l’usage du cheval (qu'on acclimata) et des attelages 
modernes, que disparut le portage en filanzane et les troupeaux 
d'esclaves qui s’épuisaient aux charrois. Il en sera de même en 
Abyssinie. 

+ 
* * 

L'état de la navigation était dans l'antiquité aussi rudimen- 
taire que celui des charrois. L’un et l’autre restèrent ps 
jusqu'au moyen âge, Tant que de géniaux anonymes n'eurent 
pas inventé le collier à traits et le gouvernail, il n’y eut que de 
misérables chars et demisérables navires, incapables de pores 
plus de fret que nos grandes barques (chaloupes et baleinières 
v. g.) et beaucoup moins maniables. 80 tonnes de lourd, 45 hom- 
mes par navire, voilà quel était le chargement complet des ee 
vires de la flotte de Pompée. Avec des quinquirêmes, on allait 
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jusqu’à 56 hommes. On naviguait le long des côtes, faisant esca- 
le chaque soir, et même à chaque repas, car nulle cuisine à bord. 
Trois jours de vivres, pour ne pas périr de faim au cas où les 
vents contraires entraîneraient au large ; car on n'avait pour 
gouverner et lutter contre la dérive que l’aviron arrière (notre 
godille). Les périples des Anciens, comme ceux des Normans 
(scandinaves) n'étaient que de longs, périlleux, douloureux cabo- 
tages ; le ravitaillement était précaire, et devait être renouvelé 
très fréquemment. Néarque, accompagnant des Indes au Golfe 
Persique la retraite d'Alexandre, longea le littoral durant six 
mois, soit en moyenne 12 km. par jour. 

Un aviron à l’arrière d’un canot est efficace ; à l’arrière d’une 
grande barque, beaucoup moins, l'effet diminuant à mesure que 
croît le tonnage ; à l’arrière d’un petit navire ventru comme 
l’étaient ceux des anciens, l’effet est presque nul. Ils eurent beau 
en mettre 2, 4, 8 ; percer des trous dans le bordage et les y ca- 


ler ; le choc des vagues blessait les hommes, et leur agitation 


rendait l’action des avirons-gouvernail inefficace. On était à la 
merci des flots et des vents. 

D'où vient que le gouvernail, simplement fixé à l’étambot 
qu'il prolonge, est au contraire si maniable et si efficace P 

1° Il est immergé, donc soustrait aux violentes agitations su- 
_perficielles des vagues ; 

2° Sa surface est aussi grande qu'il est nécessaire, et sa forme 


en harmonie avec celle de la coque ; 


3° Il pivote sur une longue fiche tout le long de l’étambot, 


d’où précision et puissance ; 


4° Enfin, quand les navires auront décuplé de longueur et cen- 
tuplé de tonnage, qu'allonger la barre ne suffira plus, on n’au- 
ra qu'à la relier par un jeu de poulies à un treuil commandé par 
une roue, pour qu'elle devienne douce à manœuvrer et irréver- 


sible. 


L'image la plus ancienne d’un gouvernail à barre substitué à 


_ l'aviron arrière date de 1242. Bientôt l’invention se propage, le 


tonnage s'accroît, la voilure s'améliore et se substitue aux rames 
(travail € de galérien » !), le timonier apprend à tirer des bor- 
_dées, donc à naviguer de plus en plus près du vent. 

Grâce à la découverte des propriétés de l'aiguille aimantée pi- 
votant librement sur son axe, bientôt installée dans un habitacle, 
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* puis doublement suspendue par Cardan en 1540, on aura le com- 
pas marin actuel, que les terriens s’obstinent à nommer « bous- 
sole » (de bussola= petite boîte). La voilure, le gréement, les ca- 
rénages, l’art nautique, ayant prodigieusement progressé, de har- 
dis navigateurs s’élancent à travers les océans à la conquête de 
continents nouveaux ; ce sera la découverte du Nouveau Monde, 
et d’un monde nouveau, vraiment, aux horizons élargis ! 


* 
* * 


Il n'est donc pas vrai que le moyen âge ait été une époque de 
régression et de stagnation, même dans l’ordre des inventions 
mécaniques, puisqu'il a plus inventé pour la libération de l’hom- 
me sur la matière que les millénaires qui l’ont précédé. Il n’est 
pas vrai non plus qu'il y ait antinomie foncière ni rupture en- 
tre le Moyen Age et la Renaissance et les temps modernes ! La 
Renaissance a découvert l’antiquité grecque et romaine, admiré 
et imité ses chefs-d’œuvre... el ses mœurs, soit ; mais la Renais- 
sance ni les siècles qui l'ont suivi n'auraient rien pu faire sans ce 
lot considérable d’inventions que nous venons d’énumérer ét 
qu'elle a mises en œuvre et perfectionnées. Du xv° au xix° siècle, 
en a-t-on inventé davantage, ou qui aient autant révolutionné le 
monde ? Non, à beaucoup près. 

Réaction intellectuelle et sentimentale contre le Moyen Age, 
fringale de liberté effrénée — en même temps qu'asservissement 
à l’antique qui va jusqu’à la copie servile, — crise de croissan- 
ce, débordement de sève, vin nouveau qui bouillonne et fait écla- 
ter les outres, — la Renaissance a été ingrate envers le Moyen 
Age dont elle a recueilli le riche héritage ; et les siècles suivants 
l'ont imitée, jusqu’au Romantisme, engouement plus sentimen- 
tal qu’éclairé. 

Nous qui savons, soyons justes. Sans aveuglement comme 
sans parti pris, reconnaissons loyalement ce qui est. On espère 
que ce résumé des progrès matériels et des inventions réalisées du 
1x° au xv° siècle pourra y aider les lecteurs, et jalonner leur 


route. 
H. Micxaun. 
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EUROPE, QUO VADIS ? 


La dernière Semaine Sociale de Versailles a mis à l’ordre du 
jour le problème des civilisations ; par là, non seulement elle fai- 
sait preuve de la vigueur intellectuelle avec laquelle ses éminents 
conférenciers appréhendent les faits contemporains pour les ju- 
ger à la fumière des directives chrétiennes, mais encore elle s’in- 
sérait dans le courant des préoccupations latentes ou explicites 
que nombre d'ouvrages, sous les titres les plus variés, à propos 
des études les plus hétérogènes, semblent manifester depuis Îles 
années de crise. N'est-ce pas cette inquiétude que M. G. Duha- 
mel, il y a un mois à peine, portait jusque sous la Coupole ? Il 
faudrait renoncer, sans doute, à établir, ne fût-ce que la biblio- 
graphie la plus récente des livres, brochures, articles que hante 
la question cruciale de la valeur et de l’avenir de notre civilisa- 
tion, devant la faillite de certaines formules qui semblaient être 
définitives, et devant les problèmes nouveaux que pose le rappro- 
chemer! des peuples et des continents par les trafics commer- 
ciaux et les applications de la scisnce. \ 

Dans ses conclusions, la Semaine Sociale recommande « par- 
mi les formes d’action immédiate, propres à favoriser le passage 
nécessaire du heurt à l'échange pacifique entre civilisations » : 
« l’attention et collaboration à prêter, par chacun selon ses 
moyens el les circonstances... sur le plan intellectuel, aux orga- 
nismes internationaux de coopération inteliectuelle. » Or, sait-on 
que, du 3 au 7 mai 1933, à l’instigation de l'Institut internatio- 
mal de coopération intellectuelle, se réunissaient à Madrid, sur 
l'invitation du gouvernement espagnol, et sous la présidence de 
Mme Curie-Sklodowska, les personnalités littéraires et scientifi- 
ques les plus éminentes du monde entier, depuis MM. Valéry, I. 
Romains et Langevin pour la France, jusqu'à MM. Unamuno, 
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G. Morente pour l'Espagne, sans oublier M. de Madariaga qui à 
tenu récemment un rôle de premier plan à Ja S.D.N., comme 
président du Comité des Treize, et Mlle Hélène Vacaresco que 
l’auditoire de l’Université des Annales a eu plusieurs fois l’occa- 
sion d’appplaudir. Il s'agissait donc vraiment d’un Concile de 
la pensée universelle, tänt du point de vue des nations et des ra- 
ces, que du point de vue des lechniques et des mentalités repré- 
sentées. Et dans la mesure où la pensée influe sur la marche du 
monde, il faut considérer que ce sont ces esprits qui en fait dé- 
terminent l'orientation intellectueile des peuples et lancent les 
deux ou trois idées-forces qui, à un moment donné de l’histoire, 
finissent par entrainer l’humanité dans leur courant. 

Le thème des débats portait sur un certain nombre de ques- 
tions concernant la culture : sa définition, les conditions indivi- 
duelles, sociales, nationales et internationales de son dévelop- 
pement ; si, comme certains l’afärment, il y a crise de la cul- 
ture, quelles en sont les causes ? quels pourraient en être les re- 
mèdes ? Ces débats avaient été amorcés à Francfort en 1932, sous 
ce titre : « Europe, quo vadis ? » Au dernier moment, le bureau 
de l’Institut international le changea en cet autre : « L’avenir 
de la culture. » Nous avons gardé le premier, comme exprimant 
mieux l'inquiétude qui a provoqué ces échanges de vues et qui 
leur donne un intérêt immédiat. 

Laissant de côté les divergences d'opinions sur les points de 
détail, dictées parfois par les circonstances politiques du moment 
plus que par l’essence même des problèmes soulevés, ce sont, au … 
contraire, les directives convergentes de ces représentants de la 
culture universelle que nous avons essayé de dégager, pour nous 
demander si oui où non c'en est fait de notre vieille civilisation 
européenne, et si, dans le nouvel ordre humain qui s’ébauche, 
et dont, tout au moins, on essaie de définir l’esprit, notre catho- 
licisme doit s'attendre à trouver un allié ou un adversaire, 


*k 
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Avant d'entamer le procès de la culture, il eût fallu peut-être 
s'entendre sur la définition du mot. Est-il synonyme de civilisa- 
tion ? En est-il distinct ? Dans quelle mesure culture el ESS 
sont dépendantes l’une de l’autre et s'opposent l’une à l’autre ? 
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S'il est partiellement vrai, comme le déclare M. de Madariaga, 
que « point n’est besoin de définir les mots pour les penser », 
les précisions apportées par certains des techniciens présents per- 
mettent cependant de déblayer le terrain d’un certain nombre 
d’équivoques. 

D'une manière générale, on s’entend pour accorder au mot 
culture le sens d’un enrichissement personnel, et l’on réserve le 
mot de civilisation à l’ensemble des facilités de vie offertes par le 
développement du progrès matériel à une portion donnée de 
l'humanité ; ainsi, pour reprendre la formule très américaine de 
M. Edwin Gray (E.-U.), le but de la civilisation sera de « trans- 
former, améliorer, élever le standard de vie », tandis que la cul- 
ture sera, pour M. de Madariaga, « l’ascension d’un être vers une 
forme supérieure de vie » ; pour Mlle Hélène Vacaresco, « le 
degré de perfection morale auquel un homme a pu attendre » ; 
pour M. Pinder, historien de l’art (Allemagne), « l'expression 
des exigences idéales de la nature et l’expression de la vie inté- 
rieure, ne füt-ce que d’un individu isolé » ; pour M. Broendal 
(Danemark), « l'aspiration foncière de la nature à un mieux- 
êlre » ; pour M. Orestano (Italie), « la production de valeur hu- 
maine, en plus de la valeur donnée ». Autant de variations sur 
le même thème. | 

Le problème de la culture, ainsi définie, débordera donc, on le 
voit, le problème de la civilisation. Il s'agira de savoir si l’hu- 
manité dans son ensemble, grâce à l’influence des peuples qui 
jouissent du patrimoine culturel le plus développé, continuera à 
suivre une ligne d'évolution ascendante, ou si, au contraire, elle 
n'entre pas dans une phase d'évolution régresive ; inaiïis il va 
sans dire que le problème de la culture aïinsi posé, celui de la 
civilisation, s'y trouve nécessairement impliqué, comme une des 
données essentielles ; car on aura à déterminer précisément quel- 
le est, dans ce mouvement de progrès ou de recul, la part du 
« standard de vie » adoplé par les peuples les plus représentatifs 
de ce qu’on appelle communément la « civilisation moderne ». 

C'est ce problème qu'aborde, d'emblée, le premier rapporteur 
de ces séances d’études, M. Manuel Garcia Morente, un des repré- 


_sentants de l'Espagne ; comme ce rapport a le mérite de n'être 


pas une simple improvisation, et d’être le seul à avoir été com- 
posé ; comme, d’autre part, il sert de base à toutes les discussions 
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ultérieures, qu'il nous suffise, à nous aussi, de le résumer pour 
orienter notre étude. : 


Pour M. G. Morente, notre culture actuelle subit une crise. Est- 


elle en danger de mort ou seulement menacée pour un temps ? 
C’est la question. 


Trois causes, selon l’orateur, contribuent à sa ruine. C’est 
d'abord « la barbarie de la spécialisation », qui entraîne le savant 
à quitter le domaine de l’universel — domaine de la vraie cul- 
ture — pour se murer dans le corridor étroit de sa « spécialité ». 

Ce péril consiste à transformer l'individu en une machine à 
penser un certain nombre de problèmes et à le rendre incapable 
de penser aux autres et surtout de dominer le problème général 
de la vie elle-même et de la culture. » Cette première barbarie en 
amène une autre : la prédominance du « pratique » sur le « scien- 
tifique », une humanité atrocement utilitaire, qui profite des in- 
ventions sans les comprendre, el qui, par conséquent, s’interdit 
l'accès de la culture. : 

Un second danger : « la standardisation des formes de vie ». 
La production moderne lance sur le marché un nombre incalcu- 
lable de mêmes objets fabriqués en série ; tout le monde lit le 
même livre, entend le même concert ; de là s'impose une cer- 
taine norme anonyme de pensée, de goût, si peu favorable au 
développement original de la vie personneiie, condition essen- 
tielle de la culture. 


Enfin, troisième écueil : la diffusion de l’instruction moyenne 
dans la masse ; pour satisfaire le goût médiocre du plus grand 
nombre de lecteurs, les écrivains se contentent trop facilement 
d’une littérature au rabais. 


Mais ces trois causes, secondes, pourrait-on dire, nous obligent 
à remonter à une cause première et générale plus haute ; et c’est 
une véritable thèse sur l’évolution de l'humanité que l’orateur 
résume en quelques lignes. En réaction contre le Moyen Age, 
l’époque moderne, depuis la Renaissance, s’est proposé de ren- 


‘ dre ou de donner à l'individu Ja pleine jouissance de la liberté ; 


cette marche ascendante de l'individu vers l’entière conquête de 
soi a atteint maintenant son point culminant ; aussi la pensée 
contemporaine ne sait plus à quel objet s'employer, tandis que 
la masse ne profite de son émancipation que pour accaparer les 
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bienfaits de la science à des fins purement égoïstes et lerre à 
terre: 

Il faudrait, à ce mal, proposer des remèdes ; l’orateur s'en dé- 
fend ; il veut simplement atlirer l'attention de ses nobles audi- 
teurs sur un point essentiel. 

Si l'on veut sauver la culture, il faudra, sans aucun doute, 
revenir à la notion de l’universel, au-dessus de l'individu, au- 
dessus de la nation ; mais ce retour, selon lui, ne doit se faire ni 
par la destruction de l’individuel (et ici protestation très ferme 
contre les formes modernes de dictature), ni par la suppression 
des nationalismes. Peut-être la tâche la plus importante semble- 


t-elle être dé constituer une Société des esprits, qui orientera les” 


originalités individuelles et nationales vers quelque grande en- 
treprise intéressant l'humanité tout entière, et « qui pour des siè- 
cles pourra, comme la libération de l’homme à partir de la 
Renaissance, imprimer à nos efforts une direction et donner à la 
culture de l’avenir une nouveauté, parce qu’elle sera basée sur un 
problème nouveau ». 

À son tour, M. Julio Dantas (Portugal) allait faire uné des- 
cription non moins sombre de la siluation où se trouve engagée. 
la vieille civilisation européenne. « Getté crise, déclare-t-il, se 
manifeste surtout par la formation d’uné mentalité nouvelle, 
sous certains aspects négativiste et destructive, caractérisée par 
l’exaltation de la force et de la violence, de la vilésse ét dé la 
machine ; par la désagrégation des idéaux spiritualistes et indi- 
vidualistes ; par l’abandon du vieil humanisme, fécond et tradi- 
tionnel, nécessaire au culte de la beauté et à la discipline de l'in- 
telligence ; par le rejet systématique de la leçon du passé ; par la 
tendance, plus ou moins évidente, à la démolition des anciennes 
valeurs morales, sans que, toutefois, la création de valeurs mo- 
rales nouvelles corresponde à celte tendance. » 

Comme ioutes les assemblées, ce concile de beaux esprits de- 


vait se partager entre optimistes et pessimistes ; les affirmations 


de détail, les conclusions d'ensemble de M. Morente allaient être 
reprises une par une, approuvées, contestées, nuancées, contre- 


dites par les représentants des autres nations, selon leur tempé- 
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rament personnel ou aussi le régime politique ‘dont certains d’en- 


tre eux sont contraints d’être les porte-paroles. Des vues fort in- 


iéressantes sont échangées à propos du danger et de la nécessité 
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de la spécialisation ; sur la « standardisation » de la vie, due au 


machinisme ; sur le double aspect de la civilisation moderne, 
qui excile sans cesse le génie scientifique d’une minorité créa- 
trice, et qui, hélas ! entraîne la grande masse tributaire vers un 
matérialisme de plus en plus épais. Idées générales qui consti- 
tuent le lot commun d’observations sur lesquelles sociologues et 
moralistes, ou simplement braves gens qui réfléchissent sont au- 
jourd’hui facilement d’accord. 

Mais où le débat accuse des divergences profondes, et par là 
même redouble d'intérêt — surtout sous l'égide de la Société des 
Nations — c’est quand il s’agit de définir quel doit être le rôle 
des particularismes nationaux dans l’évolution de la culture hu- 
maine. Aides ou entraves ? Les maintenir ou les supprimer ? Si 
la culture est essentiellement le sens de l’universel, n’est] pas 
urgent de briser des frontières à l’intérieur desquelles l’humain 
ne se révèle qué par lambeaux, ou au contraire sa beauté ne sera- 
t-elle pas faite, à l’image des marquetteries d'Alsace ou des mo- 
saïques byzantines, de l’assemblage des mille teintes originales, 


x, 


- des mille différences spécifiques, des mille formes d’existence per- 


. sonnelle qui composent la face du monde ? 

Nul ne s’étonnera que nous insistions sur cette phase du dé- 
bat ; d’abord, parce qu’en lui-même, le sujet est d’une impor- 
tance capitale ; de plus, c’est un problème analogue que les so- 
ciologues et moralistes catholiques abordaient à Versailles, et 
il n’est peut-être pas inutile de faire entendre les avis parallèles 
des représentants intellectuels de la S.D.N. sur cette question 
brûlante d'actualité ; mais aussi, c’est à lravers ce conflit d'opi- 
nions libres, de réactions partisares, de traditions conservatrices 
ou d’hypothèses vastes et généreuses, que l’on verra se préciser 
l'accord sinon unanime, du moins d'une majorité considérable 
de l'assemblée sur l'orientation nouvelle que devra prendre Ja 


culture, si elle veut garder la ligne de son évolution, et si l’Eu- 
rope veut encore servir la cause de l'humanité. 

* 
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On a déjà deviné que pour défendre avec le plus d'énergie le 
caractère national de la culture, on trouvera un Allemand et un 
Italien, Jugement systématique, contrainte hitlérienne et fas- 
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ciste, pensera-t-on. Oui : et l’on sent qu’à la suite de leur inter- 
vention, le ton de la discussion devient plus âpre ; d’ailleurs, il # 
faudrait faire la même remarque à l'endroit des tenants de la 
thèse adverse : l’antifascisme n’est pas sans aigreur ; Inais, re-. 
connaissons-le, M. Otto Lehman, biologiste d’Outre-Rhin, et 
M. Severi, mathématicien de l’autre côté des Alpes, savent s’éle- M 
ver au-dessus des contingences politiques pour justifier leurs dé- 
clarations, et c’est à ce titre scientifique qu'elles nous intéressent. 

M. Otto Lehman s'attache aux lois immuables de la vie ; ces 
lois se manifestent principalement dans la culture nationale ; et 
si les peuples sont contraints de se faire des emprunts culturels, 
leur développement national, soumis aux lois biologiques, ne 
saurait disparaître. C’est même à la condition de ne rien perdre. 
de ses différenciations spécifiques qu’un pays, qu’une race con- 
courra le plus-efficacement au développement de la culture uni- 
verselle. 
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Même affirmation de la part de M. Severi : la culture scienti- 
fique elle-même ne peut pas ne pas revêlir une empreinte natio- 
nale ; la culture humaine ne saurait passer du stade individuel 
directement au stade universel, sans l'intermédiaire nécessaire de 
la culture nationale, « les nations élant, pour ainsi dire, les uni- 
tés biologiques, irréductibles de la société humaine, comme les 
individus sont les unités des sociétés nationales. » Et comme ces 
développements « fascistes » ont donné l’occasion à tel ou tel. 
autre rapporteur d’insinuer que toute dictature, étant une en-. 
trave à la liberté, à la spontanéité individuelles, paralysait par 
là-même la culture, M. Severi de soutenir cette thèse qui mérite « 
attention, en dépit de son aspect paradoxal, à savoir que dicta-. 
ture et liberté ne sont nullement opposées ; les nouveaux rap-. 
ports de l’Etat et de l'individu, exigés par les circonstances his- * 
toriques nouvelles, font coïncider la liberté individuelle avec la 
grandeur de l'Etat. C’est la nouvelle forme des démocraties. 
« L’Etat, expression concrète de la nue est le but ; l’individu : 
est le moyen » ; et il est bien clair qu’à l’heure sétrelte même 
les formes autoritaires de gouvernement sont encore représenta- 
tives des volontés populaires. La culture nationale, création Spon- 
tanée ou savante d’un groupement ethnique en ce qu’il a de plus Se 
profondément personnel, est donc une des manifestations les ph Ê 
UT les plus SNS de la culture humaine, | 
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C'est un langage tout autre que fait entendre M. 1. Romains, 
délégué de la France. Pour lui, le mot même de nahionalisme 
doit être banni du vocabulaire de lous les peuples ; on ne doit 
plus s’en servir, en tout cas, que pour signifier l'attachement lé- 


-gitime à la patrie ; « il a été forgé pour désigner une espèce de 


fanatisme de la nation, du groupement national, nettement Op- 
posé à toute aspiration vers l'unité universelle, vers l'unité hu- 
maine de la culture ». « Je pense, déclare M. J. Romains, que la 
Culture ne se suffira qu’à la condition de devenir de plus en plus 
œcuménique. » 


Et c’est là, à vrai dire, l'opinion flottante ou explicitement 
formulée de la quasi-unanimité de l'assemblée. Tous sont d’ac- 
cord pour reconnaître que la culture, qui a pour mission d’épa- 
nouir l’homme en tant qu'homme, doit tendre à dépasser les li- 
mitations nationales et s'ouvrir au grand soleil de l'humanité ; 


mais ici, il y a encore à distinguer les hommes du centre et, si 
l’on peut dire, les esprits d'avant-garde. 


Ainsi M. Pinder, historien de l’art en Allemagne, ne ferme, 
pas pour autant, son horizon aux frontières du II Reich. L'art, ou 
ce qu'après Gœthe il appelle le « style », dépend et dépendra 
toujours, sans doute, des différenciations ethniques, individuel- 
les, sociales — et l’on pourrait ajouter : géologiques et climaté- 
riques — du milieu où le génie créateur a pris naissance. Il n’en 
est pas moins vrai que la synthèse culturelle doit se montrer de 
plus en plus transcendante aux éléments qui la constituent ; 
mais avant de chercher à étreindre la vie universelle, M. Pinder 
voudrait qu'on se bornât d’abord à promouvoir une culture eu- 
ropéenne, estimant, en historien de l’art, que malgré les diffé- 
rences ethniques et linguistiques des nations, il exisie un « sol 
culturel européen ». 

Dans le même esprit, M. Viggo Broendal (Danemark), qui se 
dit « linguiste pur », ne pense pas que l’on parvienne jamais à 
une norme unifiée de culture humaine ; culture et civilisation 
porteront toujours l’empreinte nationale ; mais il peut y avoir, 
il y a un fonds commun des « éléments logiques sans lesquels 
aucune langue ne se forme, sans lesquels aucune pensée claire et 
communicable ne se formule ». 11 faut donc ouvrir l'esprit des 
élites sur ces éléments universels, et favoriser l'accès des peuples 
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à une culture supérieure aux coutumes purement locales, supeé- 
rieure aux cadres nationaux ». 


Intensification du national au profit de l’humain ; développe- 
ment du national, avec fenêlres ouvertes sur l'üniversel ; le parti 
le plus considérable semble bien exiger plus encore pour l'avenir 
et le salut de la culture : la disparition même, immédiate ou pro- 
gressive, des différenciations fationales et ethniques, considérées 
corñme provisoires ou factices, pour entrer dans le courant uni- 
versel, et donner sa pleine expansion à cet idéal humain qui vi- 
bre au cœur de tout individu, d’une manière plus où moins la- 
tente, plus ou moins consciente, sous toutes les latitudes, et que, 
parvenue à la phase majoritaire de son évolution, la culture con- 
temporaine doit se donner la mission d'exprimer, sous peine de 
mort, 


Ainsi M. de Madariagä (Espagne) : « Les cultures nationales 
seront bientôt réduites au rôle d’assaisonnements et d’épices 
aux éléments substantiels qui seront probablement l’individuel et 
l’universel. » Ainsi M. Langevin (France) : La loi d'évolution 
impose aux groupements naissants lé double devoir de person- 
nalité et de solidarité, en évitant l’égoïse et le conformisme. » 
— Rien de plus juste ; mais, ajoute:t-il, « l’influence de la col- 
lectivité humaine se fait peut-être plus sentir sur nous que celle 
de là nation. » « L'œuvre à faire, déclare M. Karol Szymanowski 
(Pologne), est de nous dépouiller dü convenu national, ét de re- 
tourner à l'intuition première de l’homme où l’on rejoint la 
vraie culture. » Et dans son discours de clôture, le ministre d’Es- 
pagne S. E. M. Perez de Ayala, s’attaquant assez âprement au 
particularisme de la culture française, et opposant l'intelligence 
de Descartes, la sensibilité de Molière, au génie universellement 
humain d’un Dante, d’un Cervantès, d’un Shakespeare ou d’un 
Gœæthe, conclut qu'il n’y aura pas de culture sans retour à l’es- 
sence même de l’homme, avec « la conscience certaine de la con- 
tinuité du processus de l’univers » et sans rompre avec tous les 


particularismes qui barrent la route au grand courant de l’évolu- 


tion humaine. 


Crise de la culture, avait annoncé avéc un certain pessimisme, 
jusqu’à la désespérance, M. Morente, dafis son discours inaugu: 
ral, et avec Son collègue du Portugal, il en avait signalé avec 
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objectivité les symptômes inquiétants : mais, après ces échanges 
de vues, la note, au cours du débat, revient à l'optimisme. 
Crise de la culture ? Non, réplique M. G. Marñon (Espagne). 
IH y a dépassement de notre culture actuelle, sans savoir où 
s'oriente la culture nouvelle ; mais l’évolution continuera. « Ne 
pleurons pas sur un passé fini, ajoute M. Karol Szymanowski ; 
le jaillissement de la culture humaine vient des ressources infi- 
nies de la nature même de l’homme. » Mlle Hélène Vacaresco est 
d'accord avec M. Romains pour reconnaître que l’œuvre de l4 
« libération de l’homme » n'est pas achevée, et stigmatisant, 
avec M. Morente, l’horreur de « l’homme standard », elle salué, 
avec M. de Madariaga, les « virtualités dé l’homme éternel ». 
Europe, vieille Europe, ta vieille civilisation menace peut-être 
de disparaître, mais n'est-ce pas pour que lu assumes uné tâche 
plus glorieuse et plus belle ? Le souffle fiouveau qui va baläÿer 
tes routines, ne va-t-il pas en même temps assaihir l'air que tu 
respires, purifier ton sang, le rajeunir, et le perrnetire d’entre: 
prendre l’œuvre vraiment humaine qu'au-dessus dé ioutes les 
spécialisations littéraires et scientifiques, de tous les égoïsmes 
nationaux, l’homme et l'univers évolués attendent aujourd’hui 
de tout ton essor culturel qui, loin d’avoir attéint son apogée, ne 


demande qu’à se dépasser ? 


Quelles dévront donc être, au jugement de ces intellectuels pen- 
chés sur l’un des problèmes les plus graves dé i’heure äctüelle, 
les directives et les caractéristiques de la vraie culture humaine, 
universelle, des temps nouveaux ? Quelles seront les conditions 
nécessaires à sa formation et à son expansion, ét que l’Institut 
international de coopération intellectuelle se doit de favorisér par 
tous les moyens ? Et dans cetie construction de l'humanisme dé 
demain, y aura-t-il encore une pierre pour Y sceller là croix du 
Christ ? | 

Le premier devoir des intellectuels de tous KésvpAss da moñde 
à l'égard de la culture est de créer une atriosphère dé paix uni- 
versélle, qui constituë pour ainsi dire le milieu où l'en hu- 
main doit baigner s’il veut échapper à la stérilité sf à Ja régrest 
sion. Il est assez poignaht de voir les représentants de l'Espagne 
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se faire les protagonistes les plus fervents de cette thèse d’ail- 
leurs trop exacte ; mais l'intervention la plus sensée et la plus 
me originale à ce sujet est peut-être celle de M. Miguel de Unamuno. 
« Après plus de quarante ans de professorat, avoue-t-il, j'en suis 
venu à ne pas savoir ce qu'est la culture » ; maïs ce qu'il sait 
avec évidence, c’est que nous avons surtout besoin de repos ; 
nous n'avons plus le temps de penser, ni de digérer la vérité. 
. « La génération qui est engendrée aujourd’hui naît avec une es- 
pèce de fatigue prénatale. » « J'espère, ajoute-t-il, pour mon 
peuple, pour vos peuples, qu'ils puissent avoir quelques années 
$ non seulement de paix, mais de repos pendant lequel ils pour- 
ront dormir, pendant lequel ils pourront digérer les vérités et 
digérer la vérité. » — Hélas ! que ce conseil de sagesse n’a-t-il 
été entendu | 

Dans ce monde pacifié, toute liberté sera donnée pour déchif- 
frer l’homme dans sa véritable essence, dégager dans les origi- 
nalités individuelles l’expression de l’universel, et fournir à Ja 
culture sa base indispensable : une connaissance exacte de l’in- 
finie puissance humaine. 

Si M. de Unamuno s’est excusé, à l'instant, avec un complai- 
sant scepticisme, de ne pas savoir ce qu'est la culture, il appuie 
cependant avec force sur cette idée maîtresse que la conquête de 
l’universel ne se fera qué par un retour aux spontanéités indivi- 
duelles, et non par une sorte de récapitulation internationale des 
différenciations ethniques. Cette thèse est reprise avec plus d’in- 
sistance encore par son collègue espagnol, M de Mädariaga : 
« L’individu doit être considéré comme la fin suprême de la 
vie. » « L’essor libre de l'individu est essentiel à la culture. » Et 
si ce jugement n’est pas formulé d’une manière explicite, il est 
dans la pensée latente et commune de l’assemblée : au-dessus des 
individus, ou plus exactement à travers les individus, il y a 
l'Homme, ou encore l'Humanité, entendue non pas au sens de 
collectivité universelle, mais d’essence transcendante, et c’est à 
cette notion perdue d’'Humanité que doit se référer la culture. 

Et comme cette conquête ne peut être obtenue par des initia- 
tives privées et parallèles, mais seulement par une organisation 
collective, la tâche immédiate sera de constituer une Société des 

_ Esprits, chère à M. Valéry, dont la mission sera de répandre, | 
dans les écoles, dans la masse, dans l'élite, cette notion transcen- ; 
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dante de l'humain, et de travailler à soumettre tous les peuples 
à cette norme suprême. 


M. G. Morente, dans son discours-base, déplorait qu'après le 
grand essor de liberté provoqué par la Renaissance, « la marche 
ascendante de l'individu vers l’entière conquête de soi ait atteint 
maintenant son point culminant, et que la pensée contempo- 
raine ne sache plus à quel objet s’employer ». M. J. Romains 
Juge que « ce certificat de satisfaction et d’oplimisme décerné à 
nous, gens du xx° siècle, est assez imprudent », et qu’au con- 
traire il reste à notre époque une grande tâche à accomplir 
« L'organisation rationnelle de l'humanité. » Par exemple, créer 
chez les foules l'enthousiasme pour certaines idées profondément 
humaines, comme l’horreur de la guerre : « organiser l’huma- 
nité de telle façon que la catastrophe que nous continuons à 
craindre ne puisse plus se produire... Si nous mettions au ser- 
vice de cette idée la même ardeur que l’on met dans certains 
pays au service d’autres causes, croyez-vous qu'on ne pourrait 
pas créer un enthousiasme comparable en intensité et en effica- 
cité à celui des époques passées ? » 

Mais ce n’est là qu’un point particulier d’un plan d'ensemble 
que M. de Madariaga développe avec plus d'ampleur. La grande 
tâche pour sauver la culture et organiser la paix sera « de créer 
et de développer la foi en l’unité organique de l'humanité »... 
« Il s’agit de comprendre clairement l'univers humain comme 
composé d’une unité universelle bâtie sur la raison et sur la 
science!, et où tous les hommes, de toutes les races et de toutes 
les couleurs, doivent trouver leur but de culture. » « Dans cette 


unité, organisme spirituel, physique et intellectuel, seront insé- 


rées les nations dépositaires de traditions nationales obéissant à 
une loi morale universelle et dans le sein desquelles pourront 
s'élever dans les conditions optima de liberté, les cultures indi- 
viduelles qui sont des phénomènes d'expérience personnelle. Et 
alors, il incombe aux travailleurs de l'esprit de créer de par le 
monde cette foi et de l’imposer en s’opposant à tout ce qui tend 
vers l'anarchie individuelle et surtout vers l’anarchie nationale : 
car il ne fait pas l'ombre d’un doute que, pour l'immense major 
rité de la planète, ce stade de civilisation des hommes individuels 


1. C'est nous qui soulignons. 
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est de beaucoup supérieur au stade de civilisation des nations. » 
« La planète doit être organisée sous l’égide de la raison. » 

Les deux sources de la morale et de la religion nouvelles, ou, 
plus simplement, de l’humanisme nouveau, seront donc, on l'a 
vu, la Raison, lranscendante à tous les individus et à tous les 
peuples, et qui peut donc servir de norme universelle d’action, 
et son application pratique, infaillible, partout identique : la 
Science. Ces deux clés sont maintenant en la possession de 
l’homme, et doivent lui permettre d'ouvrir avec confiance les 
portes d’un nouveau paradis terrestre. 

Ecoulons, sans sourire, les magnifique prophéties de M. G. 
Marñon (Espagne). On peut regretter, selon lui, les excès du 
progrès mécanique ; « il a actuellement une influence néfaste ; 
mais il rendra ce service à l'humanité de la libérer de la dou- 
leur ». De plus, sous l'influence d’une éducation rationnelle et 
scientifique, viendra un temps où « les générations futures ne 
rassasieront pas librement le besoin de manger sans autre limi- 
tation que le manque d’argent ou les maladies d'estomac, com- : 
me le font les générations actuelles. Elles mangeront selon une | 
méthode scientifique imposée par une économie future et par les 
principes de la diététique. Elles n’abandonneront pas leur corps 
passivement à l'usure de l’âge mûr et de la vieillesse, mais le 
défendront par le sport, la vie au grand air, etc... Elles ne livre- 
ront pas enfin la responsabilité de leur ascendance au hasard de 
la passion physique ou de l'amour fugitif, mais convertiront 
l'amour en une émotion réfléchie, séparant le simple plaisir de 
la fonction procréatrice. » 

Ce que n’a pas pu obtenir la morale de nos pères, on a donc 
l’assurance que la biologie de demain l’obtiendra : l’eurythmie 
de la bête et de l’ange par la soumission raisonnable aux lois de 
l'espèce, connues et formulées avec une exactitude de plus en 
plus rigoureuse, et infailliblement vérifiées par l’expérience uni- 
verselle. 

La Raison supérieure qui doit introduire l'individu dans la 
Terre promise, servira également de norme lranscendante, de loi 
universelle, pour régler les rapports entre kes groupements ethni- 
ques. 


La notion de souveraineté — c'est-à-dire de gouvernement na- 
tional — déclare M. de Madariaga, devra elle aussi s’effacer de- 
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vant l'essor de l'individu et de l'humain : et il ajoute, non sans 
justesse : « Il ne faut pas que les nations soient les seules entités 
à ne pas obéir à la loi morale. » Et M. Morente, reprenant le 
même thème, demande lui aussi « qu'on fasse cesser l’immora- 
lité entre les nations ». Qui peut le faire ? Il répond : « Des va- 
leurs absolues que l’humanité pourrait reconnaître. On pourrait 
établir les droits de l’homme international, un code de droit 
imprescriptible de l'humanité comme telle, qui ne pourrait être 
foulé aux pieds par aucun pouvoir, même le plus souverain du 


monde. » ” 


* 
*k *% 


IL va sans dire que cette transformation ne se fera pas en un 
Jour ; elle doit commencer par une réforme de l'éducation en 
fonction de cet idéal humanitaire, « éducation largement hu- 
maine », comme le note le projet de résolution. 

On reconnaît que la spécialisation scientifique et l'application 
pratique des sciences ont détourné l’homme moderne de la haute 
culture générale, et n’ont abouti le plus souvent qu'à créer cette 
mentalité primaire du demi-sayant qui est exactement à l'opposé 
de l’homme cultivé. Non qu'il faille retrancher l’enseignement 
des sciences de cette éducation humaine ; tout au contraire, c’est 
à elle surtout que l’on aura recours pour la formation de l’hom- 
me nouveau, et la créalion du sens international, ou plus exacte- 
ment du sens de l’universel, puisque la science tient le même 


langage sous toutes les latitudes, et transmet d'un pôle à l’autre 


la même vérité infaillible ; mais il faudra donner à cet enseigne- 
ment sa véritable valeur éduealive. « Le malaise dont souffre 
notre culture, signale M. J. B. S. Holdane (Grande-Bretagne), est 
une indigestion intellectuelle. » Elle existe, parce qu'on n’a pas 
encore compris comment il faut s’assimiler la science, dès l’en- 
fance, non pas comme une chose achevée, mais comme une 
chose qui progresse. « Il est de la plus haute importance d’orga- 
niser l'éducation scientifique de façon à permettre à l'enfant qui 
éludie les sciences #ulant d'originalité que dans son éducation 
littéraire. » De même M. Langevin (France) préconise de faire 
de la science une initiation, un enseignement d'idées, de l’his- 
loire des idées, et non un-enseignement des résultats acquis jus- 
qu'ici, sous forme dogmatique où morte, On parle encore (M. 
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Morente) de corriger la « barbarie de la spécialisation » par une 


pédagogie « dynamique » ;: de renouveler l’enseignement scien-. 


tifique dans un sens « génétique », par opposition à l'aspect 
« statique » qu'il a pris jusqu’à ce jour. 

Dans la même perspective, et en ajoutant le mérite d’une jolie 
formule, Mlle Hélène Vacaresco voudrait que « les découvertes 
scientifiques fussent transformées en épopées » ; mais l’éminente 
déléguée de Roumanie présente aussi un plan de rééducation hu- 
maine assez. personnel pour que nous nous y arrêtions quelque 
peu. © | 

Pour elle, la culture implique le développement parallèle des 
trois facultés : intelligence, sensibilité, action. Actuellement, il 


y a crise de la culture, et crise du bonheur, parce que nous 


n'avons que des individus incomplets, qui ont été accablés de 
notions scientifiques, sans qu’on ait développé en même temps 
leur sensibilité et leur volonté. Il faut, pour rétablir l’équilibre, 
« inventer et imposer le type idéal de l’homme cultivé moderne, 
en intégrant dans « l’honnête homme » du xvn° siècle le bien- 
fait de la science contemporaine ; réagir contre la pseudo-culture 
qui ne vise que les avantages du corps, ei revenir à la sincérité, 
au désintéressement ; retrouver l'harmonie aujourd’hui absente 
de la matière et de l'esprit », en ne séparant jamais les trois fac- 
teurs qui doivent concourir à l'épanouissement de l’homme : 
sciences, lettres et pratique de la solidarité dans l’action ; alors 
est assuré l'avenir de la culture, dans le prolongement de cette 
ligne évolutive sur laquelle se situent les grands génies de l’hu- 
manité éternelle : « Jésus-Christ, Luther, Homère, Shakespeare, 
Dante, Le Vinci, Kant, Gœthe, Hugo, Pasteur. » 


Reste à savoir quels seront les heureux bénéficiaires de cette 
incomparable ambroisie, nourriture des dieux. Sur l'arbre redé- 


couvert de la science universelle du bien et du mal, qui aura le 


bonheur de venir librement cueillir les fruits ? Sera-ce Je privi- 
lège d'un petit nombre de prédestinés ou, au contraire, doit-on 
avoir l’espérance d’appeler un jour tous les hommes à cette sa- 
lutaire rédemption ? L'organisation de l’humanité en fonction 
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de la culture demande qu’on pose ce dernier problème de !s 


masse et de l'élite. 
? La Q . . r . Fr 
Il n’est personne, évidemment, qui ne reconnaisse la nécessité, 
pour sauver la culture, de constituer de fortes élites ; c’est Je 
seul remède, pense M. Holdave, contre la spécialisation des sa- 


_vants de seconde ciasse, qui profanent la culture. D'ailleurs, on 


sen rend bien compte, ce n’est qu’une minorité qui peut s'of- 
frir le luxe de cette éducation totalitaire ; mais une minorité ré- 
solue, ayant foi en son idéal et en la valeur de son action ne suf- 
fit-elle pas à bouleverser la face du monde ? 

Seulement, il y a ce qu’on pourrait appeler la conception aris- 
tocratique de l'élite, et la conception démocratique. 

Conception aristocratique, celle de M. Morente, qui déplorait, 
on s’en souvient, dans son rapport inaugural, la participation 
de la masse aux bénéfices pratiques de la civilisation, et la né- 
cessité où se trouvent les esprits les plus distingués de se conten- 
ter du médiocre, pour plaire au plus grand nombre : nivelle- 
ment par le bas, mercantilisme intellectuel, désagrégation de Ja 
culture. 

L'opinion de M. Morente trouve peu d’écho dans le Temple 
de la démocratie internationale qu'est la S.D.N. D’emblée, M. J. 


Romains s’en déclare l’adversaire en des termes qui ne laissent 


pas d’équivoque. Pour lui, « le plus grand péril, c’est justement 
cette masse énorme et impénétrable d'humanité autour d’une 
culture à laquelle elle ne participe nullement ». « C’est précisé- 
ment parce qu’une civilisation, extrêmement poussée, avec des 


produits très élevés, était entourée d’une masse complètement 
impénétrable à la culture, impénétrée par la culture, que le dé- 


sastre s’est produit. » Et, tout en se défendant d'introduire un 
débat politique, le délégué français ne cache pas que ce qu'il 
admire dans la Russie, « c’est l'effort pour amener la totalité de 
la masse humaine à la culture ». Et il ajoute, avec une certaine 
flamme : « J'ai encore plus confiance dans cette humanité faite 
de primaires, qui n’ont que leur certificat d’études, qui n’ont 
qu’une notion superficielle de Cervantès, de Michel-Ange, de 
Rabelais, de Hugo, de Gœthe, mais qui ont au moins une vague 
idée que ce sont des valeurs, que c'est un ordre de réalités supé- 
rieur à leur vie quotidienne ; j'ai moins peur d'eux, dis-je, que 
des barbares complets, des barbares purs, authentiques, qui ne 
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connaissent rien de tout cela et qui, le jour où ils entreront dans 
l'Empire romain, ou dans notre Empire romain d'aujourd'hui, 
démoliront tout, détruiront tout, parce qu'ils ne savent pas ce 
que c’est. » « Nous devons nous défendre d’une espèce de senti- 
ment d’aristocrate ou de mondain. » 

L’antithèse achemine peu à peu les interventions vers la syn- 
thèse compréhensive et féconde, mais à tendance démocratique. 
Si la culture est bien pour l'élite, déclare M. Opresco (Rouma- 
nie), cette élite doit surgir de la masse aux ressources si riches, 
si réelles, et qui n’a jamais tant aspiré à être cultivée. Même 
théorie chez M. Langevin : il ne faut pas séparer l'élite de la 
masse ; c’est d’une masse mieux cultivée que sort l'élite (exem- 
ple de Faraday, de Pasteur), et à son tour cette élite modifie la 
masse. M. Orestano (Italie), qui tient à la classification en indi- 
vidus créateurs et en individus tributaires ou porteurs de la cul- 
ture, reproche aux Etats de ne pas se préoccuper suffisamment 
du recrutement des « créateurs », et de faire de la culture le pri- 
vilège d’une classe. Pour lui, il faudrait que l’enseignement de- 
vint purement gratuit, el qu'au moyen d’assurances sociales 
préventives, l'Etat procurât en toute liberté, aux esprits d'élite, 
la culture totale qui accroîftra dans le monde le patrimoine de la 
valeur humaine. 

C'est peut-être à ce résultat que pourrait prétendre une orga- 
“nisation préconisée par plusieurs membres de l’assemblée sous 
le nom de « culture syndicale », groupement international des 
spécialistes intellectuels, analogue aux groupements des corpo- 


rations, et qui favoriserait, sur tous les domaines, et dans tous 


les pays, le développement de toutes les valeurs humaines. 

Mais cette culture syndicale elle-même serait encore d’une 
amplitude trop restreinte, au gré de M. de Madariaga, pour ré- 
pondre aux exigences totales de l’évolution humaine, telle qu’elle 
semble se dessiner à l'aurore des temps nouveaux ; et c’est à ce 
représentant le plus autorisé de la Haute Assemblée que nous 
emprunterons celle conclusion qui, sans mellre un terme au dé- 
bat, en révèle l'esprit, et trace la voie dans laquelle on voudrait 
engager l'Europe de demain : Oui, il faut développer la culture 
syndicale extra-nationale, mais mieux encore « la culture uni- 
vérselle formée d’élémeñts de la culture syndicale, financière, 


ouvrière de la IS Internationale el de toute une série d'autres 
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éléments de caractère extranational qui permettent en ce moment 
de fonder une culture unitaire... I] nous faudra fonder le carac- 
tère organique et synthétique de toute culture individuelle, na- 
tionale, ou syndicale, sur une unité beaucoup plus vaste que 
l'individu, la nation ou le syndicat, et cette unité sans laquelle 


la culture n’a pas le caractère organique et synthétique ne peut 


être que l’unité de l'humanité. » 


Nous nous demandions si dans ce nouvel humanisme — qui 
prétend donner à l’homme en tant qu'homme son épanouisse- 
ment suprême, et intégrer dans une forme trascendante de cul- 
ture toutes les ressources de sa nature, aussi bien celles du corps 
que celles de l'esprit, pensée, action, science et amour —, le 
christianisme trouverait un allié ou un adversaire. Question an- 
goissante, la seule, à vrai dire, qui nous intéresse, et c’est parce 
que ce débat la pose inéluctablement que nous avons cru bon 
d'en informer les lecteurs de la Revue. 

En dehors de ce passage déjà cité où Mlle Hélène Vacaresco 
fait l'honneur à Jésus-Christ de le ranger dans la série des grands 
génies de l’humanité, à côté de Luther, de Gœthe et de Victor 
Hugo, quatre fois l'attention de la Haute Assemblée internatio- 
nale a été attirée sur l'influence culturelle du christianisme. 


La première intervention — dont nous nous garderons de mé- 
connaître le mérite et la valeur — est celle de M. J. Romains. Il 


reproche à son prédécesseur M. Morente de n'avoir pas signalé 
dans son rapport le rôle éminent du christianisme dans l’œuvre 
d’émancipation humaine. « L'homme du Moyen Age, déclare-t-il 
avec vigueur, fût-il un vilain, un serf, avait conscience d’être un 
homme doué d’une âme immortelle, appelé au bénéfice du sa- 
lut, membre du corps de l'Eglise et fils de Jésus-Christ, au même 
litre que le noble et le roi. » 

Cette déclaration ne soulève aucune objection ; mais dans la 
mesure même où l’on sera disposé à reconnaître au christianisme 
ce rôle historique, on montrera, par là, l'attitude que l’on prend 
actuellement à son égard et la place qu'on Iui accorde dans ce: 
perpétuel renouveau de la pensée humaine. 
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Ainsi ce même M. G. Morente, à qui M. J. Romains reprochaïit 
d’avoir péché par omission, ne fait aucune difficulté en fin de 


séance pour admettre que ie christianisme a répandu une très 


haute idée de la personne humaine ; mais, ajoute-t-il, une idée 
statique : l'individu trouvant sa place toute faite, et n'ayant 
plus qu’à exécuter le décret éternel et immuable de Dieu. C'est 
la Renaissance qui a lancé l’idée dynamique de l’homme : l’hom- 
me créant en quelque sorte sa vie, devenant le « fils de ses œu- 


vres ». 
En d’autres termes — et c’est là, on peut l’affirmer, la thèse 
unanime de l’Assemblée — on fait honneur au Christ d’avoir 


jeté en terre un germe nouveau de valeur et de solidarité humai- 
nes, et d’avoir par là marqué de son empreinte une étape consi- 
dérable dans l’évolution de la culture universelle ; mais, à son 
tour, le Christ a été dépassé. « Lorsque les dogmes eurent perdu 
de leur influence, note en passant M. de Madariaga, l’idée de 
chrétien a été étendue à l’idée d'homme. » S. E. M. Perez de 
Ayola tient le même langage : la conscience de la fraternité 
humaine apportée par le christianisme était imposée dogmati- 
quement par la minorité qui gouvernait l'Eglise; la conscience 
individuelle se trouvait en quelque sorte supplantée, monopoli- 
sée. C’est Luther qui ouvrit la brèche de la liberté individuelle 
à travers laquelle s’est précipitée l’humanité des temps modernes 
à la conquête de ses nouvelles destinées. Et, ajoute Mlle Vaca- 
resco, à cette évolution, la S.D.N. ne vient-elle pas d'imprimer 
un nouveau rythme « quand elle a établi l’évangile des peuples 
qui constate l’égalité de leurs droits moraux? » 

- Qu'on ne s’y trompe donc pas; dans le nouveau temple cons- 
truit à la gloire de l'Humanité, il y aura peut-être une chapelle 
dédiée à la mémoire du Christ, dans la mesure où son Evangile 
fut générateur de philanthropie et de solidarité, mais ce n’est 
pas à l'Eglise qu'on demandera de fournir ni les architectes ni 
les plans de l'édifice, ni les prêtres du nouveau culte : dogme et 
autel en seront même bannis, et s’il faut au peuple une repré- 
sentation visible pour que ses aspirations rituelles soïent satis- 
_faites comme toutes les autres, c’est la déesse Raison, l’antique 
beauté grecque, la divinité Paix, Science ou Amour, qui seront 
les hypostases et composeront le Panthéon de la religion univer- 
selle, ou mieux encore, l’Etre suprême, infini, parce que tou- 
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jours en progrès, immanent el transcendant au cœur des indi- 
vidus et des peuples, au terme de l'immeuse évolution du monde, 
de la matière à la vie, de la vie à l'esprit, l'Humanité. 

Et sans doute, on peut bien sourire de ce rêve et le qualifier de 
puéril, comme nous avons tous souri aux «trois âges » de l’hu- 
manilé d’Auguste Comte ou au « Surhomme » de Nietzsche. il 
n'empêche qu'avec une continuité impressionnante, nous voyons 
… ce rêve prêché chaque jour avec plus d’ardeur, enthousiasmer de 

gré ou de force des peuples de plus en plus nombreux, et devenir 
._ réellement le nouvel Evangile d’un « front populaire » qui, divisé 
3 encore en deux dictatures fasciste et soviétique, peut former, dans 
: un avenir plus ou moins lointain, l’unité d’un front humanitaire 
É dont la doctrine sera précisément cette haute culture dont nous 
avons vu l’Institut international de coopération intellectuelle éta- 
=.  blir les linéaments. 
Laïcisme absolu, teinté de modernisme pour garder à l’œuvre 
entreprise son caractère sacré de croisade, d’apostolat, de religion ; 


L4 


. une foi purement humaine, « un code dont seraient exclus les 
À dogmes », selon l'expression même de M. G. Estrada, délégué du 
É Mexique : voilà, n’en doutons pas, la charte contemporaine, basée 
- sur la science, la raison et l'inspiration spontanée du cœur hu- 
4 main, qui, de plus en plus, réunira la majorité des suffrages, d’au- 
k tant que dans la plupart des pays d'Europe, elle est déjà à la base 


de l’enseignement national. Abolition violente des vieilles croyan- 
ces, ou simplement réduction intelligente des vieilles formules 
dogmatiques, vidées de tout contenu réel, à leur rang exact de 
symboles expressifs de l’évolution universelle ; exploitation de la 
grandeur et de la puissance divines de l'homme, qui, par ses con- 
quêtes scientifiques, transforme chaque jour les mythes de l’anti- 
quité et du moyen âge en réalités prodigieuses ; l’idée de Dieu a 
pris désormais son vrai sens ; elle se confond avec cette humanité 
en progrès et parvenue à sa majorité, en pleine possession d’elle- 
‘même : et le terme d'Homme-Dieu demeure encore le symbole le 
plus suggestif du dynamisme qui entraîne irrésistiblement l’ato- 
me humain dans l’évolution du grand Tout. 

Que deviendra le christianisme, sous la forme théologique, dans 
ce tourbillon d’immanence et de panthéisme laïc ? 

Avec S.S. Pie XI, avouons qu’à l'heure actuelle, il est plus fa- 
cile « d’être historien que prophète ». Avec Elle encore, renouve- 
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lons notre acte de foi dans les destinées éternelles de l'Eglise, éta- 
blie sur le roc de Pierre, Tout de même, devant celte organisa- 
Lion purement rationnelle du monde, devant ee rêve d’une divi- 
nisation sans Dieu, devant ce dictamen universel de l’autonomie 
absolue de la personne humaine, devant cette solidarité croissante 
des peuples 


en dépit des guerres menaçantes — à mésure que 
décroît la foi en un Dieu Père, en un Christ Sauveur, et en l’espé- 
rance du Ciel après la mort, on ne peut s'empêcher d’éprouver 
quelque trouble et de sonder l'avenir avec une certaine angoisse. 

En décrivant ces temps futurs où l’espèce humaine se confor- 
merait avec une sagesse parfaite aux lois exactes de la biologie, 
M. G. Marñon, délégué de l'Espagne, avait ajouté : « Et sans 
doute le jour où l’on parviendra (grâce au développement des 
sciences) à libérer l’homme de toute douleur, on pourra craindre 
{avec raison cette fois) la venue de l’Antéchrist et la fin de l’es- 
pèce, qui surviendra sans doute à l’heéuré où règnera le bonheur 
absolu. » è 

Il n’apparaïît pas, pour le moment, alors que lés peuples se dis- 
posent à s’entre-tuer, que celte heure soit proche ; mais en assis- 
tant, par la lecture, à ce concile de la pensée humaine tenu à Ma- 
drid sous les auspices de la S.D:N., nous avouons que, pour d’au- 
tres raisons, nous n'avons pu nous défaire d'une certaine imprés- 
sion d’Apocalypse. Sans cesse nous revenait à l’ésprit ce Felsen- 
burg du roman de Benson, incarnation puissante de l’organisation 
laïque du monde, prophète de la solidarité et de la paix univef- 
selles, grand-prêtre de la Raison, de la Science et de l'Amour, ét 
qui plus est, réplique parfaite, à s’y méprendre, du représentant 
authentique du Christ sur la terre, et entreprenant de détruire les 
derniers vestiges du surnaturel, en ce matin torride de la dernière 
Pentecôte, lorsque survint la puissance de l'Esprit... « Et puis, ce 
monde passa, et toute sa gloire se changea en néant... » 

Mais, encore une fois, rien de plus naïf que de prophétiser, et 
nous savons qu’à toute époque de grande perturbation, l’Apoca- 
lypse devient volontiers un livre de chevet... 

Il s’agit tout de même de faire le point, et de nous situer à la 
croisée des chémins culturels qui-s’offrent à l'humanité en mar- 
che. < 

M. Henri Davenson, étudiant dans un des Cahiers de la Nou- 
velle Journée les Fondements d’une culture chrétienne, arrivait à 


— 462 — 


L'ACTUALITE RELIGIEUSE 


cette conclusion, que la civilisation n’est ni bonne ni mauvaise 
| ên soi, mais qu'il lui manque l'inspiration et l'orientation d’une 
métaphysique ; et le rôle de cette métaphysique n’est pas de créer 
une nouvelle civilisation : celle-ci a ses techniques propres, mais 
d'en opérer sans cesse la révision en fonction de l’homme total. 
C'est bien à la même conclusion -— avec un vocabulaire diffé- 
rent — qu'à travers les interventions et les répliques improvisées 
du débat que nous avons suivi, ont abouti les représentants les 
plus éminents du monde intellectuel. 


Seulement, quelle est cette métaphysique ? Et qu’entend-on par 
« l’homme total » ? 


Pour nous, métaphysiquement, l’homme, pour reprendre la 
définition scolastique, est un esse ad, et l’on pourrait ajouter un 
esse ab : actuation personnelle d’une idée éternelle de Dieu, et ne 

. {rouvant son terme et sa félicité que dans la conquête libre et mé- 
ritoire de l’essence divine, après la mort ; à cela s'ajoute que, dans 
l'état actuel de déséquilibre provoqué par le péché, ce n’est que par 

z la médiation d’un Dieu Sauveur, que l'humanité ici-bas trouvera 

É la force de remettre ses facultés sur l’axe de la raison, et la puis- 

- sance surnaturelle de s'élever jusqu'à une cerlaine connaturalité 

- avec Dieu. Valeur divine de la nature humaine, à condition qu’au 

principe de cette immanence dynamique on reconnaisse l’initia- 
tive créatrice, toute de charité, et dans tout son actuel développe- 
ment, le concours non seulement de ce même Dieu créateur, mais 
du Dieu Sauveur, par l'intermédiaire d’une Eglise divinement 

: mandatée jusqu’au plein épanouissement de la vision béatifique ; 

et ceci, non seulement sur le plan individuel, mais sur le plan 

L social : on a trop parlé ces temps derniers de la solidarité surna- 

turelle exprimée par notre dogme du Corps mystique et de la Com- 
munion des Saints pour que nous insistions. En d'autres termes, 

} la nature pour nous, est bien dynamisme, dynamisme personnel, 

| dynamisme immanent, mais branché sur le courant de la Vie 
éternelle d’un Dieu Charité qui en explique et l'existence, et la 
puissance, et lui offre son ultime destinée. 


Or, presque avec les mêmes mots, c’est à la conception d’une 
immanence et d’un autonomisme absolus, d’un dynamisme fermé 
que se réfèrent et la philosophie d’école, et la doctrine sociale de 
la pénsée contemporaine ; et l'Etat totalitaire n’est encore, en 
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théorie, que l'expression synthétique de cette volonté autonome, 
agrandie par l’idée-de race ou de parti. 

Non, le monde ne se divise pas en fascisme el en marxisme ; 
ces deux clans sont prêts. à se rejoindre sur le plan d’une méta- 
physique laïque. 

En réalité, il y a dans le monde une minorité chrétienne, pour 
qui la vie ne se construit, ne se poursuit et ne s'achève que par 
une ouverture constante sur le surnaturel ; et il y a une majorité 
pour qui, intellectuellement, le surnaturel ne se conçoit pas, ou 
pratiquement et socialement ne compte pas ; dont il faut même 
rejeler la notion et la pratique pour que l’homme soit vraiment 
homme « sui compos ». 

Et il ne faudrait pas croire que pour autant, ce laïcisme uni- 
versel veuille livrer l'humanité à la bestialité de l'instinct, et aux 
seules jouissances de la matière. On a vu au contraire quel souci 
la Haute Assemblée internationale prenait de réagir contre le 
machinisme, contre la standardisation de la vie, et d'offrir au plus 
grand nombre les bienfaits de la culture. De même pour la mo- 
rale : n’a-t-on pas parlé d’un code transcendant d'éthique indi- 
viduelle et internationale ? Maïs ce nouveau-Décalogue ne sera 
plus l’expression d’une volonté extrinsèque à l’homme, ni l’écho 
d’une voix tombant du ciel, mais seulement la synthèse des plus 
hautes aspirations humaines condensées en des formules purement 
rationnelles, et auxquelles l’humanité pourra et devra consentir 
librement, puisqu'elles seront son œuvre. 

Le problème ne se situe pas, comme on l’imagine trop souvent, 
entre matérialisme et spiritualisme, entre autorité et anarchie, 
mais uniquement, ou principalement entre naturel et surnaturel, 


et entre deux conceptions qui se prétendent également totalitaires 


de la vie humaine. 

Qui l’emportera ? Quelle sera l'issue de ce drame d’autant plus 
poignant qu'il se joue sur la scène du monde entier ? , 

Est-il nécessaire que l’humanité adulte, depuis la Renaissance 
et le xvirr° siècle rationaliste, fasse l'expérience de ses forces auto- 
nomes pour découvrir à nouveau l'insuffisance de l’humain et le 
besoin qu'elle a de briser les frontières de sa propre indépen- 
dance ? Faut-il que l’intuition chrétienne du dépassement divin 
soit de nouveau vérifiée, d’une manière positive, non plus comme 
une suppléance dans l'ignorance et le malheur de la condition 
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présente, mais comme un au-delà de puissance, de science et de 
bonheur ? Epreuve providentielle ? Méthode divine d'éducation, 
à la manière de la mère de famille qui observe avec indulgence 
les premières velléités d'indépendance de l’adolescent avide de se- 
couer les tutelles et de mesurer sa force et sa valeur ? Et un temps 
viendra-t-il de « Nouveau Moyen Age » où i’humanité reconnais- 
sant à travers les trop rapides succès de sa culture, et peut-être 
ses sanglants échecs — l’immense erreur de son apostasie, sera 
contrainte d’avouer qu’elle souffre d’une Absence irremplaçable ? 
Dieu laissera-t-il au monde les délais suffisants pour retrouver, au 
sein même des prétentions laïques à l’immanence et l'autonomie 
absolues, le besoin vital d’un surcroît et d’une rédemption sur- 
naturels ? 

En attendant, le devoir intellectuei du chrétien, pour être déli- 
cat, complexe — tant sont multipliés les dangers de compromis- 
sion dans le vocabulaire, la pensée et l’action, — s'impose avec 
plus d’évidence que jamais : remonter aux sources pures de la vé- 
rité catholique, en vivre intensément, rester ouvert à toutes les for- 
mes de pensée et d’activité qui enrichissent et ennoblissent l’indi- 
vidu et la société et qui concourent au rapprochement et à la mu- 
tuelle compréhension des peuples ; les pénétrer de la lumière sur- 
naturelle, et continuer à montrer, à la face du monde, que loin de 
diviniser la personnalité, de ralentir le progrès scientifique, d’enté- 
nébrer l'esprit, de limiter en un mot l’évolution du monde, le 
catholicisme est encore capable de fournir le type le plus achevé, 
le plus équilibré, le plus enviable de ja culture vraiment hu- 


maine! 


L. Enne. 


1. Sur l'isolement du chrétien dans le monde contemporain, et son devoir 
d'y pénétrer de nouveau pour pétrir la culture du ferment divin qui doit 
« faire gonfler toute la pâte », on ne saurait érop recommander l'ouvrage 
du Dr Amold Rademacher, Religion et Vie. Traduction française par 
MM. A. Michel et Delaisse. Bruxelles 1934. Particulièrement le Ch. VIT : 
Culture profane et sainteté. 
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PAX NOSTRA 


A PROPOS D'UN LIVRE RECENT : 


Je trouve relativement aisé de proposer efficacement aux con- 
temporains la lecture d’un livre d'actualité. Un bref résumé des 
propositions schématiques d’où il part et des conclusions som- 
maires auxquelles il aboutit suffit, en général, à mettre en ap- 
pétit les esprits désireux de mots d'ordre simplifiés, de pensées 
portatives ou bien simplement soucieux de trouver des paradoxes 
à défendre ou à pourfendre. 

Cette manière facile de tant de critiques contemporains, serfs 
de la propagande commerciale, Jes laisseront, à coup sûr, dépour- 


vus en face de l'ouvrage que le P. Fessard vient d'écrire sur le 


problème de la paix internationale et qu'il Hvre au public!. Il 
s’agit, certes, on le voit, d’un ouvrage « actuel » ; mais il ne se 
prèle pas à la réclame des actualités et des vulgarités facilement 
recommandables. La dialectique si serrée de ce maître-livre, les 
conclusions progressives et les remarques subtiles qui en ponc- 
tuent le parcours défient, sous peine de trahison, tout résumé, 
surtout tout résumé tapageur. Le livre est à lire lentement, — car 
c'est un livre profona ; et intégralement, — car c'est un livre 
plein. Deux raisons décisives pour qu'il ne soit pas lu. 

Et pourtant, il faut qu’on le lise. Car, pour muer notre cécité 
enfièvrée en ferveur lucide, que peut, en vérité, la lecture cur- 
sive de tant de frivolités provocantes, en comparaison de la mé- 
ditation prolongée. minutieuse de ce texte lourd? 


Pour nous délivrer des angoisses présentes auxquelles nous con- 


_damnent l’enfantement d’un monde nouveau, la pénible parturi- 


tion de la paix internationale, nous avons tous, plus ou moins, la 
tentation de recourir à des calmants artificiels. Ou bien nous dé- 


tourner et systématiquement nous endormir; et alors, dans l’égoïs- 


} 


1. G. Frssar, Paz Nostra. Examen de conscience international, Grasset. 
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me de éelte somnolence, dans ce refus de voir et de penser cher- 
cher l'euphorie désirée et le préventif nécessaire contre la conta- 
gion d'inquiétude qui agite notre siècle. Ou bien veiller, mais, 
pour nous sauver du délire, en entretenant en nous da candeur. 
Ou bien, enfin, — et c'est la ressource du plus grand nombre, — 
usant d’une oméopalhie monstrueuse. nous immuniser contre les 
parti-pris ambiants par une forle ingestion préalable de volonté 
partisane. Pour échapper au malaise on se distrait, on s’aveugle, 
on s’excile, Autant dire qu'on s'empoisonne de somnifère, de col- 
lyre ou de valériane. 

Contre l’intoxication provoquée par de tels expédients, pas d’an- 
tidote meilleur que la pensée du P:. Fessard : elle rappelle au dor- 
mant ses responsabilités ; elle force le naïf à la lucidité critique ; 
elle oblige le partisan à Ja plus haute réflexion. 


+ 
x + 


I s’agit bien, en effet, de dormir pendant ce temps-là ! À moins 
qu'on veuille jouer, dans l’agonie, son rôle en somnambule. Car 
— l’auteur y insiste 


nous jouons forcément un rôle, dans le 
drame international. Bon gré, mal gré, notre attitude intérieure 
apparaît, retentit et, en nous engageant, engage, si peu que ce 
soit, forcément avec nous le monde. Nous pourrions tous, peu ou 
prou, reprendre à notre compte ce que l’auteur dit de lui : nous 
sommes « confesseurs de Prince ». 

Ce sens des responsabilités inéluctables, le livre en question 


léveille moins d’aillleurs par des appels — (surtout des appels 
grandiloquents, car rien ne diffère plus de la réthorique pieuse 
que ces puissantes méditations critiques) — que par l'exemple 


contagieux qu'il étale. Qu'un religieux retiré du monde, soustrait 
par vocation à toute action politique directe, ait pris soin de pro- 
longer sur un tel sujet un examen de conscience de 500 pages, 
on serait tenté de eroire que c’est du scrupule si l’équilibre ex- 
traordinaire de la dialectique n’avertissait pérempoirement qu'il 
s’agit de toute évidence non pas du jeu morbide d'un intellectuel 
fatigué, mais de l'exercice spirituel d’une grande âme et d'un 
grand esprit que torture ou plutôt que stimule le sens aîgu de 
ses charges d’apôtre. Quand même on voudrait discuter Je détail 
des conclusions et des résolutions auxquelles ce disciple de saint 
Ignace aboutit (ici, faute de place, je ne le puis et. sans doute, 
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faute de raisons, ne le voudrais), du moins son effort resterait un 
exemple et un stimulant à proposer à tous ceux qui s autorisent à 
donner, en la matière, leur démisssion de penser. 


* 
x * 


Cette protestation contre le sommeil se mêle d’ailleurs à une 
protestation contre les inconsistances du rève éveillé. Ge n'est pas 
avec des songes-creux candides, fussent-ils nobles, qu'on peut dé- 

ee mêler, dans l’inextricable buisson de nos luttes, la piste où pas- 
= sera l'élan triomphant. Il n’est que de lire les pages du volume où, 
dans l'acide impitoyable de sa paisible critique, le Père dissout 
les mythes dont notre simplicité trop souvent se contente : n.ythe 
de la justice pharisaïque qui abrite derrière le respect littéral des . 
contrats. le meurtre de l'esprit de justice créateur, — mythe du 
pacifisme bêlant qui, pour sauver son prochain, expose ses pro- 
ches, —; mythe de la charité mercantile qui, au nom de ses in- 
tentions platoniques de se perdre, -persévère à se chercher afin 
d’être sûre de se trouver, — mythe de l’égoïsme nationaï qui, sou- 
cieux de servir la mission sacrée de sa patrie, oublie qu'il s’agit 
de mission éternelle... Et j’en passe. Quelle hécatombe de chi- 
mères | Et voilà que debout sur ce charnier d’idoles, je contemple 
alors, sinon avec dégoût, du moins avec pitié, le visage rudimen-, 
taire de ces faux-dieux renversés. Le vrai visage de mon catholi- 
cisme éclipse la simplicité des idées dont s’anime l’action du ju- 
riste. du pacifiste, du nationaliste d'aujourd'hui — Poincaré, 
Briand, Maurras — : cette simplicité est le fruit non pas d’une 
pensée vigoureuse, mais celui d’une raison balbutiante qui reste … 
puérilement cramponnée à des rudiments partiels de vérité. F 


+ 4 
* * 

Et ce n’est pas en se faisant partiaux que ces rudiments par- 
tiels s'orienteront vers la plénitude. 11 faut sans doute rester sim- 
ple. Mais de la terrible simplicité de la Colombe crucifiée, Nous 
obtiendrons la flamme par une parfaite probité recueillie au foyer | 
de la pensée chrétienne et au cœur de ses mystères fondamentaux. 
Là est incontestablement le mérite supérieur de l’œuvre du P. Fes- 
sard, d'opérer cette mise en garde contre l'esprit partisan par 18 
rappel et par l’exercice même de cette haute discipline de l’es- 
prit. 
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Ce mérite supérieur qui fait du livre dont je parle, dans un 


.. monde paganisé, un livre précurseur, a d’ailleurs toute chance 


d'être méconnu du lecteur conformiste et superficiel. La vision 
laïque des choses dont le Christ est absent et à laquelle la men- 
lalité naturaliste de notre temps a habitué le chrétien lui-même, 
risque fort de rendre inintelligible à beaucoup, et peut-être même 
ridicule à leurs yeux, la philosophie chrétienne, christique où la 
religion du P. Fessard veut introduire. Seule, je le crains, et 
même je le sais une rare élite discernera la sagesse intellectuelle 
et spirituelle de cette pensée qui, nourrrie de la pensée de saint 
Jean et de saint Paul, considérant les données de la Révélation 
comme souverainement révélatrices, trouve dans les épisodes fon- 
damentaux de l’histoire du. Christ et dans les Mystères transhis- 
toriques que ces épisodes représentent les principes d'explication 
du passé, d'intelligence du présent et d'invention de l’avenir. 
Mais ceux qui sauront lire les pages, lumineuses comme les 
mystères qu'elles commentent, où le P. Fessard rattache les inimi- 


x 


tiés qui nous séparent à l’inimitié radicale du juif et du païen 


encore irréconciliés dans l'Homme nouveau, — les divisions qui 
nous déchirent à la confusion de Babel, — les espérances qui 
nous hantent aux espérances messianiques, — les disciplines qui 


nous convoquent à la discipline de l’Incarnation et de la Croix, — 
l'unité humaine dont nous rêvons à celle d’une chrétienté con- 


formée, par l'Eglise, en Corps du Christ, — la famille des hom- 
mes à édifier, à la Trinité, — la cité terrestre au royaume de 


Dieu, ceux-là, dis-je, qui diront avec des yeux de Jynx, c’est-à- 
dire avec des yeux de chrétien ouverts à la charité par l’humi- 
lité, ces pages ardentes et denses, au lieu d’y voir, comme on l’a 
déjà dit, de simples digressisons marginales ou des explications 
gratuitement compliquées. y déchiffreront au contraire un ma- 
gnifique modèle de réflexion religieuse et une promesse de mort, 
à longue échéance, mais certaine, pour la réflexion rationaliste 
qui s'avère incapable de comprendre l'univers et de l’organiser 
parce qu’elle a voulu orgueïlleusement se contenter, en ce travail, 
des catégories et des verbes de l’homme alors que, pour saisir le 
sens et la destinée de l'humanité et du monde, nous disposons, 


par foi et par grâce, des pensées du Chist et du Verbe de Dieu. 
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- Alors, ceux-là, refermant Le livre, n’hésitéront pas, quand 4 
s'agira de classer dans leur bibliothèque de chevet cet ouvrage 
L qu’elle ne peut pas ne pas posséder, Ils auraient, certes, bien des 
ne raisons de le placer au rayon des œuvres de philosophie politique É 
où trônent peut-être le Traité théologico-politique de Spinoza ou 
le Prince de Machiavel. Mais ils préféreront, à coup sûr, le mel- 
_ tre; parmi leurs livres de prières, au rang de ceux qui se blotis- . 
sent à l’ombre des Pensées de Pascal, des Elévations de Bossuet, 27 4 
de la Cité de Dieu de saint Augustin ou de l° Epître aux Romains. 


Alfred pe SORAS.. 


CHRONIQUES 


Chronique pastorale 
(Fin) 


Prédication 


Pour les fêtes de l’année. — La collection Prédication nouvelle 
(Editions Salvator, Mulhouse, c. ce. 10-218 Strasbourg) vient de 
publier un volume traduit de l’allemand, intitulé Diem festum 
celebrantes (16 fr. 50 franco). Gé ne sont pas des sermons d’ap- 
parat, mais des instructions bien adaptées aux auditoires contem- 
porains. Sans rien sacrifier de la vérité catholique traditionnelle, 
elles exposent à l’homme d'aujourd'hui les problèmes souvent 
angoissants qui le préoccupent à l'heure actuelle. 


3". Plans dé sérmons de circonstance, par Mgr Mirror (Té: 
qui, éditeur). Ce volume complète ceux du même auteur qui. 
ont paru précédemment (Fêles dé l'Eglise et Retraites). Les plans 
sont assez développés pour faciliter la préparation à tant de pré- 
tres si occupés et leur permettre de parler d’une façon doctri- 
nale, claire et pratique. 


;", Jésus èt l'âne contemporaine (un Vol. in-8° couronne, 
10 fr. Edit. Spes). — Ce sont les conférences du R. P. BessièRes 
à la Primatiale de Bordeaux, Carème 1935. L’orateur a placé ses 
enseignements dans le cadre évangéliquè des paysages palesti- 
niens. Cette première série de conférences étudie Jésus jusqu’à 
la fin dé sa vié cachée, expose les léçons qui jaillissent dés évé- 
néments, des personnages mêlés au drame divin : primauté du 
spirituel ; théorie chrétienne du pouvoir ; l'Evangile et Ta paix 
des peuples ; réhabilitation évangélique de ces valeurs mécon- 
nues par tous les paganismes : la femme, l'enfant, le travail- 
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leur, le pauvre ; redressement évangélique de ces autres valeurs 


détournées de leur fin : l’amour, la science, le pauvre. 


4, Sermons et discours, par le R. P. Junéaux, S. J., 2 vo- 
Le P. Judéaux, à peine âgé de 
50 ans, avait déjà, comme prédicateur, une notoriété de tout pre- 
mier plan, lorsque la mort est venue brusquement mettre un ter- 
me à son apostolat. Un de ses confrères a réuni en deux volu- 
mes fort bien présentés ses sermons et ses discours prononcés à 
Saint-Augustin, Saint-Sulpice, Montmartre, etc. Les sujets en 
sont des plus variés ; mais en tous également on appréciera « la 
probité de sa pensée, la conviction profonde qui se dégage de 
tout ce qu'il dit, le souffle de foi et de paix sereine, la science 
théologique qui va puiser aux sources les plus hautes pour les 
rendre accessibles aux hommes de bonne volonté ». Le P. Ju- 
déaux est plus conférencier, plus professeur qu'orateur, et c’est 
pourquoi ses sermons et discours pourront être d’autant plus ai- 
sément utilisés par les prédicateurs soucieux de trouver des idées 


x 


à exploiter plutôt que des formules à reproduire. 


++ Prêéchons l'Evangile, méditons-le, nous redit encore M. 
Boumar» dans une série de volumes où le texte de l’Evangile est 
analysé et logiquement divisé, et les faits évangéliques groupés 
sous un certain nombre de titres qui donnent lieu à autant de 
volumes : I. La vie cachée. — II. La vie publique. — III. Les 
paraboles. — IV. Les miracles. — V. La vie souffrante et glo- 
rieuse. Les premiers volumes ont déjà paru. Bloud et Gay, édi- 
teurs. 15 francs le volume. 


Recrutement sacerdotal 


Sujet toujours actuel, car les effectifs de nos Séminaires, dans 
la plupart de nos diocèses, se relèvent trop lentement, eu égard 
à la multitude des prêtres qui succombent sous le poids de l’âge 


et de la fatigue. Aussi devons-nous prêter l'attention la plus sym- 


pathique aux Congrès du recrutement sacerdotal, qui se pour- 
: 3 
suivent avec une très méritoire persévérance et un succès tou- 


jours croissant. Le compte rendu du Congrès de Lille, qui est le 
dixième (un vol. in-8° de 232 pages, imprimerie S.I.L.I.C., 41, 


rue de Metz, Lille, 10 francs), contient, outre les discours pro- 
noncés par le cardinal Liénart, Mgr Lamy, M. le chanoine Thel- 
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lier de Poncheville, le R. P. Pinard de La Boullaye, les rapports 
de Mgr Dutoit sur « la vocation et l'éducation des jeunes gens » ; 
de M. Loth, sur « l’influence de la famille » ; de M. Gégout, sur 
« les ressources et les limites des différentes intelligences » ; 
du P. Navatel, sur « la vocation à l’état religieux » ; de 
M. Pasteau, sur « le concours des dames ». Le rapport 
Sur la réunion des jeunes dira aux prêtres ce que pensent 
d’eux les incroyants et les fidèles, ce que les jeunes en attendent, 


et aux jeunes eux-mêmes ce que le prêtre leur apporte. 


“x Pour la persévérance des élèves ecclésiastiques, M. l’abbs 
DAPSENCE a composé et publié chez Brepols, éditeur à Turnhout 
(Belgique), un gracieux petit volume intitulé Notre devoir d'état 
au Petit Séminaire. Son texte, dit-il, « résulte de la collaboration 
de nombreux éducateurs et professeurs, notamment M. Berrué, 
qui fut supérieur du Grand Séminaire de Paris ». Après quelques 
pages sur la façon d’envisager le Petit Séminaire et de profiter de 
la formation intellectuelle qu’on y reçoit, l’auteur s'occupe de la 
formation morale (Règlement du Séminaire, Devoir de chaque 
instant, Notion du devoir personnel, Connaissance de soi, Pra- 
tique des vertus) et de la formation surnalturelle (Les principes, 
les moyens). Il termine par des conseils pour le temps des va- 
cances. 

, L'action éducatrice des professeurs ecclésiastiques, en de- 
hors même de la confession et de la prédication, est bien mise 
en lumière par un article du Prêtre-Educateur de février et avril 
1936, où M. P. AmioT préconise un apostolat reposant sur « le 
souci constant de l’éducateur de n'être pas exclusivement profes- 
seur, mais prêtre avant tout et toujours. Il n’affectera donc pas 
de ne s'intéresser qu'aux intelligences, encore moins prendra-t-il 


une attitude laïque qui laisse au seul aumônier le soin d’être 


prêtre. Non pas qu'il s’agisse pour lui d’empiéter sur le rôle du 
confesseur ou du directeur, mais il doit sentir son sacerdoce res- 
ponsable de tout le reste ». Dans le développement de cette pen- : 
sée, on notera la remarque suivante : « En ce qui concerne la 
communion, on évitera de faire remarquer, comme cela arrive 
même devant toute une classe, qu’il y a illogisme entre cette dé- 
votion et tel acte de paresse ou d’indiscipline. Nous sommes ici 
dans le domaine de la conscience, et les interventions de ce gen- 
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re sont toujours maladroites. Elles irritent sans amender ; l’élè- 
ve y voit ou y pressent une injustice parce qu'il sait que, par Ja 
communion, il s’achemine vers une progression, sans pour au- 
{ant songer à se flatter de lavoir atteinte. S'il arrivait que sa lo- 
gique renversée nous dise : je ne communierai donc plus jus- 
qu'à ce que je sois tel que vous me désirez, le résultat serait 
pire... » 

&. L'Encyclique sur le sacerdoce catholique, traduction fran- 
çaise avec divisions et commentaires (Editions Spes, 17, rue Souf- 
flot, Paris, 5°, 4 fr. 50). — La traduction est cellé de la typogra- 
phie polyglotte vaticane. Les divisions mettent bien en relief les 
grandes idées de l’Encyclique. Les commentaires sont placés au 
bas des pages en des notes qui, pour se distinguer de celles de 
l'Encyclique, elles-mêmes sont annoncées par des lettres au lieu 
de chiffres. On y trouvera de précieuses indications pour une 
meilleure intelligence de la lettre pontificale. 

Les indications bibliographiques ajoutées à la fin de la bro- 
chure ne pouvaient sans doute être complètes, mais elles au- 
raient pu être plus heureuses. 


*+ Le R. P. DELBREL avait fondé sous ce titre, Le Recrute- 
ment sacerdotal, une revue très appréciée que dirigea après lui 
avec beaucoup de compétence et de dévouement le P. Navatel, 
mort il y a quelques mois. On pouvait craindre que cette mort 
prématurée amenât la disparition de la revue, dont le service 
était interrompu. C’est donc avec joie que nous apprenons la dé- 


cision prise par le Comité de direction. Il a choisi pour succé- 


der au P. Navatel M. le chanoine Lieutier, secrétaire général des 
Congrès du recrutement sacerdotal, dont le savoir-faire et le dé- 
vouement ne peuvent manquer d'assurer le succès de la nouvelle 
série. 

L'abonnement au Recrutement sacerdotal est de 20 francs par 
an. C. c. post. Paris 1028-93, M. Lieutier, 30, rue Barbet-de- 
Jouy (7°). 


«x M. l'abbé AnaM, curé-aumônier de Sathonay-Camp (Ain), 
qui, pour mieux faire parvenir aux fidèles les enseignements pon- 
tificaux, publie les Encycliques sous forme de tracts contenant 


les extraits principaux, ne pouvait manquer d'utiliser ainsi l’En- 
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clique sur Le sacerdoce catholique. Le tract, qui en reproduit 
sous dès titres bien en vue les pages principales, est un excellent 
moyen de propagande en faveur du recrutement sacerdotal. La 
douzaine, 4 francs ; lé cént, 22 francs : le mille, 180 francs fran- 
co. C. post. 38-71. abbé Adam. 


Le Guide du mariage 


Le guide du mariage, dé M. l'abbé Van Acr, dont nous avons 
signalé les premières éditions, arrive à son 80° mille. Complété, 
= mis au point el parfaitement adapté, il se trouve maintenant aux 
…_ Editions Mariage et Famille, 86, rue dé Gérgovie, Paris (14°). 
Ch. post. 1507-56. — Dans le monde médical, on parle beaucoup 

des récentes découvertes Ogino et Kraus sur la stérilité périodi- 
à que...; et le monde théologique reste assez perplexe sur leurs ap- 
? plications morales. Aussi les prêtres du ministère souhaitent-ils 
à qu’une étude en soit faite pour le peuple, hon pas tant däns un 
| esprit libérateur des charges dé la famille, que comme un moyen 
Z ultime pour les cas extraordinaires avéc des raisons graves ; el 
le sujet ne devrait pas être présenté isolément, mais bien inter- 
calé dans une étude sur le mariage où toutés les grandes fins de 
Ù la vie conjugale seraient mises en honneur, afin qu'ayant une 
vue d'ensemble, les fidèles, ne reténant pas seulement ce qui fa- 
vorise le moindre effort où les libère de toutes charges familiales, 
fussent en tesure de porter sur la question un bon jugement. 
À L'opuscule de M. Van Agt répond exactement à ces désirs, puis- 
4. que toute la brochure elle-même comporte une étude générale 
| 


MATE 


sur le mariage et qu’on ÿ trouve un chapitre entier sur les de- 
À voirs du mariage, avéc paragraphe spécial sur la Continence pé- 
4 riodique. De plus, un chapitre nouveau traite de cette science 
ÿ si nécessaire, mais si méconnue de l’éducation des enfants. 

C’est pourquoi Le guide du mariage est bien supérieur aux 
éditions précédentes qui s'intitulaient : Conseils pratiques pour lé 
mariage, sans qu'il ÿ ait augmentation de prix. 

On nous demande souvent quelle brochure de propagande et à 
bon marché on pourrait offrir aux fiancés qui viennent pour 
l’inécriplion de leurs bans, où bien aux fidèles des missions el 
retraites, après certains serimons sur les obligations conjugales 
Je suis heureux de signaler ce Guide nouveau. L'auteur en en- 
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verra un spécimen gratuit à tous les prêtres du ministère qui lui 
en feront la demande. (M. l’abbé Van Agt, inspecteur diocésain, 
8, rue Marais, Lille.) 

Il est si délicat de donner de vive voix certains enseignements 
matrimoniaux ! Aussi le Pape Pie XI déclare-t-il dans Casti Con- 
nubii que cette doctrine du mariage pourra se donner par le livre 
et par la parole. 


Le chant religieux 


De l'éducation de l'oreille en vue de l’exéculion de la musique 
sacrée, par M. l’abbé RaimBaun, vicaire à la basilique Saint-Nico- 
las, 3, rue Affre, Nantes (Loire-Inférieure). Franco, 10 fr. 70, 
chez l’auteur, c. c. post. 132-18 Nantes. — Cet ouvrage, recom- 
mandé par les plus hautes autorités musicales, a été écrit par 
l’auteur pour les chanteurs de sa maîtrise. Ce n’est pas un sol- 
fège — il en supose la connaissance, — mais l’exposé de ce qu’il 
faut savoir pour exécuter dignement les louanges de Dieu. 

Beaucoup exercent un morceau de chant sans se préoccuper de 
former préalablement leurs chanteurs ; d’autres ignorent tout de 
l'émission correcte d’un son et de la conduite des voix ; d’autres, 


“enfin, n’ont pas d’exercices écrits sur lesquels ils puissent faire 


travailler leur maîtrise. Ce livre rappelle à tous que la question 
de la formation au chant est avant tout une question d'oreille, 
car l'oreille seule juge le son ; c’est elle qui fait la voix des 
chanteurs, comme c’est l'œil qui fait la main du peintre ou du 
dessinateur. 

Le directeur d’un chœur de chant qui a réussi à ouvrir l’oreil- 
le de ses chanteurs et à leur faire contrôler d’une façon conti- 
nuelle leurs émissions, est assuré du plus beau succès. Mais com- 
bien la chose est difficile ! 

Les notes, livrées ici au public, apprennent aux chanteurs à sc 
servir de leur oreille comme guide de leur voix et donnent aux 
chefs de chœur des conseils pratiques pour la pose du son, pour 
le classement et le développement des voix, et leur fournissent 
des exercices vécus, très nombreux, leur permettant de faire un 


travail spécial et très profitable au début de chaque classe de 
chant. 


Avec cette brochure, pas de tâtonnements pour les débutanis 
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ni de voix mal conduites et quelquefois perdues à tout jamais ; 
pour les initiés, une mine inépuisable d'exercices variés el très 
bien gradués. 


x + l'ormalion musicale du séminariste, simples noles théori- 


ques et pratiques pour l’enseignement de la musique dans les 
Grands Séminaires, par l’abbé F. Porier, directeur au Grand 
Séminaire de Saint-Brieuc (brochure in-12 de 84 pages, 3 fr. 50. 
Desclée, éditeur). — Avec beaucoup d’entrain et de compétence, 
l’auteur s'efforce d'éveiller les vocations musicales qui s’igno- 


rent, de les éclairer, de les guider dans la voie de l’obéissance 


aux directions pontificales. Sa brochure est comme un « bréviai- 
re musical » qui leur rappelle les principes fondamentaux, le but 


à atteindre, les moyens à mettre en œuvre ; en un mot, leur de- 
voir. 


Apostolat 


L'aposlolat des malades. — Cette œuvre, éclose en Hollande, a 
reçu les plus grands encouragements du Souverain Pontife qui 
« demande aux malades d’unir leurs souffrances à celles du di- 
vin Crucifié, afin que le bon Dieu accorde à l’humanité le par- 
don et la paix ». À l’occasion du triduum qu’elle organise, la pa- 


roisse s’empresse, comme à Lourdes, autour des malades qui ont 


la consolation « d’être conduits à l'Eglise — qui sait après com- 
bien d’années d'absence peut-être ? — d’entendre la sainte mes- 


se, de voir le Saint Sacrement exposé au milieu des lumières et 
des fleurs ». (Nouvelle Revue théologique, février 1935.) 


xx À l'intention de ces chers « membres souffrants de Jésus- 


Christ », trop longtemps ignorés par la presse, les bulletins, 
maintenant, se multiplient. Nous avons déjà signalé Vaincre 
(8 bis, avenue Percier, Paris, 8, 15 francs par an) ; deux autres 
bulletins plus populaires, la Bonne souffrance, que dirige M. 
l'abbé Deprester (éditions Salvator, porte du Miroir, Mulhouse 
(Haut-Rhin)), 8 francs par an) ; l’Alouette (abbé Binet, à Saint- 
Fargeau, par Ponthierry (Seine-et-Marne), 7 francs par an). Il y 
a aussi l'Union catholique des malades, présidente, Mile Teilhard 
de Chardin, à Sarvenac, par Orcines (Puy-de-Dôme), qui fait 
circuler des cahiers manuscrits. La Ligue de l’Apostolat des ma- 
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lades, qui compte, en quatorze pays. plus de 100.000 adhérents, 
a pour organe le Message, el en France un secrétariat confié au 
P. Leplus, 5, rue de la Source, Paris (16°). Le Pelit Courrier Ca- 
millien est publié par les religieux de Saint-Camille, mensuel, 


chez MM. A. Delloye, 24, rue des Ponts-de-Comines, Lille (Nord). . 


Prix de l’abonnement, au gré des lecteurs. 


«x Les forains, qu'il ne faut pas confondre avec les vulgaires 
nomades, sont des « propriétaires et exploitants d'attractions par- 
ticipant aux foires, comme manèges, tirs, ménageries ». Il y en 
a plus de 100.000 en Europe. Ils ne manquent pas de vertus na- 
turelles : « amour du travail, réserve chez les femmes, grande 
générosité pour les malheureux ». Beaucoup sentent le besoin de 
la religion, dont leurs perpétuels déplacements rendent la pra- 
tique plus difficile. C’est pourquoi l’apostolat exercé en leur fa- 
veur donne dés résultats consolants. En cinquante ans, de 1883 
à 1933, l’œuvre d'Angers, confiée aux religieuses de Marie-Auxil- 
liatrice, a préparé 287 premières Communions et 60 confirma- 
tions, sans parler des catéchismes faits aux enfants qui ont com- 
munié ailleurs, de la visite aux malades, etc. 


Au Congrès eucharistique national d'Angers, le R. P. Hague- 
nin, S. J., leur consacra un rapport qui fut très remarqué et très 
applaudi. Ce rapport, qui figure dans le compte rendu du Con- 
grès, a élé tiré à part. L'auteur l'envoie gratuitement à ceux qui 
veulent bien lui en faire la demande accompagnée d’un timbre 
de 0 fr. 50, 33, rue Rabelais, Angers. On y trouvera de très uti- 
les suggestions sur l’apostolat des forains. 

| 

«, L'apostolat des bagnards, — Un appel fut fait il y a quel- 
ques mois pour leur procurer de vieux livres ou de vieux jour- 
naux. Leur ( curé », le bon P. Renault, curé de Cayenne, Guya- 
ne française, via Bordeaux, remercie ceux qui ont répondu à cet 
appel 

« Vos envois pour mes bagnards viennent de m'arriver. Mais 
le mot inséré dans Prêtre et Apôtre m'en a suscité bien d’autres, 
un peu de tous les côtés, de Paris, de Verdun, de l'Ain, de la 
Touraine, du Havre, jusque du Canada ; déjà, je pouvais consti- 
tuer une petite bibliothèque avec les nombreux livres que j'ai 
reçus ; j'étudie une organisation. Mais, je le vois, ces pauvres 
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gens préfèrent les Journaux aux livres, et ils paraissent préférer 
jes journaux catholiques à tous les autres. Hélas ! ils n’en de- 
viendront pas de grands chrétiens, l’affreuse pfomiscuité dans la- 
quelle ils vivent ne le leur permet guère ; mon but est surtout de 
créer une sympathie profonde autour de la religion, d’en entre- 
tenir la connaissance, de dissiper les préjugés et de préparer pour 
tous une fin chrétienne. C’est ce qui a lieu : ce matin, j'ai porté 
le viatique à un mourant ; la semaine dernière, un autre a reçu 
les saintes onctions et l’indulgence avec une grande piété ; ses 
camarades en étaient très contents, et, le cas échéant, ils feront 


de même. Si vous vayiez l'accueil cordial qui m'est fait quand je 


parais, soit au dépôt, soit surtout à l'hôpital : un sourire illumi- 
ne toutes ces figures patibulaires, nul mot malsonnant n’a jamais 
été prononcé devant moi. » 


#4 Missions. — La Société des Missions Etrangères publie 


chaque année un volumineux compte rendu de ses travaux. Ce- 
lui de 1935, qui vient de paraître et qui contient 380 pages in-8°, 
nous révèle beaucoup de faits intéresants. On y voit, par exem- 
ple, que, dans les pays évangélisés depuis si longtemps par la 
vénérable Société, qui, avec tant d’abnégation, cède au clergé in- 
digène, à mesure qu’il peut se suffire et qu'il a des évêques, ses 
plus beaux vicariats apostoliques, sur une population totale de 
204.873.280 habitants, il n’y a encore que 1.727.874 catholiques. 

A l'encontre de ceux qui disent que la paroisse a fait son 
temps, l’expérience des missionnaires « montre depuis toujours 
que le principal élément de progrès est l’ouverture des stations 
primaires, avec résidence prolongée du prêtre, présence du Saint 
Sacrement, vie paroissiale organisée ». 

En pays de mission comme en France, on constate la néces- 
sité d'assurer un enseignement religieux suivi : « Chaque diman- 
che et jour de fête, conformément aux prescriptions du Concile 
régional, dans toutes les quasi-paroisses et stations résidentielles, 
une instruction publique doit être faite à la messe. La matière de 
ces instructions sera disposée de telle sorte que, selon un plan 
déterminé par l’Ordinaire, toute la doctrine chrétienne soit ex- 
posée dans l’espace du temps qui aura été fixé. Les mission- 
naires ont entre les mains un volume de 78 instructions détail- 
lées et complètes, auxquelles un appendice ajoute l'explication 
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liturgique des fêtes spéciales. 26 instructions donnent, la pre- 
7 _ mière année, la doctrine des -vérités à croire ; 26 pour l’année. 
suivante exposent les devoirs à pratiquer, ét les 26 de la troi- 
__sième année sont sur la grâce, la prière, les sacrements et sacra- 
mentaux. Le cycle recommencera dans trois ans. Les mêmes ins- 
_ tructions doivent, en effet, être données partout la même année. 
Chaque recteur inscrit la date à laquelle elles sont prêchées dans ; 
l’ordre indiqué, de sorte que, lorsqu'il est changé, son successeur 
reprenne la matière là où elle est restée. La moitié des diman- 4 
ches seulement étant occupée par ces instructions obligatoires, à “ 
_le reste permet les homélies, l'Evangile et les autres sujets qui 
_ paraissent opportuns à traiter selon l'initiative de chacun. » 
Les missionnaires se préoccupent aussi de l’Action catholique. 
A Taikou, le bureau, composé de sept membres, se réunit cha- 
que semaine et étudie les moyens pratiques de propagande. À 


J. BLouer. 
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Chronique des études sociales 


I. — Les conflits de civilisations devant la Semaine sociale 
de Versailles 


Heurts à travers le monde entre les civilisations vivantes, conflit 
intime en chacune d’elles avec celle qui voudrait naître et pos- 
séder l’avenir : réalité tragique et grosse de menaces... La Se- 
maine sociale de Versailles a voulu l’aborder de front. 

Il est naturel que les civilisations soient diverses. L’aménage- 
ment de la vie collective d’un peuple est un ensemble complexe 
de coutumes, de techniques, de manières de vivre, de penser et 
de sentir, l’effet toujours mouvant de multiples influences, cel- 
les du sol et du climat, de la race et de l’histoire, du dévelop- 
pement des sciences et des arts, de la iégislation et de l’idéal 
religieux... M. Duthoit a donné dans sa leçon d'ouverture une 
analyse très poussée de ces éléments, et M. Jean Lacroix en a 
réalisé une synthèse vigoureuse et nuancée.…. 

La diversité normale des civilisations est devenue une opposi- 
tion passionnée. Pourtant, le progrès scientifique ne contracte- 
t-il pas le monde ? N'’a-t-il pas tendance à uniformiser la vie ma- 
térielle et même la culture intellectuelle ? Mais les machines en 
se multipliant sur la terre ont fait beaucoup d'esclaves, et peu de 


bénéficiaires ; le régime du prolétariat a sévi, dans les pays con- 


quis par la grande industrie, avec une rigueur que l'Occident 
n'avait pas connue ; l'équipement industriel du monde n'a pas 
été mené selon les inspirations d’une sagesse ordonnatrice et 
bienfaisante, mais selon les calculs à courte vue d’une insatiable 
convoitise : les richesses naturelles ont été multipliées, et cepen- 
dant la moitié de l’univers ne mange pas à sa faim, la moitié de 
la population terrestre n’absorbe que le dizième des importations 
mondiales. Ce malaise, ce désordre économique envenime les rap- 
ports de civilisations : ni les peuples dont on a dérangé les mo- 
des primitifs de vie, ni ceux qu'on a laissés pour compte ne peu: 
vent nourrir une admiralion reconnaissante pour les « civilisa- 
teurs » et leurs civilisations soi-disant supérieures. D'autre part, 
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ils reçoivent de là un matérialisme ou un scepticisme qui les dé- 
concerte et menace les meilleures traditions de leur culture ; 
l’Oriental ou le Musulman se sent supérieur à l’Occidental de 
technique habile, mais irréligieux ; celui-ci cependant ébranle 
les fondements philosophiques ou historiques de ses croyances ; 
il faut donc, pour rester soi-même, s’enfermer en un nationa- 
lisme farouche et hérisser pour se défendre tout ce qui vous fait 
différent. De ce repliement sur soi, les peuples occidentaux don- 
nent encore l’exemple. En même temps qu'ils essaient de dé- 
fendre par l’autarchie leurs économies menacées, ils exaltent jus- 
qu'à l'idolâtrie leurs civilisations diverses ; et leur exclusivisme 
a vite fait de devenir conquérant et de ne pas vouloir écraser que 
de son mépris le misérable reste du monde. 

Ce conflit exaspéré entre les peuples, et profond jusqu’à l’op- 
position de tout l'être, s'aggrave partout du conflit intime entre 
la civilisation troublée d’aujourd’hui et celle qui cherche à la 
remplacer. Le grand conquérant qui cherche partout à s’impo- 
ser et à dominer, c’est le Communisme. Il se présente, le P. Vil- 
lain l’a exposé avec une précision lumineuse, comme une civili- 
sation entièrement nouvelle, un système complet et original pour 
régir la vie des peuples et celle des individus ; il fournit une so- 
lution — matérialiste — au problème de la destinée et, envelop- 
pé du mysticisme russe, il fait appel à l’enthousiasme religieux ; 
ses ambitions sont vastés comme l'univers, où son triomphe pré- 
tend supprimer dans leurs causes tous les conflits. Mais ce triom- 


phe doit être le prix, quand la propagande habile, doucereuse 


s’il le faut, n’y suffit plus, d’une lutte violente et implacable. 
Pour le moment, le Communisme peut s’ingénier en particulier 
à aigrir le conflit entre les peuples de civilisation différente. 
Telle est ce chaos que les professeurs de la Semaine sociale 
ont décrit en ses divers éléments, afin de voir ensuite comment le 
Catholicisme et les catholiques peuvent aider l’humanité à trou- 


ver l’ordre et la paix dans un « échange pacifique », une « svm- 


biose harmonieuse » entre les civilisations. Les principes de re- 
dressement, déjà exposés avec largeur par M. Duthoït dans sa 
leçon d'ouverture, ont été spécialement mis en lumière par Mer 
de Solages, toujours vigoureux, ardent et vivant, et M. Maritain, 
chez qui les vues sévères de la métaphysique s’enrichissent de 
tout ce qu’apporte le sens délicat de l’humanité concrète. L’ac- 
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UQn. de l'Eglise n’est pas essentiellement ni même proprement 
Civilisatrice, puisque la civilisation est faite des conditions tem- 
porelles et terrestres de la vie sociale, tandis que l'Eglise a pour 
fin le salut éternel des hommes et, dès jei-bas, la glorification 
de Dieu par toute la vie, individuelle et collective, des hommes 
Pour atteindre ce but, l'Eglise travaille à surnaturaliser toute la 
vie humaine ; or « la civilisation n'englobe, dans cette vie sur- 
naturalisée; que ce qui demeure élément foncièrement naturel ». 
De plus, le Christianisme est compatible avec des conditions fort 
différentes de vie terrestre ; il n’est absolument solidaire d’au- 
cune civilisation, il-les transcende toutes. Mais, puisqu'à la base 
de toute civilisation il y a une certaine conception de la vie, de 
la destinée humaine, de la morale, quand le Christianisme entre 
dans un pays et surtout quand il s’y établit en communautés 


organiques — le P. Mazé, des Pères Blancs, l’a expliqué avec 
toute son expérience de missionnaire, — il agit profondément 


sur la civilisation puisqu'il lui donne une base nouvelle ; les 
coutumes sociales, la législation, toute la vie collective en seront 
peu à peu modifiées el imprégnées, el cependant la civilisation 
de ce peuple chrétien gardera son originalité, res valeurs parti- 
culières, Celles-ci, purifiées, seront même accrues. Si le Christia- 
nisme est transcendant, il s’incarne cependant dans loute la vie, 
c’est toute la vie qui doit être surnaturelle, exprimer le Christ et 
être unie à Lui, c’est toule la civilisation qui doit rendre grâces 
à Dieu. Aussi, sans attendre la lente transformation de toule la 
vie sociale par le ferment chrétien, l'Eglise peut intervenir pour 
la hâter, solliciter telle modification législative, orienter vers 
telle réforme, fonder elle-même telle institution sociale, fixer au 
sol un peuple nomade afin d’assurer la vie morale et d’asseoir 
la famille, favoriser et organiser le rachat et l'éducation des es- 
claves. Toute l’histoire témoigne avec éclat en faveur de Fac- 
lion civilisatrice de l'Eglise. Si le Christianisme agil sur les civi- 
lisations, il les rapproche et constitue entre elles le plus puis: 


sant facteur d'harmonie. En effet, il les établit sur les mêmes 


principes, que lui seul, par l'Eglise catholiques pen fixer et 
imposer avec aulorité, inspirer avec efficacité. L'Eglise, par sa 
catholicité, a le divir privilège de faire vivre tous les peuples 
dans l’unité tout en respectant leur diversité, de les faire commu- 
nier dans la mème charité, de faire profiter toute la communau- 
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lé chrétienne des meilleurs valeurs culturelles de chaque génie 
particulier. 

Mais l'Eglise ne peut épanouir ou sauver que les civilisalions 
qui y consentent : l’homme peut refuser le Christ pour sa vie 
sociale comme pour son salut individuel. Si l'Eglise #st sûre de 
ne pas mourir et de pouvoir toujours réunir les élus de tous les 
points du monde, le monde dans son ensemble peut préférer se 
déchirer et mourir plutôt que de se soumettre au Christ et de 
bénéficier de la puissance singulière d’unification qu’Il a don- 
née à son Eglise. Le Catholicisme, dit M. Maritain, ne peut être 
agent efficace de coopération entre les civilisations « que moyen- 
nant une tension très élevée de toutes les énergies humaines, na- 
turelles et surnaturelles ». Notre responsabilité personnelle est 
engagée, et notre façon de vivre et d’accomplir notre devoir pré- 
pare l’avenir de l’humanité ; il appartenait à la Semaine sociale 
de préciser comment nous aiderions l'Eglise à sauver et à har- 
moniser les vraies civilisations. D’abord notre sens de la Catho- 
licité a besoin d’être éduqué ; enfermés dans un cercle de vie trop 
borné, nous croyons trop facilement que notre civilisation occi- 
dentale continuera nécessairement à vivre et qu'elle bénéficiera 
de la pérennité de l’Eglise avec qui nous la lions indissoluble- 
ment : les autres civilisations ne nous intéressent pas, ou du 
moins nous ne les prenons pas au sérieux. Nous avons besoin de 
mieux connaître les autres et nous-mêmes. La Semaine sociale a 
fourni des éléments intéressants pour, cette double étude. Elle 
avait fait appel à des maîtres de valeur : il est captivant d’en- 
tendre un spécialiste passionné comme M. Massignon parler de 


l'Islam auquel il est redevable du choc de conscience qui a pré- 


paré son retour à la foi chrétienne ; le P. Charles est toujours 
séduisant et cueille avec une sympathie communicative les plus 


belles fleurs de la mysticité bouddhiste de l’Extrème-Orient. Mais _ 


des exposés d’une heure ne révèlent presque forcément que quel- 
ques aspects de la réalité ; nous craignons d’autre part que des 
images éthérées et touchantes de civilisations trop lointaines 
n'’éclairent pas assez notre désir de recueillir toutes les vraies va- 
leurs spirituelles, mais de les séparer aussi de cette gangue sou- 
vant grossière qui les emprisonne et les déforme. Sans doute 
des missionnaires, même très respectueux de ces valeurs étrangè- 


res à leur éducation première, nous auraient-ils placés en face 
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de réalités plus rugueuses, mais plus solides. M. Jean Guitton de- 
valt nous présenter la civilisation occidentale ; il nous semble 
qu'il a plutôt fait la philosophie, du reste d’une façon très per- 
sonnelle et suggestive, des rapports historiques entre le Christia- 
nisme et la civilisation en général. Une étude plus directement 
sociologique de cette civilisation occidentale, si déconcertée au- 
Jourd’hui et travaillée de ferments si divers, soumise à des in- 
fluences matérielles, économiques si nouvelles, aurait été à Ver- 
sailles d’une grande utilité. Si un effort d'éducation s'impose à 
tous, il doit aboutir sur divers terrains à une action féconde. 
= Inutile d’insister sur la fonction hautement civilisatrice du mis- 
_ sionnaire. Maïs, pour que celle-ci puisse s'exercer, il faut que les 
autorités civiles en respectent la transcendance, n’attendent pas 
du missionnaire une action nationaliste, favorisent son action so- 
ciale et préparent la réforme du droit indigène dans le sens chré- 
tien. Il est souhaitable que, dans la suite de l’action entreprise 
par l’association « Ad Lucem », des laïcs se déterminent et se 
préparent à exercer les professions libérales ou industrielles ou 
commerciales dans les pays de missions avec un véritable esprit 
missionnaire ; au lieu de faire de la vie coloniale une contre- 
prédication, de n’apporter aux peuples lointains que les tares de 
- notre civilisation, ils pourront. les aider à améliorer les leurs en 
- même temps qu'ils rayonneront le Christianisme ; ainsi « Ad 
- Lucem » prépare une fondation médicale au Cameroun. La même 
association travaille en France à établir des contacts profitables 
entre étudiants de différentes races, tandis que M. Massignon 
poursuit un généreux effort d'éducation des travailleurs musul- 
mans de la région parisienne : efforts exemplaires qui montrent 
Ja route à suivre. Enfin les catholiques ne doivent pas rester 
_ étrangers aux efforts méritoires qui sont poursuivis depuis la 
guerre pour la coopération entre les peuples et les civilisations 
sous l'égide de la Société des Nations. Il serait injuste, parce que 
celle-ci n’a pas réussi à imposer le respect d’une loi internatio- 
nale, de méconnaître ses autres activités et ses réels bienfaits. Le 
système des mandats coloniaux attribue aux peuples colonisateurs, 
comme nous l’a montré le P. de la Brière, une fonction essen- 
tiellement éducatrice ; il tend à assainir toutes les autres formes 
d'action coloniale et impose, par des institutions adaptées, une 
certaine morale aux peuples les plus entreprenants. Le Bureau 
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International du Travail prépare, grâce à un énorme effort de do- 
cumentation, ces conventions internationales qui doivent assurer 
dans toutes les civilisations le respect de la personne humaine et 
& l’amélioration du standard de vie des salariés : œuvre de longue 
haleine, souvent tenue en échec, mais qui tient déjà des résultats 
appréciables, rendue plus difficile par le fait que les peuples se 
refusent, malgré toutes les tentatives, à la coopération écono- 
mique. Dans tous ces organismes, l'influence catholique s’exer- 
ce, par exemple par l’Union catholique d’études internationales ; 

. elle est plus particulièrement nécessaire dans les institutions de 
coopération intellectuelle, parce que seul le Catholicisme peut 
maintenir la primauté du spirituel, imposer le respect de la hié- 
rarchie des valeurs, empêcher qu’à la remorque des fausses idéo- 
logies les essais les mieux intentionnés d'entente entre les esprits 


à 


n’aboutissent à la confusion de Babel. 


Il n’entrait pas dans le dessein de la Semaine sociale de Ver- 
sailles de tracer un plan spécial d’action à l’égard des formes à 
venir de la civilisation, puisqu'elle n’envisageait de celles-ci que 
l'intervention dans les conflits actuels. Tout l’ensemble des Se- 
maines sociales de ces dernières années fournit ce plan. Le recueil 
des cours de l’an dernier contient une documentation solide pour 
l'instauration d’ün ordre professionnel. L'an prochain, à Cler- 
mont, la Semaine sociale doit traiter de la défense de la person- 
ne humaine, déjà si brimée par les civilisations qui se font et 
plus menacée encore. Cette année, à propos d’une lecon d’infor- 
mation, une des conclusions pratiques souligne simplement l’im- 
7» portance du problème des loisirs ouvriers. À mesure que le pro- 
- grès de la technique les augmente et que la législation réduit les 

heures de travail ou impose les congés pavés, leur bonne utilisa- 
tion devient plus nécéssaire. Un gouvernement socialiste com- 
porte un ministère des Loisirs : les loisirs vont pour une bonne 
_part façonner l’homme ét la civilisation de demain. Un effort 
s'impose à nous... Nous laisserons-nous distancer ? Prendrons- 
4 nous conscience de nos responsabilités ? 


IT. — Pour prendre conscience dé nos responsabilités 


Nous n’avons pas su jusqu'ici imposer au régime capitaliste 
une règle morale, nous l’avons laissé S’aventurer dans toutes les 
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folies qui conduisent à la ruine et au chômage... Il n’a jamais 
voulu travailler au bonheur de l’ensemble dés hommes, il n’a 
consenti à améliorer le sort des salariés que par la force, il a 
fallu l’avènement des socialistes au pouvoir pour réäliser des ré- 
formes que notre doctrine réclamait depuis longtemps, et les évé- 
nements de ces derniers mois nous ont révélé qüe d’étranges abus 
sévissaient encore, en fait de salaires par exémple... Demain les 
améliorations imposées à l'existence ouvrière en plein maräsme 
économique n’achèveront-elles pas de ruiner l’économie capitaliste 
qui n'avait pas voulu les accordér au temps de la prospérité ?... 
Les multitudes qui auront goûté les prémiers fruits des réformes 
garderont au Socialisme leur reconnaissance pour l'effort entrepris, 
en voudront au Capitalisme de l’échec, du chômage, dé la misère, 
et confieront peut-être au Communisme ét aux lütfes violentes 
tous leurs espoirs... Gelui-ci déjà s’est assuré leur obéissance lors 
de la manœuvre des occupations d'usines : la rude discipline a été 
acceptée, déjà la mystique de la délivrance développée par le Front 
populaire avait rendu plus passionné le sentiment de la solida- 
rité ouvrière. 

Or nous n’ignorons pas que, si jamais le Conimunismé dévient 
le maître, ce ne sera pas seulement la fin du capitalisme ét de la 
bourgeoisie; mais l'avènement d’une civilisation matérialiste, ta- 
dicalement antichrétienne... Serons-nous responsables que lé Ca- 
tholicisme n'ait pas inforrné de son idéal et de son esprit la civili- 
sation capitaliste ou ne l'ait pas fait évoluer vers des formés de 
vie sociale où les justes aspirations des masses hümaäines auraient 
pu être satisfaites sans le recours à la subversion de tout ordre et 
à la négation de Dieu ? 

Il n'appartient pas à une modéste chronique de répondie à 
cette question si complexe, mais de sighaler quelques ouvrages 
qui pourront orienter el stimuler la réflexion des DACRONGUES 

En face du problème social : est:il vrai que l'Eglise s'ên désin- 
téresse ? C’est le titre du dernier livre du P. Rigaux, dont l’œu- 
vre entière témoigne déjà que les hommes d’Eglise ne se désinté- 
ressent pas du problème social. A cette question, os phare 
te une réponse originale, Il lui a semblé trop facile d’allkéguer 
Rerüm novarum, Quadragesimo anno, et tout le MORSNRE NA 
cial qui les entoure : il recherche quel a été L FHÉRIBVATÈEE S0- 
cial de la hiérarchie catholique et quelle a été l’action sociale 
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des catholiques au moment où naît la grande industrie, où l’éco- 

nomie libérale prend la direction du capitalisme, où s’ébauchent 

Ics premiers socialismes : de 1800 à 1850. Or pendant ce demi- 

= siècle l'Eglise ne dit presque rien, les laïcs esquissent à peine 

quelques théories ou publient quelques observations, l’action pro- 

prément sociale est rare, tandis que la compassion à l’égard des 

souffrances individuelles multiplie les œuvres et les prodiges de 
dévouement. Après avoir montré que l'Eglise possédait alors 
même les éternels principes de Fordre social, l’auteur montre 
comment, à cette époque compliquée, il était difficile à une so- 
ciété immortelle, lente et sage de savoir, de parler et d’agir.. 
Puis, si les hommes ne la font jamais taire complètement, ils 
peuvent entraver son enseignement, restreindre sa liberté d’ac- 

tion, l’absorber dans des luttes vitales .. Ceux mêmes qui doivent - 
parler où agir au nom de l'Eglise ont parfois leurs faiblesses de- 
vant les puissants et les riches... Une histoire vieille d’un siècle 

invite à des examens de conscience très actuels. 

Serait-il vrai que nos œuvres ont parfois conduit la société... 
à reculons ? On vient de rééditer une brochure qui date de cin- 
quante ans où cette opinion est soutenue par un Chartreux qui 
avait d’abord pratiqué le ministère paroissial. Il exprime déjà 

cette idée qu’à des maux sociaux il faut des remèdes de même 
nature et que, si les institutions sont malades, il ne suffit pas de 
_ soigner les individus pour les guérir. Dociles à l’individualisme 
révolutionnaire, nous aurions tellement entouré de soins l’indi- 
vidu et créé tant d'œuvres pour soutenir sa vie que nous aurions 
contribué à la déchéance de la famille qu’il fallait d’abord rele- 
ver. Quoi qu’on puisse penser des exemples concrets donnés par 
TE l’auteur — il ne tient peut-être pas assez compte de la com- 
plexité du réel, — il dénonce un défaut auquel les plus zélés 
d’entre nos frères s’abandonnent souvent : parce que nous éprou- 
vons la fécondité de l’apostolat individuel dans quelques cas per- 
 sonnels, nous oublions que la société mal faite pervertit les mas- 
ses. Parce que nous avons bâti un petit nid bien chaud pour 
quelques privilégiés, nous oublions que des milliers grelottent 
dans une cité mal aménagée ; parce que nous recevons quelques 
dons d’industriels généreux, quelquefois aussi de chevaliers de la 
finance moins désintéressés, il nous semble que le problème so- 
cial est admirablement résolu. Ou plutôt il ne se pose guère pour 
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nous ; notre paresse intellectuelle à son égard est inconcevable 
cinquante ans d’A.C.JI.F., vingt-huit sessions de Semaines so- 
ciales n’ont pas secoué l’incuriosité à son égard d’excellents ca- 
tholiques, étonnés aujourd’hui de le voir posé et résolu par d’au- 
res... contre eux. 


; ; : ee ; 
C’est en vain que l'Eglise nous convie à lravailler avec elle 


sur le Chantier social. M. Thellier de Poncheville voudrait y en- 


traîner ces catholiques qui opposent aux enseignements de l’Egli- 
se une fin de non-recevoir : « cela », disent-ils, ne les regarde 
pas. Hier ils ont souvent fait échouer l’action sociale catholique, 


_ils ont laissé aux adversaires de l'Eglise le bénéfice des applica- 


tions de sa doctrine. Aujourd’hui ils accusent l'Eglise d’avoir 
préparé la révolution sociale, feignent de confondre tous ceux 
qui luttent pour la réforme chrétienne de la société avec le petit 
groupe qui prétend unir la Croix avec la faucille et le marteau ; 
ce qui est simplement chrétien leur paraît souvent socialiste. 
Pour ceux-là, M. Thellier de Poncheville réédite quelques-uns de 
ses discours ; sa méditation pour la Veillée religieuse de la Se- 
maine sociale d'Angers voudrait avec une insistance spéciale les 
convaincre de la bienfaisance de la doctrine sociale de l'Eglise. 
I1 faut espérer que M. Thellier de Poncheville, en même temps 
qu'il affermira les résolus, obtiendra comme il le désire l’au- 
dience de quelques défiants de bonne foi. 


III. — Pour mieux connaître les principes 


« La science pour l’action », beaucoup ne comprennent pas 
cette devise des Semaines sociales et veulent tout de suite agir. 
Dans le domaine social, l’action mal éclairée est pire que l’inae- 
tion. Tous les ans, nous pouvons signaler la parution de quelques 
nouveaux exposés de la doctrine sociale : vraiment les instru: 
ments de travail ne manquent pas ! | 

M. Lortal, Sulpicien, professeur au Grand Séminaire d’Avi- 
gnon, a entrepris de réunir en un traité à part « les éléments, 
jusqu'ici assez épars, de la Théologie morale sociale ». Il nous 
donne d’abord la Morale sociale générale qui étudie les vertus, en 
tant qu’elles s’exercent à l'égard non des individus, mais desire 
cités. On ne saurait trop louer le dessein de l’auteur. A-t-on Li 
qu'ici appliqué avec assez de précision les méthodes de la théolo- 
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gie à la morale sociale ! A-t-on ässez donné de place dans l’en- 
seignement aux devoirs sociaux ? On a pu se plaindre, non sans 
raison, que la charité, même individuelle, était traitée trop sou- 
vent dans l’enseignement en parent pauvre et fion en reine... 
Les omissions dans l’ordre spéculatif en entraînént d’autres. 
L'ouvrage de M. Lortal répond à un bésoin ; il y satisfait par 
son souci constant de vérité, de précision doctrinale, de clarté 
méthodique, de distinction didactique. Peut-être même l’usagé 
de la distinction va-t-il un peu loin : à force de diviser, on ris- 
que de morceler, la synthèse vivante né se fait plus. L’exposé des 
erreurs se plie mal aux exigences d’un cadre artificiel et peut 
ainsi les défigurer. L'auteur espère que son livre servira aussi 
aux laïcs instruits : il nous pérmettra d’en douter. Il faut être 
bien familier avec les disciplines théologiques pour en saisir la 
méthode, il serait même fort utile de connaître la Ila Ilae. Cer- 
laines expressions scandaliseraient un non“initié ; il s’étonnérait 
d’entendre traiter de vertu la « vengeance » sociale et, après éxa- 
men, comprendrait difficilémént qu’on ne mette pas cétte « vér- 
lu » en contact avec les exigences de la Charité. La seconde par- 
tie du traité étudiera les devoirs particuliers à l’égard des diver- 
ses sociétés ; nous en souhaitons, datis l’intérêt des clercs, la pa: 
rution rapide et aimerions qu’uné bibliographie méthodique et 
un index alphabétique complètent ce solide manuel. 

Ce n’est pas un exposé théologique, c’est un simple catéchisme 
que M. Lallement a publié sous le titre de Principes catholiques 
d'action civique ; sa composition a été demandée par l’Assem- 
blée des Cardinaux et Archevèques de Francé, le livre a été ap- 
prouvé et recommandé par elle. En se référant sans cesse aux d6- 
cuments émanés de Rome ou de l’Assemblée des Cardinaux et 


 Archevêques, en les citant le plus souvent possible, l’auteur fait 


connaître les principes qui doivent pratiquement régir là penséé 
et l’action des catholiques, sur la société, l’Etat, ses fonctions, 
ses devoirs, les devoirs essentiels du citoyen dans la France éon- 
temporaine. Ce livre est bien autre chose qu’un tépertoire de 
textes. Il présente de ces hauts enseignements une synthèse dis: 
crèle, mais vigoureuse ; il fait sentir l’unité de la doctrine, la 
eomrmente lumineusement en se référant à S. Augustin, S. Tho: 
mas ou Taparelli, et il ne perd jamais de vué les hommes vivarits 
et leurs préoccupations les plus actuelles. 
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Un excellent commentaire de Quadragèsimo Anno a été donné 
par le P. Boigelot, Jésuite belge, dans l'Eglise et le Monde mo- 
dérne. Trois chapitres : Capitalisme, Socialisme, Réforme du Ré- 
gime. Le premier présente les distinctions les plus claires et les 
jugements les plus heureusément nuancés dans le désarroi ac- 
tuel des esprits qui se perdent dans tant d’équivoques et de con- 
fusions, il serait difficile de fournir une mise au point à la fois 
plus brève et plus juste. Du Socialisme l’auteur montre l’évolu- 
tion à laquelle l’Encyclique fait allusion et qui est particulière- 


ment sensible en Belgique. Le troisième chapitre reprend cer- 


tains éléments du premier, mais étudie d’une façon substantielle 
les suggestions corporatives de l’Encyclique. 

Dans un ouvrage d’une allure très différente, Par nostra, le 
P. Fessard nous invite à nous demander jusqu'où vont dans le 
domaine social les exigences de notre idéal chrélien, et nous pro- 
pose un « examen de conscience international ». Il ne craint pas 
de chercher quelles peuvent être les applications dans la vie in- 
ternationale du principe évangélique de la non-résistancé au mal 
et nous élève à la contemplation de cetle sagesse supérieure, si 
souvent rejetée de la vie privée elle-même, parce que son hé- 
roïsme semble folie à la sagesse lerre à ierre. Aussi ce livre est 
bienfaisant et on est récompensé si l’on surmonte les difficultés 
qui s’opposeraient à sa lecture. Les déinarches de l’auteur sont 
très lentes : il nous fait assister À toute sa recherche de la vérité, 
or il a le sens du complexe, il n'avance jamais sans régarder aû- 
tour de lui, fait souvent le point et revient en arrière avañt de 
franchir une nouvelle étape. De plus ce besoin présque infini: 
d'analyse s’unit à la passion de la synthèse. La synthèse se fait 
ici autour de la notion de « personne » que l’auteur applique aux 
collectivités, et il ramène tous les conflits, extérieurs ou intimes, 
que le Christ doit pacifier, à cette lulte du Païen et du Juif 4” Bro 
pos de laquelle saint Paul déclare que le Christ est « notre Paix Le 
Mais, pour opérer cette réduction, il faut donner au conflit se 
torique du Juif avec le Païen et le Chrétien un sens qui ne s’im- 
pose pas et que sans doute n’admettrait pas un spécialiste comme 
le P. Bonsirven (souvent cité par l’auteur), s’il faut en juger par 
les affirmations très réservées de son cours de Versailles sut « la 
Question d'Israël au milieu des Nations » : ce même eonitl trans: 
posé en réalité de conscience prend un sens tout à fait symbo- 
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lique et ne donne pas nécessairement une clef universelle. L’ap- 
plication de la notion de « personne » aux collectivités exige 
qu'on la définisse comme l'auteur lui-même, et ceci ne s’impose : 
pas non plus ; n'est-il pas dangereux d’autre part pour les per- 
sonnes humaines, déjà si écrasées, d'attribuer leurs prérogatives 
aux sociétés ? Une synthèse forcée, loin de tout expliquer, de- 
vient une cause d’obscurilé : ce livre généreux et fort gagnerait | 
s’il était plus souple et plus clair. 1 
Rien n'illustre mieux les principes vrais que les bons effets de 
JTeur application ou les mauvais effets de leur méconnaissance. 
Les réalisations de la Russie soviétique fournissent cette illustra- 
tion négative. Le centre dominicain « Istina » d’études sur la 
| Russie publie des documents de premier ordre, notamment dans 
une brochure sur le Travailleur en U.R.S.S.; l’auteur a vécu long- 
temps en Russie,-y a mené la vie ouvrière jusqu’en 1934. Il mon- 
tre à quoi aboutit l'application du marxisme : à l’asservissement 
_ de la masse ouvrière, réduite à des salaires de famine, entassée 
dans des logements étroits, vouée à la plus odieuse promiscuité, 
2 toujours menacée par la faim, le chômage ou les châtiments, 
arrachée à la vie familiale, condamnée à l’irréligion et à l’im- 
moralité. Avec cela la plus criante inégalité : le régime fonc- 
tionne pour quelques milliers de hauts privilégiés. Get état social 
contrarie tellement la nature qu’il a fallu y rétablir plus de pro- 
priété privée et qu’on s’efforce d’v restaurer quelque chose qui 
ressemble à la famille. Une si éclatante « revanche de la nature » 
_ devrait être instructive pour nos sociétés ; l’expérience sociale est- 
_ elle souvent mise à profit ? 


IV. — Pour orienter l’action 


Notre action doit être fondée sur la doctrine et en pleine con- 
formité avec les directions de l’Eglise. Ceiles-ci nous sont au- 
jourd’hui prodiguées. Elles nous invitent d’abord à la prudence, 
à la vigilance doctrinale : le Saint-Père, à plusieurs reprises, nous 
a rappelé cette année combien nous devions nous défier des per- 
fides appels à la collaboration qu'’adressent les communistes aux 
catholiques. Un décret du Saint-Office, après avoir condamné 
l'organe des chrétiens révolutionnaires, Terre Nouvelle, met en 
garde les catholiques contre tous les écrits qui, sur quelque plan 
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que ce soil, proposent la collaboration des catholiques avec les 
communistes. De quelles équivoques serait grevée semblable col- 
laboration, M. Marc Scherer l’a montré dans une série d'articles 
de Sept qui viennent de paraître en volume. « Ce que porte en 
elle la révolution communiste, écril-il, n’a rien où nous recon- 
nalssions nos propres espérances. Pourquoi, dès lors, faire sem- 
blant de vouloir les mêmes choses puisque finalement rien ne 
doit nous réunir ? » 


Mais l’Episcopat nous rappelle aussi que l'éloignement à 


" 4 . . . . A 
l'égard des doctrines « ne nous dispense jamais, déclare le car- 


dinal Suhard, d’une extrême charité à l'égard des personnes ». 
L'Eglise n’a jamais cessé de nous enseigner que c’est surtout par 
une action positive que nous pouvons efficacement empècher les 
malfaçons sociales. L’invitation du cardinal Verdier à travailler 
résolument et généreusement à la constitution d’un « ordre nou- 
veau » à eu un grand retentissement, bien au delà des milieux 
catholiques. L’Episcopat français a fait écho à cet appel, a in- 
vité spécialement les catholiques à favoriser les Syndicats chré- 
tiens, menacés à la fois par les prétentions brutales de la C.G.T. 
au monopole de la représentation ouvrière et par la constitution 
anarchique de groupements indépendants. Enfin le Saint-Père a 
fait savoir à l’Archevêque de Paris qu’il avait trouvé son appel 
« sage et opportun » et s'était « félicité de l'accueil si mérité 
qu'il avait reçu partout ». Nous devrons nous pénétrer de l’en- 
seignement et des directions données par la Hiérarchie. 

Il n’est rien de plus encourageant et de plus instructif pour 
ceux qui doivent agir que l’histoire de leurs devanciers. Le P. 
Hilaire de Barenton, Capucin, nous retrace en un fort volume 
l’œuvre sociale d’un de ses frères en religion, le P. Ludovic de 
Besse. Celui-ci savait l’importance pour la vie chrétienne d’ins- 
titutions favorables : dès 1877, déjà aguerri par les contradictions, 
il fonda la première banque populaire ; puis, en France et en 
Belgique, il développa le crédit mutuel populaire et les Caisses 
rurales. On prendra de solides leçons de réalisme et de pratique 
sociale à l’école du P. Ludovic. Pourquoi faut-il que l'historien 
découronne son ouvrage par une conclusion où l’on confond tous 
les plans ? Nous sommes surpris de lire, entre RES a. que 
« le parti catholique belge est l'arbre de HAE et : la défense 
religieuse en Belgique ; les jeunesses catholiques n'en sont que 
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les fleurs ; elles ne pourraient donc subsisier sans lui ». Voilà 
qui en 1936 ne manque pas de saveur. 

Les initiatives, les activités qui se déploient aujourd'hui sur 
le plan social méritent d’être suivies de près : elles nous mani- 
festent une force intime de résistance à toutes les tentatives 
d’étouffement, une volonté de réalisation qui empêchent l'espoir 
de la Cité chrétienne d'être un vain mot. Il a fallu parfois aux 
syndiqués chrétiens l’héroïsme des confesseurs de la foi pour ne 
pas céder à l’intimidation, plusieurs ont perdu leurs places, beau- 
coup ont subi des brimades révoltantes. La C.F.T.C. sort de 
l’épreuve avec des effectifs accrus, une vitalité plus puissante ; 
elle a besoin de la sympathie et de l’appui financier de tous les 
catholiques. De leur côté, les patrons chrétiens n’ont pas cru 
qu'ils devaient se-laisser décourager par la violence, déconcerter 
par des réformes précipitées. M. Lamirand, qualifié par ses im- 
portantes fonctions pour parler au nom des industriels, expli- 
quait récemment à ses collègues — dans une conférence qui sera 
publiée — comment l'institution des délégués d’atelier pourrait 
assurer des collaborations fécondes, et celle du contrat eollectif 
promouvoir une économie plus humaine, à condition que les pa- 
trons soient solidement unis, et pleinement conscients de leurs 
responsabilités de conducteurs d'hommes. 

Nous ne comprendrons jamais assez que notre action doit être 
sociale, et cela de bien des façons. Tel doit être Le sens de notre 
effort éducatif qu'il ne restreigne pas l’idéal chrétien à une reli- 
gion individualiste el fasse accepter toute la morale sociale. Puis, 
pour ne pas tomber sous les reproches de l’auteur d'A reculons, 
nous devons nous soucier de transformer les milieux de vie. Les 
leçons données en janvier aux aumôniers fédéraux de l’A.C.J.ER. 


sur la Notion de Milieu, riches déjà de l'expérience acquise, met- 
tent en valeur la nécessité providentielle de l’action sur le mi- 


lieu et précisent les méthodes "qu’elle impose. Le nœud de la dé- 
monstralion est sans doute l'exposé de M. l’abbé Zoèle sur l’in- 
fluence du milieu : il la décrit dans toute sa complexité avec la 
précision d’un sociologue. 

L'application concrète de ces principes se trouve dans ces pré- 
cieuses brochures où, comme dans le génial Manuel de la J.O.C., 
est décrite la méthode des divers mouvements spécialisés, Signa- 
lons parmi les plus récents le Manuel des sections jécistes de 
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l'Enseignement Primaire Supérieur. Là, l’action sur le milieu 
est Spécialement difficile ; il s’agit de développer une atmosphè- 
re favorable À la vie chrétienne dans le cadre d’une institution 
officiellement neutre, pratiquement hostile. Il ne saurait être 
question pour les élèves de l’école de changer la nature de l’ins- 
titution, mais ils doivent obtenir que l'hostilité se change en 
neutralité bienveillante, que du moins les lois qui garantissent 
la liberté soient respectées. Il est facile de concevoir combien 
celte action contrarie l’esprit qui imprègne l'institution, à quel- 


_ les persécutions doit fatalement se heurter le prosélytisme jéciste, 
puisqu'il veut réintroduire à l'école ce qu’on a voulu à tout prix 


écarter : l’influence religieuse. 

L'efficacité de ces méthodes d'éducation sociale a été révélée 
avec éclat par l’attitude des Jocistes pendant les grèves en Fran- 
ce et en Belgique. Grâce à leur éducation réaliste, déclarait M. 
Cardyn. à la Semaine sociale, ils ont dans chaque cas trouvé l’at- 
titude, la réaction chrétienne, qu'il s'agisse de promouvoir un 
esprit de conciliation, de résister à l’embrigadement cégétisie on 
de favoriser le syndicalisme chrétien, d’assurer aux ouvriers en- 
fermés dans l’usine des distractions honnêtes ou d’empècher des 
actes de sabotage. Plusieurs se sont montrés de vrais chefs ou- 
vriers, et beaucoup ont oblenu par leur cran le respect de leurs 
convictions. « Dans un grand chantier (de l’ouest de la France), 
écrit une relation à peu près inédite, trois fois par jour à l’em- 
bauche et à la débauche, les grévistes de garde montaient sur une 
plateforme, et là, groupés et poings levés, ils chantaient l’Inter- 
nationale. Un jociste fut de ce piquet de garde, mais il n’est ja- 
mais monté là-haut. Sollicité plusieurs fois, il refusa toujours ; 
et, à celui qui aimablement lui disait d’y ailer quand même, 
mais de se cacher derrière les autres, il répliqua vertement que 


Ja place d’un jociste était toujours devant les autres, mais que, 


pour chanter l'hymne de haine, il n'irait jamais là-haut. Le sa- 
medi suivant, ce jocisle, sans en avoir fait la demande, reçut son 
billet de sortie pour aller remercier Celui qui l'avait tant sou- 
tenu pendant la semaine, » 


V. — Conclusion / 


Tous les travaux que nous avons évoqués, toutes les réalités 


qu’ils nous représentent nous soulignent que nous vivons à une 


_— 495 — 


— 


REVUE APOLOGETIQUE < = 


époque décisive pour notre civilisation. Le monde entier aspire 
à un ordre nouveau. Le Communisme veut lui en imposer un 
tout d’un bloc. Le Christianisme offre avec un idéal et une vie 
spirituelle les amorces et les garanties d’un ordre temporel. Tou- 
te analyse du désordre social nous montre que pour l’humanité 
concrète, rachetée, appelée à la vie surnaturelle, il n’y a de vie 
terrestre ordonnée et heureuse .que dans l’adhésion au Christ. 
Mais pour entrer dans cet ordre, il faut se renoncer. Le Com- 
munisme promet au contraire de satisfaire sans renoncement tou- 
tes les convoilises ; mais, en ne voulant rien perdre, il perd 
l’humanité entière dans le désordre et les plus basses servitudes, 
les plus inhumaines oppressions, sans assouvir aucun de ses dé- 
sirs profonds. à 

Or le destin de la société actuelle dépend essentiellement de 
nos choix personnels : selon que nous aurons accepté ou non de 
mourir pour vivre, admis ou non toutes ies exigences d’un idéal 
qui ne tolère aucune atténuation, et cela en parfaite communion 
fraternelle, nous aurons travaillé ou non à refaire une cité ter- 
restre habitable. | 

M. Cuarcxon. 
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[. —— NOTES DE LITTÉRATURE 


Journal d’un curé de campagne, par G. BEernanos (Plon, 1936). 

Il pourrait paraître superflu de parler, après tant d’autres, de 
ce livre, déjà célèbre, paru il y a quelques mois. Mais la Revue 
Apologétique ne pouvait pas rester étrangère à un ouvrage qui 
relève si visiblement dé son domaine, et qui déborde de richesses 
spirituelles. 

Il y a d’abord, sans doute, dans le roman de M. Bernanos, 
le portrait d’un curé de campagne, accompagné de quelques au- 
tres curés de son voisinage ou de son amitié. Il y a le portrait, 
au moins à gros traits, d'une paroisse rurale vue, plutôt, du 
côté du diable. Il y a, jetées un peu pêle-mêle, en vrac — le 
cadre « journal » est si commode ! — des opinions de M. Ber- 
nanos sur. quelques questions éternelles de religion touchant le 
péché, l'enfer, les responsabilités, etc.…., et d’autres questions d’ac- 
tüalité sur l’apostolat, la prédication, la question socale... ét dé 
quibusdam aliis, questions parfois suggérées, seulement, et tou- 
jours sugoérantes pour l'activité du Jecteur. 

Non, ce n’est pas un livre vide ; mais c’est ün livre hardi, 
car Bernanos est un laïc ; c’est un livre souvent triste, amer, 
décourageant et, au demeurant, un beau livre, un livre noir tout 
zébré de lueurs. 


1eRCPE 
*X *X 

Quel est ce curé de campagne de Bernanos ? C’est un jeune 
prêtre de trente ans, fils d’alcoolique, d’un milieu social nette- 
ment inférieur, phtisique, avec un cancer à l'estomac  sous-ali- 
menté depuis toujours, gauche, naïf, timide, humainement désar- 
mé devant la vie brutale, un anormal ; et avec cela, pourtant, 
- bien équipé surnaturellement, tant pour la souffrance rédemp- 
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‘lrice qüe pour les consolations d'enfance spirituelle données par 
Dieu à ses prêtres humbles. 

L'histoire de sa formation sacerdotale n’est pas racontée : Ber- 
nanos prend son personnage en plein milieu de l’exercice de son 
ministère. Il le montre plein de bonne volonté, pénétré de la 
grandeur et de la dignité de son rôle, courageux lorsqu'il le faut. 
zélé pour les œuvres d’apostolat indirect, sport, caisses «et mutua- 
lités, quoiqu'il n'y comprenne pas grand’chose, Sa vie intérieure 
sacerdotale n’est pas, non plus, fouillée. On pourrait même avoir 
l'impression que la rédaction des feuillets de son secret journal 
tient liéu, à ce prêtre, de visite au Saint-Sacrement. Bernanos ne 
nous dit pas s’il aime la liturgie, ni s’il fait le prône, ni com- 
ment il prêche : on ne peut pas tout dire. Mais nous voyons 
qu'il visite bien ses paroissiens, ses malades ; il fait soigneusement 
le catéchisme. Bien entendu, il n’a pas de servante : où trouve- 
rait-il de quoi la payer ? I] se nourrit surtout, de pain trempé 
dans du mauvais vin sucré ; c’est à peu près la seule nourriture 
_ qu'il puisse supporter. Ce qui l’écrase le plus c’est la solitude. 
Bernanos y revient souvent. € Il est dur d’être seul, plus dur 
encore de partager sa solilude avec des indifférents ou des in- 
orats. » La solitude est pénible. La solitude est inhumaine. 

Dans une paroïsse voisine, se trouve un ‘curé plus âgé, qui 
fait contraste avec le précédent, car il est bien portant, autori- 
taire, désabusé et clairvoyant, bon cœur sous une rude écorce. 
Il tient, avec son jeune confrère, des conversations très éloignées 
des leçons compassées apprises au séminaire, d’une saveur très 
montée, toutes truffées d’ironie ou de sarcasme ; c'est un discou- 
reur prompt à la dissertation improvisée, aux synthèses risquées. 
C’est par lui. sins nul doute, que Bérnanos parle. Le portrait 
_ de M. le Curé de Torcy est digne d'échapper à l'oubli, mises à 
part quelques truculences de style. 

__ On voit encore passer, dans le livre, ün archiprêtré vaguement 
conférencier, teinté de lettres, attentif au tortillement de son 
auriculaire, non moins qu’au jeu de ses manchettes, genre : mais 
voyez donc comme je parle bien ! C’est un genre périmé. Il y a 
également un doyen très suffisamment pénétré du rôle de la 
hiérarchie, à tous ses degrés. Enfin une placé asséz importante 
c&t faite à un pauvre diable qui, sans dote, était entré dans 
le sacerdore &ins vocation et qui, croyant fnir la misèré, 6n 
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est sorti pour entrer dans une misère beaucoup plus grande : un 
malade. lui aussi, du reste. 


Qu'était la paroisse d’Ambricourt, en pays boulonais ? Une 
piètre paroisse, d’après la description qu’en fait le romancier. : 
Elle est tout accablée sous le poids de l'ennui. L’indifférence y 
est totale. Lorsque le pauvre curé veut grouper la jeunesse du 
village, il reçoit quatre adhésions ; et ce n’est pas la fleur... 
Au catéchisme, il trouve une gamine précocement suspecte, 
capable de lui créer les plus vilains ennuis, s’il venait à manquer 
tant soit peu de prudence. Le curé est épié partout, sans bienveil- 
lance. Il reçoit normalement son contingent de lettres anonymes, 
cela va sans dire. Un soir, revenant de courses paroissiales, il est 
pris d’une syncope, avec crachement de sang, et tombe dans un 
fossé. Pour toute la paroisse. il est désormais un ivrogne, sans 
quoi J’aurait-on ramassé dans un fossé ? | 

« Je regarde ce village, et je n'ai jamais l'impression qu'il 
me regarde aussi. Je ne crois pas non plus, d’ailleurs, qu'il 
m'ignore. On dirait qu’il me tourne le dos et m'observe de biais, 
les veux mi-clos, à la manière des chats.… Quoi que je fasse, lui 
aurais-je donné jusqu’à la dernière goutte de mon sang, je ne 
le posséderais pas... Bien avant que ne fût bâtie, au quinzième 
siècle, la chère petite église où je ne suis tout de même qu'un 
passant, il enduraïit ici patiemment le chaud et le froid, la pluie, 
le vent. le soleil, tantôt prospère, tantôt misérable, accroché à 
ce lambeau de sol dont il pompait les sucs et auquel il rendait ses 
morts. Que son expérience de Ja vie doit être secrète, profonde ! 
I m'aura comme les autres, plus vile que les autres sûrement. » 


PAP PURE, UN UT Ne 


Enfin il y a dans la paroisse un château avec ses châtelains, 

F du triste monde, malgré sa fidélité officielle à l’église, des cœurs 

pleins de frivolité ou de haine. Le pauvre petit curé y porte le 

fer et le feu, un jour. Alors, lui, le timide, il apparaît grand et 
audacieux dans son rôle de justicier ou de guérisseur. 


Le Curé mourut quasi subitement, chez son ancien condisciple 
défroqué, un jour qu'il était allé le voir, à la ville en son mina- 
ble logis, à l’occasion d’une consultation chez le médecin. 
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Y a-t-il en France beaucoup de curés de campagne semblables 
à celui d’Ambricourt ? Nous n’en connaissons pas. Bien sûr il 
n'en existe pas à ce maximum. Il est une création poétique. Cha- 
que trait, pris à part, est le résultat d’une observation authen- 
tique ; mais l’ensemble est le résultat d’un arrangement. Lorsque 
Molière créa le Misanthrope, il emprunta à plusieurs personnages 
bizarres, ici un trait, là un autre ; puis il les rassembla dans le 
seul Alceste qui est vrai, mais irréel. Qu'il y ait des curés phti- 
siques, cancéreux, irrémédiablement tarés dès le berceau, trop 
petits pour leur charge. ahuris, naïfs, déséquilibrés : c’est pos- 
sible, hélas ! Mais que le même soit tout cela à la fois, ce n'est 
pas possible. Ce serait décourageant, et il faudrait dire à M. Ber- 
manos : laissez donc les curés tranquilles. Vous voyez bien que 
leur vie humainement étrange pourrait être assimilée aux « mys- 
tères terribles » qui, au dire de Boileau, 


D’ornements égayés ne sont pas susceptibles. 

Et vous n'aurez pas l’imprimatur, à moins que vous ne décla- 
riez que vous avez écrit uniquement pour des lecteurs très expé- 
rimentés, et non pas ad usum delphini. Songez donc au jeune 
prêtre au sortir de l’ordination, le regard et le cœur plein de 
lumière, enthousiaste et conquérant, tout escorté d'illusions géné- 
reuses et nécessaires : il faut lui laisser tout cela... > 

Mais il ne faut pas se frapper. Bernanos n'est pas directeur au 
grand séminaire. Il est romancier, artiste. Cela ne veut pas dire 
qu'il lui est défendu de faire réfléchir ses lecteurs. Les bonnes 
vérités gagnent à être présentées sous des aspects divers et des 
costumes différents, celle-ci. par exemple, qui est l’objet des 
soins et des préoccupations de l'Eglise : dans le recrutement des 
séminaristes il faut éviter un milieu familial trop déficient, un 
milieu social trop au-dessous de la normale, d’où la notion de 

_ propriété et d’autres non moins importantes sont absentes, où a 
manqué le « minimum de bien-être » réclamé pour tout homme 
par Léon XIII. 

Le romancier a surtout le droit de donner à des lieux com- 

muns cet éclat séduisant d’une forme paradoxale qui éveille l’at- 
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tention du lecteur et l'invite à s'évader des formules momifiées 
ou simplement trop fatiguées à force d’avoir servi. 

Ï y a un certain charme littéraire — nous ne voulons pas dire 
pervers à voir transporter dans le coudoiement de la place 
publique certaines questions habituellement tenues à l’abri, dans 
l'ombre discrète et peu fréquentée des manuels de théologie mo- 
rale. Ces questions-là hantent l'esprit de M. Bernanos. Son roman 
en est farci, sans en être alourdi. On pourrait en extraire un petit 
traité de pastorale ad mentem Bernanos ; la matière ne manque- 
rait pas. C'est lorsqu'on est acculé à la nécessité de faire un choix 
que l'embarras commence. 


Comment faut-il comprendre, par exemple, l’apostolat parois-. 


sial ? Est-ce une affaire de nuances subtiles ? Faut-il couper les 
cheveux en quatre ? Est-ce une affaire de luxe, de fleurs, de den- 
telles ? Non ; c’est un travail de gros ménage. L'Eglise est une 


bonne ménagère, et les curés doivent commander. L'Eglise c'est : 


à 


l’Epouse. « C’est une gaillarde dure à la besogne, mais qui fait 
la part des choses, et sait que tout sera toujours à recommencer 
jusqu'au bout. La Sainte Eglise aura beau se donner du mal. 
elle ne changera pas ce pauvre monde en reposoir de la Fête- 
Dieu. Une paroisse c’est sale, forcément. Une chrétienté c’est en- 
core plus sale... Pas plus qu’un homme une chrétienté ne se nour- 
rit de confiture. Le Bon Dieu n’a pas écrit que nous étions le 
miel de la terre, mon garçon, mais le sel. Or notre pauvre monde 
ressemble au vieux père Job sur son fumier, plein de plaies et 
d’ulcères. Du sel sur une peau à vif, ça brûle. Mais ça empêche 
aussi de pourrir, Avec l’idée d'exterminer le diable, votre autre 


marotte est d’être aimés, aimés pour vous-mêmes, s'entend. Un 


vrai prêtre n’est jamais aimé, retiens ça. Et, veux-tu que je te 


Soyez d’abord: respectés, obéis. L'Eglise a besoin-d’ordre:-Faïtes 


de l'ordre à‘ longueur du jour. Faites -de l’ordre ‘en pensant-:que 1 
“le désordre va:l’emporter encore le lendemain. parce :qu'il «est: 


‘justement dans l'ordre. hélas ! que lanuit fiche eu l'air votre 


travail de Ja veille = la nuit appartient au diable. Parfaite- 
ment. Quand nous avons fait Je. ménage, lavé la vaisselle, jpelé 

les pommes de terre et mis la nappe sur la table, on fourre des 
fleurs fraîches dans de vase, c’est régulier. Tes contemplatifs 


sont très bien. outillés pour nous fournir de belles fleurs, des 
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vraies, Malheureusement, il y a parfois du sabotage dans les elot- 
tres comme ailleurs, et on nous refile trop souvent des fleurs en 
papier. » 

C'est M. de Curé de Torcy qui parle dans ce style à son ané- 
mique collègue ahuri. 

On imagine quelle saveur prennent, dans ce style-là, la ques- 
üon du péché, la question de l'enfer, la question de l'esclavage 
antique et moderne, la question de la pauvreté dans l'Eglise de 
Jésus-Christ, la question de l’impureté et de la misère. de l’impu- 

+ zreté et de la folie, de l’impureté et de la perte de la foi, la ques- 
| tion si délicate de l'éducation de la pureté, etc... 

.s € Qu'est-ce que vous avez fait de l'enfer, vous autres ? Une 
espèce de prison perpétuelle, analogue aux vôtres, et vous y 
enfermez sournoisement par avance le gibier humain que vos 
polices traquent depuis le commencement du monde — Jes enne- 
mis de la société — vous voulez bien y joindre les blasphéma- 
teurs et les sacrilèges. Quel esprit sensé, quel cœur fier accepte- 
rait sans dégoût une telle image de la justice de Dieu ?... L’en- 
fer, Madame, c’est de ne plus aimer... Gertes, qu'un homme vi- 
vant, notre semblable. le dernier de tous, vil entre les vils, soit 
jeté tel quel dans ces limbes ardentes, je voudrais partager son 
sort, j'irais le disputer à son bourreau. Partager son sort !..… Le 
malheur, l’inconcevable malheur de ces pierres embrasées qui 
furent des hommes, c’est qu’elles n'ont plus rien à partager. » 

Le curé de paroisse, qui est chargé d'enseigner ne doit pas 
minimiser la vérité. « Enseigner, ce n’est pas drôle ! Je ne parle 
pas de ceux qui s’en tirent avec des boniments : tu en verras bien 
assez au cours de ta vie, tu apprendras à les connaître. Des vérités 
consolantes, qu'ils disent. La vérité, elle délivre d’abord, elle 
console après. D'ailleurs on n’a pas le droit d'appeler ça une con- 
solation: Pourquoi pas des condoléances ? La parole de Dieu ! 
C'est un fer rouge. Et toi qui l’enseigne, tu voudrais la prendre 
avec des pincettes, de peur de te brûler ; tu ne l'empoignerais 
pas à pleines mains ? Laisse-moi rire, Un prêtre qui descend de 
» Ja chair de Vérité, la bouche en machin de poule (c’est le texte 
de Bernanos : signez-vous, mon Enfant !..) un peu échauffé, 
_ mais content, il n’a pas prêché, il a ronronné, tout au plus. 
Remarque que la chose peut arriver à tout le monde, nous sommes 
de pauvres dormants.. Et tu comprends aussi que tel ou tel qui 
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gesticnle et sue comme un déménageur n’est pas toujours plus 
réveillé que les autres, non. » 

Arrêtons Jà les citations. Il y en aurait trop. Elles suffisent 
à montrer que le lecteur n’est pas exposé à ronronner, avec un 
tel livre entre les mains. Elles montrent aussi qu'il a manqué à 
Bernanos d'être élève de Saint-Sulpice. « A leur idée, dit le 
curé de Torcy, Saint-Sulpice c'était le Saint-Cyr du jeune clergé, 
Saumur. ou l'Ecole de guerre. » Drôle de trouvaille ! Et il dit 
encore : « Quand j'ai vu cette vieille caserne lépreuse... et tous 
ces braves garçons si maigres, pauvres diables que, même vus 
de face, ils avaient l’air toujours d’être de profil... » 


Rendons à Bernanos la monnaie de sa pièce. Lui, Bernanos, 
même vu de profil, il a toujours l’air d’être de face. 


Pr. TEsrTas. 


IT. — ANTHOLOGIE SONORE 

Nous avons déjà dit tout le bien que nous pensons de l’Antho- 
logie sonore. Elle vient d'achever sa seconde année avec plus de 
bonheur encore que la première. Lorsqu'on compare les disques 
qu'elle édite avec les publications mensuelles des grandes firmes, 
on est obligé de reconnaître que l’Anthoiogie sonore, à qui cer- 
tains critiques n’accordent qu'un intérêt archéologique, est, du 
seul point de vue esthétique, d’une originalité hors pair. Naturel- 
lement, toutes les interprétations ne se valent pas, et nous ferons 
lés réserves que nous croirons justifiées. Mais d’une manière gé- 
nérale, le choix des interprètes et plus heureux encore que l’année 


. dernière. Parmi les dermiers disques parus, quelques-uns sont tout 


à fait remarquables. 
Musique religieuse. — Voici un disque grégorien bien eurieux 


(n° 34), qui présente le graduel Adjuvabit eam et l’Alleluia Pascha- 


nostrum, chantés par les Paraphonistes de Saint-Jean de Matines. 
Il est difficile de discuter l’interprétation de M. de Van, puisqu'il 
n’a pas pris soin de la justifier. Il semble qu'il se soit fondé, en 
même temps que sur les manuscrits, sur la tradition de l'Eglise 
orientale. Maïs dans quelle mesure l'Eglise orientale elle-même a- 
t-elle déformé le chant authentique ? Voilà ce qu’il faudrait sa- 
voir. Il y a dans ce disque au moins une erreur certaine : la mélo- 
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die est beaucoup trop coupée par des respirations trop nombreuses 
et à des endroits bien étranges ! Sans croire que Solesmes possède 
la vérité absolue, l'interprétation des Bénédictins est esthétique- 
ment beaucoup plus satisfaisante. 

Tous les critiques musicaux ont admiré la Messe du Sacre de 
Charles V de Guillaume de Machault dans l'exécution qu’en ont 
donné les Paraphonistes de Saint-Jean de Matines. Elle est en effel 
à la musique ce que nos églises romanes sont aux arts plastiques, 
art d’une grandeur incroyable, dépourvu de tout expresionnisme, 


le plus véritablement religieux. L’Anthologie sonore donne en 


deux disques (n° 31 et 32) le Credo — qui en est la pièce mat- 
tresse —, le Sanctus, l’Agnus et le Deo gratias. L’exécution est 
magnifique, mais un peu confuse dans le Sanctus, peut-être à 
cause d’un mouvement trop rapide. 

Guillaume Dufay, à côté, paraît plus délicat. On aimera son 
antienne Alma Redemptoris (dont l'interprétation est supérieure 
à celle qu’en a donnée Yves Tynaire), et surtout le Kyrie de la 
Messe « Se la face ay pale ». Les instruments d’accompagnement 
ont été choisis avec beaucoup de bonheur (n° 35). 

On ne peut guère après cela goûter comme ils le méritent les 
3 Concerts spirituels du protestant Heinrich Schütz, qui est pour- 
tant un grand musicien (n° 28). Sa musique, qui se veut la fidèle 
interprète de la Paroie divine, est purement humaine et senti- 
mentale. C’est Machault qui est dans le vrai de l’art religieux. 

Musique profane. — Voici d’abord de charmants Rondeaux 
du xv° siècle, d’Arnold de Lantins, Gilles Binchoïs, Grossin, dont 
la restitution est due à M. Safford Cape, de Bruxelles (n° 39) ; les 
instruments anciens y font un effet ravissant dans l’accompagne- 
ment des voix. Le n° 36 nous fait connaître les Airs de Cour 
français du xvi° siècle, d’où devait sortir le théâtre lyrique, ainsi 
que la musique de luth, admirable instrument, comme on pour- 
ra en juger par les belles danses de Besard. La « vihuela » est un 
instrument analogue au Juth, mais un peu plus sourd, qui fut 
cher à l'Espagne. Celle-ci a connu au xvi siècle une musique 
instrumentale très riche. Voici les célèbres Pavanes du luthiste 
Luis Milan, et la curieuse Recercada de Diego Ortiz, qui est une 
sorte d'improvisation variée pour la gambe, se développant au- 
dessus d’une basse obstinée, comme dans la chaconne (is 40). à 
Passons à l'Italie, J'ai toujours trouvé Vivaldi un musicien bril- 
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lant et agréable, mais assez creux. Je ne croyais pas qu'il eût écrit 
d'aussi mauvaise musique que ce Concerto pour violon et or- 
chestre ! (n° 37). Mais l’Anthologie sonore à eu raison de l’édi- 
ter, puisque Bach lui a fait l'honneur d'une transcription pour 
clavecin qu'elle nous permet de goûter également (n° 38). La 
transcriplion est beaucoup plus supportable que l'original, parce 
que dans Vivaldi il n’y avait pas assez de musique pour un or- 
chestre, et aussi parce que Bach a enrichi son modèle. 

On a beaucoup écrit pour le clavecin en Italie au xvim* siècle. 
Voici deux maîtres dont on admirera l'élégance : Alessandro 
Scarlatti et Domenico Zipoli, que je ne connaissais pas et que je 
préfère au premier (n° 33). On sera charmé également par le 
Duo pour soprano et contralto de Agostino Steffani, d’un style 
si noble et naturel (n° 29). 

Nous revenons enfin à la France avec la 5° Pièce en concert 
pour violon, gambe et clavecin de Rameau. L’Anthologie sonore 
à été bien inspirée de choisir ce concert, dont les trois pièces 
sont dédiées à des musiciens, Forqueray, Cupis et Marais. Il est 
des plus beaux. Mais l'interprétation m'a beaucoup déçu. Le jeu 
des instruments est d’une sécheresse navrante. On croit devoir 
conserver un même mouvement réglé au métronome du com- 
mencement jusqu'à la fin, alors que la musique de Rameau — 
et toute celle de son temps d’ailleurs — est la liberté même. En- 
fin, parce que Rameau est du xvin* siècle, on l’assimile à la lit- 
térature et à l’art de la même époque, et on joue la Fugue de la 
Forqueray dans un style léger et sautillant, sans voir ce que cette 
musique contient de grandeur et de force. L’Anthologie sonore 
se doit de nous restituer le vrai Rameau (n° 30). 

Beaucoup des œuvres ainsi exhumées et restituées avec une 
conscience scrupuleuse sont d’un intérêt prodigieux pour les mu- 
siciens modernes, la Messe de Machault par exemple. Nous sou- 
haïtons que l’Anthologie sonore poursuive la mission artistique 
qu'elle a assumée avec tant d'indépendance et d'originalité. 


André CHARLIER. 
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ENCORE L’ARGUMENT DU FEU: 


Q. — Pourquoi donc, dans votre article sur l'argument apologétique 
liré du feu, avez-vous omis de parler d'Adam et de ses enfants, qui cer- 
tainement ont fail usage du feu: « Abel-offrit les prémices de son trou- 
peau, et leur graisse. » (Genèse IV, 4.) Au même chapitre il est question 
des fils de Cain: Enoch le bâtisseur de villes, Tubalcaïn le forgeron. Est- 
ce de votre part oubli ou omission volontaire ? 


R. — C'est omission volontaire, cher confrère. Au bas de la première 
page, j’ai expressément noté que cet argument, tel qu'il est présenté, 
s'adresse à « des ignorants, rationalistes, matérialistes, athées, qui nient 
la transcendance de l’homme »; auxquels on s'applique « à ne présenter 
que de faits matériels, irréfutables, d'où jaillisse (pour eux) l'évidence ». 

Il est vrai que l’usage des sacrifices (sans doute des holocaustes) dut 
être enseigné à Abel et à Caïn par Adam, auquel Dieu l'avait peut-être 
révélé, au moins indirectement. Nous n'avons pas fait mention de ce fait, 
important et très certain, afin de rester sur le plan purement naturel où 
notre contradicteur matérialiste nous provoque ; mais nous n'avons nul- 
lement entendu le mettre en doute. Notre mineure dit expressément 
« Or, partout et toujours les hommes ont connu et utilisé le feu. » 
L'argument tiré de l’existence des sacrifices dès l’origine du monde est 
très fort pour quiconque croit à l’authenticité de la Bible. 

Puisque l’occasion m'en est fournie, je complète ce que j'ai déjà dit 
en signalant une septième source naturelle du feu. La voici : 

En divers points du globe des gaz naturels jaillissent à travers des 
fissures du sol et se sont enflammés spontanément. Il existe actuelle- 
ment de tels foyers dans la plupart des gisements de pétroles, ceux du 
moins situés dans des contrées chaudes : Indes néerlandaises, Irak, Perse, 
Mésopotamie, et même au Caucase et au Canada. Les indigènes les con: 
naissent bien et y font cuire leurs aliments. Quelques elplades es Vé- 
nèrent religieusement. 

Quelques auteurs supposent que le Buisson Ardent au milieu As 


Dieu parut à Moïse en Horeb, était de cette nature. Bien entendu, quand 


même la flamme “inextinguiblé serait l’effet des gaz enflammés, cette 


théophanie n’en serait ni moins surnaturelle, ni moins miraculeuse. 


6. 


H. M. 


. 1. Cf, R. 4. août 1986. 
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Etudes. — 5 juillet 1936. — André TouLemon, Crise économique et 
crise morale. Le mépris des contrats. 

— 920 juillet, — Victor Poucez, Louis le Cardonnel, Le verbe inié- 
rieur. 

— 5 août, — Joseph Leczer, Politique religieuse et sociale de M. Cr- 
denas. 

— 20 août. — René BrouicLLarp, Vie mondaine et morale chrétienne. 
Une enquête de jeunes filles. Des jeunes filles, appartenant à un grou- 
pement d'action catholique récemment formé, ont entrepris une pe- 
tite enquête sur ‘une question fort importante pour elles, par suite de 
leur situation sociale et passablement délicate : celle de la morale et de 
l'idéal chrétien aux prises avec les « exigences » de la vie mondaine. 
René Brouillard expose le programme et résume les rapports. 

Jean Rimau», L'enseignement du catholicisme. Méthodes actives et 
tradition. Analyse et appréciation d'ouvrages récents. 


La Vie intellectuelle. — 25 juin 1936. — H. Guixremn, D'Ecksiein 
et « Le Catholique ». Pages d'histoire religieuse de la première moitié 
du dix-neuvième siècle, d'histoire bien actuelle par les enseignements 
qu’en peuvent tirer aujourd’hui les catholiques de France. 

Bernard Fay, L'instinct religieux aux Etats-Unis et ses déformations. 
« Ainsi mêlé d'enthousiasme et d’imprudence, de zèle et de rêve, de 
préoccupations égoïstes et d’un véritable dévouement, l’élan religieux 
des Etats-Unis (non réglé par une foi sûre) s’égare en mille canaux di- 
vers. La solidité et la dignité de l'Eglise catholique, faisant pendant à 
toutes ces bizarres tentatives, expliquent pourquoi, en 1986, tout ca- 
_ tholique d'Europe qui passe par les Etats-Unis, se sent invyinciblement 
porté à conclure que la moisson d'outre-mer ne peut pas manquer d’être 
immense et merveilleuse. » 

Henri Guirron, Les grèves: désordres et ordre nouveaux. Le récent 
mouvement de grèves a posé à la conscience chrétienne de graves pro- 
blèmes. Comment juger les revendications des salariés, les difficultés 
des employeurs, l'intervention de l'Etat? Quelles sont les responsabi- 
lités immédiates et lointaines? Qu’advient-il du droit de propriété 
en face de l'occupation des usines? Autant de questions auxquelles 
cette étude s’efforce de répondre en toute objectivité. 

Paul Viexaux, Remarques sur l’intention et la méthode des derniers 
ouvrages de M. Blondel. Aperçu de la doctrine et de la méthode de la 
Pensée et de l’Etre et les êtres; brève indication de ce que la pensée 
philosophique doit à M. Blondel; position, en toute clarté, de la dif- 


— 508 — 


REVUE DES REVUES 


ficulté fondamentale qui peut arrêter encore un esprit soucieux d'’exi- 
gences rationnelles. 


— 25 juillet-25 août 1936. — Dr. Kurr-Turmer, L'avenir de lu jeu- 
nesse catholique dans le troisième Reich. C’est contre la jeunesse ca- 
tholique que s’acharne avec le plus de ténacité le national-socialisme. 
Sous le fallacieux prétexte de distinguer les domaines du politique et 
du religieux, un gigantesque effort s'applique à enlever de l'âme des 
jeunes Allemands cette liberté que donne et revendique l'amour du 
Christ. Et déjà l’on travaille à la « formation » des chefs de demain, 
qui seront fidèles à l’unique religion de la race. 


J. N., Maxime Gorki. Un témoignage curieux et émouvant sur 
l’homme que l'écrivain ne révèle pas tout entier. La postérité aura de 
la peine à retrouver sa personnalité réelle à travers les voiles dont il 
s’enveloppa volontairement. Mais à présent qu'il rend compte, devant 
le Jugement Suprême, des dons qui lui avaient été oclroyés, il est con- 
solant de penser qu'il y est entouré des prières de tous ceux qu'il 
avait consolés ou soutenus, de tous ceux qui lui devaient la vie ou 
celle de leurs proches, de tous ceux qui avaient connu en lui l’homme 
bon et sensible, au cœur largement ouvert à la pitié. » 


Prof. N. S. Timacnev, Le Stakhanovisme. On a beaucoup parlé, hors 
de Russie, du mouvement « stakhanov ». Un recul suffisant permet au- 
jourd’hui d'en apprécier le véritable sens et les premiers résultats. 

J. Danzas, Les catholiques en Russie. Origine et destinée de l'élément 
catholique dans la Russie orthodoxe. « A l'heure qu'il est, l’Eglise 
catholique de rite oriental n'existe plus en Russie. Mgr Fedorov est 
mort en déportation, les quelques prêtres et fidèles survivants ne se 
trouvent que dans les lieux d’exil ou les camps de concentration. 


L'Eglise de rite latin n'existe que sous l'aspect, de plus en plus res- 
treint, de confession étrangère destinée seulement à l'usage des étran- 
gers. Les fidèles ne peuvent jouir d’une tolérance relative que s'ils 
peuvent se prévaloir de leur qualité de non-russes et de la protection 
des puissances étrangères. Les catholiques russes de rite latin n’ont pas 


été plus épargnés que leurs frères de rite slave. 

Il est impossible de citer un chiffre plus ou moins exact du nombre 
de catholiques qui peuvent encore se trouver en Russie, D'après des 
données datant déjà d’une dizaine d'années, l’archidiocèse de Mohilev 
comptait 171 paroisses, le diocèse de Kamenetz (Podolie) une centaine, 
celui de Tiraspol 123. Mais la persécution sévit toujours, s’abattant 
sur les fidèles comme sur leurs pasteurs, et nombre de ces paroisses 
n'existe plus que sur le papier. » 
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Les Ursulines de Paris sous l’ancien régime, par Anne Berrour. 1 vol. 

15 francs. Librairie Beauchesne. 

Cette étude est consacrée à l’histoire de deux grands couvents pari- 
siens des xvu® et xvin® siècles. Nous y voyons l’activité des religieu- 
ses, la vie des pensionnaires, les relations avec l'extérieur. Les Ursulines 
qui dirigeaient l'éducation des jeunes filles françaises ont rempli leur 
mission avec zèle, savoir-faire et efficacité. Elles furent parfois mécon- 
nues et n’occupèrent pas, dans l’histoire de la société avant la Révolu- 
tion, la place qui leur revenait. Cela tient sans doute à ce que tout ab- 
sorbées par leur tâche d’éducatrice, elles ignorèrent les rebellions d’ ab- 
besses aux répercussions éclatantes, et ne recherchèrent point la faveur 
de la Cour. Elles firent, sans grand bruit, beaucoup de bien, ce qui ne 
va pas sans mérite. 

Cette étude est bien écrite — l’auteur est Docteur ès-lettres —, bien 
documentée, remplie d'humour. On y voit défiler les Jésuites et les Jan- 
sénistes, assez peu amis ainsi que chacun sait, le Roi et ses courtisans, 
lés commissaires de la convention ét leur suite sans élégance. On y as- 
siéte encore à des incidents de voisinage qui ne manquent pas de sa- 
veur. Mais l'intérêt principal de ce volume est d'apporter une contri- 
bution sérieuse à l’histoire de l'éducation des filles de l’ancien régime. 
Nous conseillons donc la lecture de ces pages à tous ceux qui étudient, 
par attrait ou par devoir, les problèmes pédagogiques. 


JEAN GAUTIER. 
SPIRITUALITÉ 


Pierre de Clorivière, de la Compagnie de Jésus, d'après ses notes intimes. 

2 vol. Editions Spes. 

La collection Maîtres spirituels, maîtres jésuites exclusivement, s’en- 
richit de deux nouveaux volumes sur le Père de Clorivière. Trente pa- 
ges d'introduction par le R. P. Monier-Vinard, nous font connaître le 
but de cette. publication qui n’est pas une biographie, mais une édition 
de notes intimes qui constituent « un document d'âme d’une indéniable 


x 


valeur » bien que restreintes à une période de dix années: de 1763 à 
1773. 

Les Notes du Père de Clorivière offrent un intérêt d'autant plus grand 
qu’elles furent écrites par un véritable mystique, « Encore dans le 
monde, dit son biographe, page 25, le Père avait eu entrée dans l’orai- 
son passive de recueillement. » Aussi éprouva-t-il un certain malaise 
quand, arrivé au noviciat, il dut se plier aux méthodes en usage dans 
la Compagnie. L’oraison passive disparut pour ne revenir qu’en 1765. 
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Cet exemple nous montre, une fois de plus, qu’il est toujours fâcheux 
d'imposer aux âmes spécialement guidées par la grâce, des contraintes 
trop rigides. Le Père de Clorivière, dans sa Manifestation de conscience 
datée du mois de septembre 1766 le laisse clairement entendre. 

Comme toute vraie mystique, celle du Père de Clorivière a son point 
de départ dans l’abnégation. Ce qu’il cherche à reproduire avec pas 
sion, c'est le Christ souffrant. C’est au divin crucifié qu’il s’aban- 
donne, et cet abandon est l’un des traits principaux de sa vie spiri- 
tuelle. Il y joint une parfaite obéissance aux inspirations de l’Esprit- 
Saint et se rattache ainsi à l'Ecole du Père Lallemant, son auteur de 
prédilection. 

Dans ses « Considérations sur l’exercice de la prière et de l’oraison » 
qui font suite à ses Notes, le Père de Clorivière condense son expé- 
rience personnelle, « Toutes les étapes d’oraison qui y sont indiquées, 
le Père les a franchies, toutes les difficultés et tentatives dont il parle, 
il les a rencontrées et vaincues. Le parallélisme est frappant entre le li- 
vre écrit qui est la théorie, et les notes personnelles où se montre pres- 
qué à chaque ligne la réalisation pratique. » Le Père admet une orai- 
son active, ce que nous appelons contemplation acquise, point de dé- 
part de l’oraison passive à laquelle on n'’accède que sur le bon plai- 
sir de Dieu, faveur gratuite à laquelle nul ne peut prétendre, I1 ne con- 
sidère pas l’oraison de recueillement ou de simple regard comme une 
oraison myslique, et bien des auteurs contemporains ne le suivraient 
pas sur ce point. Le recueillement n’est que la base des oraisons mys- 
tiques, écrit-il, et celles-ci ne commencent qu'avec la quiétude pour 
aboutir au mariage spirituel après avoir franchi l’oraison d'union, 

Ces divers degrés d’oraison sont analysés avec clarlé et la façon de 
s’y comporter est exposée avec science et méthode. Le Père de Clori- 
vière ést une âme remplie par la grâce, et le charme de la vertu vient 
se greffer sur la science de l’auteur spirituel. On peut ne pas accepter 
tous les aperçus et toutes les conclusions du vénéré Père, mais l’on 
ne peut dénier à ses Notes et à ses Considérations sur l'oraison, une 
valeur d'expérience et un réel intérêt. 

JEAN GAUTIER. 


Pour ma vie intérieure, Abrégé de théologie ascétique et mystique à 
l'usage des pieux fidèles et des militants de l’action catholique par 
Adolphe TAnQUEREY et Jean Gautier. Desclée et Cie. Broché, 10 fr. ; 
élégante reliure anglaise, toile couleur, 14 fr. 


On sait le grand succès obtenu par le Précis d’ascétique et mystique 
de M. Tanquerey. Cet ouvrage, traduit en plusieurs langues, ne cesse 
encore d'alimenter la piété de milliers de lecteurs. 

Cependant le Précis forme un volumineux traité que les fidèles, sou- . 
vent pressés, ne peuvent lire à loisir. T1 contient, en outre, nombre de 
directives qui ne s'appliquent qu'aux prêtres, et il expose des ques- 
lions controversées qui n’intéressent que les spécialistes de la vie spi- 
rituelle, C'est pourquoi M. Tanqueréy, peu ävant sa mort, avait prié 
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l'un de ses confrères, M. Jean Gautier, de rédiger un Abrégé du Pré- 
cis, éliminant toutes les questions techniques, et réduisant certaines 
parties, surtout la mystique. Cet Abrégé eut, lui aussi, un grand suc- 
cès et il nécessite aujourd’hui une édition nouvelle. 

M. J. Gautier, professeur à l’Université catholique d'Angers, si ap- 
précié pour sa collaboration aux revues de spiritualité, pour ses articles 
et conférences, a bien voulu se charger à nouveau de ce travail qu'il 
présente au lecteur sous le titre plus suggestif de « Pour ma vie inlé- 
rieure ». On y trouvera diverses améliorations. La partie mystique y esl 
quelque peu modifiée, et M. Gautier a ajouté, en fin de volume, une 
courte et substantielle étude sur la Sainte Messe qui faisait défaut à 
l'Abrégé. Par ailleurs, la doctrine de M. Tanquerey est sauvegardée 
dans la plus large mesure 

Ce volume: Pour-ma vie intérieure, prend l'âme au début de sa 
vie spirituelle et lui fait parcourir, successivement, toutes les étapes de 
la perfection: voie purgative où l’âme se libère peu à peu de ses fau- 
les; voie illuminative où elle suit Jésus pas à pas et s'efforce de se 
modeier sur lui; voie unitive où elle pratique plus parfaitement le 
saint abandon et jouit des grâces unifiantes de la vie mystique. Inu- 
tile d'assurer que tout l’exposé est fondé sur la théologie dogmatique 
et sur le dogme essentiel de l’incorporation au Christ. Faire du chré- 
lien un autre Christ, alter Christus, au sens où HORS Saint Paul, 
tel est le but des auteurs. 

On conçoit qu'un tel livre puisse rendre de grands services à tous les 
fidèles qui vivent dans le monde ou en communauté. Mais il sera tout 
spécialement utile aux militants de l’Action Catholique qui, par leur 
fonction même d’apôtres, doivent rayonner le Christ. Aussi ne som- 
mies-nous pas surpris d'apprendre que des personnalités marquantes du 
monde ecclésiastique recommandent cet ouvrage aux reconstructeurs de 
la cité de Dieu. 


Le Gérant : GABRIEL BEAUCHESNE. 


PARIS. — SOC. GÉN. D'IMPRIMERIE ET D'ÉDITION, 17, RUE CASSETTE. 
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QD 


En cette direction de signification optimiste du récit de la 
chute, la critique indépendante, on le sait, est allée plus loin 
infiniment, jusqu’au plus insoutenable paradoxe (v. en ce sens 
Reuss, Gunkel, ap. Gaudel, Dict. de théol., art. Péché originel, 
col. 282-6 ; cf. etiam Lods, Loisy, Turmel, ibid., col. 573-574). 
1 n’y aurait point là le récit d’une véritable chute et déchéance 
pour l’humanité, mais seulement d’un progrès. Ce serait, au 
contraire, essentiellement l'explication mythique de l'ascension 
de l’homme, à partir d’un état sauvage d’inexpérience enfan- 
tine, antérieure à la vie morale, à une plus haute culture, par 
un progrès de l'intelligence et de la connaissance. Car « ils 
étaient nus l’un et l’autre et ils n’en rougissaient pas... » Et 
après la faute, « leurs yeux s’ouvrirent, et ils virent qu'ils étaient 
nus. Et ils se vêtirent de feuilles de figuier ». La défense divine 
elle-même avait été « de ne pas toucher à l’arbre de la science 
du bien et du mal », pour leur éviter de vivre si dangereuse- 
ment ; tandis que le tentateur, au contraire, les engageait en 
cette ambition périlleuse : « Vous serez comme des dieux, con- 
naissant le bien et le mal ». Et après la faute enfin, le Seigneur 
Dieu prononce de même : « Voici qu'Adam est devenu comme 
l’un de nous, pour la connaissance du bien et du mal ». 

Si cependant il est intervenu, pour ce progrès, une transgres- 
sion des lois divines, c’est de façon tout occasionnelle. La faute 
opérait le passage du bienheureux élal d’ignorance primitive du 


_ bien et du mal, et du sentiment de la pudeur, état de tout repos, 
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à la pleine conscience morale, avet la possibilité périlleuse dé- 
sormais du péché formel, mais aussi avec vraie liberté et respon- 
sabilité, état pleinement humain. Ce serait, sous un mythe po- 
pulaire, l'explication de l'élévation de l’homme à la vie morale 
personnelle. Une connaissance expérimentale ( du bien et du 
mal » par la pratique même, par le mal réellement commis, Y 
aurait été comme le moyen nécessaire. Mais rien d’une réelle 
déchéance. Selon cette exégèse radicale, l’homme est simplement 
rappelé à sa vraie nature, qui est la mortalité, tandis que l’im- 
mortalité serait une illégitime ambition de ressemblance à Dieu. 

Or, ce qui est évident, au contraire, c’est qu'il y a ici l'in- 
tention de narrer une réelle et durable déchéance pour l’homme, 
déterminée par la première faute. La faute est décrite en tout 
son processus, un peu comme de type du péché, et de toute la 
psychologie du pécheur. Et il ne s’agit nullement d’un péché 
d'enfant. Adam, avant la faute, n’ignorait ni sa supériorité sur 
les animaux, ni la défense divine et l’épreuve morale à laquelle 
il était soumis, ni le but élevé de la vie conjugale. Ce qui seul 
lui manquait, si l’on peut dire, c'était l'expérience du mai, 
une connaissance expérimentale de sa différence d'avec le bien, 
par l'épreuve de ses désastreuses conséquences. Si, en un sens 
matériel et secondaire, il y a là, par la faute, une acquisition 
de connaissance, il n’en reste pas moins que c’est essentielle- 
ment une chute morale, grave diminution de valeur de la per- 
sonne, suivie encore, selon le récit, d’une déchéance pour l’hu- 
manité entière. En vertu d’une divine sentence de condamna- 
tion, c’est un état relativement misérable et pénible, et surtout 
de relatif éloignement de Dieu, qui succède désormais à l’état 
heureux d'amitié privilégiée montré à l’origine. 

Aussi, jamais l’exégèse traditionnelle n’a hésité sur ce point. 
Et ce n’est pas même sous les espèces d’une simple gourmandise 
qu'elle a vu la faute. Sous les symboles du récit, c’est un péché 
de l'esprit qu’elle a aperçu, de l'esprit poursuivant, sous l’im- 
pulsion du tentateur, une ressemblance à Dieu opposée à sa vo- 
lonté. C'était, selon saint Thomas, l'orgueilleuse indépendance, 
se faisant, dans la pratique, arbitre suprême du bien et du mal, 
à la façon de Dieu même, la révolte, 

Mais, toutefois, s’il serait donc vraiment absurde de réduire 
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notre récit à l’histoire d’un progrès pour l'humanité, il reste 
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que linterprétation de l’exégèse radicale, évidemment insoute- 
nable, garde en quelque façon une âme de vérité, si seulement 
l’on fait la transposition indispensable, en un sens, certes, très 
différent. | | 

Nous pouvons concéder très bien que la faute a produit pour 
Fhomme le passage d’un état de début, privilégié sans doute, 
mais transitoire en fait, et pour le seul temps de l'innocence, à 
l’état de laborieuse épreuve et de conquête personnelle de soi, et, 
en un sens même, la plus glorieuse, étant donné surtout de divin 
dessein primordial de Rédemption surnaturelle en Jésus-Christ. 
Si, en effet, le résultat de la faute est pour tous déchéance rela- 
tive, et analogiquement péché, manifestant de façon saisissante 
la sévère Justice pénale sur le commencement du péché, bien 
plus encore, cette économie des effets universels de la première 
faute doit nous apparaître une sage et infiniment miséricor- 
dieuse préparation pour l’homme à sa Rédemption transcen- 
dante par l’Homme-Dieu. Elle en met l’occasion en nous tous, 
et la matière, et comme le vivant postulat. 

En sorte que, si l’état transitoire du paradis terrestre annon- 
çait déjà notre éternelle destinée du paradis céleste, qui demeure 
toujours ile terme final de l'œuvre divine depuis le début, de son 
côté, la cessation même de cet ‘heureux état originel à la première 
faute, en creusant dans nos âmes le besoin et le postulat de la 
Rédemption voulue pour être dès lors notre unique salut, opérait 
donc ipso facto le passage, de ce transitoire privilégié. à ce défi- 
rtitif très glorieux, réalisant comme une marche en avant de 
l'humanité dans la .voie de sa destinée, selon l’éternelle prédesti- 
nation divine. Si grave que soit la chute et la déchéance qui s’en 
est suivie, une signification optimiste, magnifiquement bienveil- 
lante, -du ,dessein divin en ressort vraiment : comme une aube 
de radieuse espérance ‘luisant sur dlhistoire humaine à son 
aurore. Il suffit pour le voir de se placer dans la perspective d’en- 
semble de la révélation biblique, et puis de la Tradition : alors, 
toute l’économie originelle, placée en préambule et comme en 
propylée à tout l'édifice sacré de notre religion judéo-chrétienne, 
prend signification, à l’occasion du péché commençant, type de 
tous les péchés des hommes, d’une profonde et immense miséri- 
corde, qu’exprime déjà le geste divin d'avant la faute établis- 
sant l’âge d’or du paradis, et mieux encore peut- être celui d’après 
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ja faute, ébauché aussitôt en la promesse voilée du Réparateur à 
venir!. 

Et, dès lors, pouvons-nous dire, les conclusions de l’opinion 
théologique moderne sur le péché originel jusque dans leur 
perfectionnement ultime et le plus poussé : une finalité favora- 
ble des effets de la première faute, à côté de la signification de 
justice pénale, ces conclusions s’harmonisent, on le voit, le plus 
facilement du monde, et comme tout naturellement, avec notre 
révélation biblique fondamentale. Mäis elles en ressortent. évi- 
demment, bien mieux encore, et comme la seule signification 
logiquement possible, quant à leur explication de la nature 
même du péché héréditaire. 

Si, selon cette théologie, le péché héréditaire, ce n’est en au- 


cune façon le passage en nous de la faute actuelle d'Adam, mais, 


déterminé simplement par elle, un état de déchéance de la grâce 
primitive et des dons qui l’accompagnaient, alors, il semble 
clair que, sous la forme concrète et sensible des faits plutôt 
qu’en concepts théoriques, le récit de la Genèse contient toute 
l’affirmation essentielle de notre dogme. Sans doute, nombre 
de particularités du récit, sous les métaphores et les figures, 
peuvent apparaître simples véhicules de l’enseignement  histori- 
que et doctrinal, mais ce qui demeure finalement substance ir- 
réductible, c’est sûrement une déchéance pour l'humanité en- 
tière de l’amitié divine du paradis, avec tout un changement de 
ses rapports avec Dieu. 

Celle des conséquences de la faute, et de cette prise de con- 
science expérimentale « du bien et du mal » par la désobéissance 
à Dieu, qui est mise au tout premier plan, c'est la mort. Dieu en 
avait menacé la transgression de son précepte. « Du jour où tu 

1. Qu'il y ait intérêt majeur à mettre en vive lumière cette signification 
optimiste, cela ressort de ce que, précisément en ce point, l’on à pu relever 
une transcendante supériorité de notre récit de la chute sur toutes les 
anciennes traditions religieuses des peuples. Partout ailleurs, selon le 
P. Lagrange, c'est une explication émanatiste qui est donnée de l'origine 
du mal, orientée en conséquence, au sein du naturalisme polythéiste, vers 
un déclin fatal. « Dans les autres cosmogonies, la péjoration continue tient 
à da doctrine émanatiste... à mesure que le temps éloigne du f ’éma- 

É h temp gn oyer d’éma: 
nation les choses, elles deviennent pires — il y a évolution fatale vers le 
déclin. » Ici, outre « l'étonnante portée morale » du récit et son « carac- 
tère élevé » tout monothéiste, « l’homme libre tombe par sa faute, et 
quoique ses descendants héritent de son état de déchéance, cependant 
la lutte contre le mal leur est proposée avec espoir de succès, et même 


d'un succès définitif ». Lagrange, L'innoc 1 : 
1897, pp. 373, 362. grang Û ence et le péché, Rev. bibl., 
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en mangeras — de l'arbre de la science du bien et du mal —, 
tu mourras de mort. » Et c’est aussi l’expulsion du paradis, éloi- 
gnant, en effet, de cet arbre de vie dont le fruit devait assurer 
la vie immortelle. 

Quelle est cette vie immortelle du paradis dont le péché pri- 
vait aussitôt ? Etait-ce la vie corporelle ? Oui, sans doute, mais 
pas uniquement. Bien plus directement, il est signifié que c’est 
la vie spirituelle d'amitié avec Dieu, et, comme nous disons, 
de la grâce. Car la mort immédiatement produite, c’est cet éloi- 
gnement de la vie avec Dieu, auprès de l’arbre de vie, qui carac- 
térisait l'état du paradis. Là, Jéhovah Elohim conversait avec 
sa créature, l’instruisant, prenant soin d’elle. Lors de la faute, 
l'on voit Dieu dans le jardin se promenant à la brise du soir. 
Le livre de la Bible qui, par excellence, a la clef du langage 
par figures et symboles, l’Apocalypse, à trois reprises, parlant 
de la vie éternelle en Dieu et dans le Christ, au paradis céleste, 
l’exprime par cette même image de l’arbre de vie : « l’arbre de 
vie qui est dans le paradis de mon Dieu ». Et, de même, cette 
&« image et ressemblance de Dieu », selon laquelle le texte dit 
avec insistance, et non sans emphase, que l’homme fut créé, 
comme après un divin conseil, préparant l'œuvre suprême de 
la création entière, les Pères communément ont pu l'entendre 
de ressemblance non seulement naturelle, mais aussi surnatu- 
relle, par la grâce et le don initial du Saint-Esprit. 

Si l’on pourrait épiloguer sur la portée de l’un ou de l’autre 
de ces traits du récit, leur convergence, la signification d’en- 
semble reste bien expressive d’une vraie déchéance de la vie 
immortelle d'amitié avec Dieu, et de ces faveurs qui paraissaient 
l'accompagner : une certaine immunité des souffrances et de 
Ja mort corporelle, et de la concupiscence présente. Cela pouvait 
n'être aperçu par l'auteur lui-même que sous Ja forme impli- 
cite des faits historiques concrets et des figures sensibles, que 
la suite de la révélation expliciterait plus formellement : concrè- 
tement, c'était déjà la substance du dogme aujourd’hui ensei- 
gné — s’il est vrai que cette simple histoire, c'était, ouvrant 
nos saintes Ecritures, le récit très sérieux des origines religieuses 
de l'humanité, non une fable sans portée. 

Et cette déchéance de la vie surnaturelle primitive par la pre- 
mière faute concernait, non moins certainement, la descendance 
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entière, et non nos premiers parents seulement. C’est une con- 
damnation à longue portée, indéfinie, qui est signifiée. Toutes 
les paroles de la divine sentence s'appliquent sans limites à toute 
la descendance humaine. Si Adam et Eve sont expulsés du para- 
dis, le chérubin et la flamme de l'épée tournoyante sont pos- 
tés à l'entrée définitivement, sans limites de temps. Cet éloi- 
gnement de la première familiarité divine, comme de J’immu- 
nité de concupiscence, et des souffrances et de la mort, même 
corporelle, ül est clair que cela nous concerne tous ; que, jus- 
tement, c’est de la présence en nous de toutes ces mêmes pri- 
vations qu'on entend expliquer ici l’origine première. 

Toute l'impression du récit est en cette direction. Contre 
chacun des auteurs de ce premier et solennel drame de l’his- 
toire humaine, la condamnation portée est générale et indéfi- 
nie. Car, comme il était dit pour toujours au serpent — c’est- 
à-dire, au diable et à ses légions — : « Parce que tu as fait cela, 
fu es maudit entre tous les animaux et toutes les bêtes des 
champs ; tu marcheras sur ton ventre et tu mangeras la poussière 
tous les jours de ta vie. Et je mettrai une inimitié entre toi 
et la femme, entre ta postérité et sa postérité ; celle-ci te meur- 
trira à la tête, et tu la meurtriras au talon » IIE, 14-15. De 
même, pour toute la durée du monde est-il prononcé sur la 
femme : « Je multiplierai tes souffrances, et spécialement celles 
de ta grossesse ; tu enfanteras des fils dans la douleur ; ton désir 
se portera vers ton mari, et il dominera sur toi » III, 16. A 
l’homme enfin, Ja condamnation annonce ce travail désormais pé- 
nible, d’un sol germant ronces et épines, qui sera sa destinée 
en ce monde : « Parce que... tu as mangé de l'arbre dont je 
t'avais ordonné de ne pas manger, la terre est maudite à câuse 
de toi. C’est par un travail pénible que tu en tireras ta nour- 
riture tous les jours de ta vie. Elle te produira des épines et 
des chardons, et tu mangeras les plantes des champs. C’est à 
la sueur de ton visage que tu mangeras lon pain, jusqu'à ce 
que tu retournes à la terre, parce que c’est d’elle que tu as été 
tiré ; car tu es poussière el {u retourneras en poussière » III, 
17-19 : la mort apparaissant ainsi, à la fois, comme naturelle à 
l’homme, tiré de la poussière terrestre, et cependant peine du 
péché, comme privation d’une faveur initiale ; de même que 
la peine du travail, elle aussi, chose de soi maturelle, apparaît 
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dans le récit perte d’une faveur privilégiée de la première inno- 
cence. 

Donc, én teut cela, rien d’un événement purement indivi- 
duel, concernant le seul Adam avec la première femme. Visi- 
blement, la condamnation atteint en Adam l’homme en général, 
et, en Eve, « la mère de tous les vivants » v. 20 ; et c’est « La 
postérité de la femme » que le serpent, en sa postérilé, meur- 
trira au talon, v. 15, lutte incessante, maïs où est insinuée la 
victoire sur le serpent de la race de la femme, qui lui meurtrira 
la tête, 1b. Et, de fait, Jéhovah Dieu, loin de les abandonner, 
pourvoit immédiatement à leurs premières nécessités. « Jéhovah 
Dieu fit à Adam et à sa femme des tuniques de peau et les en 
revêtit » III, 23. Et sans doute, il chassa l’homme du paradis, 
de peur « qu’il n’avance la main et ne prenne encore de l’arbre 
de vie pour en manger et vivre éternellement », mettant à 
lorient du jardin, pour en interdire l'accès, les chérubins et. 
Ja flamme de l’épée tournoyante, vv. 22, 24 ; mais c’est pour 
laisser l’homme à sa définitive destinée, de « cultiver la terre 
d’où il avait été pris »,-v. 28, et de façon à la posséder et°à Ja 
dominer, comme par un indéfini progrès, I, 26-31, mais désor- 
mais dans la lutte, à la sueur de son front. 

En résumé, rien, en tout ceci, d'un péché héréditaire qui 
serait la culpabilité d'Adam transmise à tous, ou une partici- 
pation de tous à sa faute. En ce sens, il n’y faut aucunement 
chercher notre dogme du péché originel. Et, au contraire, si ce 
dogme est l’affirmation de l’universelle déchéance de par la pre- 
mière faute, nous privant tous de la grâce privilégiée du paradis 
et des dons annexes, constituant ainsi un état relatif de « con- 
damnation » et de « mort de l’âme », il est indubitable que notre 
récit génésiaque en présente, en substance, l’équivalent concret. 
Et déjà même une finalité de miséricorde semble n'être pas ab- 
sente de toute cette sévère économie de Ja chute de l’humanité 
en son premier représentant. 

Assurément, la déchéance n’est pas encore appelée péché. Mais 


1. Notre dogme n'implique rien de pareil. Comme le dit excellemment 
le R. P. Bainvel : « l'acte coupable est d'Adam tout seul, sans aucune 
participation de notre part, bien que la tache soit passée de lui à ses 
descendants... le péché originel est en mous. Mais il est nôtre en tant 
que souillure contractée, non en tant que péché commis par nous... par 
je ne gais quelle inclusion inexplicable de notre volonté en la sienne ». 
Nature et surnaturel, 1920, p. 229. 
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le sera-t-elle donc toujours, même après saint Paul, dans la Tra- 
dition, chez un saint Jean Chrysostome, par exemple, et chez 
jant d’autres Pères d'Orient, qui vont jusqu’à écarter positive- 
ment l'appellation de péché, sans que la foi leur ait manqué à 
notre dogme en sa substance ? A plus forte raison ne faut-il pas, 
avec le R. P. Lagrange (Epître aux Romains, 1916, p. 118), exi- 
ger, pour une vraie notion du péché originel, que l'on se soit 
représenté Adam « comme Je chef responsable de l'humanité... 
de telle sorte que sa faute soit la faule de tous ». L’éminent cri- 
tique, en ces derniers mots surtout que je souligne, semble ne 
pas assez tenir compile du développement théologique qui s’est 
affirmé sur la définition du péché héréditaire en tous ces der- 
niers siècles. Lui-même cependant avait commencé par faire 
remarquer que « peut-être m'’est-ce qu’une question de défini- 
tion », et que c’est donc ce qu'il « importe de préciser » ibid., 
p. 114. C’est exactement ce que nous avons essayé de faire. 


te 
*k * 


Le grand texte paulinien de Rom. V, 12-21 


Confirmation décisive de la Genèse, et double progrès réa- 
lisé. D'abord, les deux aspects du péché héréditaire : celui, 
plus apparent, de péché-concupiscence ou puissance de pé- 
ché; celui, plus profond, de péché réel d'origine, relative 
séparation d'avec Dieu, seul effacé à la justification par le 
Christ. Ef rien, toujours, d’une participation à la faute 
d'Adam. 

L'autre progrès d’affirmation chez $S. Paul : positive finalité 
divine liant l'économie du premier Adam à celle du second, 
en figure ef préparation, pour le triomphe de la grâce et 
de la Rédemption. Accord avec sa philosophie religieuse de 
l’histoire, sur la divine miséricorde tournant au plus grand 
bien les misères et les fautes mêmes de l'humanité. 


Pour affermir plus décisivement notre interprétation entière, 
venons-en au grand texte de saint Paul, R. V, 12-21. C’est la 
confirmation magnifique de nos conclusions, par le commentaire 
le plus autorisé que l’on puisse souhaiter, puisque c’est l’Ecri- 
ture inspirée s’interprétant divinement elle-même. 

Il est banal de dire que, dans tout ce passage, saint Paul se 
réfère visiblement au récit de la Genèse, vivement présent à son 
esprit. Mais il est douteux que l’on se rende compte toujours à 
quel point l’Apôtre est fidèle à suivre pas à pas le récit 


géné- 
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siaque, en lui donnant, il est vrai, toute sa force, en poussant 
vigoureusement jusqu’au bout Jes conclusions encore implicites, 
mais sans y ajouter un sens véritablement nouveau. 

Sur deux points, assurément, il y a chez Jui progrès marqué 
de la divine révélation : l’affirmation du caractère de péché en 
nous de la déchéance héréditaire, et sa mise en rapport intime 


“avec notre glorieuse et surabondante Rédemption par le Christ, 


l’économie originelle étant montrée comme une sorte de pprépa- 
ration en contraste, qui divinement déjà l’annonce et l’appelle. 
Seulement, ce caractère de péché de la déchéance héréditaire était 
déjà équivalemment, sous forme concrète, dans l’histoire de la 
chute ; il n’y avait qu'à en dégager le concept formel, du reste, 
seulement analogique. Et une signification optimiste de l’écono- 
mie de la chute pouvait au moins s’entrevoir, dans la suggestion 
prophétique du protévangile. 


Certains traits surtout du drame de l’Eden éclatent en saisis- 
sant relief dans. l’enseignement de l’apôtre. Ce qui l’a frappé 
avant tout et qui domine sa pensée, c’est cette loi de mort qui a 
retenti sous les ombrages du paradis, en sanction de la faute. 
« Du jour où tu en mangeras (de l’arbre de la science du bien et 
du mal — en expérimentant la révolte), tu mourras de mort ». 
Selon la perspective originelle révélée, l’homme était immortel 
auprès de Dieu, et J’arbre de vie était sous sa main à sa portée. 
La mort, pour l’homme, est en contradiction avec le dessein ori- 
ginel de Ja divine bonté. De ce point de vue de foi biblique, elle 
pose un véritable problème, Mais la même page de la Genèse 
qui le posait, en donnait la solution, que l’apôtre adopte résolu- 
ment, jusqu'au bout, dans sa logique inexorable. Si, conclut- 
il, selon le dessein positif de Dieu, l’homme était immortel, — 
et comme saint Paul exactement ont lu sur ce point la Genèse, 
et l’auteur de la Sagesse : « Creavit Deus hominem inextermina- 
bilem, sed invidia diaboli mors introivit in orbem terrarum » 
IT, 24, et celui de l’Ecclésiastique : « À muliere initium factum 
est peccati, et per illam omnes morimur » XXV, 33 — ; si donc 
l’homme était voulu immortel, la mort ne peut l’atteindre qu’en 
vertu d’une autre volonté et loi divine, également positive, sanc- 
tionnant de cette peine de mort sa transgression. Et cette pen- 
sée, il la développe avec une décision surprenante, qui nous té- 
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moigne combien cette donnée de la Genèse, méditée profondé- 
ment, dominait son esprit. 

I] vient de jeter, dans ses larges développements sur l’œuvre 
magnifique du Christ pour notre justification, en vue d'un pa- 
rallèle qui doit tourner tout à la gloire du Sauveur, le rappel 
de l’œuvre universelle de mort réalisée par la faute du premier 
pécheur : « Comme par un seul homme le péché est entré dans 
le monde, et par le péché la mort, qui est passée ainsi en tous, 
du fait que (dans et par ce seul homme) lous ont péché... » 
Rom. V, 12 ; et là-dessus, voulant prouver aussitôt son assertion 
sur la mort causée en tous par un seul, du fait que, par lui, le 
péché est entré en tous, il fait ce raisonnement, dont les termes 
sont surprenants, inintelligibles, si on ne les situe dans la ligne 
biblique de sa pensée : « Jusqu'à la Joi (de Moïse), en effet, le 
péché était bien dans le monde (on péchait, comme aujourd’hui). 
Mais le péché ne s’imputait pas (comme positivement punissable 
de mort, à l'encontre de la positive économie primitive d’immor- 
talité) : puisqu'il n’y avait pas alors de loi (divine positive, por- 
tant cette sanction de mort). Et pourtant, même alors, entre 
Adam et Moïse (entre la loi du paradis et la loi mosaïque, l’une 
et l’autre solennellement, authentiquement, sanctionnées de la 
peine de mort), la mort régnait sur (les hommes), qui cependant 
ne péchaient jpas alors comme Adam (contre une divine loi posi- 
tive portant une telle sanction)... ». 

Ainsi, c’est chose évidente pour l’apôtre : par la faute d'Adam, 
tous sont devenus pécheurs d’un seul coup, de façon à subir tous 
la mort, portée en sanction de la loi du paradis : « et per pecca- 
lum, mors », la mort en tous étant pour lui inexplicable autre- 
ment, v. 12-14. Dans sa perspective, à cet endroit, la mort corpo- 
relle est visée, comme pénalité distincte du péché héréditaire qui 
la légitime. Mais bientôt, en la suite du développement, la mort 
causée en tous et le péché transmis en tous semblent bien, et de 
façon répétée, s'identifier et se définir mutuellement. Et alors, 
il s’agit de la mort pleine et véritable, non corporelle seulement 
mais surtout spirituelle, la perte de la vie divine de la grâce et de 
l’amitié originelle avec Dieu, La mort transmise en tous par un 
_ seul est dite équivalemment, indifféremment, une mort, une 
condamnation, un péché. Cela se définit l’un par l’autre. 

Et c'est donc, en chacun, péché, non pas actuel, commis à 
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limitation d'Adam, comme signifierait l'in quo omnes peccave- 
runt, s’il ne fallait évidemment sous-entendre « per hunc unum 
hominem » ; ni, davantage, la faute actuelle d'Adam passée en 
tous : mais péché habituel, non acte de péché, mais état passive- 
ment reçu en nous, et causé par le délit d’un seul. « Pecculores 
constituti sunt » v. 19; c’est dit expressément : établis en état de 
péché. Et, doublement, la définition accompagne, qui précise 
état de péché qui consiste, en effet, à étre devenus, par le délit 
d’un seul, sujets à divine condamnalion : « per unius delictum 
in omnes homines in condemnationem » 18 : « ex uno in con- 
demnationem » 16 — et qui, pareillement, consiste en l’élat de 
mort spirituelle : « unius delicto mors regnavit per unum » 17 : 
« unius delicto multi (la multitude) mortui sunt » 15 ; mort 
vraie et pleine qui s'oppose constamment ici à Ja vraie vie, la vie 
de la grâce, comme l’état de condamnation, à la justification, ou 
à la divine justice, aujourd’hui reçue du Christ. 

En sorte que rien vraiment chez saint Paul, pas plus que dans 
le vieux récit de la Genèse, ne peut légitimement s’interpréter 
d'une transmission en nous de Ja faute d'Adam, ou de sa volon- 
té coupable. À bien lire son texte, c’est formellement exclu. Pri- 
vation en nous de la vie surnaturelle primitive d’amitié avec 
Dieu, état de condamnation nous atteignant « de par de délit 
d’un seul », « péché établi » en nous, oui, certes. L'énergie de 
l’affirmation impose désormais de donner, à cette déchéance en 
tous de la vie privilégiée du paradis, le nom, l’appellation de pé- 
ché, à faire l'application du concept du péché. Sur quoi, après 
le récit de la Genèse, l’on pouvait, certes, hésiter encore, puisque 
ce n’est, tout de même, péché, en vérité, qu’en un sens tout 
analogique (ni péché actuel, ni péché habituel univoque, mais 
habituel seulement analogue, c’est-à-dire d’origine, et volontaire 
ct coupable in causa, in culpa alterius, id est, in Adamo). Et 
c'est pourquoi souvent les Pères grecs ont pu, avant que les 
définitions eeclésiastiques aient canonisé le langage paulinien, 
hésiter sur ce point, ou même nier, comme il est assez connu. 

Non seulement saint Paul n'apporte pas le moindre appui à la 
théorie de la culpabilité actuelle d'Adam faite nôtre, maïs il met 
un tel parallèle, il montre une telle symétrie, entre notre unité 
dans le Christ pour notre salut, qui est d’ordre moral et mystique, 
et notre unité solidaire en Adam pour notre perte, que celle-ci 
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doit logiquement s’entendre aussi de solidarité morale et positive, 
et non pas physique et naturelle, par transmission maiérielle. 
I! n’insinue nulle part que le lien de la génération intervienne 
positivement, comme cause instrumentale de transmission natu- 
relle du péché. Ce doit être 1à pour lui, à l’arrière-plan de sa pen- 
sée, une base seulement et une condition sine qua non, présup- 
posée très convenablement à cette loi de solidarité à établir entre 
tous les membres de l’unique famille et descendance humaine, 
mais qui, elle, est d'institution divine toute libre et positive. Ces 
deux grandes solidarités de nous tous avec les deux Adam, en si 


parfait contraste, il les contemple comme établies, non, certes, 


dans le plan de quelque physique ou physiologie humaine, uni- 
fiante par elle-même, mais en une perspective autrement haute 
et spirituelle, comme effets de la toute puissante Volonté ado- 
rable, établissant dans un ordre surnaturel ces deux centres d’uni- 
té qui, par leur contraste même, sont indissolublement complé- 
mentaires, enveloppés qu'ils sont en l'unité dominatrice d’une 
unique Finalité divine. 


Mais l’autre progrès de la révélation du péché originel réalisé 
en saint Paul, et immense celui-ci, c'est donc la mise en rapport 
étroite, indissoluble désormais, de ce dogme de l’universelle dé- 
chéance par la première faute, avec celui de notre miséricordieuse 
et surabondante, et infiniment glorieuse Rédemption dans le 
Christ. , 

Déjà le récit de la chute, nous l’avons dit, se posait, aux pre- 
mières pages de la Bible, en préambule à l’histoire de la divine 
préparation de notre salut par Rédemption. Et, à l’intérieur mèê- 
me du récit, une première lueur de cette gloire future pour l’hu- 
manité était amorcée, comme si la mystérieuse économie d’uni- 
verselle déchéance produite d’un seul coup à la première faute 
était partie liée, antitype, et annonce par contraste, d’un salut à 
venir, préparé ainsi de loin dans des postulats qui désormais l’ap- 
pellent. Or, ce qui peut à peine s’entrevoir et être soupçonné dans 
le vieux texte primordial, voici que saint Paul le confirme, le 
développe, nous en donne l’assurance. 

Oui, l’économie universelle du premier Adam était, dans le 
dessein de Dieu, liée d’avance à celle du second, le divin et éter- 
nel Sauveur et Rédempteur. Elle en était divinement l'annonce : 


Ne 
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« Qui est forma futuri » ‘és ét sûmoc roù méAhovrec, R. V, i4 
Elle la symbolisait en parfait contraste, et l’appelait ainsi heu- 
reusement pour l'humanité dès l’origine, comme l’a si bien vu 
saint Irénée, qui a fait de ce mot de saint Paul le centre de sa 
conception du plan divin du salut (Adv. haer. III, 22, 3). Saint 
Paul ne voit guère Adam chef de l'humanité pour sa perte 
qu’en corrélation toujours avec Celui qui est son divin chef pour 
son salut : corrélation établie de telle façon que la solidarité avec 
le chef des pécheurs pour notre perte aboutît, se terminât à un 
triomphe de la divine grâce pour toujours, dans la défaite du 
péché et de tous ses auxiliaires, à jamais définitive : « ubi abun- : 
davit delicitum, superabundavit gratia, R. V, 20. Et tout le mou- 
vement, en effet, la direction et la pointe du parallèle va ferme- 
ment en ce même sens, si bien que l’on ne peut séparer ce qui 
est ainsi uni : sans la Rédemption à venir, il n’y aurait pas eu ce 
qui en est positivement l'annonce, la figure, le type, l’économie 
universelle du premier Adam. 

Ainsi déjà saint Paul voit, de même, le Christ présent, dans 
le plan divin, dès la création de l’homme et de la femme, dans 
cette institution du mariage un et indissoluble, comme sacre- 
ment, comme symbole, dans la pensée divine éternelle, de 
l’union du Christ et de son Eglise : « Sacramentum hoc magnum 
est, ego autem dico in Christo et in Ecclesia » Eph. V, 82 ; cf. 
Gen. II, 24 ; I Cor. VI, 16-17. 

Et c’est pourquoi encore aux Corinthiens, I Cor. XV, 21-22, il 
représente pareillement en une vue unique, comme divinement 
liées, ces deux phases contrastées de l’œuvre de notre salut, l’uni- 
verselle influence de vie par un seul, répondant à une vraie et 
universelle mort par le fait d’un seul : « Per hominem mors, et 
per hominem resurrectio mortuorum : et sicut in Adam omnes 
moriuntur, ila et in Christo omnes vivificabuntur » — comme si 
l’une n’était, en fait, qu'une occasion indissolublement prépa- 
ratoire pour la seconde. 

Et enfin, considérons plus largement encore la pensée de 

 J'Apôtre. Prenant en quelque sorte tout le contexte paulinien 
d'ensemble pour nos textes sur le péché originel, et toute sa phi- 
losophie de l’histoire religieuse de l'humanité, nous verrons 
comme cet optimisme final de l’économie de la chute vient se 
situer en accord parfait avec sa doctrine générale de l’utilisation 
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toujours par Dieu pour un plus grand bien, des faux-pas, et des . 
misères, et des péchés mêmes des hommes. C'est, ici-bas, laïs- 
sant à l'éternité la définitive sanction pénale, sa voie miséricor- 
dieuse ordinaire, d’en tirer la matière, l’occasion de ses plus 
grandes grâces, en faisant de toutes ces déficiences humaïnes 
comme un besoin et un appel qui alors crie en nous vers Dieu. 
De }'imperfection même de l’humanité jaillit comme une réelle 
et vivante prière, dramatiquement émouvante, gemitibus inenar- 
rabilibus, pour un salut fondé sur la seule Bonté d’un paternel et 
infini Amour. Oh ! ce n’est pas un salut par les œuvres humaïi- 
nes qui reste dans la perspective. Absit ! La loi mosaïque elle- 
même se révèle impuissante, sans la foi en la grâce, et finale- 
ment, notre insertion humblement aimante, croyante, appelante, 
en le Christ, comme membres de notre ‘Chef, en un seul corps 
mystique, dont le lien est son Saïnt-Esprit. N'est-ce pas lé sens 
de toute sa thèse ex professo aux Romaïns, aux Galates ? 

Et ce point de vue s’affirmait si fort chez saint Paul qu 1 eut 
à se défendre d’une calomnie, dont il s’indigne. On l’accusa 
d’enseigner et de mettre en pratique cette maxime subversive, 
qu'il est permis de faire le mal pour le bien qui en résultera, 
Rom. TI, 8. Et, de fait, il ne craignaït pas de faire ressortir lon- 
guement que l’infidélité des hommes donne plus d’éclat, par con- 
traste, à la fidélité de Dieu à ses promesses, toujours immua- 
ble, comme dans le cas des Juifs infidèles dans le passé, ou vis- 
à-vis du Christ ; ét que Dieu tire de nos péchés mêmes sa gloire, 
par la sanction dont ïl les punit, comme il a faït des Gentils en 
les laissant à leur sens enténébré et à leurs passions misérables : 
et enfin, que sa grâce miséricordieuse et la Rédemption du Christ, 
qui viennent réparer le péché en toute justice, ont victorieuse- 
ment le dernier mot toujours. 

Cälomnie atroce, s’écrie l’apôtre : « sicut blasphemamur », 
et digne de damnation pour ses auteurs : « quorum damnatio 
justa est » (Rom. III, 8). Alors, comment donc entendre, en la 
légitimant pléinement, cette miséricordieuse providence tirant 
le bien du mal, que proclame partout l’apôtre ? 

A l'arrière-plan de sa pensée, la sainteté de Dieu, sa justice 
infinie, voilà le principe dominateur, aveuglant de vérité et à 
jamais adoräble : le’ mettre seulement en question, en discuter 
les applications, c'est déjà présomption intolérable : « © alti- 
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tudo ! ». Les abîmes divins de sagesse, de sainteté, transcendent 
nos misérables vues humaines, notre trop courte sagesse. Et, à 
l'objection, ce qu'il oppose en tout premier, c’est un superbe et 
magnifique refus de poser la question. Et loin, bien entendu, 
d'atténuer son déroulement des desseins providentiels gouver- 
nant l’histoire humaine, y compris nos misères et nos crimes, 
Paul s’anime d'autant plus à accentuer, à outrer même, jusqu’à 
une forme paradoxale, la souveraine indépendance de l'éternel 
gouvernement de nos libertés faillibles, | 

Et, pareïllement, l’on entrevoit en son esprit, toujours présup- 
posé implicitement, quoique non formulé, ce simple raisonne- 
ment : Dieu étant souverainement libre de créer l’homme même 
dont il prévoit les fautes et la damnation, parce qu’elles ne seront 
produites que par l’abus de sa liberté pleinement responsable, 
Dieu, dis-je, peut le faire à bien plus forte raison si, toutes ces 
fautes, il ne les laisse s’accomplir qu'avec le dessein magnifique 
d’une Rédemption surabondante et divine, par où il veut sau- 
ver tous les pécheurs qui ne s’obstineront point volontairement 
dans le mal. 

Qui peut nier que, au delà de la raison raisonnante, dans sa 
conviction profonde, cette haute justification du plan divin me 
préside aux cheminements de sa pensée sinueuse ou heurtée, sur 
ce terrain brûlant des rapports du souverain gouvernement divin 
et de l’éternelle prescience, avec mos libertés faillibles ? TI] n'est 
que de le suivre un peu, pour vérifier que c’est bien l’atmosphère 
où hardiment son affirmation se déploie «et s’avance. 

Ainsi, toute la multiplicité des péchés du monde, tout en la 
prévoyant, Dieu ne l’a pas empêchée. Avec longue patience, au 
contraire, il les a supportés. C’est que la responsabilité humaine 
reste entière. Les païens avaient assez de connaissance de Dieu 
pour pouvoir le glorifier s’îls le voulaïent, et se sauver. Parmi 
eux, il y a, de fait, l’Israël spirituel, les circoncis de cœur, les 
croyants de bonne volonté, sur de modèle d'Abraham, et qui 
seront justifiés (R. II, 10-14, 26-29). Et dès lors, pour les cou- 
pables, viendra à bon droit le juste jugement de Dieu (R. IT, 6). 
Et même, ne sont-ils pas déjà visiblement punis dès ici-bas, par 
l’abaissement honteux où en masse ils se précipitent ? (R. I, 
18-32.) Et, quant aux juifs, leur infidélité dans le passé, et sur- 
tout en face du salut qui, dans le Christ, s'offre à eux, et qu'ils 
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repoussent en si grand nombre, n'empêche nullement dla fidélité 
de Dieu à ses magnifiques promesses sur Israël : elle est, par con- 
traste, d’autant mieux mise en relief (III, 1-9). Enfin, l’absolue 
perfection de la divine justice est maintenant démontrée, après 
ces siècles d'attente, à la face du monde, en Jésus-Christ. 

Paul le proclame en ces versets, où il condense tout le plan 
divin de la rédemption, R. I, 21-26 : « Maintenant s'est mani- 
festée la justice de Dieu, indépendamment de la Loi, mais non 
sans le témoignage de la Loi et des prophètes, la justice de Dieu 
(dis-je) par la foi de Jésus-Christ, s'étendant à tous les croyants. 
Car, pas de différence : tous ont péché et se sentent privés de la 
gloire de Dieu, justifiés (qu’ils doivent être) gratuitement par sa 
grâce en vertu de la Rédemption qui est dans le Christ Jésus. 
Dieu l’a publiquement constitué instrument de propitiation par 
la foi en son sang, pour faire éclater sa justice (obscurcie) par 
la tolérance des péchés qu'il a supportés avec patience, pour faire 
éclater sa justice à l’heure actuelle, afin d’être (reconnu) juste 
lui-même et auteur de la justification pour quiconque relève de 
la foi en Jésus ». 

_ Ce que commente magnifiquement le P. Prat (Théologie de 
saint Paul, 1, 1909, p. 280). L'initiative toujours revient au Père. 
« Au Calvaire, il expose publiquement son Fils comme victime 


de propitiation. Il veut faire éclater aux yeux de tout le genre 


humain sa justice trop longtemps voilée par sa longanimité. De- 
puis des siècles, il tolérait les crimes des hommes ou ne leur 
infligeait que des peines sans proportion avec leur nombre et 
leur malice. On pouvait se demander si le péché lui était odieux. 
Maintenant il montre, ou plutôt il démontre (eis Evdat£rv) 
sa justice par le moyen de propitiation qu'il s’est choisi de toute 
éternité et qu'il expose solennellement à la face du ciel et de Ja 
terre, en attachant la justification du pécheur à un acte et à un 
fait qui mettent en relief sa propre justice ». Démonstration 
splendide en effet : la sanction, le prix payé à la justice, dépasse 


‘incomparablement nos dettes, le sang du Fils de Dieu, le sacri- 


fice de l’Homme-Dieu, en notre humanité, « en motre chair de 
péché », offert à la face du monde. 

Ainsi le plan divin se déroule, s’accomplit en toute justice et 
miséricorde, malgré les nombreux péchés des hommes, et Dieu 
tire sa gloire de l'humanité même pécheresse. Prise en bloc, 
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avec tout ce qu'elle a de bon et ce qu’elle a, sous sa propre res- 
ponsabilité, de mauvais, elle entre, telle quelle toute, dans ce 
plan éternel de justice et de sainteté. Dieu l'y pousse, à travers 
les siècles de son histoire. Si bien qu’il semblerait, dans le lan- 
gage hyperbolique de l’apôtre, et selon les idiotismes de sa lan- 
gue — l’hébreu et l’araméen exprimant en une seule formule 
affirmative, tout à la fois, sans nos distinctions analytiques. ce 
qui est seulement permissif avec ce qui est positivement voulu 
de Dieu — il semblerait que Dieu mette positivement lui-même 
l'humanité sous ie joug du péché, et l’y enferme en esclavage 
et comme en prison : « Conclusit omnia Deus in incredulitate ut 
omnium misereatur » R. XI, 32; « Conclusit omnia sub peccato 
ut promissio ex fide duretur credentibus » Gal. IIf, 22, Et c’est 
bien universel, pour les Juifs comme pour les Grecs, R. II, 9 
et 23. Et si la loi est, en soi, bonne et sainte, et donnée pour, 
de loin, conduire au Christ, elle n’est, en attendant, qu'un péda- 
gogue sévère tenant le Juif en une rude tutelle : « Sub lege custo- 
diebamur conclusi in eam fidem.…. y» Gal. III, 23-24, faisant 
même abonder le péché : « Lex aulem subintravit ut abundaret 
delictum ». La Loi « avait dans l’histoire de l'humanité, com- 
mente le P. Lagrange, ce résultat — voulu par Dieu — de met- 
tre le péché plus en relief (1) ». 

Mais, en tout cela, à y regarder de près, nulle déviation de la 
ligne d’inaltérable et miséricordieuse justice et sainteté. Outre la 
part certaine à faire à l’hyperbole, quant à l'extension du péché 
À tous les païens et à tuus les juifs, comme l'explique clairement 
le P. Lagrange, dans son commentaire sur les trois premiers 
chapitres aux Romains, et celle aussi du paradoxe, par où Paul 
refuse de très haut l’objection d’injustice, et la défie en quel- 
que sorte impatiemment au nom de l’infinie transcendance di- 
vine qui dépasse par trop nos courtes justices humaines, il 
reste, en effet, que cette imputation de faire vouloir à Dieu le 
mal, pour le bien qui en résultera, ou pour la grâce qui sura- 
bondera, il l’a repoussée avec horreur comme la plus odieuse 
calomnie, à l'opposé de ses convictions les plus sacrées. Ja- 
mais ce n’est donc sa vraie pensée. 

Ce que Dieu veut seul positivement, en cette histoire humaine 


1. Lagrange, Epître aux Romains, 1916, p. 113. 
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st mêlée de bien et de mal, c'est la part excellente qui sy 
trouve toujours, et c'est le but de justice et de salut vers lequel 
ï! donne sans cesse l'impulsion souveraine à tout l’ensemble. 
Est-ce que, formellement, Paul n'a pas montré dans Ja Loi, un 
pédagogue sévère sans doute et incommode, mais, tout de même, 
«un pédagogue, vers le Christ » à saisir par la foi, et une di- 
vine économie, « bonne et juste et sainte », si imparfaite et ini- 
tiale soit-elle : comme un alphabet élémentaire, comme de pre- 
miers éléments, tels qu'ils convenaient pour les balbutiements 
de l'enfance ? « Cum parvuli essemus, sub elementis mundi era- 
mus servientes » Gal. IV, 3. Et, ce qu’il y a de plus fort, le 
paganisme lui-même, avec ses cultes et ses rites, est désigné en 
termes tout à fait semblables, à quelques versets de distance : 
« Nunc autem quum cognoveritis Deum, quomodo convertimini 
iterum ad infirma et egena elementa quibus denuo servire vul- 
tis? » Gal. IV, 9. Comme si, Ià aussi, l’action providentielle se 
faisait sentir déjà, dirigeant au mieux ces pauvres balbutie- 
ments religieux de l'humanité, jusqu’en ses déviations et ses: 
fabulations cultuelles innombrables. Eh oui ! ce sont là choses 
terriblement défectueuses. Mais comment en serait-il autrement? 
Puisqu’il s’agit d’un long et immense progrès à promouvoir et 
à laisser se développer par de multiples phases successives. Si 
c'est un réel développement progressif qui est bien dans le des- 
sein du Père des cieux sur nous, comment les phases initiales, 
après les privilèges transitoires du paradis, ne seraient-elles pas 
d’abord tout imparfaites encore, très mêlées d’impuissance, où 
les péchés peuvent donc se multiplier ? 

Mais l’ensemble en est bon, que Dieu sans cesse travaille, ct 
pousse en avant vers le mieux, ne faisant que tolérer les mi- 
sères et surtout les péchés, qui se produisent par notre humaine 
liberté toujours faillible : d’autant qu’elle était alors bien moins 
abondamment aidée que sous le règne présent du Christ, devenu 
à jamais présent au milieu de nous, Et, s’il y a une chose bien 
claire, c'est que de ces misères initiales et de ces impuissances 
sentics finalement en nous jusqu’à l'angoisse, et de ces péchés 
qu'il réprouve, Dieu tire providentiellement le plus de bien 
possible. Du besoin même, il à fait jaillir le désir, les appels 
vers le divin secours nécessaire, « Quis me liberabit.….? Gratia 
Dei per Jesum Christum Dominum nostrum. » Rom. VII, 24-95. 
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Et enfin, Dieu ne s'arrête même à choisir entre les possibles 
cette humanité présente, avec ses fautes librement commises, et 
qu'il pourrait donc. selon la mesure même de ces fautes, condam- 
ner justement, il ne la choisit qu'avec le dessein miséricordieux 
d'une surabondante Rédemption, qui fasse ainsi éclater, bien au- 
dessus de sa Justice toujours sauve, sa Bonté infinie et son miséri- 
cordieux Amour. Et ces désirs et ces aspirations vers un salut par 
grâce, nés du sentiment même de nos relatives impuissances, 
seront ainsi une préparation, une adaptation intime de nos vies 
à ce don absolument transcendant de sa grâce. Pour le cas de la 
Loi en particulier, l’intention divine n'est-elle pas expresse : ce 
n'était qu'économie provisoire, imparfaite encore, dont l’im- 
puissance à justifier faisait aspirer vers le meilleur salut à venir. 

Si bien que, tout le plan entier du salut selon saint Paui, l’on 
à pu le caractériser comme dominé souverainement, dès la jpri- 
mordiale intention divine, par une volonté de miséricorde à 
l'égard du péché. « Ce que Dieu nous a révélé de ses éternelles 
« dispositions nous montre que, dans son infinie liberté, il a 
« choisi dès l’abord, comme but.à la création, la glorification 
« de la miséricorde, et l’on ne peut douter que Ja révélation con- 
« duite par lui ait voulu expressément inculquer ce plan et au- 
« cun autre à l'humanité... La prédilection du Christ pour les 
« pécheurs, scandale des Pharisiens, n’est que le signe sensible 
« de l’éternelle prédilection qui préside au choix de l’ordre des 
« choses où nous vivons, d’un ordre où Je péché, librement com- 
« mis par l’homme, naîtrait, abonderait, afin que pût abonder la 
« rédemption des pécheurs.. Saint Paul indique cette raison der- 
« nière du « Mystère ».… : « Dieu a tout enfermé dans l'incrédu- 
« lilé, afin de pouvoir faire miséricorde à tous » Rom. XI, 32 (1): 
{out ceci, évidemment, étant entendu avec les restrictions et les 
tempéraments que l'interprétation des formules pauliniennes de 
forme affirmative, causative, comporte ici, et sur lesquels nous 
avons insisté plus haut longuement. 

Mais, dès lors, si telle est donc l'atmosphère générale où la 
pensée de l’apôtre se meut habituellement, n'est-elle pas le cadre 
souhaité, le contexte très éclairant, pour l'interprétation du fa- 
meux parallèle entre les deux Adam et pour nous aider à dégager 


1. Nouvelle Revue Théologique, avril 1934, pp. 339-341. 
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le sens de l’économie originelle d’universelle déchéance? Surtout, 
si le rôle universel de mort, de condamnation, de péché, du pre- 
mier Adam, et le rôle de vie, de grâce et de justification du 
second, sont montrés en connexion positive de finalité, le premier 
étant dit figure et annonce du second, Rom. V, 14, et si toute la 
déchéance première semble tendre finalement, d’après tout le mou- 
vement de la comparaison, à faire ressortir la définitive vicioire 
de la grâce magnifiquement surabondante dans le Christ ? 

Dans une telle ambiance de la pensée paulinienne, nous n’avons 
vraiment plus de peine à concevoir que l'intention profonde de 
tout le passage, ce soit, avec le sens direct de Justice pénale à 
jamais exemplaire sur le péché commençant, une signification 
prépondérante de Miséricorde, préparant déjà, dans l’économie 
universelle de la chute, le triomphe de l’universelle Rédemption, 
suggéré dès le récit génésiaque lui-même. Nous comprenons alors 
tout naturellement que la mystérieuse solidarité première, fai- 
sant que le commencement du péché déclanche notre universelle 
déchéance de la grâce et nous jette même en une certaine im- 
puissance naturelle pour le bien, nous comprenons, dis-je, que 
cette privation, par la faute d’un seul, de la grâce indispensable 
à notre Fin surnaturelle immuable, et du pouvoir moral de nous 
soutenir dans le bien, cela est destiné divinement, par dessus 
tout, à nous faire aspirer vers le divin surcroît, désormais de- 
venu strictement nécessaire et toujours abondamment offert. Cela 
nous harmonise, nous adapte vitalement, connaturel'ement, par 
le vide même creusé en tous, à accueillir, à postuler intimement, 
quoique de façon indéterminée, la surnaturelle destinée qui de soi 
ious transcende si fort. 

Et ainsi, l’on conçoit que l’optimisme vainqueur de l’apôtre 
puisse finalement éclater en transports d’admiration et d'action 
de grâces pour la totale victoire du Christ, universel Sauveur, et 
pour la surabondance de la grâce, qui lui paraissent entraîner 
en leur triomphe la création entière, R. VIII, 19-25, et la terre 
et les cieux eux-mêmes : Eph. I, 10; Col. I. 20. 


(A suivre.) À. VERRIELE. 
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La Lor DE L'UNITÉ 


Nous avons admis la légitimité, bjen plus la nécessité de grou- 
pements spéciaux et d’associations de tous ordres, non seulement 
pour défendre des intérêts particuliers, mais pour Ja tâche infini- 
ment plus noble de faire passer dans la vie concrète et quotidienne, 
diversifiée par mille contingences, ce que nous saisissons des exi- 
gences chrétiennes. 

Mais n'est-il pas évident que ces sortes de groupements spécia- 
lisés dans des tâches nécessaires ne doivent jamais perdre de vue 
le but dernier poursuivi, qui est l’œuvre même du Christ, œuvre 
unique par conséquent, débordant les possibilités immédiates de 
chaque association. À mesure donc qu'ils se développent chacun 
dans sa sphère d’attributions et de services, les organismes plus 
ou moins rattachés à l’Action Catholique doivent veiller à rester 
animés les uns et les autres d’un seul et même esprit. Si divers 
que soient les membres de notre corps, ils n’ont tous qu’un seul 
sang, qu’une seule âme. Le processus de différenciation des or- 
ganes, qui est une des conditions de la richesse de la vie, a pour 
corollaire — et d’abord pour principe — une infrangible et ja- 
louse unité. Tout développement insuffisamment centré, impar- 
faitement subordonné, est maladie, cancer, prolifération mortelle. 

Pie XI a rappelé maintes fois combien il importe de nourrir 
sans cesse l’unité : « Nous avons vu avec le plus grand plaisir, 
disait-il à la jeunesse catholique belge si riche d'organisations di- 
verses, que toute cette variété d'œuvres, toute cette diversité 
d'initiatives, trouvent le secret de leur force dans l'unité, dans 
l'union. Cette unité, cette union sans laquelle tous les efforts ne 
s’additionnent pas, ne se coordonnent pas, sans laquelle ces ef- 
forts se dispersent et ne produisent pas ce qu'ils produisent chez 
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vous grâce à votre organisation et grâce à votre esprit d'union et 
d'unité. Nous ne cessons jamais, en toute occasion qui se présente, 
de recommander à tous les hommes catholiques, à toutes les fem- 
mes catholiques, à toutes les œuvres de jeunes gens, de quelque 
mom qu'elles s'appellent, non seulement de vouloir bien compren.- 
dre la nécessité de l’unité et de l'union, mais encore de vouloir la 
vivre aussi dans les faits!. » 


Le prêtre attaché par devoir d'état au salut de ses paroissiens 
n’a pas le droit pour autant de s’enfermer dans l’horizon de son 
clocher, Sa prière doit être universelle comme la cause même qu'il 
sert, en faveur de laquelle il offre chaque matin un sacrifice dont 
l’amplilude est universelle. Si les forces d’un homme ne peuvent 
que s'appliquer dans un champ d'action limité, cependant l’œu- 
vre pour laquelle s’effarcent tous les prêtres du monde est unique, 
à savoir l'édification du corps du Christ et l’avènement de son 
Royaume. Le plus humble curé de campagne doit étendre son 
regard et son désir jusque là. Il est l’homme de l'Eglise avant 
d’être l’homme de sa paroïsse. Et c’est d’ailleurs son amour pour 
l’Eglise totale qui inspire et mesure exactement son zèle pastoral, 

On le voit, même lorsque notre activité s'exerce principalement 
dans des œuvres strictement religieuses, un certain danger de 
particularisme est toujours à craindre, et nous devons sans cesse, 
en resserrant notre contact vital avec l'Eglise une et indivisible, 
vérifier notre: relation à tous les autres membres et au corps tout 
entier. Mais-combien cette nécessité apparaît plus impérieuse en- 
core, lorsqu'il s’agit de catholiques pris par l'attraction de grou- 
pements purement profanes et, de plus, extrêmement puissants. 

Dans l’époque troublée que nous vivons, tout le monde s’unit, 
se ligue pour la défense d'intérêts particuliers, professionnels, so- 
ciaux, nationaux. En France, aussi bien qu’à l’étranger, des par- 
tis, des ligues, des associations ont surgi, groupant des millions 
d'hommes, leur insufflant un esprit et un enthousiasme com- 
muns et les tonduisant même jusqu’à des actes d’abnégation sur- 
prenants. 

Il arrive que ces orgañlisations poursuivent des buts parfaite- 
ment légitimes en eux-mêmes, qu’elles répondent à un besoin et 
même à une nécessité. Cependant nous pouvons constater que 


(1) Discours du 8 avril 1929, cf. L'Action Catholique, p. 136, 
1534, 
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l'Eglise n’est pas d'ordinaire fort sympathique à ces mouvements, 
ce qui n'empêche pas d’ailleurs les catholiques d’y adhérer en 
masse, ef qu'on peut même se demander si beaucoup d’entre eux 
ne passeraient point outre, le cas échéant, aux injonctions les plus 
formelles de leurs évêques. Aussi bien, il suffit de se référer à des 
expériences douloureuses toutes récentes, 

Les répugnances de l'Eglise sont facilement compréhensibles. 
Les mouvements politiques, dans la mesure où ils sont dynami- 
ques et puissants, on une tendance à se muer en « mystique », 
c'est-à-dire à prétendre répondre parfailement à tous les besoins 
de leurs adhérents. Emportés par leur propre élan, ils sortent fa- 
cilement des limites de la politique, où l’homme ne s'engage que 
partiellement, pour demander une sorte d'adhésion totale de tout 
l’homme, laquelle n’est due qu'à la religion. 

À mesure que l'Eglise voit cette tendance se dessiner, elle ré- 
siste. Quelle sera l’issue de la bataille ? Au premier abord on peut 
penser à la lutte, dont parle la fable, du pot de terre contre le pot 
de fer. L'homme, engagé dans le sensible, se donne de préférence 
à la cause la plus concrète, la plus prochaine. Il se laissera donc 
absorber par des communautés de race, de classe ou de parti qui, 
lui apparaissant plus vivantes, plus agissantes et le touchant de 
plus près, remueront facilement puissamment toutes les fibres de 
son être. Et parce que son christianisme mal interprété et vécu le 
laisse presque seul à se débattre contre l'influence d’un milieu qui 
le tient de toutes parts, dans cette lutte inégale d’un contre tous, 
le catholique s’abandonne, il est vaincu. 

Sans doute l'Eglise, elle, n’est pas vaincue. Demain le parti qui 
semble l’avoir écrasée, connaîtra après l'ivresse passagère de son 
triomphe le goût d’amertume et de cendres que laissent dans 
l'âme humaine et dans l'âme des foules elles-mêmes des objets 
inadéquats. Les plus fougueux partisans expérimenteront l'insuf- 
fisance de la cause qui, dans la période des efforts héroïques et des 
luttes, avait trompé plutôt qu'alimenté leur besoin d’action et de 
don de soi. Et alors ce sera l’heure de l'Eglise. 

Il n’empèche que ce redressement tardif aura été chèrement 
payé de ravages et de ruines, tant dans le monde des âmes que 
dans la société civile, et qu'il vaudrait mieux, sans doute, par 
quelque moyen devancer la leçon d’une amère PONS (4 

Il nous semble que le moyen qui consiste à multiplier prohibi- 
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tions et défenses est négatif el souvent insuffisant. Aussi bien, 
l'Eglise ne condamne les partis que dans la mesure où ils se- 
raient dangereux pour la vie religieuse de ses enfants. Le soin 
des choses profanes et politiques n’est pas de soi opposé à la reli- 
gion. Au contraire, c’est la religion elle-même qui en fait un de- 
voir, quand elle ordonne de s’occuper raisonnablement des né- 
cessités de la vie naturelle, cette vie qui porte la vie de la grâce. 
L'Eglise qui admet et conseille même corporations et syndicats ne 
peut trouver mauvais que des associations se consacrent à la pour- 
suite des biens d'ordre politique. L’administration temporelle de 
la Cité est une tâche qui doit être faite, et l'Eglise a dit assez haut 
et assez souvent qu'elle n’est point de la compétence de la hiérar- 
chie ecclésiastique, mais qu’elle appartient exclusivement aux 
laïques. 

Ce n’est donc pas par principe et systématiquement que l'Eglise 
détourne ses enfants de l’activité politique. C’est uniquement lors- 
qu’elle craint de les voir emportés par les passions politiques « jus- 


qu'à placer les avantages de parti au-dessus des intérêts supérieurs 
u 


et des prescriptions sacrées de Dieu et de l'Eglise? ». 

Le remède serait donc, semble-t-il, de réaliser parfaitement 
l’union des Catholiques dans l’amour de l’Eglise et du Règne de 
Dieu, dans l’identité de vues et de desseins par rapport aux finalités 
essentielles. Il faudrait les souder les uns aux autres dans la con- 
science vive et le soin jaloux de iout ce qui leur est commun. Il 
faudrait que la communauté chrétienne apparaisse comme telle- 
ment vivante et intense, tellement supérieure par son dynamisme 
et sa puissance de séduction à tous les groupements d'intérêt 
moins général, profanes ou religieux, qu'il n’y ait plus aucun 
danger, mais au contraire tous les avantages de l’émulation et de 
l'initiative, à laisser les catholiques se spécialiser en des tâches 
particulières et donner leur collaboration aux association de leur 
choix, même à celles qui poursuivent des buts d'ordre immédia- 
tement temporels et politiques. 

C'est dire que le remède ne consiste pas seulement à renforcer 
l'organisation et la discipline sur le plan juridique et hiérarchique, 
et encore moins à pousser la centralisation jusqu'aux extrémités 
tracassières de la bureaucratie qui tue l'initiative et la vie. Il 


9. Lettres « Officiosas litteras » de son Em. te Cardinal Pacelli à son 
Exc. Mgr Kordac, Arch, de Prague, 30 :mai 1930. 
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S agit d’abord de développer un esprit, une psychologie, un en- 
thousiasme commun pour l’œuvre commune, et, pour tout dire 
en un mot, une Mryslique d'unité. 


L’évidence des réflexions précédentes semble pour beaucoup de 
catholiques confiner à la banalité et au truisme. Ils seront étonnés 
qu'on puisse s’y arrêter comme à des choses importantes. Ils 
s'imagient que ces positions essentielles, sur lesquelles tout le 
monde est d'accord, n’ont besoin ni d’être conquises, ni d’être dé- 
fendues. Ils ignorent en effet que l’essentiel n’est jamais capté une 
fois pour toutes, mais doit toujours être suscité comme une source 
jaillissante à l’eau toujours neuve et fraîche”. 


3. Nous ne résistons pas à citer la page suivante finement écrite et qui 
démasque ‘l'illusion où nous sommes de posséder suffisamment l'essentiel. 

« C'est avec un religieux empressement que tout le monde, dans nos 
réunions, acquiesce aux exposés de doctrine chrétienne proprement dite. 
Nulle protestation, nulle contestation. On se tait, maïs qui ne dit rien 
consent. On écoute en silence l’orateur qualifié, généralement un ecclésias- 
tique important, qui ouvre le congrès ou la séance par le rappel de vérités 
éternelles, de quelques grands principes chrétiens. 

Certes, loin de moi la pensée impie que cet accord de fond soit d’impor- 
tance négligeable. Bien au contraire, j'estime qu'à tout prendre, et si 
nous l’entendions bien, cet accord-là pourrait nous suffire, car il inclut 
tout le reste, comme la note fondamentale éveille toutes les harmoniques au 
jugement d’une oreille exercée. Réjouissons-nous donc de voir entre nous, 
chrétiens, s'affirmer cette indéfectible unité dans la foi. La source lumi- 
neuse est là. 

Maïs le contact n'y est pas. Le circuit, vous dis-je, n'est pas fermé. At 
ce silence même, tout respectueux qu'il est, en témoigne peut-être déjà. 
Tous ces bonnets qui opinent d'accord, hélas, m'inquiètent un peu. Est-ce 
que ces braves gens aperçoivent l’énormité de ce qu'ils approuvent ? Cela 
leur paraît tout simple évidemment, d'entendre parler de la patrnité divine, 
de l'universelle fraternité dans le Christ, de la réalité du corps mystique 
et de la communion des saints. Ils boivent comme de l'eau pure les affir- 
mations les plus fortes touchant l'insignifiance des biens terrestres, les 
dons du Saint-Esprit, les vertus théologales et morales, les états de vie, la 
vocation personnelle, les. fins dernières. Dès l'enfance ils ont été bercés 
de ces discours. Ils sont habitués au scandale de la Croix. Ils l’acceptent : 
c’est magnifique. Mais ce silence m'effraie. Je voudrais les voir écrasés sous 
le poids de ces responsabilités et de ces honneurs qu'ils portent trop allè- 
grement. Ou bien je voudrais les voir, ayant compris, se lever, bondir de” 
joie, exulter comme des enfants que leur Père à comblés. Hélas, ils res- 
tent bien sages dans leurs fauteuils. L'un ou l’autre baille très discrète- 
ment; la plupart, c’est visible, attendent la fin de ces préliminaires obli- 
gés. D'ailleurs, cela ne tarde guère; quelqu'un regardant sa montre dit : 
« Puisque tout le monde est ici bien d'accord là-dessus, nous pouvons 
passer à l’ordre du jour ». Aïnsi les « grands principes » forment un pré- 
supposé théorique ef général sur lequel en vue de construire une doctrine 
d'action, il semble qu'il n'y ait pas lieu de s’appesantir. Et il se trouve 
toujours quelqu'un pour faire entendre à demi-mot que cet exposé, par 
ailleurs si intéressant, que cette homélie si fervente, qui honore tant son 
auteur, aurait pu être écourtée sans grand dommage, puisqu'il faut « faire 
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Si l’essentiel cesse d’être en acte, en fonction agissante d’assi- 
milation, il cesse d’être, et l'unité magnifique de la vie fait place 
au pullulement des organismes inférieurs. L’oubli pratique de 
cette vérité élémentaire explique sans doute l’impuissance où sont 
beaucoup de catholiques de centrer leur activité sur le but unique 
des intérêts du Royaume de Dieu, leur facilité à brouiller tous 
les plans et à confondre ce qui ne peut se distinguer qu’en s’or- 
donnant, l’inconsistance navrante avec laquelle ils flottent à tous 
vents et suivent en les acclamant des sauveurs d’un jour. 

Faut-il avouer pourtant quelque chose de plus surprenant au 
premier abord que l'indifférence de beaucoup de catholiques, 
l'hostilité de certains autres ? Il est des hommes d'œuvres qui 
vont jusqu’à penser que le souci jaloux de l’union et le dévelop- 
pement de ce que nous avons appelé la mystique de l'unité cons- 
tituent un véritable attentat à la liberté de leur apostolat et un 
danger certain pour les œuvres particulières dont ils s'occupent. 
Et ce qu'il y a de plus étonnant, c’est que leur antipathie pour 
l’unité ne vise pas des à-côtés, des conséquences, des abus pos- 
sibles de centralisation sur la plan de l’organisation juridique et 
administrative. C’est à la mystique même qu'ils en veulent. Bien 
loin de la juger sans importance, ils lui rendent ce témoignage 
de la craindre. Ils ont on ne sait quelle terreur que l’unité trop 
aimée du corps tout entier ne fasse tort à la croissance naturelle 
des membres. 

C'est pour rassurer et convaincre, si possible, ces catholiques 
et en particulier ces hommes d'œuvre dont les intentions apos- 
toliques sont au-dessus de tout soupçon, que nous nous permet- 
tons d’insister sur les caractères admirables de l’Unité que le 
Christ a voulu donner à l'Eglise, unité qui respecte toutes les 


vite, se borner à l'essentiel, au pratique », et qu’aussi bien nulle des per- 
sonnalités présentes ne voudrait contester ces vérités élémentaires. Sur 
quoi M. le Vicaire général ou M. l'Aumônier, quitte l’estrade, légèrement 
penaud, inquiet d’avoir peut-être enfoncé une porte ouverte, confus d’avoir 
peut-être manqué de tact en infligeant cette leçon de catéchisme élémen- 
taire à des chrétiens très avancés, qui ont bien voulu se réunir pour entre- 
prendre de grandes choses au service de l'Eglise et à l'honneur de Dieu. 
Pour un peu le brave homme s’excuserait, mais il se rassure car nul ne 
lui tient rigueur; on l'a déjà oublié, avec ses principes et l'on s'est attelé 
bien vite à la besogne urgente: chacun expose son plan, les programmes 
s'affrontent, on discute, on s’anime, l'incident est clos et bientôt la réunion 
prend très bonne tournure. Les organisateurs se déclarent satisfaits. » 
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réalités particulières, mais qui leur demande sans cesse l’abné-. 
galion d’une orientation supérieure. 


Les caractères de l'Unité 


Il est incontestable que l’œuvre du Christ est essentiellement 
une œuvre d’unité, caractérisée par une perfection qui laisse loin 
derrière elle toutes les tentatives hurnaines. 

Et d’abord l’unité voulue par le Christ a une amplitude uni- 


-verselle. I] ne s’agit pas de souder quelques individus qui forme- 


ront un clan. L'œuvre du Christ est tout l'opposé d’un système 
clos. Le Samaritain haï est désormais le prochain. Et beaucoup 
viendront de l'Orient et de l'Occident et auront part avec les en- 
fants d'Abraham. Et l'Evangile du Royaume doit être prèché 
par toute la terre, Et il faut aller jusqu'aux extrémités de la 
terre enseigner toutes les nations et les baptiser au nom du Père 
et du Fils et de l'Esprit. Et l’Ecriture ajoute, élargissant encore 
l'horizon : « Il est venu annoncer la paix à ceux qui étaient pro- 
ches et à ceux qui étaient loin, en leur donnant accès auprès du 
Père dans un seul et même Esprit. » Sans doute les hommes 
étaient divisés. Maïs, venant sur terre, le Christ a trouvé une 
division plus essentielle, primitive. Il a trouvé l’homme séparé 
de Dieu. C’est parce que l'humanité ne tenait plus à Dieu qu’elle 
se défaisait, et l’homme ne tenait plus à l’homme. Il n’y avait 
plus de prochain, Alors le Christ à commencé par jeter le pont 
entre les hommes et Dieu. 

Fils de Dieu et Fils de l’homme, ienant à deux mondes, le di- 


vin et l'humain, il a jeté sur l’abîme vertigineux le pont de son 


Incarnation, par lequel les hommes onf accès auprès du Père, Et 
voilà que ces hommes peuvent se reconnaître enfin, à la lumière 
du foyer paternel, frères les uns des autres. Ainsi, peut-on dire, 
il a fait coup double et ramenant l’homme à Dieu il a joint 
l’homme à l’homme, accomplissant merveilleusement le dessein 
du Père qui était de « réconcilier deux mondes’ », de « réunir 
toutes choses dans le Christ, celles qui sont dans les cieux et 
celles qui sont sur la terref », 


4. Ephes., II, 17. 
5. Coloss., I, 20. 
6, Ephes., I, 11. 
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La mission du Christ déborde les limites de l'humanité. C'est 
l’univers tout entier, aussi bien le monde des esprits que le mon- 
de des corps, qu’il doit sauver de la dispersion et des voies per- 
dues de l’égoïsme et du péché, pour le ramener dans la liberté de 
l'amour à l’unité de son Principe, au foyer même où il fut con- 
çu, au Père des Cieux d’où est sorti tout l’être et toute la vie. 

Mais, avec l’amplitude universelle, voici un autre caractère 
merveilleux de l’œuvre du Christ. Le Christ est venu pour unir 
et non point pour niveler, pour absorber, pour détruire. Il n’as- 
sied pas son Eglise sur les ruines de l’humain, et la grâce n'’écra- 
se pas la nature. Chacun de nous conserve son individualité, son 
originalité, et saint Paul démontre éloquemment que « si tous 
étaient un seul et même membre, il n’y aurait point de corps? ». 
Pas plus que l'individu, le groupe n’est sacrifié. La famille de 
l’homme est bénite, sanctifiée jusqu’à devenir le signe efficace 
de la famille de Dieu. Le foyer de l’homme est disposé par un 
sacrement à recueillir et à couver l’étincelle de vie allumée au 


foyer de Dieu et portée dans l’âme des enfants par la grâce ar- 


dente du baptême. La famille, restreinte au père, à la mère et aux 
enfants, ne saurait suffire à l’éducation totale de l’homme. Aussi 
la famille s’agrandit normalement en tribu, en nation, en patrie. 
Et l'Eglise qui respecte la personne individuelle et le groupe fa- 
milial tient compte de la réalité des patries, comme de toutes les 
autres réalités sociales. Si elle n’est jamais nationale, on a pu 
dire qu’elle est indigène, tellement elle s’adapte aux réalités eth- 
niques. Saint Paul a enseigné et pratiqué le premier, et l'Eglise 
n’a pas oublié la leçon, que l’apôtre doit se faire tout à tous, Juif 
avec les Juifs, Grec avec les Grecs, esclave avec les esclaves. Et 
nous avons eu déjà l’occasion de montrer l’importance que « les 
nations » ont pour l'Eglise, elle qui a l’ambition de ramener au 
foyer de la Cité de Dieu toutes les familles dispersées des peu- 


ples. Comment le Fils qui nous a été donné, dont le nom est 


Prince de la Paix, voudrait-il défaire les nations qu’il a reçues 
en héritage ? Au coniraire, il veut les rassembler sous sa hou- 
lette pour les présenter enfin à son Père dans une réussite finale 
qui sera l’apothéose de l’œuvre créatrice. 

Respectueuse des réalités naturelles, l’œuvre du Christ présente 


7.0 T Corint. XII, 19. 
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de plus les caractères d'une complerilé et d’une différenciation 
qui lui appartiennent en propre et qui s’affirment non seulement 
dans les distinctions juridiques et hiérarchiques, comme parois- 
ses, diocèses, provinces, patriarchats, papauté, mais dans les en- 
tités proprement surnaturelles qui distinguent le simple baptisé 
du confirmé, le confirmé du diacre, le diacre du prêtre, le prêtre 
de l’évêque, ou dans les fonctions d’ordre charismatique auquel 
saint Paul se réfère, lorsqu'il écrit aux Corinthiens : « Tous sont. 
ils prophètes? Tous docteurs ? Tous thaumaturges ? Tous ont-ils 
les grâces de guérisons ? Tous parlent-ils des langues. » 

On traite aujourd’hui volontiers de spécialisation et de diffé- 
renciation, mais avec une regrettable imprécision. À entendre 
certains, ne dirait-on pas que les réalités naturelles, individuel- 
les ou sociales, sont assimilables telles quelles par l'Eglise et 
qu’elles forment d’elles-mêmes, sans aucun besoin de ce que nous 
pourrions appeler une greffe transformante, les membres spécia- 
lisés du corps de l’Eglise. Il ne faudrait tout de même pas don- 
ner à croire qu'il y a une classe ouvrière et une classe bour- 
geoise dans la Cité du Christ, ou qu'il suffira aux nations de se 
former en colonnes, chacune derrière-le drapeau national, pour 
entrer tambours battants dans la Cité de Dieu. Les différencia- 
tions dans le corps du Christ peuvent se greffer sur les distinc- 
ons de nature, mais elles sont en elles-mêmes d'ordre surna- 
turel. 


Et ceci nous amène à marquer le caractère essentiel, fondamen- 
tal de l’unité réalisée par le Christ. C’est une unité que nous de- 
vons appeler substantielle. Cela veut dire que les éléments qui 
entrent dans l'Eglise, si nombreux et différenciés qu'ils soient, 
ne restent pas seulement juxtaposés, unis accidentellement, com- 
me le cheval et son cavalier, ou comme les composants d’une 
somme, mais qu'ils sont entraînés, exhaussés par l'appel d'une 
vie unique et inespérée, à la manière des particules matérielles 
qui entrent en composition d’un corps vivant. La comparaison 
du corps vivant est d’ailleurs fournie par la Révélation cile- 
même. Il n’est que d'ouvrir le Nouveau Testament. 


« Comme le corps est un, écrit saint Paul, et a plusieurs 
membres, et comme tous les membres d’un corps malgré leur 


8. ItCor., XIL, 30: 
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nombre ne forment qu’un seul corps, ainsi en est-il du Christ. 
Tous en effet nous avons été baptisés dans un seul Esprit, pour 
former un seul corps, soit Juifs, soit Grecs, soit esclaves, soit li- 
brés, et nous avons été abreuvés d’un même Esprit”. » Dans 
l'Epître aux Galates il renchérit encore : « Vous tous qui avez 
été baptisés dans le Christ, vous avez revêtu le Christ. H n’y a 
plus ni Juif, ni Grec ; il n’y a plus ni esclave ni homme libre ; 
il n’y a plus ni homme ni femme : car vous n’êtes tous qu'une 
personne dans le Christ Jésus!®. » Aussi bien, l’apôtre ne faisait- 
il que commenter la parole inépuisable de Jésus qui, lui apparais- 
sant pour le retirer de sa voie de persécuteur des chrétiens, avait 
pu lui dire : « Je suis Jésus que tu persécutes. » 

Si l'Eglise est véritablement, comme le proclame la foi, le 
Corps mystique du Christ, elle est proprement une réalité origi- 
nale, vivante, substantielle, qui n’a son équivalent nulle part. 
Certains philosophes ont soupçonné qué toute société, surtout 
lorsqu'elle est naturelle, est une réalité mystérieuse et non pas 
seulement la simple addition des individus qui la composent. 
Cela est vrai au maximum de l'Eglise, parce que l'Eglise est par 
le Christ, sa Tête, l’incarnation et l’extension dans les choses 
créées de la Réalité suprême qui est en effet une société. Notre 
Dieu, qui nous a donné de participer à sa propre vie, n'est-il pas 
la Trinité Sainte ou la Société du Père et du Fils dans l’unité de 
l'Esprit ? Le mystère et la merveille du Christianisme consiste 
précisément dans la réussite de cette société organique et vivante 
qui comprend, agglutinés si l’on peut dire en un seul corps, et 
Dieu lui-même et les enfants de Dieu, ét où circule entre tous 
les membres, depuis l’humble poupon baptisés jusqu’au Verbe 
dans le sein du Père « spirant » l'Esprit, la même sainte sève 
d’une vie unique et d’un unique Amour. 

On comprend dès lors que si l'Eglise est une réalité vivante, 
unique, les éléments qui la composent ne valent que par l'union 
au Tout. Ils sont réellement des membres, qui ne peuvent re- 
vendiquer une existence séparée, autonome, qui n’ont pas à pour- 
suivre un bien propre, particulier, mais uniquement le bien du 
Tout pour lequel et par lequel ils existent et dans lequel ils trou- 
vent leur propre bien. C’est la vie du Tout qui importe, c’est la 
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vie du Tout qui est intéressante. C’ést donc toujours sur le Tout, 
sur l’unité que l'accent doit être mis. 

Mais au temps de la plus grande ferveur de l'Eglise, saint 
Paul n’omettait pas dé placer cet accent : « 11 y a diversité de 
dons, disait-il aux fidèles de Corinthe, mais c’est le même Esprit ; 
diversité de ministères, mais c’est le même Seigneur ; diversité 
d'opérations, mais c’est le même Dieu qui opère tout en tous. 
A chacun la manifestation de l'Esprit est donnée pour l'utilité 
commune!!, » 


Ainsi donc, même lorsqu'il s’agit d’une diversité bien établie 
déjà dans l’ordre surnaturel, il faut faire atlention que les diffé- 
rentes fonctions restent étroitement centrées sur l'utilité com- 
mune. Toute vie est une lutte perpétuelle contre les forces de 
dépagrégation. La vie est un perpétuel rappel à l’unité, à l’inti- 
mité. Il ne suffit pas qu’un organisme central répète de temps 
à autre le mot d'ordre de l'unité. La vie est un dynamisme 
d'unité en tension constante, et rien n’est acquis une fois pour 
toutes. 


Les résistances à l'Unité 


Qu'on se représenté la continuité de l’effort qui s'impose pour 
la vie du Corps Mystique, pour l'unité de la Chrétienté et de 
l’Église. Les éléments naturels qui sont appelés à la vie supé- 
rieure du Corps mystique sont, en fait, si particularistes. Cela est 
vrai des individus. Par la personnalité de nature — en tous cas, 
de nature déchue, — l’homme se trouve, pour ainsi dire, fermé 
sur lui-même. Il est constitué dans une individualité qui le rend 
étranger à autrui, inapte à être assumé tel quel par un organis- 
me supérieur de vie surnaturelle. Comment celui qui est ou qui 
se croit complet, achevé, parfait, se laisserait-il entraîner en une 
sorte de composition ? Pour se laisser prendre par le Christ, pour 
devenir membre de ce corps vivant dont il est le Chef, chacun 
de nous doit renoncer d’abord à son autonomie, laisser comme 
s’amollir et fondre le rempart rigide de sa personnalité, accepter 
de s’orienter totalement vers un « autre » que le petit « soi » in- 
dividuel. 


dt-100r, XII, 47. 
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Sans doute, il ne faudrait pas croire qu’il nous est demandé de 
gaspiller le plus précieux de nos dons. Nous avons seulement à 
détruire cette forme inférieure de la personnalité qui consiste à. 
se distinguer des autres en se mettant à part de tous et en les 
ignorant. En.nous laissant assumer par le Christ, nous ne som- 
mes pas absorbés dans une confusion où sombrerait d’ailleurs 
toute possibilité d'amour. Au contraire, l'individualité se perfec- 
tionne par le fait que chacun reçoit la spécification de membre 
d’un corps vivant. L’individu est alors « soi » non pas en igno- 
rant autrui, mais en se rapportant à Jui, comme les Trois Per- 
sonnes divines, qui sont constituées par leurs mutuelles relations 
La personne est constituée par un rapport original de chacun 
des membres à tout le reste du corps, de ce corps qui a pour 
Chef le Christ, en qui chacun hérite encore par surcroît de Ja 
personnalité du Fils de Dieu, avec une telle réalité — quoique 
sans confusion — que la parole du Christ à Paul : « Je suis Jésus 
que tu persécutes » est vraie, et non métaphorique. 

Ainsi, en nous perdant, nous gagnons. Il n’en reste pas moins 
que la démarche préalable de renonciation à l’autonomie natu- 
relle est une épreuve redoutablé. Après les anges, les hommes 
connaissent cette tentation de s’enfermer jalousement dans la 
propriété de leur nature. Il en est qui répudient ouvertement la 
communauté supérieure qui s'offre à eux et qui renoncent posi- 
tivement au Royaume de grâce, quitte à trahir les desseins de 
Dieu et à mériter la punition de leur égoïsme. Et les autres, 
même ceux qui acceptent le don de Dieu, ont à lutter sans cesse 
pour ne pas se reprendre, pour accueillir et servir sans défail- 
lance la vie supérieure du Corps du Christ à laquelle ils parti- 
cipent. 

Ce qui est difficile à l'individu isolé l’est encore plus à l’hom- 
me considéré comme lié aux divers groupements, naturels ou 
économiques, très puissants sur l’homme parce qu'ils répondent 
à l’instinct du don de soi qui est en lui, au fond de sa nature 
saine, et très dangereux pour l'Eglise, parce qu'ils sont facile- 
ment fermés sur eux-mêmes, clos. Bergson a contesté vigoureu- 
sement que l'humanité puisse s’atteindre par étapes en traversant 
la famille et la nation. Selon lui, au contraire, le sentiment na- 
tional s'oppose plus qu'il ne prépare à l’amour de l’humanité. 
« Qui ne voit, dit-il, que la cohésion sociale est due, en grande 
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partie, à la nécessité, pour une société, de se défendre contre 
- d’autres, et que c’est d’abord contre tous les hommes qu'on aime 
les hommes avec lesquels on vit!2. » L’ opinion de Bergson ne 
imanque pas de vérité, en tous tas dans un monde où la faute ori- 
ginelle a faussé, à tous les degrés de l’être et du social, la ten- 
dance innée à la subordination au Bien universel, C’est pourquoi, 
ni la famille, ni la cité, ni les groupements économiques de pro- 
fession ou de classe ne peuvent conduire leurs membres au service 
d'une communauté pleinement universelle, sans une véritable 
conversion à Dieu, sans une rectification profonde et un rappel à 
‘la pureté du dynamisme originel qui était élan vers le Bien com- 
mun, sans une renaissance el un baptême. Les groupes comme 
les hommes ne peuvent se réconcilier entre eux qu'après s'être 
réconciliés avec Dieu. Les rêves d’un humanisme sans Dieu, ou 
d'une société des nations sans Dieu sont chimériques. Et nous 
catholiques, nous sommes certains que la réalisation durable 
d’une société universelle est impossible à moins que le Christ 
n’en soit le fondement acceplé. « C’est Lui qui est notre Paix, 
dit saint Paul!?. » N'est-ce pas d’ailleurs la conclusion même du 
philosophe profond que nous citions tout à l’heure, lorsqu'il fait 
appel au mystique, c’est-à-dire à celui qui capte plus purement 
la vertu de l’élan créateur, pour semer plus largement l'amour 
et, par son exemple héroïque, entraîner les masses humaines à 
franchir le cercle des finalités fermées. 


Ce que nous venons de rapporter touchant les résistances 
- qu'oppose la nature déchue à l’œuvre de l’Urité poursuivie par le 
» Christ, démontre abondamment que c’est toujours sur l'unité que 
… Jes efforts doivent porter. C’est parce que l'unité chrétienne est 
; toujours menacée que l’unité chrétienne doit toujours être défen- 
due. C’est parce que l’unité doit toujours être perfectionnée .que 
} l'unité doit faire l’objet principal de notre activité. Aussi les ré- 
“ pugnances que certains manifestent à l'endroit de la mystique 
» d'unité ne pourraient se comprendre à la rigueur que sur le plan 
- de l'opportunité. Car, pour FER est du fond des choses, com- 
* ment imaginer sérieusement qu ‘un membre puisse souffrir de 
. l'unité aimée du corps tout entier, qu'une œuvre catholique 
4 À 
1 12. Les deux sources de la Religion et de la Morale, p. 28. 
13. Evhes. II, 14. 


— 545 — 


REVUE APOLOGÉTIQUE. — T. LXIII, — N° Old. — NOVEMBRE 1936. 35 


REVUE APOLOGETIQUE 


puisse souffrir de l’amour plus passionné qui animerait les catho- 
liques à l'égard de leur Eglise ? Pareille éventualité constitue- 
rait alors une assez claire indication sur la valeur de ce membre, 


sur l'utilité de cette œuvre. L’unité de la vie peut être l’ennemi- 


d’une tumeur maligne, non pas d’un organe. 


L’opportunité de la mystique d’unilé 


L’hésitation n’est donc possible que s’il s’agit d’opportunité. 
Mais, précisément, ne semble-t-il pas clair comme le jour qu'il 
n’a jamais été plus opportun de présenter notre christianisme 
dans toute son ampleur, dans toute sa réalit{ une et originale, à 
ces masses humaines puissamment charriées par de larges souf- 
fles et des courants quasi religieux ? 

(IL nous faut une mystique ; il nous faut une ardeur ; il nous 
faut une jeunesse ; il nous faut une pureté. » Ainsi s’exprimait 
récemment un chef de parti politique'#. Mais c’est ainsi que tous 
parlent, tous se réclamant d’une mystique, c’est-à-dire d’un idéal 
capable de susciter le dévouement parce qu’il apparaît comme au- 
dessus de l'individu sans toutefois lui être étranger, c’est-à-dire 
en fin de compte d’un idéal communautaire. 

Il n'y a qu'à regarder autour de nous, ce qui meut les hom- 


mes et les soulève au-dessus d'eux-mêmes — ce qui les a tou- 
jours mus — c’est l’amour de la communauté à laquelle ils ap- 


partiennent. Et les plus grands sacrifices sont consentis à l’esprit 
de corps, tant la nature de l’homme est puissamment, essentiel- 
lement sociale. 

Ce sont des mystiques communautaires, des mystiques d’unité 
qui empoignent les hommes : unité de culture qu’on pourrait re- 
trouver à la base de la société bourgeoïse, unité de la nation, uni- 
té de la race, unité prolétarienne. 

Le christianisme est trop l’œuvre de Dieu pour ne pas être 
accordée parfaitement à la nature de l’homme. Le Christ n’est 
pas venu proposer à l’homme un idéal abstrait, philosophique. 11 
a fondé sur terre une communauté nouvelle. Son œuvre, ce fut 
dans le monde l’éclosion d’un amour nouveau, qui n'était pas 
l’amour de la famille, qui n’était pas l’amour de la patrie. C'était 


14. Discours de La Roque, le 16 juillet 1986. Volontaire 36, No 1. 
TT 
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plus. Les chrétiens avaient une famille : la famille de Dieu. Et 
une patrie, dont les frontières s’étendaient aux confiins de l’uni- 
vers. Et une race et un sang : le sang du Christ dont ils s’abreu- 
vaient, Et une espérance commune qui les soutenait. Les hommes 
avec Dieu, les hommes entre eux commencèrent par le Christ de 
former un seul corps, une unité preanique, (était le règne de la 
Charité qui commençait. 


La communauté chrétienne, l'Eglise : voilà l’œuvre du Christ. 
Et il disait'à ses apôtres : Ne craignez pas, petit troupeau, car il 
a plu à mon Père de vous donner un royaume. Petite à son ori- 
gine, mais serrée, vivante et dynamique, la communauté chré- 
tienne eut bientôt conquis le monde. Au contraire ses piétine- 
ments et ses échecs sont en corrélation avec le relâchement de 
son unité. Le Christianisme cesse d’être conquérant à partir du 
moment où il devient pour beaucoup un cas de conscience indi- 
viduel, une affaire de salut personnel. Et l’on a pu assister alors 
au développement d’un double fait. D'une part la chrétienté s’est 
dissoute, pulvérisée. D'autre part, les groupements naturels que 
la chrétienté contenait en les assimilant, se sont émancipés, dé- 
veloppés, exaltés, durcis, et, pour répondre à leur manière au 
besoin incoercible de s'évader de toutes limites qui, depuis le 
Christianisme surtout, tourmente la conscience des hommes, ils 
se sont faits impérialismes à prétentions dominatrices mondiales, 
De nos jours les mouvements les plus caractéristiques se décla- 
rent communautaires et totalitaires et, se parant tant bien que 
mal des dépouilles arrachées au christianisme, ils prétendent à 
un certain universalisme, à une mission mondiale, dont la séduc- 
tion opère sur les masses. Et le malheur, c’est que les catholiques, 
répugnant justement à un universalisme frelaté, restent en dé- 
fiance à l'égard de l'universalisme chrétien lui-même, le seul au- 
thentique, le seul capable de répondre aux besoins de la cons: 


cience humaine et de sauver le monde, 


Alors que se passe-t-il ? En présence de communautés puis- 
santes, serrées, dynamiques, exaltées, rêvant de domination mon- 
diale, le christianisme peut apparaître comme éteint, endormi, 
tellement engagé dans certains particularismes que ses préten- 
tions universelles s’estompent. Et des étudiants catholiques nous 
ont déclaré très sérieusement qu'il était bien dommage que le 
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christianisme m'eûl point une mystique, comme le communisme 
par exemple. 

Comment ne voit-on pas le danger extrême de cet état d'esprit 
qui finit par gagner nos meilleurs catholiques ? Comment ne 
voit-on pas que le remède adéquat serait l’exaltation de notre 
communauté chrétienne face aux communautés inférieures qui 
ne sont que sa caricature ? La mystique de l’unité n’a pas d’au- 
tre but. Elle tend à nous faire prendre conscience que notre unité 
n’est pas un vocable abstrait, un mot vide. L'unité est pour nous 
une réalité concrète. Elle est la communauté chrétienne _elle- 
même, l’entreprise que le Christ a inaugurée par son Eglise et 
qui tend à faire l’unité du monde dans la Charité de Dieu, entre- 
prise qui devrait nous passionner tous, nous les catholiques du 
monde, et nous faire accomplir pour notre communauté chré- 
tienne ce que d’autres savent accomplir pour leurs communautés 
plus étroites de la classe ou de la race. 

Devant le déchaînement des mystiques inférieures, il pourrait 
paraître prudent de composer avec les préjugés particularistes, 
qu'ils soient bourgeoïs, nationalistes ou prolétariens. Il pourrait 
paraître habile de ménager les uns et les autres, à tour de rôle, 
de voiler les exigences de la communauté chrétienne et le rayon- 
nement de son unité, sous prétexte de ne pas heurter ceux qu’il 
faut atteindre, ceux qu’il faut au moins toucher avant de penser 
à les pénétrer. 

Mais, si la prudence peut avoir son heure, il faut bien savoir 
que les mouvements qui se laissent dominer par la prudence sus- 
citent bientôt le doute ét tombent dans l’impuissance. Ce n’est 
pas un christianisme dominé par la prudence qui a conquis Île 
monde. Et comment pourrions-nous gagner des hommes animés 
par quelque idéologie non chrétienne en laissant dans l’ombre 
les caractères par lesquels notre christianisme déborde et domine 
précisément cette idéologie ? 

Pour conquérir un nationaliste qui ne met rien au-dessus de 
la patrie, il ne suffit pas d’abonder dans son sens jusqu’à la limi- 
te du possible et de protester de notre propre dévouement au 
pays. Notre position fui paraîtra toujours moins radicale que la 
sienne. Pour ce qui est du culte de la patrie, il lui semblera 
toujours suffisamment clair que nous ne pouvons aller aussi loin 
que lui. C’est pour la même raison que les syndicats indépen- 
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dants ou chrétiens ne battront jamais les syndicats rouges en se 


tenant sur le terrain de l’unité prolétarienne. S’il ÿ a une mys- 
tique prolétarienne, elle sera toujours plus forte chez ceux qui 
l’adoptent intégralement. Et c’est à ceux-là que le courant por- 
tera, 

Mais qu'on réussisse à faire prendre conscience à des partisans 

qu'ils appartiennent en fait à une communauté plus vaste, plus 
belle et plus prenante, et on les verra se dégager de l’emprise 
d’une mystique inférieure. 
Aussi bien, le christianisme ne domine les autres réalités so- 
ciales que pour les intégrer. I n’est pas leur ennemi. Il ne lui 
suffit même pas de composer avec elles et de les tourner comme 
un obstacle. Il ne les tolère pas seulement, il les aime, il les pro- 
longe, il les surélève, il les sauve, comme la grâce achève et 
perfectionne la nature. 

Seulement, nous croyons que le christianisme re peut remplir 
son rôle vis-à-vis des communautés particulières qu'en apparais- 
sant lui-même une communauté supérieure, digne d’intégrer les 
autres et d’être servie par elles. Et c’est pourquoi, face aux com- 
munautés particulières qui deviennent des idoles à partir du mo- 
ment où elles prétendent s’annexer l’homme tout entier, nous 
devons poser la communauté totale et parfaite qui seule a le droit 
de réclamer le tout de l’homme, parce qu’elle n’est pas posée 
en dehors de Dieu et que la servir n’est pas autre chose qu'accep- 


ler la suprématie du Royaume de Dieu. 


Dernièrement, le leader du parti communiste, Thorez, s’écriait 
devant deux cent mille auditeurs : « Notre mot d'ordre c’est : 
unis. » Et soulevant une rafale d’applaudissements; il pouvait 
continuer : « Notre parti est uni. Son unité nous est aussi pré- 
cieuse que la prunelle de nos yeux. Il est uni par une même pen- 
sée, pour un même but, pour un même noble idéal, le commu- 
nisme!5. » 

Quel vrai catholique ne se sentirait le cœur serré en entendant 
un tel langage ? Des hommes font briller entre leurs mains auel- 


se ne veut pas dire qu’en fait les syndicats rouges où les racistes 
dre mieux les intérêts des collectivités qu'ils préten- 
dent servir sans accepter de régulation supérieure. Le désordre tend tou- 
jours à la ruine. Et quel plus grand désordre que cette idolâtrie d’une 
société temporelle dont l'intérêt devient la règle suprême de la morale % 
16. Discours à Garches, rapporté dans l'Humanité du 31 août 1936. 
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ques parcelles arrachées à l’immense trésor du Christ que nous 
gardons presque inutilement enfoui. Et les foules courent à eux, 
et beaucoup des nôtres sont tentés de se jeter dans le courant. 

N’allons-nous pas enfin reprendre conscience de nos richesses ? 
Devant ces masses qu’empoigne pour leur perle un idéal incom- 
plet et frelaté, n’allons-nous pas enfin faire luire, dans toute sa 
puissance de séduction, l'idéal de notre Evangile ? L'heure n’a- 
t-elle pas sonné d’opposer à la mystique de l’unité prolétarienne 
la mystique de l’unité chrétienne, à la mystique des unités par- 
ticulières la mystique de l'Unité tout court ? 

Il ne s’agit pas de se battre, il s’agit d’être meilleur. Il ne 
s’agit pas de nous jeter les uns contre les autres. Il s’agit d’ai- 
mer mieux, de vivre mieux, de faire rayonner mieux la vérité de 
nôtre unité dans le Christ. Par dessus les communautés laïques 
et humanitaires, par dessus les communautés terrestres et sans 
Dieu, il faut faire resplendir la Communauté totale, le Royaume 
de Dieu. 

Ceux qui soutiennent l’inopportunité de la mystique d’Unité 
ne réussissent qu'à mieux accuser sa preignante nécessité et son 
urgence. El nous pourrions leur appliquer ce que Pie IX disait 
des adversaires de la définition de l’infaillibilité : « Quod inop- 
portunum dixerunt necessarium fecerunt. À force de la dire inop- . 
portune, ils l’ont rendue nécessaire. » 


ANDRÉ RICHARD, 
aumônier de Sainte-Barbe, Paris. 
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L'article qui suit, et qui aura une suite, est d’un éminent Pas- 
teur Anglican, le Rév. Spencer Jones, l’un des deux iniliateurs de 
l’Octave pour l'Unité des Chrétiens. 

Le Rév. Spencer Jones est né en 1857 à Croydon (Angleterre), 
dans une famille de juristes réputés. C'était le plus jeune de 
onze enfants. Maladif, il dut passer son enfance et son adoles- 
cence sous le doux climat de Ramsgate, à la célèbre école « Cha- 
tham House », où il devint un « sporiman » renommé par ses 
succès au « cricket ». Ses études en souffrirent, ce qui ne l’em- 
pêcha cependant pas de passer par Oxford, mais sans doute de de- 
venir un érudit au sens classique du mot. Lu lecture de la « Mo- 
rale » d’Aristote semble avoir donné à son esprit sa première im- 
pulsion. 

Peu après 1880, pendant son second vicariat, il se sentit va- 
guement attiré vers le mouvement de la réunion, peut-être à rai- 
son du vif intérêt pris à la lecture de la « Vie du D' Hook ». 
Dans l’importante paroisse de Leeds, celui-ci avail trouvé un 
extraordinaire état de relâchement et d’irrespect. À une réunion 
interconfessionnelle, violemment atllaqué, pour son zèle confor- 
miste, par un ministre non-conformiste, le D° Hook, s'avançant 
vers ce dernier, lui dit : « Maintenant, Monsieur, je vais créer 
une « Haute Eglise », une « Très Haute, Très Haute Eglise », en 
vérité ; — je vous pardonne », et landis qu’il lui parlait il lui 
serrait la main. Dans d’autres circonstances, il disait encore aux 
non-conformistes : « Il y a une ligne entre nous, el nous nous 
serrons la main par dessus cetle ligne. » ( 

En. 1885, le Rév. Spencer Jones éprouva une profonde influen- 
ce à la lecture de l « Apologie » de Newman. 

En 1900, l'Association anglicane pour promouvoir l'Unilé des 
Chrétiens, fondée en 1857 avec comme but primordial : la prière, 
organisa aux fêtes des principaux saints une série de sermons sur 
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le sujet de la Réunion. Il fut invité à précher le jeur de la fête de 
Saint Pierre. Lord Halifax, qui se trouvait dans l'assistance, le 


pressa ensuile, à la sacrislie, de publier son discours. Lorsqu il se” 


mit à l'écrire, le sermon s'agrandit jusqu'à devenir un livre pu- 
blié en janvier 1902, sous le titre de « L'Angleterre et le Saïnt- 
Siège », et dont Lord Halifax, comme c'étail naturel, voulut bien 
écrire la préface. La publication de cet ouvrage l'amena immédia- 
tement à correspondre avec le P. Paul James Francis, fondateur 
de la Société de l’« Atonement » à New-York, anglican à celte 
époque, et qui entreprenait en Amérique le même travail : « Ou- 
wrir un chemin à travers la forêt de préjugés qui empéchent 
d'avancer vers Rome ». Le P. Paul commençuit à publier « The 


Lamp », revue consacrée à cette cause et pour laquelle le Pév. 
Spencer Jones, bien souvent dans la suite, écrivit des articles. 


En 1908, il écrivit au P. Paul pour lui suggérer de choisir le 
jour de la fête de la Chaire de Saint Pierre à Rome comme jour 


de prières spéciales pour la Réunion. Dans sa réponse, le P. Paul 


agrandit ce projet : « Ne serait-il pas mieux encore d’instiluer une 
période de prières et de prédications du 18 janvier, jour de celle 
fête, au 25 janvier, fête de la Conversion de Saint Paul ? » 

Ainsi en fut-il décidé. L’Octave pour l'Unité de l’Eglise, com- 
me ils disent dans l’anglicanisme, pour l'Unité des Chrétiens 
comme il est pour nous meilleur de dire, était fondé. Elle alla se 
développant de manière inespérée, preuve qu’elle était agréée et 
conduite: par la Providence. 


Dès que fut publié l'ouvrage du Rév. Spencer Jones, comme 


_s’ils attendaient quelque appel de ce genre, de nombreux Frêtres 


anglicans de Londres réclamèrent l'institution d’une société afin 
le promouvoir la cause que défendait ce livre: A la fin de 1902, 
quarante environ se groupèrent en « Société de Saint Thomas de 
Canterbury » et demandèrent à l’auteur d’en être Président. De 
suite, on se mit au travail. Deux réunions principales eurent lieu 
chaque année ; l’une d’elles devait être présidée par un Catholique 


Romain. L’Abbé (devenu plus tard Cardinal) Gasquet fut le pre- 


mier à y prendre la parole, et les années suivantes parlèrent d'au- 
tres orateurs distingués : l'Abbé Chapman O. S. B., Mgr Moyes, 
le Fr. Vincent Mac Nabb, O. P., le Fr. Sydney Smith, le Fr. Adrien 
Fortescue. Un distingué laïc, Hilaire Belloc, y donna une confé- 
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rence très instructive, enseignant à « bien prendre garde de ne 
pas lire l’histoire à rebours ». 

Enfin, après vingt-cinq années de remarquable efforts, celte 
société vient d’être transformée, le 20 janvier 1936, en « Société 
Pour promouvoir l'Unité Catholique » sous la direction splendide 
el zélée du Rév. Corbould, tandis que l'institution de l’Octave 
continue à prendre une ampleur majeslueuse sous la direction du 
Rév. Fynes-Clinton. 

Ces quelques lignes permettront de deviner quel a dû être, dans 
l’anglicanisme, l’immensité de l'effort de la Haute Eglise dans 
son rapprochement vers ses Frères de l’Eglise Romaine. 

Actuellement le Rév. Spencer Jones, homme vraiment provi- 
dentiel, est d’un âge avancé : près de 80 ans. S'il a perdu de ses 
forces, il n’a rien perdu de son ardeur pour la cause sainte de sa 
vie. Nous sommes heureux de transmettre ici, dans cette revue 
toujours bienveillante aux grandes causes, sa parole autorisée et 
fraternelle. 


P:50: 


Nous tenons très spécialement à remercier le traducteur, très 
fidèle, de ces pages, M. Guillermin, licencié en Anglais, professeur 
à l’Institution des Chartreux, à Lyon. 


Méthode pour approcher de la question 


INTRODUCTION 


Il y a certains jours qui demeurent vivants dans notre esprit et 
il est aisé de s’en souvenir. L'un de ces jours, en ce qui me con- 
cerne, fut celui du quatre-vingtième anniversaire de la maissance 
de notre reine Victoria en 1899, où, à cette occasion, fut célébré 
un service spécial à la Cathédrale Saint-Paul de Londres. 

Naturellement l'édifice était bondé ; et, comme j'étais l’un des 
délégués envoyés par mon propre diocèse de Gloucester, j'eus le 
privilège d’être assis au premier rang de l'assistance, sous le 
dôme, d’où il m'était facile de voir le prédicateur et d'entendre ce 
qu'il avait à nous dire. 

La vie longue et bien remplie de l’Archevèque de Canterbury, 


tout comme celle de la reine elle-même, tirait à sa fin. Dans la 
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revué qu'il fit, non seulement d'un règne de plus de soixante ans, 
mais encore d’un long et lointain passé derrière ce règne, le pré- 
dicateur fut amené à poser une question et à marquer fortement 
une distinction. C’est sur cette question et sur cette distinction 
que je désire, ici, insister. 

De nos jours, on entend beaucoup parler de progrès. Il y a eu 
progrès, de fait, et le progrès doit continuer dans la voie de l’in- 
vention et de la découverte. Mais quand nous abordons un autre 
plan, plus élevé, celui de la morale, sommes-nous certains, hom- 
mes d'aujourd'hui, d’être meilleurs que nos pères ? Pouvons-nous 
répondre « oui » à cette question ? 

Nous commençons, maintenant, à voir ce que le prédicateur 
voulait dire : le grave contraste signalé entre ces deux aspects du 
progrès se dresse face à nous, aujourd’hui. D'une part, une avan- 
ce si rapide dans la voie de la découverte qu’elle en est presque 
déconcertante ; d’autre part, un retour au paganisme dont nous 
_ commençons seulement à nous rendre compte. À raison de l’ex- 
périence des trente dernières années écoulées, de la tragédie de la 
grande guerre et de la désillusion qu'elle apporta avec elle, sans 
parler des nuages qui à cette heure assombrissent l’horizon, ni de 
la persécution contre l'Eglise qui sévit dans plusieurs pays, ce 
que l’Archevèque entrevoyait en 1899 prend pour nous, actuei- 
lement, une signification plus profonde que jamais. 

Quand il en vint à se demander s'il n’y avait rien qui fut ca- 
pable de diminuer ces ténèbres, s’il n’y avait pas de lueur dans 
ce ciel obscurci, l’Archevêque découvrit et frappa une note plus 
lumineuse. Il put indiquer déjà l’une des caractéristiques de 
notre époque, le trait principal qui commence à se montrer en 
plusieurs domaines avec une netteté toujours plus grande. Il 
s’agit de la tendance croissante à penser et à sentir avec d’autres, 
de la vertu et de l’exercice de la sympathie : témoin, l'intérêt 
grandissant à l’égard de nos hôpitaux, et, presque partout, la 
promptitude, parmi des hommes de condition et de croyance dif- 
férentes, à répondre à leur appel. Quel changement dans les rap- 
ports entre les riches et les pauvres ! Les barrières tombent petit à 
petit. Des hommes apprennent à se servir les uns les autres, quel- 
ques-uns même le désirent ardemment. Cette tendance est comme 
incarnée dans la personne de sa Majesté, notre Reine elle-même, 
qui, pendant un règne si long, s’identifia avec les joies et les dou- 
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leurs de son peuple. Enfin l’Archevêque fut amené à développer 
la dernière illustration de cette tendance, pour nous la plus impor- 
tante, celle qui convient spécialement ici: le mouvement vers 
la réunion des Chrétiens, trait original de notre époque, et dont 
j'espère parler plus abondamment par la suite. 

Après tant d’années, je ne puis, c’est évident, que donner la 
substance de ce que nous développa le Prédicateur. Mais je me 
souviens qu'alors je fus frappé de l'originalité de sa pensée. Il 
insista sur la note de la sympathie comme étant la note fonda- 
mentale de l’entreprise de la Réunion. Sur cet aperçu plus atti- 
rant de son sujet (comme sur les autres d’ailleurs), il aurait pu, 
s’il avait été avec nous aujourd’hui, décrire des « illustrations » 
nouvelles et impressionnantes, telles : 

— L'Octave pour l'Unité des Chrétiens, qui commença à être 
observée en 1908 huit ans seulement après sa mort et qui a fait 
le sujet d’un article dans les pages de cette Revue (décembre 
1935) ; 

— ja Conférence mondiale sur la Foi et l'Ordre (1910), œuvre 
conçue sur une vaste échelle et pour laquelle on continue à dé- 
ployer parmi nous une intense activité ; 

— l'appel, nous devrions dire l’injonction formelle des évê- 
ques, au nombre de 252, à la Conférence de Lambeth en 1920, 
tenue sous l'influence et l'impression presque immédiate de la 
Grande Guerre, dominée, comme les évêques l’ont eux-mêmes ex- 
pressément reconnu, par la seule idée de fraternité et de réunion, 
(cette idée prit la première place dans tous les débats et anima la 
Conférence du début à la fin) ; 

— Jes Conversations de Malines l’année suivante (1921-1925) ; 

— sur un plan différent, la S.D.N., à certains égards la plus 
étonnante de toutes ces illustrations, décrite par l’un de nos 
hommes d'Etat les plus en vue, comme « le grand trait nouveau 
projeté sur le fond traditionnel de la politique étrangère de la 
Grande-Bretagne », et par un écrivain de marque comme QC un 
instrument de coopération. dont la plus importante fonction 
est d'éliminer les craintes de guerre », landis qu’un autre montre 
‘omment «la S. D. N. a prouvé qu'elle peut assurer une très re- 
marquable mesure de collaboration parmi ses membres », le 
qu'il prouve un peu plus loin être «un fait nouveau dans l’his- 


toire. » 
— 555 — 


REVUE APOLOGETIQUE 


Ici, donc, il y a un geste et une prétention, l'appel aux autres 
nations du monde dans toute controverse (dès qu’elle commence) 
à ne pas combattre les unes contre les autres, mais bien plutôt 
à s’unir les unes aux autres pour empêcher la lulte. Nous avons là 
un effort organisé pour persuader aux hommes du monde entier, 
quoique graduellement, que la conférence doit être préférée au 
conflit et pour, en dernier ressort, si cela devenait nécessaire, 
employer des moyens énergiques afin de convaincre les peuples 
que « l’agression est une politique qui ne paie pas. » — Le sens 
de ces efforts, comme il est naturel, n'a pas toujours été le même, 
et quelques-uns prêtent le flanc à la critique. Maïs tous consti- 
tuent, semble-t-il, sous une forme ou sous ure autre, des symptô- 
mes d’une seule et même tendance. Tous peuvent être consi- 
dérés comme ayant grandi sur le même sol. Chacun d’eux est 
l'expression d’un seul et même secret, le secret de la sympathie. 

C’est, je pense, le sens de ce secret que nous devons déterminer 


‘ dès le début. 


LA SIGNIFICATION DE LA SYMPATHIE 


Jusqu'ici, j'ai attiré l’attention sur les faits qui se passent au- 
tour de nous plutôt que sur ce qui se trouve à leur racine, sur 
une tendance propre à notre temps plutôt que sur l’explication 
que peut nous en offrir l’Eglise (considération intéressante à la- 
quelle j'espère arriver plus tard). 

En attendant, si, à mesure que nous avançons dans l'examen 
de cette tendance, nous y trouvons davantage que nous ne l’avions 
imaginé tout d’abord, si ce que nous observons se révèle être un 


quelque chose à quoi les hommes paient spontanément leur tri- 


but comme à une exigence fondamentale et commune à la na- 
ture humaine en sa condition normale, se recommandant partout 
à l'humanité, quelque chose que l’on puisse appeler son credo, — 
il peut, en conséquence, être sage et correct de notre part de 
mettre l’accent sur cette note de sympathie et d’y reconnaître la 
note fondamentale de notre cause. 

1° — La signification de cette phase préparatoire (ou méthode 
pour approcher de la question) est reconnue et appréciée par le 


Cardinal Newman dans son grand ouvrage sur «la grammaire de 
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l’Assentiment » (1869) et aussi par le Père d’Arcy dans son savant 
ouvrage sur ( la Nature de la Croyance » (1931). La iigne de j’ar- 
gument chez l’un et chez l’autre sert incidemment à indiquer que 
nous ne pouvons pas espérer apaiser nos différends sans examiner 
de nouveau le terrain de nos croyances respectives. Après avoir 
cité Aristote, par exemple, pour montrer qu'une préparation spé- 
ciale de l’esprit est indispensable en chacune des parties de la re- 
cherche et de la discussion (excepté celles de la science abstraite), 
Newman continue et montre comment nous trouvons ce prin- 
cipe « appliqué avec autorité dans l’Ecriture au cas de la science 
révélée en particulier, et cela non pas une fois ou deux seulement, 
mais continuellement comme on le sait. « Que celui qui a des 
oreilles pour entendre, entende »... « Celui qui connaît Dieu nous 
écoute ; celui qui n’est pas de Dieu ne nous écoute point ; c’est 
par là que nous connaissons l’esprit de vérité et l’esprit d'erreur ». 
C’est évidemment à cette préparation de l'esprit que Newman fai- 
sait allusion dans une note ajoutée à une édition ultérieure du 
même ouvrage (1880) quand il parlait d’un « certain caractère 
éthique, unique et identique »,-et encore d’une « façon de voir 
la question et de la discuter » comme constituants de l'attitude 
normale el exacte d’un homme qui veut approcher de la reli- 
gion. (Grammaire de l’Assentiment, 6° édilion, 1887, p. 414- 
415). 

Non pas que Newman n'appréciât les « Preuves » telles que 
Paley les présenta, mais il considérait la question sur un plan 
distinct et plus élevé : « Voyez-vous, semblait dire Paley, j'ai 
pesé les preuves de ces jours d’autrefois, particulièrement celles 
des miracles et il n’y a pas moyen d'y échapper. Regardez seu- 
lement mon exposé pour en reconnaître toute la logique, elle est 
irréfutable ». À quoi Newman répondait : « Pourquoi dois-je 
commencer par prendre une position qui n'est pas la mienne, 
et dois-je dépouiller mon esprit de cet équipement complet de 
pensées existantes, de principes, de goûts, de désirs et d’espoirs 
qui font de moi ce que je suis ) Si on me demande de mes SES 
vir des arguments de Paley pour ma propre qonrérsion Je ré- 
pondrais franchement que je ne veux pas être ROnNeEt par un 
beau syllogisme. Si on me demande de convertir les autres par 


ce même moyen je répondrais nettement que je me soucie pas 


de convaincre leur raison sans toucher leur cœur. Je désire 
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_traiter non pas avec des controversisies, mais avec des cher- 
cheurs. » 

Et le Père d’Arcy, suivant la même ligne, sent « qu'il est 
important d’insister sur ce fait que les inclinations ne doivent 
être redressées qu'autant qu'il est nécessaire pour que l'esprit 
soit convaincu ». Dans un autre passage, il attire l’attention sur 
le « fait très frapppant que dans les Evangiles le Christ ne blâme 
pas les Juifs de savoir ce qu’Il était et de lui refuser leur obéis- 
sance, mais Il les blâme parce qu'ils ne sont pas capables de 
voir la lumière. » Ce fait, ajoute-t-il, est digne de remarque. Et 
redisons-le une fois de plus : « Notre jugement dépendra de ce 
que nous aurons fait de nous-mêmes, des intérêts que nous au- 
rons, du modèle que nous aurons tissé ». (La Nature de la 
Croyance, p. 316-320). 


Ainsi, vous le remarquerez, les deux écrivains pensent à 
l’homme normal, non à « l’homme neutre ». ne se souciant pas 
du mystère de la vie, ou se persuadant qu'il n’a pas à s’en occu- 
per, par conséquent sans vigilance ou sans promptitude à ac- 
cueillir la révélation, au cas où ure révélation viendrait à lui. 
L'homme peut arriver à un tel état, mais c’est un état qui 
n’est pas naturel à l’homme, qui ne lui convient pas, auquel il ne 
se trouve pas au premier éveil de son esprit. L'homme peut 
cependant arriver à cet état de « cynique indifférence » qui 
né sonne pas juste et dont le résultat, à moins qu'il ne revienne 
à lui et ne se repente, est que sa vie entière, par la suite, aussi 
bien intellectuelle que morale, sera faussée. 

Cette « cynique indifférence », ainsi que l'appelle G. K. Ches- 
terton n’est pas seulement une illusion. mais c’est « la plus grande 
de toutes les illusions : l'illusion de la familiarité contredisant 
cetté impression première et écrasante, quoique impalpable, que 
l’univers après tout n’a qu’une origine et qu’une fin, et parce qu'il 
a une fin il doit avoir un auteur ». (L'homme élernel, par G. K 
Chesterton, p. 175, 184). 

Il en est de même chez Newman : ce premier moment, cette 
attitude non corrompue de l'âme quand, au début, elle ouvre 
délibérément les yeux sur le monde est à ses yeux de première 
importance. Quant au résultat, Newman maintient que « la re- 
ligion, comme telle, a certaines dépendances et certains entours.., 
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et demande ce qu’Aristote appellerait un investigateur, retot 
Ô:UpE/S< , et une méthode d'investigation « sui similis », par- 
ticularité, déclare-t-il, qu'il a trouvée d’abord dans l’histoire du 
développement doctrinal (Grammaire de l’Assentiment. Ed. 1887, 
p. 498). De ceci nous pourrons apprécier l'importance pour notre 
argumentation si nous nous rappelons les circonstances où ce 
fut écrit. Dans ce passage, Newman se défend contre une accu- 
sation et un grave malentendu dont il avait souffert pendant de 
nombreuses années. Dans son Apologie (1864), il allait jusqu’à 
dire « qu'il n’y a pas de milieu en vraie philosophie entre 
l’athéisme et la catholicité, et qu'un esprit parfaitement d'accord 
avec lui-même, dans les circonstances où il se trouve ici-bas, doit 
embrasser l’un ou l’autre ». Ces paroles furent mal comprises, 
On lui fit dire que celui qui n’est pas catholique doit être athée, 
alors que Newman pensait à « l’échelle ascendante ». I] voulait 
dire qu'un homme ne doït pas être athée : la condition normale 
dès le début, c'est « le rejet de l’athéisme ». Sitôt qu'il a fait 
cette démarche normale et salutaire (une vraie démarche nor- 
male, malgré les grandes difficultés à vaincre lorsque levant les 
yeux il regarde la vie autour de lui, c’est néanmoins une vraie 
démarche normale), — car les difficultés ne doivent pas être con- 
fondues avec les doutes, — alors le chemin est libre pour ce que 
Newman appelle le « caractère éthique » et ce « système de prinei- 
pes, de sentiments, de goûts premiers », ensemble de dispositions 
qui soutiennent l’homme et le mènent au catholicisme. Selon ses 
propres expressions, cette démarche « conduirait l’esprit, par une 
infaillible succession, du rejet de l’athéisme au théisme, du théis- 
me au christianisme, du christianisme à la Religion Evangéli- 
que, et de tout cela à la Catholicité ». (Ibid., p, 499). 


20 __ Or, à la lumière de ces principes, nos « divisions malheu- 
reuses » ne semblent plus être autant de compartiments aux cloi- 
sons étanches, sans communication de l’une à l’autre, avec un 
gouffre profond entree elles, et sans aucun élément commun. 

Ce n’est pas cela. Bien au contraire, elles doivent être comme 
une avenue de rapprochement, marquée par des degrés ou des 
étapes et par un élargissement croissant de l'esprit qui ans 
avec lui (cela va de soi) des changements et Ja chute fe néga- 
tions, entraves dans notre marche. Soutenu depuis le début de 
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sa course par la vérité positive, l’esprit avance sur une voie qui 
mène à une fin déterminée. 

Je dois demander, ici, qu’on ne se méprenne pas sur le sens 
de mes paroles, comme si je voulais fermer les yeux sur la réali!” 
et la gravité de nos « Divisions », ou pire encore, comme si je 
voulais suggérer ce qui pourrait être appelé la solution méces- 
saire de facteurs contradictoires, ou bien prouver que A est B. 
De plus, je n’oserai pas affirmer que Newman emploie le mot 
« Gatholicité » dans un sens exactement semblable à celui que 
lui donneraient les Anglicans ou du moins quelques Anglicans. 

Non ; mais, ayant en vue une réunion possible des Chrétiens 
(dans un futur plus ou moins éloigné d’ailleurs, et après tout, 
le temps est entre les mains de Dieu), je me souviens et j’avertis 
mes lecteurs qu’il faut nous tenir sur nos gardes, de peur que, 
après des années de séparation, nous ne tombions dans les pièges 
et ne soyons les victimes de cette « illusion, la plus grande de 
toutes », comme dit G. K. Chesterton, « l'illusion de la familia- 


rité », et que nous devenions habitués à nos divisions au point 


d’y acquiescer tout à fait, et de dire qu’il n'y a pas moyen d'en 
sortir. 

Et maintenant, poursuivons. Dans d’autres aspects de la con- 
naissance, nous reconnaissons l'autorité d’experts, c’est-à-dire 
d’esprits qui, doués d’une puissance spéciale, sont attirés vers un 
genre d’études conforme à celte puissance, et sont encouragés 


à sacrifier, pour la plupart, toutes les autres études afin de mé- 


diter et de pénétrer leur seule spécialité. 
Si par exemple, venant en ignorant, comme c’est mon cas, je 
veux apprendre quelque chose sur ce tout pelit être appelé atome, 


et en particulier sur les plus récentes recherches qui s’y rappor- 


tent, je me tourne vers Lord Rutherford comme vers un expert 
réputé dans ce domaine. Et je suis vivement intéressé lorsque 
j'apprends : que dans l’atome, il y a une chose bien plus petite en- 
core, appelée le noyau (rucleus), — et que ce nucleus (ainsi que 
l’expert l'explique à son auditoire) est, par rapport à l’atome tout 
entier, ce que serait une simple pointe d’aiguille dans la salle où se 
donne la conférence, — et que, chose plus merveilleuse encore, ce 
nucleus, cette simple pointe d’aiguille, gouverne l’atome tout en- 
tier. Or, que répondrai-je à ceci ? Je l’accepte comme un exposé 
exact du degré où la science physique est parvenue dans son étude 
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de cet intéressant phénomène. Je n’ai ancun moyen d’en éprouver 
la vérité, je fais donc un salut à l’éminent expert en ce sujet, parce 
qu'il est doué d’une puissance dont je suis tout à fait dépourvu, 
et parce qu'il a consacré une longue suite d'années et sacrifié la 
plupart des autres études pour méditer et pénétrer cette seule 
science. 

Si cette attitude est l’attitude véritable à prendre à l’égard des 
sciences inductives sujettes, en leur marche, à tant de changements 
parfois révolutionnaires, — elle est encore bien plus nécessaire, 
assurément, lorsqu'il s’agit de cette philosophie de la religion et 

-en particulier de la révélation, que nous appelons la « Théologie ». 
— Nous avons là, en somme, une science déductive où le sujet 
étudié est une question révélée, un objet qui nous a été donné 
une fois pour toutes, qui ne change pas, qui a été donné il y a 
bientôt deux mille ans, — et, d’une façon plus large, depuis la 
fondation du monde. 

Dirons-nous donc qu'ici il n’y a point d'expert quand il y ea 
- a partout ailleurs et soutiendrons-nous que qui que soit et chacun 
peut traiter le sujet des différends et des divisions parmi les Chré- 
tiens ? 

En Angleterre, nous sommes trop enclins, ïe crois, à oublier 
ce qu'il importe d'accomplir en ce domaine et à oublier que la 
Renaissance catholique dès son début a été un mouvement vers la 
Réunion catholique, — et à oublier que ce domaine, en consé- 
quence, devient de plus en plus une science. -— Il y à cent ans 
seulement, par exemple, Thomas Arnold était prêt à accepter une 
chaire d'Histoire dans l’Université « à condition d’en exclure le 
Moyen Age » dont il parlait comme d’une « caverne infectée ». 
Quarante ans plus tard, Thomas H. Huxley lui-même dont la vie 
a été consacrée à l'étude de la Biologie et principalement à la ver- 
sion Darwinienne de l’Evolution, était émerveillé, dans sa vieil- 
lesse, de ce qu’il découvrait quand il lisait Saint Thomas d'Aquin, 
— et le D' Creighton, savant historien d'une réputation euro- 
péenne, tendait à considérer le xtm° siècle, celui de Saint Tho- 
mas, comme le plus grand de tous les siècles. Et maintenant les 
œuvres de Saint Thomas ne sont pas seulement étudiées obliga- 

» {toirement dans l'Eglise Romaine, mais commencent à être appré- 

ciées parmi nous. 
Dans le cas de Newman, il fut naturel de supposer tout d’abord 
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que son œuvre importante en ce domaine a été mal jugée et mise 
en évidence, invoquée, simplement comme un prétexte du grand 
changement qu'il avait opéré dans les esprits. Ainsi devait-il en 
être, lorsque les libéraux, dans son Université, manquèrent de 
grandeur d'âme pour sanctionner l’attitude si bienveillante qu'il 
prit à l’égard de Rome dans son tract XC, et le chassèrent d'Ox- 
ford. Cependant, déjà, depuis quelques années auparavant, l’esprit 
de Newman était en travail. La lumière pénétrait peu à peu en lui 
mais il ne pouvait encore rien découvrir de précis. « Cette attitude 
se développa en moi si lentement, dit-il, que je ne puis pas dis- 
tinguer les étapes de ma conviction. » — Sept ans avant d’écrire 
ces lignes et deux ans avant d’écrire sen Essai sur le développe- 
ment, il avait pris pour sujet d’un sermon (le plus remarquable 
peut-être qu’il ait prêché devant l’Université d'Oxford, Fête de la 
Purification 1843) : « Théorie du développement dans la Doctrine 
religieuse. » 

En termes magnifiques et caractéristiques, dans ce sermon qui 
porte aussi bien sur l’aspect pieux de la doctrine que sur ce stade 
préparatoire de l’esprit (vers lequel j’attire l’attention dans tout 
cet article), Newman nous présente la Vierge Marie comme le mo- 
dèle de notre foi. « Ainsi, déclare-t-il, Marie est le modèle de no- 
tre foi, soit dans la réception, soit dans l’étude de la vérité di- 
vine. Elle ne croit pas qu’il soit suffisant de l’accepter, elle se 
penche encore dessus ; elle ne pense pas qu'il soit assez de la re- 
connaître, elle la développe ; qu’il soit assez de soumettre la rai- 
son, elle raisonne sur elle, non pas d'abord, avant de croire, 
comme Zacharie, maïs elle croit sans raisonner, puis raisonne 
ensuite après avoir cru, par amour et respect. — Et ainsi elle 
symbolisc à nos yeux, non seulement la foi du charbonnier, mais 
aussi celle des Docteurs de l'Eglise, qui ont à chercher, à peser, 
à définir aussi bien qu’à professer l'Evangile ; — à tracer une 
ligne de démarcation entre la vérité et l’hérésie ; — à prévenir 
les aberrations variées de la raison et à y remédier ; — à com- 
battre l’orgueil et l'indifférence avec leurs propres armes > —\@êt 
ainsi à triompher du sophiste et de l’innovateur. » Et il ajoute : 
« Bien comprendre, se rendre compte, est la vie même du vrai 
développement ; cela est particulier à l'Eglise, et la justification 
de ses définitions. » 

Mes lecteurs diront peut-être : « Mais, dites-nous, qu'est-ce que 


— jte — 


LA REUNION DE LA CHRETIENTE 


cela a de commun avec Ha Réunion ? » et c’est précisément la 
question à laquelle je veux qu'ils répondent. 

Arrêtons-nous un instant et réfléchissons à nouveau : nos « Di- 
visions » sont étiquelées, comme si elles étaient autant de « croyan- 


ces » où même de « religions » distinctes, — « Je ne crois pas 
au Pape », en est une. « Je ne erois pas aux Evêques ou si 
lon veut à l’Episcopat », en est une seconde. — « Je ne erois 
pas au « Dogme » est une troisième étiquette, — Et peut-être 


« Toutes ces croyances sont des corruptions », sera inscrit sur 
* un quatrième casier. Or, le problème que mous avons devant 
les yeux consiste à déterminer, à la lumière de l’Esprit-Saint, les 
moyens de promouvoir l’accord au lieu du désaccord parmi 
ces groupements. C’est ce que dit Newman en d’autres termes : 
« J'ai été retenu moi-même dans l’une ou l’autre de ces sec- 
tions ou divisions, pendant un certain temps ; puis j'ai passé 
à une autre, ensuite à une autre. Mais, cefaisant, je n'ai rien 
perdu, à la fin, de ce que j'avais au début. Les vérités posilives 
de l’Evangile sont toujours demeurées en moi et son avec moi 
maintenant que mes jours sont presque finis. J’ai laissé tomber 
des négations dans mon passage et c’est seulement ainsi qu'une 
des phases de ma vie religieuse a différé des autres. » 

La question étant considérée sous celte lumière, nos « nom- 
breuses et malheureuses divisions » se résolvent d’elles-mêmes en 
une seule principale, à savoir la division, nous devrions plutôt 
dire le gouffre immense qui sépare l’homme qui croit en Dieu 
de celui qui n’y croit pas, 

Tout ceci resplendit dans une lettre {ouchante et magnifique 
que Newman écrivait, le 24 février 1887, trois ans seulement 
avant sa mort, à Mr G. I. Edwards, ancien secrétaire de la So- 
ciété Evangélique de Londres. Newman avait alors quatre-vingt- 
six ans. Voici : 

« Votre lettre, comme d’ailleurs toutes vos lettres, a été très 
aimable envers moi, et je vous en suis très reconnaissant. Je ne 
Ke pourquoi vous êtes si aimable, et de plus en plus. Je ne 
veux point terminer notre correspondance, sans affirmer mon 
‘amour simple pour l'Eglise Romaine et mon attachement à elle, 
non pas que je pense que vous en doutez”, 2 È 

Si je voulais donner une raison de ces Hponnoss cRpere et 
absolues, que devrais-je dire ? Que pourrais-Je dire ? sinon que 
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ces grandes el brüûlantes vérités de l'Enseignement évangélique, 
apprises lorsque j'étais enfant, ont été imprimées en mon cœur 
avec une force nouvelle et croissante par la sainte Eglise Catho- 
lique ? Cette Eglise à ajouté au simple « Evangélicanisme » 
de mes premiers maîtres, mais n’en a rien obscurci, dilué ou 
affaibli. Au contraire, j'ai trouvé : une force, une ressource, un 
réconfort, une consolation dans la divinité de Notre Seigneur, — 
et une réconciliation, en sa présence réelle dans la Communion, 
en sa puissance divine et humaine, — toutes choses que les bons 
catholiques possèdent en vérité, mais que les Chrétiens Evangé- 
liques n’ont que faiblement. Je n'ai pas la force d’en dire da- 
vantage. Merci pour votre magnifique édition du Nouveau Tes- 
tament..….. » 
,Que chacun pèse ces paroles et il sentira leur sens : quand son 
esprit eut pris assez d’ampleur pour embrasser le Catholicisme, il 
n’eut pas à dire « Au revoir » à l’ « Evangélicanisme » ; au con- 
traire, il l’emmena avec lui, ne semant en route que des néga- 
tions. À la vérité, son « Evangélicanisme » semblait trouver un 
asile naturel dans le sein du Catholicisme ; et ces vérités Evangé- 
liques, au début simplement entrevues, reçurent dans la suite une 
nouvelle et plus éclatante lumière. 

_ C’est pourquoi j’indique Newman comme un spécialiste sur le 
sujet de nos divisions, et, en conséquence, je demande à l’enquê- 
teur de l’écouter. Je suggère comme une thérapeutique adaptée à 
la condition du monde chrétien en sérieux état de malheur, à en 
juger par tout ce que nous voyons autour de nous. Je demande 
d’accepter cette thérapeutique non pas comme nécessairement in- 
faillible, mais que cette attitude soit admise à ülre d’hypothèse 
active à vérifier. Que l’on remarque (c’est à quoi je pense dans cet 
article) l'importance accordée par Newman à ce que je pourrai ap- 
peler l’aspect morai de la question. 

En regardant sérieusement le monde, il en vint à se rendre 
compte : que « l’assentiment réel » est aussi rare qu’il est puis- 
sant, — ct que beaucoup trop parmi nous sont enclins à dire que 
nous avons abandonné une croyance alors qu’en fait nous ne 


l’avons jamais eue. Or, Newman désire que nous l’ayons. Il re-- 


connaît qu'il existe des difficultés sur toute la ligne dans la reli- 
gion, et quoique « son être tout entier » soit rempli du sens de la 


réalité de l’existence de Dieu, il sent aussi, en regardant autour de 
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| lui, combien sont nombreuses les difficultés qui semblènt bloquer 
la marche sur la route de Ja croyance en cette réalité. Mais il voit 
aussi que ces difficultés une fois vaincues, d’autres s’évanouiront 
à la pleine lumière répandue sur elles par cet « assentiment réel », 
premier, fondamental. 

« La principale difficulté, écrit-il, est de croire. La plus grande 
difficulté pour un chercheur est de croire fermement qu'il y a un 
Dieu vivant, en dépit de l'obscurité qui L’entoure, un Dieu 
Créateur, Témoin, Juge des hommes. Quand une fois l'esprit est 
“rompu, comme il doit l'être, à la croyance en une Puissance qui 
le dépasse ; quand une fois il comprend qu’il n’est pas lui-même 
la mesure de tout, au ciel et sur la terre, il aura peu de difficulté 
pour avancer. Je ne dis pas qu’il ira ou pourra aller à d’autres 
vérités sans conviclion ; je ne dis pas qu’il devra croire à la foi 
catholique sans raisons el sans motifs :: mais je dis que, lors- 
qu'une-fois il croit en Dieu, le grand obstacle à la foi à été sup- 
primé, obstacle qui n'est autre que l’orgueil, l'esprit de suffi- 


sance.!! » 
3° — Un autre Tractarien — par la suite Oralorien comme 
Newman — a des passages très pénétrants el très beaux sur cet 


aspect, bien qu'il aborde le sujet du point de vue piété et non du 
point de vue apologétique. [1 est presque déroutant de constater 
comment, au cours d’une conférence sur la « Bonté », Faber 
est transporté plus loin qu'il ne l’avait prévu, jusqu'à se trouver 
enfin, comme Newman, en la présence même de Dieu. 

« Ce que nous remarquons d’abord d’important, écrit-il, est la 
force immense de la Bonté. Elle fait ressortir les bons côtés du 
caractère des autres. » Et il ajoute : « La justice de Dieu corrige 
constamment nos jugements erronés... Sa vérité empêche tou- 
jours les conséquences de notre fausseté. Son omniscience fait 
réussir notre ignorance comme si elle était de la science. Ses per- 
fections viennent sans cesse au secours de nos imperfections. 
C’est là, la définition de la Providence ; et la Bonté est notre imi- 
{ation de cette action divine. Et la Bonté (ce qui est la ques- 


tion pour nous) — change nos vues en changeant notre point de 
vue. » etes L 
’ést- ‘eci qu'il importe de considérer dans 
4° _— Or, n'est-ce pas ceci quil imp 


tout mouvement de réunion P Nous pouvons évidemment refuser 


d'approuver l’entreprise de la réunion ; dans ce cas, la question 
Le 
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ne nous regarde pas. Mais une fois que nous avons approuvé un 
tel mouvement, nous devons être prêts à encourager le Change- 
ment, c’est-à-dire un changement dans nos vVués et par consé- 
quent un changement dans notre point de vue. Considérons un 
instant quel est l’état de la question. Il n’y a, dans l’Ecrituré, au- 
cun appui pour l'existence dé « comimunions » contradictoi- 
res entre les chrétiens, et contre l'esprit évangéliqué : pourtant, 
surtout dans le cours de ces derniers siècles, de quelque façon 
que le blâme doive être réparti, les Chrétiens en sont arrivés à se 
séparer, à se distribuer en « communions » contradictoires, à 
s’endurcir et à se sléréotyper en sections, chacuné avec son pro- 
pre point de vue, chacune prétendant être supérièéure aux au- 
tres, chacune appelant le monde à venir dans sa « communion ». 
Se tenant donc à la barre de la Chrétienté, puisque les condi- 
tions faites à la Chrétienté lui ont donné une telle forme, où plu- 
tôt, et C’est aussi choquant, un tel manque de forme {(et'ce qui 
est mon moins choquant, c’est que beaucoup ont cèssé d'en être 
choqué), — chacun de nous doit faire sa propre confession tout 
aussi bien qu'il doit aider à apaiser une longue querelle. Quand, 
ou comment ün tel changement doit-il-arriver P c’est une ques- 
tion distincté à être examinée plus tard, mais il faudra y arriver 
tôt ou tard, ou bien l’entreprise aurait perdu son motif. En at- 
tendant, ce qué nous voyons dépend d’où nous sommes et plus 
haut est le point de vue, plus large est la vue qu’il nous donne, 
— mais aussi plus il est difficile d’y atteindre. J’insiste sur cette 
évidence, parce que je sais combien on la néglige en pratique. 
Ïl ÿ a de nombreuses années, quand je suggérai un ou deux 
changements dans la vigilance anglicané, changements que me 
semblait devoir entraîner toute réunion de notre part avec Rome, 
je fus pris à parti par un membre de notre communion vivant 
dans un autre pays. Au Cours d’une lettre longue et sévère, il 
me dernandait :.si la position anglicane n'était pas la mienne ; si 
je n'étais pas payé pour prêcher la doctrine anglicane ; et si, au 
cas où je désirerais abandonner cette doctrine, j'avais le droit de- 
mme trouver où j'étais P Mais ja lettre ne’ s’arrêtait pas là ; elle 
comportait autre chose à quoi je m'attendais : le type de change- 
_ ment de notre part que je suggérais et qu’il dénonçait comme 
uñ acte de trahison devait être maintenu comme de mécessité 
évidente et corime l’exigeait le simple devoir, lorsqu'il serait re- 
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quis de Rome. Ce qui manque dans cette attitude, c’est précisé- 
ment cette vertu et cet exercice de la sympathie, objets de notre 
pensée jusqu’à maintenant. 

Je puis continuer à m'apitoÿer sur mes peines jusqu’à en ar- 
river à penser que nul autre n’a des peines réclamant ma pitié ; 
je puis continuer à chérir mes ressentiments jusqu’à en arriver à 
penser Que nul autre n'a des ressentiments à chérir ; je puis con- 
tinuer à écouter mes propres pensées jusqu’à en arriver à penser 
qu'elles sônt les seules à devoir être écoutées : et ainsi parmi d’au- 
tres chrétièns je puis continuer à voir l'Evangile de mon propre 
point de vue jusqu’à ce qu'il mé paraisse impossible d'approuver 
le leur. 

Mais s’il én est ainsi, si je me suis laissé entraîner à cette atti- 
tudé, — à moins que je ne puisse dé manière ou d’autre m'en 
sortir, — l’entreprise de la réunion n’est pas pour moi ; — car je 
Suis Sans sympathie. Nous sommes enclins à dire avec légèreté : 
« Si j'étais vous ». Mais c'est Ià une supposition impossible à 
réaliser, excépté chez Celui qui s’est uni non seulement ma na- 
ture, mais là nature humaine comme telle, el qui est né dans ce 
monde pour le seul motif d’en sauver d’autres et non lui-même, 
« qui pour nous autres hommes et pour nôtré salut est descendu 
du ciel ». 

Parcourez les pages de l'Evangile ét venez-Yy avec un esprit 
neuf comme si c'était pour la première, fois, et dans tout évé- 
nement ordinaire aussi bien que dañs foule crise, vous ÿ verrez 
Notre Seigneur s’occupant des autres, non pas de lui. « Sympa 
thie », dans le sens le plus profond est donc synonymé de « sa- 
lüt ». Comme Faber l'avait reconnu, quand nous considérons la 
sympathie dans son parfait épanouissement, nous l’appelons 
« Providence », — tandis que dans la pauvre imifation que nous 
en faisons, nous l’appelons « Bonté ». 

Newman reconnaissait dans la sympathie « le don caractéris- 
tique de Saint Paul », et il prêcha un magnifique sermon sur 
ce sujet. « Bien que j'aie une grande confiance au Christ Jésus, 
pour t’ordonner ce qui est utile, jé te supplie plutôt par CARE 
puisque Paul est un vieillard et qu'il est maintenant PERS 
de Jésus-Christ ». Ainsi écrit l’Apôtre. Quant aux divisions par- 
mi les Chrétiens, il va de soi qu’elles l'affligent, il n’en parle 
jamais sans les dénoncer. « Chacun de vous dit : Je suis de 
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Paul, et, Je suis d'Apollon... Est-ce que le Christ est divisé ? » 
Nul esprit de parti, nulle faction n’a aucune approbalion de sa 
part. 

Il n’était plus Juif, certainement, mais l’eussiez-vous vu par- 
ler avec quelqu'un qui fût encore Juif, vous l’auriez pris pour 
un Juif. Il en avait été un et il prenait garde de s’en souvenir 
lorsqu'il parlait à des Juifs, Il n’oubliait jamais sa conversion 
et que sans elle il serait comme eux, et ïls l’éprouvaient tous 
quand ils se trouvaient avec lui et ils étaient tout à fait à leur 
aise. Cette attitude fut, en fait, la règle de sa vie. « Et il sc fit 
tout à tous afin qu'il püt en sauver quelques-uns par tous les 
moyens. » Dans un résumé grandiose, Newman montre que 
« c’est sa sympathie qui était son moyen d'influence, et c’est 
son affection qui était le titre et l'instrument de son Empire. » 
(Sermons prêchés en diverses occasions, p. 91-120). 

Ainsi, en Saint Paul, nous voyons : de la bonté aimante, de : 
la sympathie, de la coopération jusqu’à la limite de ses forces, 
une manière de considérer l’homme comme il est au regard de 
Dieu. Et cependant, en même temps, aucune faiblesse qui né- 
gligerait les séparations. Au contraire, il les ressentait, et avec 
l’aide de Dieu il espérait les voir disparaître, « afin de pouvoir, 
par tous les moyens, en sauver quelques-uns. » 

5° — Cette attitude faite de tranquillité, d’affectueuse sympa- 
thie et de réflexion sur la sérieuse matière de nos divisions, — 
dont Newman nous demande de reconnaître le modèle dans la 
personne de la Vierge Marie, — n'est pas facile pour les hommes 
d'aujourd'hui tentés de s’abandonner à la folie de la vitesse et 
au tourbillon qui emporte tout. Ils se précipitent d’un change- 
ment à un autre, en quête d’une salisfaction qu’on ne peut trou- 
ver nulle part sur la terre. Et quand Faber, le plus jeune des deux 
Tractariens, vient nous confirmer cette prescription de son chef, 
et nous parler de tranquillité et de qualité, nous sommes tentés 
de dire qu'il est suranné. 

Mis à part le fait que les conditions fondamentales de l’en- 
quête religieuse ne sont jamais surannées, il est bon d'écouter 
tout guide spirituel de valeur quand il nous conduit dans le se- 
cret de sa méthode. Quand donc Faber nous dit comment il pré- 


parait ses conférences, — (conférences qui laissaient une si pro- 
fonde impression sur ses auditeurs et sur ceux innombrables 
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qui pouvaient ensuite les lire imprimées), — nous pouvons péri: 
MAT AU 

ser qu il nous donne la direction que nous cherchons. Bien que 
les sainis-ne soient pas tous semblables mais de caractères va- 


riés, (personne ne contredira que, par exemple, saint Dominique 


ou saint Bernard se distingue de saint Philippe de Néri), il existe 
un trait unique qu'ils ont tous en commun, une habitude qu'ils 
semblent avoir tous cultivée, à savoir l'habitude de la « len- 
teur », prescription qui sonne comme une absurdité ou même 
une hérésie à nos oreilles d'hommes d’aujourd’hui. Et pourtant 
le saint, tel que le voit Faber, répudie le « principe additionnel » 
ou la tendance à continuer d’ajouter à ses peines et d’entre- 


prendre plus qu'il ne peut embrasser. Le résultat est qu’il a le 


temps de méditer non seulement sa propre situation, mais aussi 
celle des autres, ce qui lui permet de faire face à l'effort pour 
modifier sa position et pour « changer ses vues en changeant son 
point de vue ». 

Des démarches aussi énergiques et aussi saisissantes que celles 
à entreprendre par nos guides dans cette œuvre progressive de la 
conciliation ne sont possibles qu'avec le soutien de l'opinion pu- 
blique. Puisque celle-ci est le produit de l’esprit, et souvent d’un 
mouvement long et inquiet qui va jusqu’à la décision de l’es- 


prit, elle ne peut être formée en un instant. L’effort fait pour. 


hâter celte marche, et « permettre à l’ambition d’en gâter l’ac- 
complissement » est l’une des explications de nos échecs dans le 
passé. Pour que la sympathie et la bonté aient le temps de faire 
leur œuvre, il faut un examen suffisant de l’esprit des autres non 
pas seulement pour nous empêcher de les mal comprendre et de 
les dénaturer, mais aussi pour assurer quelque point de contact, 
quelque principe d'accord là où nous pouvons nous placer en- 
semble et nous mettre en marche vers la conciliation. À cause de 
ces dispositions d'âme, Faber avait l'habitude de ne pas prépa- 
rer ses conférences la veille du jour où il les donnait. Il les écri- 
vait tout entières, en développant ses notes, « complètement et 
jusque dans les détails », des semaines et même parfois des mois 
avant de les prononcer. Ge n'était pas assez. Il ne cessait de les 
reviser avant de prêcher et de les annoter ensuite. « Les notes 
étaient, après, mises de côté, nous dit-il : quelques-unes pour ions 
ans, d’autres pour une année, quelques autres pour pee de nn 
avant de les reviser définitivement pour l'impression. J'ai adopté 


— 569 — 


> 


REVUE APOLOGETIQUE 


cette coutume pendant longtemps en ce qui concernait la vie 
spirituelle... » Ce passage nous rappelle ce que Karl Adam nous 
dit de la pénétration et comment « seule elle va aussi profond 
que l’amour ». Nous apprécierons le sens de cette méthode si nous 
nous rappelons : quel rôle éminent les Tracts pour le « Times » 
et la prédication et la publication des Sermons jouèrent dans la 
grande Renaissance catholique de 1833, -— et comment ce mou- 
vement en est arrivé à s’occuper de plus en plus de l’entreprise. de 
la réunion catholique. 

6° — Nous voici préparés à écouter ce que Faber doit nous dire 
sur la divine Providence : comment elle veille sur notre enté- 
tement ; comment elle maîtrise notre turbulence, détourne nos 
erreurs de leur chemin et souvent nous surprend dans le dé- 
nouement en tirant le bien du mal. 

De tout ceci, le martyr de Saint Etienne apporte une illus- 
tration. Elle me frappa et me convainquit si fort quand j'en vis 
l'explication il y a quelques années, qué je demande au lecteur 
de me faire la faveur d’en écoutér maintenant le récit. 

A. Bévue de l’homme. — Etienne est là devant ses persécu- 
teurs, condamné « pour avoir prononcé des paroles blasphéma- 
toires », commé son Divin Maître l’aväit été avant lui. Sa « dé- 
fense » va droit au but. « Vous avez été les traîtres et les meur- 
triers de ce Juste dont les prophètes ont parlé. » — Et, « grinçant 
des dents contre lui, ils crient d’une voix forte, bouchant leurs 
oreilles, — ils le chassent de leur ville et le lapident tandis qu'il 
invoque Dieu, disant : Seigneur Jésus, recevez mon âme ». — 
« I] s’agenouille, criant d’une voix forte : Seigneur, ne leur im- 
putez pas ce péché, — et il s’endort. » 

Or, observons ceci : un jeune homme nommé Saul avait sur- 
veillé ces faits ét y avait consenti ; il avait, comme nous devrions 
dire, encouragé la foule ; les témoins avaient, en effét, déposés 
leurs vêtements à ses pieds. —- Et la sépulture d’Etienne eut lieu. 

Mais la sépulture n’est pas la fin de ce premier acte du drame, 
Au contraire, les catastrophes se suivent. L'Eglise de Jérusalem, 
nous pouvons dire qu’elle disparaît comme un éclair. On voit les 


_ Chrétiens fuir de tous côtés, dispersés de partout dans la région 


de la Judée el de la Samarie. Ce n’est pas tout. On voit Saul se 
précipiter follement à leur poursuite, frappant de tous côtés par- 
tout où il va, « ne respirant que menaces ét meurtres contre les 
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disciples du Seigneur, entrant dans toute maison, haïssant hom- 
mes et femmes, et les envoyant en prison ». Et la foule est là qui 
regarde. 

Et voici que parmi lés chrétiens de nos jours, il y à aussi une 
« division » ; et il y a deux côtés dans ce terrible spectacle. Que 
faire ? Pouvons-nous nous mettre au milieu de celte foule, masse 
qui, pour ainsi dire, surveille le fait ? — Quel parti, du temps 
de Saïnt Etienne, aurions-nous dû suivre ? Qu'’aurions-nous eu à 
dire ? Même si nous et la foule avaient été disposés à soutenir 
ces chrétiens, au début, quel aurait été, à la fin, le verdict de 
tout ce monde ? Je vais essayer de dire ce que, je pense, il aurait 
dit. « Quelle catastrophe ! et si nous portons le regard en arrière, 
quel fiasco ! L'histoire de cet homme Etienne, est, en tout point, 
l'histoire de l’homme Jésus-Christ. Ce mouvement révolution- 
naire dont nous entendons tant parler depuis quelque temps a fini 
en complet désastre. Après tout, en vérité, pouvons-nous en être 
surpris ? Est-ce que l’entreprise tout entière n’a pas été une bévue 
dèpuis l’origine jusqu’au terme ? un long barbouillage de con- 
duité maladroite, marquée, pourrait-on dire, par la continuité du 
n anqué de sagesse, de discrétion et de Connaissance du monde ? 
La fausse note à été touchée à tous les instants critiques. Ainsi : 
les Scribes et les Pharisiens ont pu commettre des fautes, maïs, 
quand même, chacun de nous les considère comme nos maîtres 
en religion ; eh bien ! cèt homme Jésus-Christ n’en dit aucune 
bienveïllante parole, il en parle avec une sévérité de langage que 
l’on ne trouve nulle par dans mos Ecritures : Malhreur à vous, 
Scribes et Pharisiens hypocrites ! Génération de vipères |! — 11 


_y à plus. MH est allé jusqu’à s’appeler le Fils de Dieu, et, dans 


le cadre de notre puissant empire, il à prétendu être Roï, établir 
un Royaurne à lui : « Mon Royaume » comme il disait ! Natu- 
rellement une seule fin était possible : deux graves accusations 
en vers lui, — le Blasphème, péché digne de mort aux yeux du 
peuple juif, =— la Trahison contre l'Empire dont il était sujet 
aussi bien que les Juifs, péché également grave. S'il échappait 
à l’une de ces accusations, il pouvait être convaincu de l’autre. 
Aujourd’hui, nous voyons bien ce qui devait arriver : condam 
mation pour Trahison dans la cour de Pilate, ma gré la pleine au- 
torité de l’Empire pour le soutenir, et pour finir la mort sur la 
croix, — Et cependant, en face de tout ce passé, Etienne est 
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tombé dans le même piège, il s’est égaré dans la même et prodi- 
gieuse acatasirophe, et, nalurellement pour finir, il a eu la même 
mort tragique. » 

Tel devait être le jugement du monde à ce moment el ce ju- 
gement a dû paraître décisif. 


B. — Providence de Dieu. — Observons maintenant le juge- 
ment de Dieu, jugement tout à fait contraire à l’apparence des 
choses, en opposition complète avec le jugement des hommes : 
« [ls ne savent pas ce qu'ils font ». Ayons dans l'esprit l’aver- 
tissement qu'Hilaire Belloc nous donne si souvent : « Nous ne 
devons pas lire l’histoire à rebours ». 

Notre Seigneur était dans les affres de la mort quand il pro- 
nonça cette parole et pas la moindre preuve n’en montrait la 
vérité. La petite troupe de témoins qu'il avait eu tant de peine à 
constiluer l’avait abandonné. Le traître lui-même qui avait été 
le mauvais génie de ce drame, comme pour inontrer qu'après 
tout ses disciples avaient été sages en fuyant, tombait dans le 
suicide ; — aux yeux des hommes, témoignage visible de l’échec. 
— L'entreprise entière déclinait comme semblait le faire le soleil 
lui-même ; elle disparaissait et mourrait en même temps que 
Lui. 

Combien, à ce moment, cette gradation semble avoir été juste ! 
Et combien futile le commentaire que l’on fait de la Croix ! « Les 
événements doivent suivre leurs cours, et les tendances acquérir 
leur force à mesure que s’écoulent les.jours. Il est impossible de 
les arrêter jusqu'à ce qu'ils s’arrètent eux-mêmes lorsqu'ils ont 
atteint leur but fixé. Un homme, dans ie monde, sait. » Eh bien ! 
voilà le point important : sait-il ? 

Regardez le côté opposé du tableau, car il y a un autre côté et 
il se trouve que c’est le bon côté : vous y lirez la réponse. 

Surveillez ces hommes au moment de leur « défaite » ; ces 
hommes, je veux dire, ceux mêmes qui ont été mis en fuite et 
dispersés. Ne tournez pas le dos à celte tragédie, mais faites-y face 
et regardez-la jusqu’au fond. — Vous les verrez « allant partout 
prêcher l'Evangile ». Les « réfugiés » sont transformés en « mis- 
sionnaires » comme par un coup de la baguette magique. Phi- 
lippe, lui aussi, saisit une occasion, descend en Samarie, prêche 
une mission fructueuse et « il y eut grande joie dans cette cité ». 
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Il y fait tout ce que peut faire un diacre et baptise les convertis. 
Les apôtres, à Jérusalem, entendent parler de cette bonne nou- 
velle ; ils envoient Pierre et Jean pour les confirmer. (Actes VIIT). 
Un peu plus tard, on trouve Philippe à Azctus, et la traversant 
il prêche dans toutes les villes jusqu’à Césarée. 

Mais le fait le plus saillant et le plus étonnant est encore à 
venir, le fait de : Paul, apôtre de Jésus-Christ. Poursuivant son 
œuvre de mort sur le chemin de Damas, le jeune homme Saul est, 
soudain, arrêté. Une lumière céleste brille autour de lui. Il tombe 
sur le sol. [1 entend la voix venant du ciel et l’appel qui doivent 
le transformer, en un instant, en Apôtre des Gentils, en une des 
plus étonnantes figures de l’histoire du monde. Il sera l’auteur de 
quelque treize leltres, renfermées dans un livre traduil dans tou- 
les les langues. Des millions d'exemplaires sont vendus, non seu- 
lement à l’époque de l’édition, mais en tout temps. Ce livre conti- 
nue, pour emprunter l'expression courante, à être « la meil- 
leure vente » de tous les siècles. 

Et ces lettres de Saint Paul sont celles d’un homme « dont le 
trait caractéristique est le don de la sympathie », qui fut « tout 
à tous », qui nous a donné un résumé de lui-même en sept mots : 
« Pour moi, la vie, c’est le Christ ». 

Ainsi, non seulement les persécutés, mais aussi le chef, lui- 
même, des persécuteurs, tous sont poussés au service du sanc- 
tuaire, et là, ils trouvent l’Apôtre lui-même pour les présider. Son 
étonnante énergie a passé du mauvais côté au bon ; non sacrifiée 


x 


mais sanctifiée pour le service du Maître, elle est destinée à être 
; : 


dans l’histoire de l’Église une force redoutable et immortelle au 
service du Christ et non plus contre Lui. 

En d’autres termes, le Christianisme est venu sur la scène, non 
pour écraser impitoyablement les efforts maladroits de l’homme, 
non pas, simplement, pour consumer toute cette énergie, mais 
pour la corriger. 

Qui donc, après tout, qui donc maîtrisera toute cette situation, 
sinon Celui « dont la miséricorde est dans toutes ses œuvres » ? 

Nous ne devons pas oublier cela quand nous portons nos re- 
gards, aujourd’hui, sur la scène désemparée de la Chrétienté, et 
sur les contradictions, et sur ce qui semble à première vue être 
des « divisions » sans espoir parmi les Chrétiens. 

Nous devons plutôt nous préparer à quelque merveilleuse 1rans- 
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formation de ces conditions confuses, à une nouvelle et plus par- 
faite manifestation des enfants de Dieu, puisque tout — même le 
mal — doit travailler pour Dieu chez ceux qui atment Dieu. 


C. — La Bonté ou l'Effort de l’homme pour imiter. — Faber 
trouve dans ces conditions quelque chose que nous devons imiter 
et il donne à ce pauvre effort qui est le nôtre le nom de « Bonté ». 
« Par la grâce de Dieu (c’est-à-dire par la pratique des pensées 
aimables), nous imitons dans nos esprits ce sur quoi nous repos 
sons nos espoirs dans la Pensée divine : miséricordieux pardons, 
interprétations ingénieusement favorables, pensées de pure bonté, 
et toutes les inventions et les tolérances de la compassion suprê- 
me ». 

Par un regard qui pénétrait parfaitement l'esprit de ses meur- 
triers, Notre Sauveur voyait que, comme des hommes abandonnés 
à l'habitude de trop boire, ils ne savaient pas ce qu'ils faisaient. 
— Comment ils s'étaient fourvoyés en celte situation, c'était là 
une question différente et Il en connaissait aussi la réponse. Mais 
sans négliger un instant l'existence de leur péché (« Père, par- 
donne-leur »), Il appréciait précisément l’état d'esprit qui l’avait 
rendu possible : — « Car ils ne savent pas ce qu'ils font ». 

J'ai essayé jusqu'ici de recommander l'atmosphère de concilia- 
tion qui convient au cas qui nous occupe. Nous devrons en arri- 
ver, naturellement, tôt ou tard, aux précisions ; mais nous ne ren- 
drons jamais justice à nos adversaires et nous ne ferons jamais 
avancer notre cause si nous ne cherchons pas notre route dans 
cette atmosphère. | 


Dans cette introduction, je me suis surtout occupé de la mé- 
thode de rapprochement. Ceci compris, ce n’est pas une simple 
perte de temps, je pense, de méditer sur une condition si préli- 
minaire, de faire retentir cette note de la sympathie afin que 


chacun puisse l’entendre, et, — avant de discuter nos différends 
comme tels, et, d’éclaircir ces nombreux malentendus qui font 
trop souvent de notre Christianisme une caricature, — de nous 


souvenir, dans une question aussi importante que celle du Royau- 
me de Dieu, que la paix, que nous cherchons tous, est promise 
seulement aux hommes de bonne volonté. 


SPENCER Jonn Jonrs. 
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L'ACTION CATHOLIQUE 


Nous n'avons qu’une encyclique sur l'Action catholique ou 
l” « Action des catholiques », ceile de Pie X, « 11 fermo propo- 
silo » (11 juin 1905). Mgr Gouraud, évêque de Vannes, l’a suivie 
dans son fort manuel « Pour l'Action catholique » (1913), qui 
répondait seulement aux exigences de son temps. 

Léon XIIT, Pie X, Benoît XV n'envisageaient comme objet prin- 
cipal de l’A.C. que la solution, selon les principes chrétiens, de 
la question sociale, du problème des rapports entre le capital et 
le travail, entre patrons et ouvriers. Avec Pie XI, l’A.C. passe au 
premier plan. De ses discours, de ses allacutions, de ses lettres il 
apparaît que l’organisation de l’A.C. est une de ses grandes 
préoccupations : « Cette A.C. si chère au Saint-Père, vous le sa- 
vez, et qu'il tient pour l’œuvre essentielle de son pontificat..… » 
(S. Em, Valeri, nonce à Paris, à la clôture de la Semaine sociale 
de Versailles, 1936.) De fait, Pie XI la présente comme le moyen 
providentiel de sauver la sociélé ravagée par le laïcisme ; il la dé- 
finit ; c’est un apostolat dont il indique la méthode : « conquérir 
le milieu par le milieu » ; il en trace les limites et les caractères. 
Mais tous ces traits sont épars dans de multiples documents. 

M, l'abbé E. Guerry?, dont on connaissait déjà un Code d’A.C. 
publié en 1926, a pris à tâche de rechereher, de relever tout ce 
qui, dans les textes officiels, concerne le même sujet. I] les a. 
groupés en dix chapitres d’une façon logique (F° partie), puis 
dans dix autres chapitres qui forment la II partie, il en -donne 


un commentaire développé et soigné. C’est donc un traité com- 


1. Cet article est le premier d'une série sur l’A.C. et les paroisses Tu- 
rales. Il est indispensable de connaître les principes afin d'en disposer et 
j les applications, : ù 
ME en CATHOLIQUE, textes pontificaux classés et commentés par 
M, l'Abbé Guerry, vicaire général de Grenoble. Desclée-de Bronwer, Paris, 
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plet de J’A.C. et toutes les directives du Saint-Père y sont notées 
avec la précision, la clarté et les applications désirables. A la fin 
du volume (III° partie), on trouve le texte français de l’encyclique 
« Il fermo proposito » de Pie X et le texte latin officiel des let- 
tres de Pie XI. 


Nous n'’essaierons pas un résumé. Une courte vue d’ensemble, 
une table des matières suffirait. Toutefois, au cours du relevé ra- 
pide des points traités, nous intercalerons quelques considéralions 
&ur le laïcat et la hiérarchie — l'appel et la formation des laïcs à 
l’apostolat — le rôle de la hiérarchie à qui il revient d'organiser, 
de diriger l’A.C. et d'en déterminer le domaine. 


J. —— VUE n’ENSEMBLE 


Tout d’abord, la définition donnée par le Souverain Pontife : 
« l'AC. est l’apostolat des fidèles, la participation et la collabo- 
ration du laïcat à l’apostolat hiérarchique, — pour la défense des 
principes religieux et moraux, pour le développement d’une sai- 
ne et bienfaisante action sociale — sous la conduite des évêques 
— en dehors et au-dessus de tous les partis politiques — en vue 
d'instaurer la vie catholique dans la famille et dans la société... » 
— Ou plus brièvement : « l’A.C. est l’apostolat organisé des laï- 
ques, au service de l'Eglise, pour la rechristianisation Je la so- 
ciété... » Cette définition contient tous les éléments de l’A.C. : 
1. Ce qu’elle est : un apostolat basé sur le dogme central du Corps 
mystique. — II. Sa raison d’être et sa nécessité : la pénurie de 
.prêtres et les difficultés pour eux de pénétrer certains milieux, 
parce qu'ils sont prêtres. — III. Son essence : participation des 
laïques à l’apostolat hiérarchique. — IV. Son but : restauration 
de la vie chrétienne dans la famille et la société, dans tous les mi- 
lieux de vie. — V. Ses agents, adhérents ou militants : les laïcs 
catholiques, mais en tani que participant à l’apostolat de la hié- 
rarchie et, comme tels, appelés, formés, dirigés par le clergé. — 
VI. Ses moyens et sa méthode : l’apostolat du milieu par le mi- 
lieu, par les œuvres ou mouvements spécialisés. — VII. Sa posi- 
tion : en dehors et au-dessus des partis politiques, en liaison pos- 
sible (VIII) avec les œuvres économico-sociales, et (IX) en colla- 
boration presque indispensable avec les associations religieuses 
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de piété, de charité. —— Enfin (X), son rayonnement sur la so- 


ciélé. 


Dans ce raccourci, 
livre, où, comme sur un diptyque, 


suivant .un ordre 


d'articles, d’un côté les textes 


nous avons tenté une vue d'ensemble de ce 
se détachent parallèlement, 


unique, sous les mêmes titres de chapitres et 


pontificaux ou officiels, de l’autre 


côlé les commentaires dogmatiques où moraux touchant la con- 


ception, l’organisation, 


la conduite de l’A.C. 


à l’heure actuelle. 


Rien que l’énoncé des sujets traités dans les dix chapitres fait 
déjà ressortir quelle somme de travail a dû fournir l’auteur dans 


la préparation, la rédaction, la mise au point d’un ouvrage qui 


æévèle, en outre, une théologie sûre et étendue, une large expt+ 
rience des œuvres, une connaissance juste des temps actuels, d’un 


Pl 


2 


À 


À 
[ 


? 


ouvrage complet, achevé, où — nous pensons ici à la II° partie, 
celle des commentaires — où les idées abondent et s’enchaînent 


comme dans une argumentation ; 
ple, châtiée, coulante, un peu oratoire, les idées 


mêmes au lecteur qui suit sans effort. Aussi bien, 
s'adresse d’abord aux prêtres, cela va sans dire, et aussi à tous 
les catholiques. A:t-il épuisé le sujet ? Le nier ou l’affirmer, au 
sens absolu, paraîtrait téméraire, tout au moins prématuré. 
Autrefois, des riches principes posés par les Souverains Pon- 
tifes, on avait tiré des conclusions pratiques sous formes d’œu- 
vres sans liens entre elles, et s'adressant à tous les âges, à toutes 
les conditions, dans tous les pays ; 
Saint-Siège, occasionnelles avec Léon XIIT, plus fréquentes à par- 
tir des lois antireligieuses, devinrent plus pressantes, presque 
quotidiennes aux époques des pèlerinages à Rome, avec Pie XT. 


Avant la grande guerre, on $ 


présentées sous une forme sim- 
s'offrent d’elles- 


M. Guerry 


les directives émanant du 


’essayait, on tàtonnait en tous sens, 


on ne cherchait guère qu'à parer les coups, à défendre et à con- 
server ce que l’on avait. Pie XI, à son avènement, dans sa pre- 
porta l'accent sur l’apostolat des laïcs, sur 
l'A.C. à laquelle il assigna tout de suite une double fin : conser- 


mière Encyclique, 


ver et conquérir. 


Le mot d'ordre parti du Vatican fut recueilli par l’Episcopat 
les lettres pastorales, les communiqués des Semaines religieuses 
et des journaux catholiques le transmirent aux fidèles. On s’est 
mis à l’œuvre... Chaque diocèse a maintenant son organisation 
d’A.C., en coordination avec tous les diocèses. Cette coordination 
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aboutit à l'Action catholique française placée sous la direction de 
l'Episcopat tout entier. Un triple rouage la constitue : 1° 1’As- 
semblée annuelle des Cardinaux et Archevêques ; 2° la Commis- 
sion permanente de cette assemblée ; 3° le Secrétariat général de 
l’A.C.F. 

Nous marchons désormais en pleine lumière et organisés ; d’ail- 
leurs les instructions ponñtificales sont claires, nettes, précises et 
ne laissent dans l’ombre rien de ce qui se rapporte à l’apostolat 
des laïques ; car les laïques non seulement peuvent, mais doivent 
être apôtres ; maintes et maintes fois, Pie XI l’a rappelé : nul, 
dans l'Eglise, n’a le droit de se dérober à une tâche qu'implique 
son titre même de chrétien, à savoir : collaborer à la mission de 
l'Eglise et participer à l’apostolat hiérarchique, en vue de restau- 
rer la règle du Christ et pour cela de « rechristianiser » l’indivi- 
du, la famille, la société. M. Guerry, dans un solide commen- 


taire qui s'étend sur les chapitres I et HT, explique ces quatre’ 


mots : laïcat, hiérarchie, apostolat, participation. 


IT. — LAÏGAT ET HIÉRAROMIE 


Il n’y a qu'un apostolat, celui de Jésus. le « Grand envoyé » 
et le « Souverain Prêtre », |’ «.Unique Prêtre ». Dans la Sainte 
Humanité, apostolat et sacerdoce se tiennent étroitement, insé- 
parables : Il a été envoyé, Il est venu, Il a été Apôtre, Il est le 
Prêtre, pour révéler la vie, la sienne, la vie intime de la Société 
des Trois Personnes, pour la mériter à ses frères en humanité 
destinés à être ses frères en Dieu le Père, par l’adoption divine, 
pour la communiquer par sa grâce, par son Esprit, par l'Eglise. 

Après la Pentecôte, Jésus à exercé son sacerdoce et son apos- 
tolat, d’abord par S. Pierre et les membres du collège apostolique 
revêtus, en tant que fondateurs de l'Eglise, de pouvoirs et de dons 
exceptionnels, et, dans la suite, par leurs successeurs, le Pape et 
les Evêques, le Pape, comme S. Pierre, gardant la primauté en 
tout et sur tous. 

Or, de même qu'il n'y à qu’un apostolat, celui de Jésus, de 
même il n'y a qu'un sacerdoce, le sien, en plénitude dans l’Epis- 
copat. En droit, la plénitude du sacerdoce entraîne la plénitude 
de juridiction : ainsi en fut-il pour les Apôtres. Des nécessités 


imposèrent la réduction de la juridiction universelle à la juridic- . 
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lion terriloriale, du pouvoir de régir LE troupeau au pouvoir de 
régir UN troupeau. Si donc l’on envisage la hiérarchie supérieure 
qui ne compte que deux degrés, la Papauté et l’Episcopat, on 
s’aperçoit qu'entre l’une et l’autre il n’y a de différence que dans 
l'étendue de la juridiction : universelle d’un côté, et de l’autre 
limitée à un territoire ; ce qui n’empêche pas que les Evêques 
ont mission de gouverner d’une manière suprême leur Eglise par- 
ticulière, avec les trois autorités : législative, judiciaire, et coer- 
citive, mais en union et sous l'autorité du Souverain Pontife. 
L'Evêque n'est pas seulement un administrateur ; il est sanc- 
tificateur ; dans le diocèse la vie vient de l’Evêque. Bien plus, 
c'est en son nom que, dans le diocèse, toute fonction de « pater- 
nité spirituelle » est exercée. Il est le ministre principal de tous 
les sacrements, Les prêtres qu'il s'associe n’ont qu’un sacerdoce 
communiqué qui leur vient de l’'Evêque. L’A.C., elle, n’est une 
participation du laïcat ni à la hiérarchie ni au sacerdoce. C’est 
une aide, en certains cas, à l'exercice des pouvoirs d'ordre et de 
juridiction, une collaboration à la mission apostolique de la Hié- 
rarchie ; cette mission consiste, pour l’Evêque, « à se dévouer à 
perpétuité au salut de ses frères, en service de charité, pour les 
faire « vivre » et les conduire à Dieu. C’est donc à la hiérarchie 
qu'il revient de fixer les modalités de celte & participation », de 
cette « collaboration » qu'est l'AC. Les directives viendront sur 
le plan national, du Pape ou de son représentant, ou bien collec- 
tivement de l'Episcopat de la nation, sur le plan diocésain, de 
l'Evêque par la voix des directeurs d'œuvres, des aumôniers de 
groupes ét des curés de paroisses. C’est à la hiérarchie, en plus, 


qu’il appartient d'appeler, de former, de diriger les militants de 


l’A.C. 


III. —— APPEL EE FORMATION DU LAÏCAT 


« L'A.C., dit Pie XI, est un apostolat d'ordre spirituel et reli- 
gieux.. Elle suppose une véritable et propre vocation... » L'ap- 
pel de l'Eglise s'adresse à tous les baptisés non pour (un embri- 
gadement conseillé où imposé de l'extérieur » et auquel consentis 
raient, en donnant une adhésion, où en payant une cotisation, ou 
en recevant le Bulletin du groupe, « ceux qui auraient été solii- 
cités par des recruteurs irop pressants ». Non. On va à I’AJCS 
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loyalement, librement, généreusement, en service de charité, 


dans l’intention de procurer le vrai bien aux âmes et de conqué- 
rir celles qui ne font pas partie du troupeau ; de plus on va à 
l’A.C. dans le dessein de prendre part à une « action universelle 
et constante de tous les catholiques » : l’avance en tirailleurs iso- 
lés, sans lien avec aucun groupe, occasionnerait une dépense de 
forces souvent en pure perte et sans efficacité pour l’extension du 
Règne de Jésus, qui doit être un Règne social ; enfin l’A.C. em- 
brasse tout l’homme dans sa vie privée comme dans sa vie poli- 
tique ou sociale, en lui assurant une meilleure formation reli- 


'gieuse et civique. 


Tel est le sens de l’appel de l'Eglise aux chrétiens. Ils sont bap- 
tisés et confirmés ; sur leur âme est gravée, d’un trait indélébile, 
l’image de la Sainte Trinité : c’est le caractère qui, en même 
temps que physionomie, est puissance : «le caractère sacramen- 
tel, dit S. Thomas, est une dérivation du droit sacerdotal du 
Christ. » ; par lui, en effet, Jésus-Christ écoule en nous sa puis- 
sance sacerdotale ; Il fait de nous un « royal sacerdoce » ; nous 
sommes appelés à la participation de son sublime ministère, de 
son apostolat ; nous sommes appelés à user de cette puissance et 
à passer à une action qui rétablisse le vrai culte de Dieu et re- 
mette les âmes dans la voie du salut : tout chrétien doit être 
apôtre, l’A.C. lui en fournit le moyen. 

Pas plus que Dieu; le chrétien ne doit faire « acception de per- 
sonne : « un seul Seignenr, un seul Dieu et Père de tous les hom- 
mes «.. par qui « vous fütes appelés dans une même espérance 
de votre vocation... » (Ephés., 1v) ; à savoir la filiation divine par 
adoption, dans la béatitude éternelle. En droit, personne n’en est 
exclu. La Providence a prévu et. voulu l’individu au concret, 
c’est-à-dire, placé dans tel milieu : famille, profession, école, bu- 
reau, atelier, caserne, cité, etc., non seulement au point de vue 
naturel, mais pour des fins surnaturelles : il n’y a pas deux Pro- 
vidences. Dieu veut d’une volonté précise que tous les hommes 
soient sauvés quels qu'ils-soient et quel que soit leur milieu ; les 
milieux sont en fonction de la destinée éternelle de leurs mem- 
bres!. Et voici indiquée par le Souverain Pontife la méthode à sui- 


1. NOTIONS DE MILIEU. — Signalons chaudement cette brochure où la 
question du milieu est étudiée sous tous ses aspects et — dirions-nous ? — 
d’une façon exhaustive, en six leçons données à la réunion des aumôniers 
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vre el que nous retrouverons plus loin : « pour les divers mi- 
lieux, dans les divers milieux, des Apôtres de ces milieux... » 
Ils seront mieux compris dans les miticux auxquels ils s’adressent 
s'ils en proviennent eux-mêmes. L'œuvre de pénétration et de 
conquêle par l’apostolat du milieu, tâche qui exige de la pru- 
dence, de la délicatesse, de la fermeté, des qualités naturelles et 
surnaturelles, tâche à laquelle suffira le chrétien qui, sur ce 
point, a conscience de l'obligation de charité et compte sur la 
puissance et les grâces mises à sa disposition par le baptême et la 
confirmation. Pie XI, en effet, après Pie IX, Léon XIII et Pie X, 


a rappelé bien souvent l'obligation de l’A.G. pour tous, prêtres 


et laïcs, en faisant ressortir qu'elle est une exigence des sacre- 
ments de Baptême et de Confirmation. 

Du fait que le Baptème nous incorpore au Christ, nous rece- 
vons une place, une fonction dans le Corps mystique où d’autres, 
dans les mêmes conditions, nous ont précédé et nous suivrons. 
L’influx vital qui part de la Tête, le Christ naturel, circule dans 
tous les membres et de l’un à l’autre et chacun obéit à la direc- 
tion qui provient de la même source, pour le perfectionnement 
du Corps tout entier. À ce perfectionnement, à cette croissance 
— pour employer le terme de S. Paul — les chrétiens contri- 
buent en progressant eux-mêmes dans la « configuration au 
Christ » et, par l’apostolat, en agrégeant de nouveaux membres 
au corps du Christ. S. Paul insiste sur la solidarité des membres 
entre eux ; il ne veut pas que l’œil puisse dire à la main : je n'ai 
pas besoin de ton aide, ni la tête aux pieds : je n'ai pas besoin 
de vous. « Lorsqu'un membre souffre, ajoute-t-il, tous prennent 
part à sa peine et lorsqu'un membre est honoré tous doivent pren- 
dre part à sa joie... » « Le baptême », dit le Saint Père, « nous 


impose le devoir de l’apostolat, car il nous fait membres de l'Egli- 


se, c’est-à-dire du Corps mystique du Christ » et entre tous les 
membres de ce Corps —— comme en tout organisme — il doit y 
avoir solidarité d'intérêts et communication réciproque de vie... » 


iocésains de l'A.C.J.F. ct de ses mouvements spécialisés (janvier 1936). — 
US rocidmber du milieu par M. le Ch. Glorieux. — IT. Influence 
du milieu, par M. l'abbé Zoête. — III. Milieux sociaux et institutions, par 
le R. P. Rouanet. — IV. Connaître le milieu, par M. le Ch. Liagre. — 
V. Conquête du milieu, par M. l'Abbé Bordet. — VI. Unité, organique et 
harmonisation, par le R. F. Lalande. Inutile de dire que nous nous sommes 
inspirés, pour une part appréciable, de ces leçons émanant de prêtres eux- 
mêmes spécialisés. (Au Secrétariat général A.C.J.F., rue d’Assas, Paris (6e). 
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Au baptême s'ajoute la Confirmation dont on dit couramment 

qu'elle est le sacrement de l’A.C. en ce sens que le confirmé dé- 
_fend sa foi à litre public, en tant aue représentant officiel de la 

communauté en face d’adversaires à combattre el aussi dans le 
but d'éclairer el d'encourager dans la voie du bien les autres fi- 
dèles,. 

Enfin, la vie, dans le Corps mystique, est une vie de charité 
aimer Dieu par dessus toutes choses et le prochain comme soi- 
même est une obligation de précepte divin. Or celui qui aime le 
prochain véritablement ne peut faire moins que de désirer son sa- 
lut éternel et travailler à le lui assurer. 

Ainsi donc l'appel que le Souverain Pontife adresse à tous les 
catholiques laïques au nom de leur baptême et de leur confir- 
mation, repose sur le dogme de l’universalité de la Rédemption 
« Dieu veut le salut de ious les hommes » quel que soit leur mi- 
lieu... et sur le dogme du Corps mystique du Christ où tous ceux 
qui en font partie sont solidaires, unis au Christ et entre eux 
pour la réalisation de Ja Rédemption, au sens de l’Ecriture. 


* 
* * 

L'obligation qui s'impose à tous de répondre à l'appel du Sou- 
verain Pontife, de collaborer à l’A.C., comporte des degrés. C’est 
à la hiérarchie qu'il appartient d’en préciser l'importance, en te- 
nant compte des nécessités et des besoins des âmes d’une part et 
d'autre part des ressources et des compétences des laïes. Si l’A.C. 
est aussi vieille que l’Église on constate, dans l’histoire, que tan- 
tôt elle se manifeste, tantôt elle demeure à l’état latent, et le plus 
souvent elle varie dans ses formes d’exercice suivant les circons- 
tances de temps et de lieu : la hiérarchie toujours s'inspire du 
moment pour la relancer ou l’orienter. Depuis longtemps (cha- 
pitre IT), l'insuffisance numérique du clergé et les difficultés plus 
ou moins grandes qui s'opposent à la pénétration des prêtres 
dans certains milieux de la société laïeisée ont motivé, nécessité 
l’appel des laïcs à la collaboration ; à céux-ci il est demandé obli- 
gatoirement de « coordonner » leur action à l’apostolat d’en- 
semble de l’A.C., et à chacun, dans la mesure de ses moyens 
— parole ou plume, concours pécuniaire, prière — de donner au 
clergé, avec courage el entrain, un appui plein de zèle. 
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Si l'Eglise et la hiérarchie appellent, elles ont alors le droit ef 
le devoir de former et de diriger l’A.C. et pareïllement de l’orga- 
niser de la manière la plus propre à réaliser ses fins spirituelles el 
surnaturelles (chap. IV). L’A.C. n’a pas de but qui lui soit pro- 
pre ; avec l’Église, par l'Eglise elle poursuit le règne social du 
Christ. Elle vient en aide à l’Eglise dans sa triple mission : ensei- 
gnement (catéchisme, école, presse), sanctification, en agissant 
sur les âmes pour les amener au prêtre, gouvernement ou direc- 
tion en révélant aux âmes le sens catholique, par l’exemple de 
vertus pratiquées sans bravade ni fausse honte, de devoirs d’état 
intégralement et dignement remplis, d’une soumission affichée 
et traduile en actes aux préceptes et aux lois de Dieu et de l'Egli- 
se, ainsi qu'aux instructions du Chef de l'Eglise. 

L'A.C., de sa nature, est l'œuvre des laïcs ; mais elle ne pour- 
ra, sans l’activité zélée des prêtres, ni commencer, ni se dévelop- 
per, ni produire ses fruits. Les aumôniers — les prêtres spéciali- 
sés — « devront être l’âme des associations » (chap. V), leur don- 


ner l'unité et la vie, et, pour cela, être des sources d'énergie, des 


animateurs d’apostolat ; ils se proposeront de susciter et de for- 
mer des apôtres en tant que représentants de l'autorité des Evê- 
ques qui les choisissent parmi ceux qui, dès le Grand Séminaire, 
donnent les signes d’une formation théologique complète (dog- 
me, morale, histoire, ascétique) et qui réunissent un ensemble 
de qualités spéciales dans l'étude des problèmes que pose l’A.C. 
La mission des prêtres consiste, en effet, à guider Îles laïques 
auxquels sont laissées la direction et la responsabilité des associa- 
tions elles-mêmes — et surtout à les former à l’apostolat, à la dis- 
cipline, au sens catholique. Dans les groupements de jeunesse, la 


formation devient la fonction essentielle ; formation spirituelle 


tout d’abord par les retraites et la vie eucharistique ; puis la for- 
mation intellectuelle par l’étude de la doctrine, la formation mo- 
rale de l'éducation de la volonté, enfin la formation apostolique 
en développant dans ces jeunes âmes le sentiment, la conviction 
de leur mission à l'égard de leurs frères. 

Il est évident que l’on n'’attendra pas, autant que possible, 


l'adolescence pour entreprendre cette œuvre ; de jour en jour, 


A ? + 
les patronages qui, par eux-mêmes, sont des groupements d’en- 
fants chrétiens ou d’enfants que leurs parents veulent chrétiens, 
se transforment en école d’apôtres. Les Croisés, les Cœurs vail- 
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lants se reconnaissant dans la rue, à l’école, dans les jeux, à l’in- 
signe qu'ils portent fièrement ; ils se rencontrent « tous unis » 
à la Table Sainte ; ils lisent leur journal qu'ils n'hésitent pas à 
développer en publie : c’est un trait d'union ; des petits livres, 
des manuels publiés par des prêtres ayant la science des jeunes 
âmes, les aident à acquérir, à nourrir, à développer, à manifester 
l'amour des camarades du même groupe et le désir de communi- 
quer le même amour aux camarades du dehors. 

Comme instruments de formation apostolique, les ouvrages 
appropriés ne manquent pas. Nous pensons à la nombreuse bi- 
bliothèque — en même temps centre de production et d'édition 
— établie par M. l’abbé Courtois, secrétaire à l’Union des œuvres 
à Paris!; la collection « HAUT LES cœurs » de vrais directoires 
spirituels, est en cours de publication. Elle sera d’un grand se- 
cours aux directeurs de patronages qui visent à former tout d’abord 
les intelligences, les volontés, à éveiller des pensées, des sentiments 
en vue de la sanctification individuelle de chacun, mais une 
sanctification obtenue collectivement dans le groupe, dans l’équi- 
pe, par l’équipe et tournée vers l’aposiolat du dehors. C’est ain- 
si que l’on obtient de toutes jeunes âmes — les faits rapportés 
dans les manuels en témoignent — des résultats merveilleux : sa- 
crifices bien réfléchis, renoncement à ses propres commodités, 


1. O.G.O. (Office Général des Œuvres), 31, rue de Fleurus, Paris (6€). 
— Dans la collection « Haut les Cœurs », quatre numéros ont paru : I 
et II. Le Combat de chaque jour, par l'Abbé Guesdon : récits de deux 
pages au plus à lire un chaque soir; quelques lignes de conclusion qui 
sont une invitation à l'examen de conscience : et toi ?..… cet exemple ?.. 
ce mal ?.. Des faits véridiques où les rôles ont été tenus par des enfants 
et aussi par l'abbé; c'est de l’histoire par morceaux détachés d'où émerge 
l'idée dominante de l’entr'aide au spirituel comme au temporel, de l’apos- 
tolat par l'exemple, par le sacrific, le tout appuyé sur le dogme de la 
communion des saints. — IIT. À toi, chef d équipe, par Tagada.. Tout ce 
que doit être et savoir celui que ses pairs, avec l'agrément de l'Abbé, ont 
placé à leur tête pour être le grand frère, de même âge, de même milieu, 
du même quartier, qui les aide à conquérir le monde au Christ. Beaucou 
de patronages sont organisés en équipes. Le directeur, en qui se fait l'unité, 
trouvera, dans cette plaquette, tout ce qui concerne la formation et l’acti- 
vité des chefs d'équipes au dedans et au dehors du patronage ou du 
groupe. — IV. Paul, Apôtre de Jésus-Christ, par Jacques Cœur. « Cœur 
vaillant, tu es aussi un envoyé, un apôtre.. il y a des âmes qui t'attendent 
et dont le saint dépend un peu de toi... » Ainsi en était-il de S. Paul, mo- 
dèle et patron des Cœurs vaïllants. Dans cette brochure, plus de deux cents 
vignettes, à raison dc trois par pages, expliquées par des légendes corres- 
pondantes. L'ensemble des légendes forment un récit complet et continu 


+ Ua vie de S. Paul de l'enfance au martyr. Manuel de lecture spiri- 
elle. 
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acceptation spontanée de la discipline... Ces âmes qu'éclaire Ja 
vérité et que guide la sainteté, sont prêies pour entrer dans les 
mouvements spécialisés, dont la J.0.C. avec ses ramifications est 
le type achevé, et se donner « à la conquête du milieu par Je 
milieu », c’est-à-dire à la conquête d’un milieu social de vie en le 
pénétrant d'esprit chrétien par le rayonnement organisé d’apôtres 
vivant dans ce milieu même!; la méthode d’apostolat sera donc 
une méthode de spécialisation qui suppose, en tout premier lieu, 
la formation des élites. 

Ainsi l’A. C. se différencie suivant les milieux ; les moyens de 
faire pénétrer l’idée chrétienne par la même méthode seront aussi 
très différents : « on n'’agira pas sur un milieu de classe moyenne, 
sur un milieu patronal ou rural, comme sur un milieu ouvrier?. 
Toutefois les mouvements spécialisés ne seront jamais des mouve- 
ments fermés, étrangers les uns aux autres ; ils ont la même mis- 
sion, remplir un devoir de charité ; ils poursuivent le même but 
suprème, la rechristianisation de la socitté ; ils sont lancés et 
dirigés par la même hiérarchie ; enfin ils sont tous partie inté- 
grante de l’A. C. qui les coordonne dans la même vie, dans la 
même docilité aux enseignements pontificaux, dans l'unité du 
Corps mystique. 


Dans cette unité se placent les « Œuvres auxiliaires », asso- 
ciations religieuses de piété, d’ascétisme, de charité (tiers ordres, 
confréries, congrégations, etc.) ; elles ne sont pas de l’A. C. Elles 
procurent la sanctification individuelle ; centres de pidté et d’as- 
cèse, elles entretiennent le chrétien dans la pratique des vertus. En- 
tre elles et l’A. C., une collaboration mutuelle est possible, réali- 
sable et désirable. Pourquoi une enfant de Marie, un tertiaire, par 
exemple, puisqu'ils ont la formation fondamentale, ne seraient-ils 
pas mis à la disposition de l’A.C. et dirigés vers l’apostolat social 
comme militant, dirigeant même de tel mouvement spécialisé ? 


1. NOTIONS DE MILIEU, op. cit., V. spécialement la IVe leçon : Connaître 
le milieu, et la Ve : Conquête du milieu. Pour agir sur le milieu, il faut en 
être vraiment, il faut y vivre... L'élite doit être prise dans la masse, agis- 
sant dans la masse. Est militant ou de l'élite celui qui prend conscience 
des devoirs et responsabilités qu'il a dans son milieu et qui les accepte 

mplir de son mieux... : 
LE De à ee multiples mouvements issus de l’A.C.J.F.; nous y revien- 
dions prochainement avec des notes sur l'A.C. dans les paroisses rurales. 
La Vie Spirituelle a ouvert une enquête sur le même sujet. Nous y appor- 
terons notre petite contribution. 
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L'A.C, infuse son esprit apostolique à ces Œuvres auxiliaires qui, 
de leur côté, assurent le concours de leurs prières et de leurs mé- 
rites, et « faisant connaître la béauté, la nécessité, les avantages 
de l'A. C., exhortent à propos et adresse à elle leurs propres 
membres... » Ce sera un heureux reflet de l’unité de l'Eglise qui 
unit ses enfants avec les liens de la charité et du zèle et les excite à 


travailler généreusement à l’avènement du Royaume de Dieu. 
(Chap. IX). 


IV. — RÔLE DE LA HIÉRARCHIE 


L'A. C. est un organisme d'exécution. La hiérarchie donne des 
ordres, un mandat, des directives ; Jes chefs laïques de l’A. C. 
ont à les faire passer dans l’application. Tout de même, ils conser- 
vent une certaine initiative dans le choix des moyens d'ordre hu- 
main, matériel et pratique ; mais la hiérarchie reste juge de l’effi- 
cacité ou du danger de ces moyens par rapport au but à pour- 
suivre. La subordination du laïcat à la hiérarchie se maintient par 
la confiance réciproque. (Chap. V). 

L’A. GC. a une mission religieuse, comme |” ets dont elle est 
l'instrument, ou mieux « le bras » ; en tant que telle, elle se tient 
en dehors et au-dessus des partis politiques, sans toutefois rester 
étrangère à la « grande politique », celle qui consiste à collaborer 
au bien commun et à assurer la prospérité publique : ce sont les 
paroles mêmes du Pape. Elle formera donc les consciences au de- 
voir civique ; elle préparera ses adhérents à user de leurs droits de 
citoyens en les invitant à remplir les fonctions publiques et à 
pénétrer dans les institutions. Mais l'A. C. ne peut jamais être 
elle-même un parti politique, ni lier son sort à celui d’un parti 
quelconque, serait-il composé de catholiques seuls ; elle ne doit pas 
se mêler aux querelles des partis, ni se prononcer entre différents 
partis politiques qui offriraient des garanties suffisantes ; bien plus 
les dirigeants d’A. C. n’accepteront pas d’être en même temps, 
chefs d’un parti politique, pas même de participer publiquement et 
officiellement à un mouvement politique. Cependant, les textes. 
pontificaux reconnaissent aux Catholiques pris individuellement, 
la liberté de s'inscrire au parti politique de leur choix, à condi- 
tion que ces partis présentent des garanties nécessaires à la sau- 
vegarde des droits de Dieu et des consciences. Les mêmes règles 
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s'appliquent aux Associations de jeunesse qui se proposeront avant 
tout de former des apôtres, animés de Ja charité du Christ. 

Une dernière règle est posée par M. Guerry : l'A. C. peut être 
amenée à remplir sa mission religieuse sur le terrain politique, 
dans des cas où la politique s’égarerait sur des matières qui, de 
leur nature, temporelles, deviennent spirituelles parce qu'elles 
touchent au droit divin, naturel où positif, à la justice et à la cha- 
rité, et ainsi menacent le bien surnaturel des âmes ; sur ce do- 
maine, l’A. C. suit l'Eglise qui peut et doit intervenir en vertu 
de son pouvoir non direct, mais indirect. 

Il en est de même des œuvres ou institutions du domaine écono- 
mique (mutualités, crédit, coopératives) ou professionnel (syndi- 
cats). L’A. C. d'ordre spirituel et religieux, ne se confond pas 
avec l’Action économico-sociale, d'ordre temporel ; l’une et l’au- 
tre peuvent se prêter une mutuelle collaboration : l’A. C. aura 
soin de promouvoir ces œuvres et institutions {out en respectant 
leur domaine propre, leur technique, leur autonomie ; elle leur 
apportera son appui en formant pour elles des dirigeants et des 
militants ; en retour, cette collaboration permettra à l'A. GC. 
d'étendre son influence, de faire rayonner son esprit dans des 
milieux qui, d'eux-mêmes, lui resteratent fermés. Si l’A. C..ne 
créera pas les institutions économico-sociales, elle les utilisera com- 
me moyens pour atteindre sa fin supérieure et générale, la res- 
tauration de la société dans le Christ. 

Ne nous lassons pas de le redire : l'Eglise et l’A. C. ont le 
même champ d’exercice ; elles ont le même but qu’elles poursui- 
vent non en lignes parallèles, mais dans un ordre de subordina- 
tion où l'Eglise exerce un droit d’appel, de formation, de coordi- 
nation, de direction. Ni le domaine de la politique d’une part, 
ni le travail des œuvres économiques et sociales de l’autre n’échap- 
pent sinon au pouvoir direct de l'Eglise, du moins à son pou- 
voir indirect ; en ces matières, pareillement l’Association catholi- 
que a un rôle à jouer. Pie XI va plus loin et, après Léon XII, il 
lui assigne une mission vis-à-vis de la Cité, vis-à-vis de l'Etat, 
auxquels elle peut procurer les plus grands bienfaits sociaux. Tout 
d’abord l'Association Catholique répand les principes sur lesquels 
une société doit s'établir et prospérer pour le plus grand bien des 
individus, des familles, des collectivités, et, avant tout er le 
respect des gouvernements légitimes quelle qu’en soit la forme : 
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l’obéissance aux pouvoirs établis prend un caractère religieux ; 
avec l’obéissance les sujets accorderont leur confiance à l’autorité ; 
l'A. C. et l'Eglise, en retour, demandent au pouvoir de s'abstenir 
de tout absolutisme, de tout despotisme, de remplir ses fonctions 
pour l'avantage non de ceux qui gouvernent, mais de ceux qui 
sont gouvernés. Un Etat soucieux du bien public aura tout pro- 
fit à laisser le champ libre à l’A. C. qui, selon le programme du 
Pape, « est en effet destinée à procurer à la société ses meilleurs 
citoyens, à l'Etat ses magistrat les plus intègres et les plus ex- 
perts..…. » 

Certains Etats l’ont bien compris puisque, dans les Concordats 
conclus ces dernières années, ils reconnaissent l’A. C. comme une 
institution dont ils s'engagent à respecter la mission. 

Une dernière question : l’A.C. peut-elle entrer en rapport, se 
concerter, collaborer avec les pouvoirs publies ? Sans aucun dou- 
te ; ou bien directement d'institution à institution : d’une part les 
organismes officiels ou semi-officiels, d’autre part les organisa- 

tions de l’A. C., soit sur le plan national, l’A. C. F. avec les pou- 
voirs nationaux, soit à l’échelon diocésain, l’A. C. diocésaine avec 
les autorités départementales ; ou bien indirectement par l’inter- 
médiaire d’un organisme juridico-social qui coordonne les œuvres 
sociales et assure leur liaison avec l’A. C. officielle : l'Office ca- 
tholique social, tel qu'il est établi et fonctionne dans le diocèse 
de Grenoble « sous l'impulsion énergique » de son Evêque et 
# aussi, n'en doutons pas, bien qu’il ne veuille pas le dire, du 
: vicaire général, directeur des Œuvres, M. Guerry. Il est bien 
entendu que cette collaboration n’est possible que si aucun prin- 
cipe n’est sacrifié, et si elle se justifié au nom de la charité sociale. 
M. Guerry indique les cas principaux où en toute sécurité de 
conscience, l’A. C. ou ses directeurs peuvent l’accepter. 

Pour résumer, citons ces paroles de M. Duthoit à Jl’ouverture de 
la Semaine Sociale de Versailles (1936) : « Ce que réalise l'A. €. 


# par ses mouvements spécialisés, e’est l'éducation du chrétien con- 
çue de telle manière qu'aucune des manifestations de son activité, 
AY notamment sur les plans professionnel, civique, international, ne 
À __ /soit regardée comme étrangère au service et à la loi de Dieu ; ce 
“a qu'elle réalise encore, c'est l’organisation chrétienne de chaque 


milieu par l'élite des chrétiens, résolus à n'être jamais des émigrés 
ou des absents, mais tout au contraire membres actifs des sociétés 
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temporelles au sein desquelles la Providence les a placés. L’A. C. 
nous donnera des générations où les saints refleuriront toujours 
dans les activités les plus diverses. Proposée aujourd’hui à tou- 
tes les classes, à tous les peuples du monde, à toutes les civilisa- 
tion, l'A. C. veut faire fleurir partout une culture chrétienne. 
Comment, si les civilisations diverses s’imprègnent d'une telle 
culture, ne seraient-elles pas prêtes à faire entre elles la paix, qui 
ne peut naître sans amour }... » 


E. Forrer. 
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Depuis la chronique de théologie dogmatique de novembre: 
1935, plusieurs ouvrages relevant de cette discipline ont été, dans 
des articles spéciaux, présentés aux lecteurs de Ja R.°Ap.: sous di- 
verses signatures et même la mienne. Il en résulte que la présente 
chronique se trouvera nécessairement appauvrie, non que le nom- 
bre fasse défaut, mais parce que les œuvres dont on n’a plus rien 
à dire aujourd'hui n'étaient pas des moindres. 

De celles dont il reste à parler; quelques-unes appartiennent à 
l'introduction à la théologie dogmatique beaucoup plus qu'à la 
théologie elle-même. Quelques autres englobent le dogme tout 
entier. Enfin le reste, le plus grand nombre, se cantonne dans des” 
points spéciaux de la dogmatique chrétienne. 


* 
+ * 


1. — Le volume d’Octave Lemarié sur la Personne Humaine: 
est une étude de pure psychologie. L'auteur a observé et décrit les 
préparations successives de la personne humaine, depuis la plus: 
lointaine, la préparation dans le sein de Ia mère, jusqu'à la plus 
rapprochée de l’éclosion de la personne, avec l'éveil de la con- 
science du devoir, Description fidèle, et que ne diete ni n’influence 
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aucun a priori, ni les a priori de la logique de la pure raison, ni 
ceux du déterminisme, ni ceux du sociologisme, ni tout autre quel 
qu'il puisse être. Après ces préparations, les développements, les 
aspirations et les limites de la vie personnelle sont à leur tour ob- 
servés et analysés de facon plus intéressante encore et tout aussi 
fidèle. Résultat : la personne humaine finit par se trouver mise en 
face du problème de sa valeur, de sa destinée, le problème de la 
personne qui se révèle au point de départ, comme elle doit être 
au point d'arrivée de notre propre personnalité, le problème de la 
providence, le problème religieux en un mot, avec lequel ne peut 
pas ne pas se confondre le problème de notre valeur et de notre 
destinée. Et à cause de cela ce n’est pas tout à fait sans raison, ce 
n’est pas du tout contre la raison que ce petit volume qui ne veut 
être que philosophique a pourtant été orienté pour compte rendu 
vers une chronique de théologie, où il a été retenu. 

La valeur littéraire ajoute encore à l’intérêt du livre. À chaque 
page, quantité de formules heureuses, bien frappées, souvent 
heureusement imagées, soulignent à l'attention et fixent dans la 
mémoire du lecteur ce qui avait été par l’auteur si bien observé. 


2. — L'Eglise du Christ, du Jésuite allemand Lippert, écrite en 
1931, et traduite en 1933 par un des chroniqueurs de la R. Ap., 
Régis Jolivet, est une introduction plus immédiate à la théologie, 
où déjà même elle fait pénétrer. C’est une étude à la fois histori- 
que, apologétique et théologique. Les trois points de vue s’entre- 
mêlent d’un bout à l’autre, et chacun de ces trois mots ne repré- 
sente pas exactement une des trois parties du volume : Notre ex- 
périence de l’Eglise ; la notion de l'Eglise ; la foi à l'Eglise. 

La première partie, notre expérience de l'Eglise, est une vue 
d'ensemble, une vue prise du dehors. Son objet c’est l'Eglise telle 
que, dans les grandes lignes, nous la montre l’histoire de toujours 
et d'aujourd'hui. Une certaine transcendance s’y voit déjà. Elle 


_est un fait comme on n’en à jamais vu d’autre, et comme on n’en 


voit pas d'autre. 


La seconde partie est une analyse, une décomposition faite par 
un philosophe ou par un savant, des divers éléments qui la com- 
posent. 

La troisième partie nous met en face de l'Eglise vue du dedans, 
par un de ses membres. Elle se révèle à lui comme la continua- 
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tion du Christ. On ne comprend parfaitement l'Eglise que dans 
l'Eglise, qu’en vivant de sa vie, qu’en se pénétrant de son esprit 
qui est celui de Jésus lui-même. 

L'ouvrage, pour n’avoir rien d’un traité classique de dogme ou 
d’apologétique, n’en est pas moins très suggestif et très bienfai- 
sant. 

Si j'ai bien compris : Lumière et Vie résument le tout de 
l'Eglise. L'Eglise n’est pleinement lumière pour l'esprit qui vient 
à elle, qu'après avoir été d’abord plénitude de vie pour ceux 


qu'elle attire. Si on ne la connaît du dedans par la vie, en com- 


muniant à sa vie, on ne la connaît qu'imparfaitement. Et de ceux 
qui se croient et sont ses membres, il y en a trop qui n’ont que 
celte connaissance insuffisante. Plus on s’est soumis par la vie à 
son influence, mieux on la connaît. 

Quels aperçus n’ouvre pas ce livre, qui aident à comprendre ce 
qu'il y a d’une part de merveilleux et de réconfortant, et ce qu'il 
y à d’autre part de scandaleux et de déconcertant pour des esprits 
curieux, altirés par l'Eglise, mais insuffisamment avertis, dans les 


détails de la vie d’une Eglise dont les membres sont si diverse- 


ment et si inégalement chrétiens et de pensée et de vie. 


3. — Le Magistère Ecclésiastique de M. Iung, bien qu'’apparte- 
nant lui aussi à l’introduction à la théologie, n’est pas un livre 
du même genre. 

L'on a déjà beaucoup écrit et beaucoup discuté sur le magistère 
ecclésiastique, même depuis que le Concile du Vatican est venu 
mettre fin à la plus grave des controverses en cette matière. Et 
cependant M. lung et le directeur de la B.C.S.R. ont eu raison de 
croire qu'il restait encore à dire et que l’on pouvait reprendre le 
sujet. Ce que j'avais déjà lu de M. Tung me faisait attendre beau- 
coup. La lecture de ce petit volume m'a un peu déçu. La réus- 
site ne paraît pas parfaite. Des onze chapitres, les quatre premiers, 
théologiques et apologétiques, établissent les raisons et l’origine 
divine du magistère ecclésiastique : comme le pouvoir d'ordre, 
comme le pouvoir de juridiction dont il n’est qu'une partie, il 
vient vraiment de J.-C. qui ne pouvait ne nous laisser qu'un livre 
mort. 11 ne l’a pas fait. À côté du livre, avant le livre, il a laissé 
une société chargée d’enseigner. Les cinq chapitres suivants étu- 
dient les caractères et les sujets du magistère ecclésiastique, ainsi 
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que le privilège de l’infaillibilité dont il a été gratifié, en la per- 
sonne de S. Pierre, des Apôtres et de leurs successeurs. Même sur 
ce terrain émerge plusieurs fois une idée qui n’est ni juste ni tra- 
ditionnelle. Le Pape serait le sujet unique de l’infaillibilité. Cela 
n’est pas parfaitement d'accord avec la manière traditionnelle de 
parler de l’infaillibilité des Conciles œcuméniques et de l’infail- 
libilté du corps dispersé des évêques, et enfin de l’infaillibilité du 
Pape lui-même. Le Concile du Vatican ne définit-il pas que le 
Pontife Romain jouit de la même infaillibilité dont Jésus avait 
pourvu son Eglise enseignante  Infaillibilité du Pape, et infailli- 
bilité de l'Eglise se mesurent l’une l’autre. A lui seul, le Pape à 


la même infaillibilité que déjà l’on reconnaissait à l'Eglise ensei- 
gnante. 


Les deux derniers chapitres, plus pratiques et moins spéculatifs, 
étudient l'exercice et l’objet de l’infaillibilité. On attendait. beau- 
coup de précisions qui font défaut, surtout en ce qui concerne la 
vie ordinaire du magistère ecclésiastique. Page 143, on le déclar: 
infaillible sous certaines réserves qui ne sont pas données, ou pas 
assez clairement. Bien qu’ouvrage d’un canoniste, on y relève 
même en fait de discipline quelques inexactitudes. (p. 144). Dans 
chaque congrégation romaine, « il y a, nous dit-on, un Ssecré- 
taire, nommé assesseur, quand il est cardinal » ; il eût fallu dire : 
aidé d’un assesseur quand il est cardinal, et même ajouter que 
le secrétaire est un cardinal quand le Pape lui-même est préfet. 
A propos de l’universalité du S. Office, est-il bien vrai que les 
cardinaux sont soustraits à son autorité (p. 145) P Pourquoi enfin, 
à propos du magistère ecclésiastique, traiter non seulement du 
S. Office, mais de quantité de congrégations qui n’ont rien à 
faire avec lui : Concile, Religieux, etc. Pourquoi de cette étude 
n’avoir exclu que la vénérable Cérémoniale ? Ne faut-il pas voir 
là traces de rédaction un peu hâtive d’un petit livre qui, pour 
être parfait, avait besoin d’un attention soutenue depuis le com- 
mencement jusqu’à la fin. De nouvelles éditions peuvent facile- 
ment les faire disparaître et le rendre parfaitement digne de la col: 
lection qui l’a bien voulu accueillir. 


4. — L'étude du R. P. Alcaniz sur le De Anima de Jean de 
Lugo doit aussi se situer dans l’introduetion à la théologie, Elle 
porte tout entière sur un traité de psychologie, mais fait par un. 
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théologien, et dont les idées philosophiques se retrouvent dans ses 
gros ouvrages de théologie. 


Après quelques pages d'introduction qui font connaître la vie 
et l’œuvre de Lugo (Jean I, le Grand, le vrai), l’auteur, dans une 
première partie nous donne, non le texte, mais l’analyse très dé- 
taillée de son opuscule De Anima, composé de 1612 à 1615, proba- 


blement au collège que les Jésuites tenaient dans la ville de Léon, 
dans le nord-ouest de l'Espagne. 


Cet exposé purement philosophique de la doctrine de Lugo sur 
Lâme en général (le principe de vie dont même des êtres inorga- 
niques peuvent, dit-il, être doués), sur l’âme humaine en parti- 
culier et ses facultés spécifiquement humaines, occupe plus de la 
moitié du volume. Il est suivi d’une énumération un peu rapide 
et concise des points de doctrine sur lesquels en cet opuscule 
Lugo innove, ou du moins s’écarie de l'opinion commune. Et 
cela lui arrive souvent, car il n’est pas de ceux qui pensent à la 
suite. La pensée pour lui, c’est avant tout sa pensée. Ces quel- 
ques pages d'indications ou de corollaires. sont la ‘conclusion de 
la première partie, et pourraient aussi bien servir d'introduction 
-à la seconde. Cette dernière est l’histoire du sort qui fut fait 
par la suite à ces doctrines spéciales de Lugo. Bien que le De 
Anima soit resté inédit, la philosophie qu'il renferme eut pour- 
tant sur les philosophes et théologiens qui ont suivi une grande 
influence. Et deux faits l’expliquent : Lugo en enseignant la 
philosophie se fit des disciples immédiats qui ont écrit plus que 
lui et propagé sa philosophie. Et puis, par ses grands traités 
théologiques postérieurs au De Anima, Lugo lui-même a laissé à 
leurs lecteurs le principal de ses principes philosophiques qui 
n'avaient pas manqué de s’y glisser. Comme ceux de Suarez son 
contemporain, beaucoup de points spéciaux de la doctrine de 
Lugo ont suscité des discussions et rencontré de sérieuses oppo- 
sitions. Le R. P. Alcañiz tout en le reconnaissant, conclut pour- 
tant que le De Anima mérite de sortir de l'ombre des archives 
qui jusque-là le détiennent. Sa publication serait une précieuse 
contribution aux progrès de la philosophie scholastique et de son 
histoire. Il lui reste, après nous avoir mis l’eau à la bouche par 
sa dissertation, à nous livrer maintenant le texte lui-même. Est- 
ce un contre-coup inattendu de nos actuelles préoccupations po- 


45 ù » uille nous parle de species 
litiques, mais p. 145 une cur ieuse coq P p 
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internationales ! au lieu de intentionales qui sent bien plus sa 
scholastique. 


* 
*k *% 


Introduits maintenant dans la théologie proprement dite, nous 


nous trouvons d’abord en face d’études plus ou moins complètes, 


mais générales sur le dogme. La première, peu volumineuse, 
nous vient d'Amérique. La seconde qui compte six volumes nous 
vient d'Italie. Enfin une troisième est de chez nous. 

5. — La première est écrite en latin, bien qu'elle ait pour titre 
Alpha et Oméga. C'est un recueil de vingt-cinq thèses sur le 
commencement et la fin du Symbole. L’énoncé des thèses parait 
d’abord assez complexe ; il en est qui occupent trois et même 
quatre lignes, soit 24 à 30 mots. L’inconvénient est compensé par 
le soin que prend l’auteur en les expliquant de les subdiviser en 
parties, trois, quatre et même cinq qu'il étudie à part : sens, 


adversaires, note théologique et preuves suivent la thèse, pour 


quelques thèses ou parties de thèses, la note théologique est ou- 
bliée. Le choix de ces notes aurait plutô! par-ci par-là une ten- 
dance à la majoration. (Thèse IL.) Ce qui est dit du comma johan- 
neum fait pourtant exceplion et l’auteur s'y montre parfaitement 
à la page. Le tout est bien méthodique, mais vraiment trop réduit 
à un simple schéma. Recueil de notes en vue d’un cours qui n’a 
pas été écrit. Chez nous, dans le genre, nous avons aussi bien et 
plus complet dans les quatre volumes de Lahitton: Thèses théolo- 
giques. 

6. — Les six volumes de J. Perardi sont d’un autre genre. 
Ils nous donnent l'explication de toute la partie dogmatique du 


x 


catéchisme, vérités à croire et moyens de sanctification, le tout 


en italien. Deux notes bibliographiques de la R. Ap. (septembre 


1935 et janvier 1936) ont fait connaître les quatre valumes de 
la partie morale. Le tout forme un bon catéchisme de persévé. 
rance pour personnes instruites. C’est un précieux recueil de 
renseignements pour les prédicateurs qui veulent véritablement 
instruire. C’est simple, vivant, concret, illustré même pour 
chaque chapitre d'exemples et d'histoires. Ce n’est peut-être 
pas toujours d’une argumentation très rigoureuse, ni au cou- 
rant des derniers progrès de la critique historique ou philoso- 
phique, à en juger par les preuves de l’existence de Dieu. Quel- 
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_ ques chapitres au début sont consacrés à la nécessité de l’ins- 


truction religieuse pour le vrai chrétien, puis à l’origine divine 
et aux sources de la doctrine qui en est l’objet. Vient ensuite l’ex- 
plication de chacun des articles du symbole des Apôtres dans 
l'ordre même où ils s’y succèdent. Tout un volume est consacré 
à N.-S. J.-C. Plusieurs chapitres à la fin du Symbole traitent des 
fins dernières, contrairement à ce qu'avait pu laisser croire l’or- 
donnancement du volume « Vertus et péchés », qui revient lui 
aussi sur cette matière. Les trois volumes intitulés la Grâce étu- 
dient la grâce sanctifiante, la grâce actuelle, la prédestination, la 
persévérance finale, puis expliquent surtout la doctrine catho- 
lique sur les moyens de sanctification. Les Sacrements y tiennent 
la première et la plus grande place, surtout la Pénitence et l’Eu- 
charistie qui fournissent chacun la moitié d’un volume. L'autre 
moyen de sanctification, c’est la prière. En une centaine de pa- 
ges, l’auteur traite de la prière en général, puis il en consacre 
trois cents à commenter le Pater et l’Ave. Pour utile que puisse 
être ce qui nous y est dit, on peut trouver que c’est un peu long 
et légèrement délayé. Parmi les traits, exemples, histoires qui 
tiennent une grande place dans l’ouvrage, il y en a d’abord qui 
sont de partout et qui n’en ont pas plus de valeur (l’œuf et la 
poule par exemple pour démontrer l'existence de Dieu). Il en 
vient un peu de tous les pays. Il y en a qui viennent de France et 
sont empruntés à nos apologisies, historiens, poètes ou roman- 
ciers : V. Hugo, Ad. Retté, René Bazin, Lamennais. Nos Saints 
et pieux personnages ne sont pas oubliés. Des leçons leur sont 
empruntées : $S. Jeanne de Chantal, S. Jean de Brébeuf, l’abbé 
Peyramal, S. Benoît Labre, Mgr Affre, Mgr de Ségur, etc. fra- 
ternisent avec Dom Bosco, S. Benoît, S. Thomas d'Aquin, S. Phi- 
lippe de Néri, le R. P. Damien, etc. Tous les pays comme tous les 
siècles sont mis à contribution. Nous avons eu jadis chez nous, 
avec d’Hauterive et le catéchisme de Rodez, des ouvrages du mé- 
me genre. Evidemment Perardi les renouvelle et les rajeunit. Mais 
en italien | 

7. — Le volume du R. P. Richard, Théologie et Piélé, ne res- 
semble pas plus à ceux de Perardi que ceux-ci ne ressemblent au 
volume du R. P. Moran, et ce n’est pas de la langue seulement, 
ni même principalement que je veux parler, mais de tout Je res- 
te. C’est un volume de théologie, mais pour éclairer et diriger la 
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piété. L'auteur, sans essayer de les relier les uns aux aulres, traite 
en dix chapitres des points de la dogmatique qui lui paraissent 
être à la base de la vie chrétienne. Les titres des chapitres que 
reproduit la couverture, montrent les points que l’auteur a vou- 
lu traiter, et qui ne sont pas pris au hasard comme une vue su- 
perficielle pourrait le faire croire : La Grâce, La volonté de Dieu, 
La vertu, La pénitence-vertu, La prière, La dévotion, primauté 
de l’amour de Dieu, la souffrance, progrès et perfection, la paix 
intérieure. Ces titres ne disent pas tout le contenu du livre. L'on 
y trouve aussi étudiées les attitudes hostiles ou négatives de trop 
de nos contemporains pour le surnaturel, le problème du mal, 
le renoncement loi de la vie spirituelle, les conditions du mérite 
surnaturel, le péché originel, la rédemption. Le livre tout entier 
est fait de la plus pure doctrine de S. Thomas repensée par un 
prêtre du xx° siècle, qui ne veut pas être parmi ses contempo- 
rains un exilé du xtn° s. J’ai particulièrement goûté, ce qui est 
dit (p. 200 à 208) de la prière du pécheur. Rien sous sa plume 
de la doctrine que prêtent à S. Thomas d’aucuns de ses inter- 
prètes de deuxième en troisième main et qui comprennent mal 
l’article XVI de la question 83 de la Secunda-Secundae. Rien 
chez le R. P. de la prière infailliblement efficace quand elle vient 
du juste, et qui ne le serait pas venant du pécheur non pardonné. 
Il nous est dit simplement que le justé a des chances toutes par- 
ticulières d’être exaucé, et c’est plus sage et plus près du texte 
même de S. Thomas. En somme, bon livre pour rendre plus 
éclairée la piété, et plus complète l’instruction du chrétien déjà 
instruit, prêtre ou pieux fidèle. 


*k 
# * 

8. — Le premier mystère que l’on rencontre en pénétrant dans 
la théologie dogmatique, c’est le mystère de Dieu. Dieu en lui- 
même, dans ses perfections, dans sa vie intime, dans sa provi- 
dence, c’est le mystère que maintes fois déjà a abordé le R. P. 
Garrigou-Lagrange dans ses principaux ouvrages. Une fois de 
plus il en fait l’objet de ses recherches et de ses réflexions dans 
son nouveau livre. C’est de la Prédestination des Saints et de la 
Grâce qu'il veut cette fois traiter ex-professo. Une petite feuille 
insérée dans le livre nous fait l’histoire des travaux du R. P., ar- 
ticles de Revues, et de Dictionnaires, qui l’ont depuis douze ans 
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préparé. Mieux vaut pour nous ne pas reprendre cette histoire, et 
faire connaître le livre tel qu'il est. Il a trois parties. Les deux 
premières traitent de la prédestination. La première, essentielle- 
ment synthétique, pose le problème qu'a fait maître la concilia- 
tion de deux points de la doctrine officielle de l’Eglise sur la Pré- 
destination : Fun, c’est la condamnation du pélagianisme et du 
semi-pélagianisme ; l’autre la réprobation des erreurs prédesti- 
natiennes des v° et 1x° siècles. Le problème posé, l’auteur mon- 
tre l'importance et les difficultés de la réponse à y apporter et dé- 
crit la méthode à suivre pour y parvenir ; puis il nous expose 
par les grandes lignes les principaux systèmes théologiques ap- 
portés tour à tour comme réponse. Une deuxième parlie, ‘beau- 
coup plus longue et surtout analytique, étudie l’une après l’au- 
tre la longue série des réponses données par chacun ‘des prinei- 
paux docteurs du moyen âge ; par les Protestants et les Jan- 
sénistes, et par chacun des principaux théologiens postérieurs 
au Concile de Trente. Dans cette longue histoire, les doctrines de 
S. Thomas et de Molina sont étudiées et discutées avec un soin 
tout spécial et beaucoup plus longuement, comme l’avait été 
dans la première partie à sa fin, la doctrine de S. Augustin, qui 
contribue en effet plutôt à poser le problème qu’à le résoudre, en 
fournissant occasion à plusieurs des définitions de l'Eglise 
qui dominent toute la controverse et que les systèmes divers 
cherchent diversement à expliquer. Une troisième partie traïte 
ex-professo de la Grâce par laquelle se réalisent les effets de la 
prédestination. Plus encore que la grâce efficace, la prémotion 
physique en est l’objet, et de nouveau les textes de S. Tho- 
mas et de Molina sont scrutés, discutés, appréciés. L'ordre 
suivi surtout dans cette partie ne me paraît pas toujours ce 
qu’il y avait de mieux à faire. Après que trois chapitres ont été 
consacrés à exposer longuement ce que n’est pas et ce qu'est la 
prémotion physique, un nouveau chapitre vient établir la con- 
formité de la notion donnée avec la pensée de S. Thomas. N'eût- 
il pas été plus logique de faire sortir ces notions mêmes des tex- 
tes de S. Thomas ? Il y eût eu moins apparence d’arbitraire. 

L'ouvrage se termine par quatre appendices relatifs, trois du 


_ moins, à des opinions proposées en notre xx° S. Sur ces matières 
de la grâce et de la prédestination. Le 2° et le 4° visent le P. Bil- 
Jot et le D' Schwamm. Le 1° attaque le P. Marin-Sola qui, lui, 
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n'est pas nofnmé, sans doute parce que confrère en religion, et 
dont le nom ne figure pas non plus à la table des auteurs cités. 
Le 3°, en latin, œuvre d’un bon thomiste, nous est-il dit, pa- 
raît bien ne pas être du P. Garrigou-Lagrange et répond à des 
objections bien connues contre la prémotion. On ne dit pas de 
qui elles sont. Peut-être sont-elles du R. P. d’Alès, S. J., qui lui 
non plus n’est pas nommé dans l'index final et que pourtant en 
ces dernières années, à l’occasion d'articles sur cette matière l’au- 
teur a rencontré sur son chemin. Peut-être sont-elles de quicon- 
que n'est pas thomiste sur ce point. 

La lecture de ce nouveau livre fait la lumière sur plusieurs 
points de théologie, de philosophie et d'histoire où les problè- 
mes de la prédestination se buttent à des difficultés. N’eüût-il eu 
pour résultat que d’aider à les saisir de façon plus nette que le 
résultat ne serait pas négligeable, mais il fait plus. Il oriente et 
à mon avis lumineusement vers une des solutions. Il aide à tirer 
de l’axiome paulinien : Nul ne serait meilleur qu’un autre 
s’il n’était plus aimé et plus aidé par Dieu, toutes les consé- 
quences qui doivent en sortir. 

Quelques légers défauts : p. 49, Est-il bien facile de se repré- 
senter l’éclectisme toujours à mi-côte entre les deux versants ? 
P. 151, Le néologisme liberlisme était-il nécessaire ? Enfin faute 
d'impression à corriger, p. 259, 7° ligne : il y a par pour pas. 
Qu'on lui pardonne, ou qu'on me pardonne ces vétilles, presque 
des riens | 


9. — La Prédestination comme la Grâce vient de Dieu. L’En- 
fer est le lot de ceux que Dieu, . les a moins aimés et moins 
aidés, n’a pas empêchés de courir à leur perte. L'Enfer pour eux 
Dieu l’a permis. Seuls ils l’ont mérité. Il est naturel en appen- 
dice à l’étude de la Prédestination de parler de l’Enfer à la suite 
du R. P. Thomas Gerster de Zeïl. En 1933 (T. 56, p. 235), la 
R. Ap. a dit tous les mérites d’une petite et très dense étude de 


_ cet auteur sur le Purgatoire dans la théologie de S. Bonaventure. 


Le nouvel ouvrage est une étude similaire sur l’Enfer. La métho- 
de est la même. La théologie du Docteur Séraphique est exposée 


et aussi mise en comparaison avec celles des Pères et des Scho- 


lastiques qui l’ont précédé et des théologiens qui l’ont suivi jus- 
qu’à nos jours. Sous le couvert de S. Bonaventure, c’est un: 
excellente étude de théologie positive sur l'Enfer : son existence, 
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Son éternité, son caractère local, les habitants qui l’occupent, les 
peines qu'ils y endurent, la psychologie spéciale qui est la leur, 
telles sont les principales questions traitées en huit articles. L'étu- 
de est méthodique, bien informée, préservée de tout excès dans 
ses positions doctrinales. La doctrine du feu de l'Enfer est ex- 
posée avec les nuances voulues. S'il est parlé du ver qui ronge 
les damnés, c’est, à la différence de ce qui est dit du feu, pour en 
montrer le caractère métaphorique. La page 61 qui veut expo- 
ser le tourment de chacun des cinq sens paraîtra plus ingénieuse 
que convaincante. 

En somme, bonne monographie sur un de nos dogmes où l’on 
est exposé à dire trop quand la crainte ne ferme pas tout à fait 
la bouche. 


10. — Avec les Verlus Théologales du R. P. Goupil, nous re- 
venons à la prédestination et à la grâce. Ces trois vertus sont un 
des moyens voulus par Dieu pour la prédestination, elles sont un 
des éléments, le principal, du cortège dont est escortée la grâce 
sanctifiante. Le volume que vient de leur consacrer le R. P. est 
dans l’ordre logique des matières le 11°, dans l’ordre de leur pa- 
rulion le 12°, des 14 que doit comporter son cours de théologie 
en français. Au point de vue extérieur, papier, typographie, com- 
me au point de vue du fond, exactitude, clarté, information, ce 
tome présente les mêmes qualités que ceux qui l’ont précédé et 
qui leur ont valu un succès toujours grandissant. Après quelques 
notes préliminaires dont l’auteur aurait pu se dispenser, s’il nous 
avait déjà donné son volume sur les vertus en général, l'étude 
sur lés vertus théologales se divise en trois parties. La première, 
plus des deux tiers du volume, est consacrée à la foi, et l’acte de 
foi à lui tout seul, bien qu'il n’occupe qu'un chapitre sur cinq, 
a été de beaucoup l’objet principal de tout le travail. Sur l’ana- 
lyse de l’acte de foi, sur le jugement de crédibilité, matières pour- 
tant très complexes et confuses dans beaucoup de manuels, la 
discussion est bien conduite, et facile à suivre. Sur l’ensemble des 
questions controversées, l’auteur a une tendance à se rapprocher 
des solutions de l’école thomiste où son confrère le P. Billot lui 
avait déjà frayé la voie. C’est tout juste s’il ne va pas jusqu'à je- 
ter par dessus bord la foi ecclésiastique. Et l’on trouverait assez 
facilement, même parmi les Dominicains, des partisans plus déci- 
dés que lui de ce que le R.P. MoutHees a dit être d'origine jésui- 
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tique et moliniste, La deuxième partie, l’Espérance, ne dispose 
que d’un chapitre en quatre articles, soit 21 pages. On ne sera 
pas surpris que l’analyse de l’acte d'espérance et de son motif for- 
mel soit beaucoup moins poussée que celle de l’acte de foi, et que 
les deux petites pages sur le quiétisme et sur les controverses 
de Bossuet et de Fénelon ne puissent donner une idée suffisante 
des positions exactes de l’un et de l’autre. La troisième partie, la 
Charité, n’est guère plus longue que la seconde, alors qu’elle eût 
pu l'être beaucoup sans inconvénient. Sur l’ordre de la charité, 
l’auteur vise à poser la question de façon plus concrète que ne le 
font souvent les théologiens. L’intention certes est louable, mais 
en est-il résulté plus de richesse et plus d’exactitude dans la doc- 
trine que nous apportent les réponses ? Peut-être celles-ci se pré- 
senteraient-elles mieux si l’analyse de l’acte de charité, et de ses 
effets, si l’étude de la bienveillance et de la bienfaisance au lieu 
de suivre avaient précédé la question de l’ordre de la charité. 

Ces desiderata n’empêcheront pas ce livre de rendre de grands 
services, comme les autres de la même série. 


11. — A côté des vertus infuses, théologales ou non, les dons du 
Saint-Esprit font aussi partie de l’escorte de la Grâce sanctifiante. 
Le petit volume italien que leur consacre le P. Nivoli n’est pas une 
étude complète. Il n’est pas non plus la traduction de l'ouvrage 
posthume et récent du R. P. Gardeil dont a rendu compte la R. Ap. 
en novembre 1935. IL est la traduction ou plutôt, je crois, l’adap- 
tation d’un ouvrage bien plus ancien, trop ancien même pour 
qu'au moment où il parut (en 1902 ou 1903 chez Lecoffre), la 
R. Ap. ait pu en dire un mot. C’est une œuvre de psychologie 
religieuse comme la plupart des écrits du P. Gardeil, mais de 
psychologie éclairée par l’histoire des Saints et Saintes de l'or- 
dre de S. Dominique. Treize sont étudiés à propos de chacun des 
sept dons. Un dernier chapitre nous donne une vue synthétique 
de tous les dons à travers le Très Pur Cœur de Marie, qui, elle 
aussi, est apparentée à l’ordre de S. Dominique, si l’histoire du 
Rosaire n’est pas pure légende. Une introduction et le premier 
chapitre exclusivement théologique nous exposent la doctrine 
thomiste des dons du $. Esprit. Editeur et traducteur ont raison 
de présenter l'ouvrage comme un bon livre de lecture spirituelle 
pour le temps de la Penteçôte. 
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12. — On pourrait en dire autant du livre de M. Cuttaz : « No- 
tre Pentecôte ». Il est une suite aux « Effets du Baptême » du 
même auteur. Il s’agit de faire connaître le parfait chrétien que 
doit être le confirmé. Le sous-titre du volume, le Chrétien mi- 
litant, indique ceux des effets de la Confirmation que l’auteur 
veut meltre particulièrement en relief. Tous les effets sont étu- 
diés en quatre chapitres : 1° Le confirmé témoin et soldat du 
Christ par le caractère de la Confirmation. 2° Le renforcement de 
l'adoption divine par la grâce sacramentelle. 3° Les engagements 
pris par le confirmé du fait même de la demande du Sacrement : 
professer et défendre la foi déjà reçue au Baptême. 4° Les secours 
qui lui sont mérités, et que symbolise l’onction en forme de Croix: 
la force du Saint-Esprit pour la lutte contre les ennemis de la 
Foi. C’est en ce chapitre qu'est bien mise au point la définition 
de la Confirmation donnée par beaucoup de nos catéchismes 
« Le Sacrement qui donne le Saint Esprit avec l'abondance de ses 
dons ». De deux autres chapitres qui ne sont pas de trop, l’un 
traite des rites et cérémonies de la Confirmation, et l’autre des 
conclusions pratiques : Etre dévôts à notre Pentecôte, c’est-à-dire 
à notre Confirmation. Reçue de bonne heure et dans les meil- 
leures dispositions, l’auteur émet l'espoir que c’est elle qui fera 
les Chrétiens militants, les membres de l’Action Catholique fiers 
de leur foi, dont plus que jamais l'Eglise a besoin. Deux em- 
bryons d’études historiques sont à relever dans ce volume : l’un 
sur les charismes, l’autre sur l’âge où on a reçu la Confirmation. 


13. — La Confirmation présuppose le Baptème. C’est au Bap- 
têéme d’après S. Paul qu'est consacrée la thèse présentée à l’Insti- 
tut Biblique de Rome par Vincent Jacono pour le grade de docteur 
en Ecriture Sainte. Elle contient deux parties : 1° La doctrine 
de saint Paul ; 2° Ses origines. La première partie renferme un 
long exposé analytique suivi d’une étude synthétique moins éten- 
due. L'auteur nous fait l’exégèse de tous les passages des Epitres 
où il est question du Baptème. Neuf sont mises à contribution. 
Quelques pages donnent ensuite la synthèse de Ja doctrine pauli- 
nienne sur la nature et les effets du Baptème, ses relations avec 
l'Ancien Testament, et même sur le corps mystique du Christ 
auquel on se trouve incorporé par le premier des Sacrements. La 
deuxième partie, la plus longue étudie les origines de cette doc- 
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liirie de l'Apôtre. Elle nous fait connaître, pour la réfuter, la 
pensée des principaux critiques modernes, presque rationa- 
listes, sur la prétendue dépendance de, saint Paul à l'égard non 
seulement de certaines institutions judaïques, et de certaines 
sectes juives, mais surtout des religions païennes à mysières. 
C’est une réfutation de tous les historiens philosophes dont i! 
avait été d’abord parlé brièvement dans l'introduction : Hoitz- 
mann, Reitzenstein, Bousset, Deismann, Loisy, Schweitzer et au- 
tres. À ces prétendues origines est opposée l’origine véritable 
l’enseignement de Jésus consigné dans les Evangiles et rapporté 
par saint Pierre dans son discours des Actes, et dans ses Epitres. 
Pas plus sur celte matière du Baptème que sur les autres points 
fondamentaux du Christianisme ne se réalise le fameux axiome 

& À Ja suite du Christ, loin de Paul ». En cette matière comme 
dans les autres, saint Paul est non le créateur, maïs le témoin de 
Jésus, seul créateur du Christianisme. Quelques pages d’appen- 
dice montrent que la doctrine de saint Paul se continue par ceile 
des Pères Apostoliques. 

Dire que l'ouvrage présenté comme thèse a été très avantageu- 
sement jugé par l'Institut Pontifical de Rome en 1932, nous 
donne la meilleure garantie et de sa valeur scientifique et de son 
orthodoxie. Il nous est agréable de voir beaucoup de noms fran- 
çais non pas tant parmi les critiques dont il combat les conclu- 
sions, Loisy et Salomon Reinach, que parmi des représentants de 
la science dont il allègue l’autorité, Lagrange, Buzy, Toutain, 
Boulanger, Allo, d’Alès, Jacquier, Mainage, Pinard de la Boul- 
laye, Pirot, Festugière, Calmes, etc..…., et parmi eux plusieurs 
collaborateurs du Dictionnaire ou de la Revue Apologétique. 


14. — C'est, en partie du moins, la même matière que traite, 
et les mêmes texies de saint Paul qu'utilise ou commente le re- 
gretté P. Lemonnyer dans la petite brochure posthume qu'édite 
la Revue des Jeunes. « Cela n’est pas, est-il dit, un traité complet 
du Baptème, mais un exposé de l’histoire intérieure de la conver- 
sion de saint Paul et une explication des formules les plus puis- 
santes du grand Apôtre ». Quatre chapitres : 1° La première ren- 
contre de J.-C.. C’est la conversion de saint Paul modèle de l’ac- 
cueil que nous devons faire à la grâce. 2° La mystérieure union 
la grâce sanctifiante en saint Paul et en nous, l’incorporation au 
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Christ en sa mort et en sa vie immortelle. 3° L’effusion de l’Es- 
prit : la transformation intérieure, les nouvelles activités.de la 
vie chrétienne. 4° Enfin, l’Ancien disparu : le péché originel dé- 
lruit, la mort, vaincue, la concupiscence affaiblie. 

Le travail a été interrompu par la mort de l’auteur. La partie 
inachevée qui nous est livrée ne l’a pas été pour nous faire regret- 
ter celle que nous n’aurons jamais, mais déjà, telle qu’elle est, 
pour nous aider à mieux comprendre et mieux vivre notre Bap- 
tème. 


15. — Mieux vivre aussi notre messe, c’est à cela que veut nous 
aider M. Lahitton dans son récent ouvrage Sanctum Sacrificium. 
Il est fait de huit entretiens sur la Messe donnés à des auditoires 
de prêtres au cours de retraites ecclésiastiques. Le but poursuivi 
serait plus sûrement atteint, si se trouvait plus réduite la part faite 
aux discussions purement spéculatives sur la nature du sacrifice 
en général et sur l’immolation du (Christ à la messe. Les jecteurs 
des thèses dogmatiques savent d'avance dans quel sens sont orien- 
liées toutes ces discussions, el certains rangent l’auteur parmi 
ceux qui, trop impressionnés par certains textes du Concile de 
Trente pris en eux-mêmes, el sans tenir suffisamment compte 
du but qu’il poursuivait lui font dire plus qu'il ne voulait dire. 
Les progrès réalisés par Billot, de la Taille et Masure dans son in- 
terprétation sont pour lui non avenus. S’il ne veut le faire lui- 
même, pourquoi lend-il de s'opposer à ce que d’autres fassent 
pour la Messe ce qu’il a voulu faire et cru faire pour la voca- 
tion, un retour à une doctrine traditionnelle ancienne, perdue 
de vue au xvu* siècle, et remplacée par une autre qui se donne 
maintenant comme tradilionnelle parce qu'elle est en possession. 


16, — Ceux qui ne connaîtraient que la 1" édition du livre fa- 
:meux publié par Lethielleux en 1909 sur la Vocation Sacerdotale 
se trouveront avec la VI, celle de 1932, que donne Beauchesne, 
en face d’un ouvrage presque nouveau. Il n’y a pas de neuf 
que les 25 premières pages qui nous font l’histoire des débats 
auxquels donna lieu le livre sous sa première forme. Ces débats 
ne furent pas inutiles puisque nous leur devons la décision doc- 
trinale de 1912 et aussi les notables améliorations qu'a reçues 
la thèse et pour le fond et pour la forme. Bien que la doctrine 
fondamentale reste en somme la même aujourd’hui qu’en 1909. 
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ii y a de telles mises au point, de tels éclaircissements pour le 
fond de telles modifications pour la manière de présenter et de 
défendre la doctrine que l’on se peut croire en face d’un ouvrage 
nouveau. S'il avait été du premier coup ce qu'il est à la sixiè- 
me édition, il n’eût pas suscité toute l’émotion dont il fut cause, 
et toutes les oppositions qu'il rencontra même en cette Revue. Les 
titres eux-mêmes des trois parties qui se présentent dans le mê- 
me ordre qu'autrefois ne sont plus tout à fait les mêmes. II n'y 
a plus : la vocation sacerdotale, ceux qui la donnent, ceux qui la 
demandent. Il y a : l’appel divin au sacerdoce, les ministres de 
l’appel au sacerdoce, les candidats à l’appel divin. Et ces change- 
ments de titres sont symboliques. L'auteur ne rétracte rien de l’es- 
sentiel de sa doctrine. Il dit mieux ce qu'il veut dire, de façon 
plus complète, plus précise, plus nuancée. Les formules sont 
moins provocantes, que ne l’avaient été volontairement certaines 
des premières. Si quelquefois l’on voit encore sourire du lahi- 
tonnisme, on ne le combat plus guère, on l'utilise, on le prati- 
que de plus en plus, et si le départ de quelque séminariste qui 
n'arrive pas à prendre goût au séminaire et finit par s’en aller, 
donne occasion à quelques-uns de ces sourires associés au nom de 
Lahitton alors prononcé, beaucoup comprennent que si quel- 
qu'un s’en va, ce n’est pas parce que lui manque la fameuse 
principale marque de vocation d’autrefois, mais parce que sans 
goût pour l’œuvre sacerdotale, sans un goût qui eût pu naître mê- 
me après l'élection faite et sans avoir contribué à la déterminer, 
il n’a pas véritablement l’idonéité nécessaire. Le goût (continuons 
de l’appeler l'attrait si l’on veut), n'est plus marque de voca- 
tion venant directement de Dieu, mais un des éléments de l’ido- 
néité nécessaire comme les autres et au même titre que les autres, 
ni plus, ni moins. Sur Tronson, sur Massillon, se rencontrent des 
notes particulièrement pertinentes. J'aime moins ce qui est dit 
(p: 90) de l’appel qui vient du pouvoir d’ordre de l’évêque. Est- 
il autre chose qu’un des éléments essentiels de l’ordination elle- 
même, la volonté manifestée qu’elle implique, d’ordonner tel 
sujet déterminé, Si dans les séminaires, la doctrine exposée dans 
le livre ne rencontre plus ou presque plus d'opposition sérieuse, 
il est encore dans le clergé des prêtres recruteurs ou qui devraient 
l'être, à qui pourra être utile la lecture des pages 3 et 4 contenant 
les doléances exposées à Pie X vers 1909. Si par hasard ils se re- 
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connaissaient parmi ceux dont on s’y plaint si discrètement, ils en 
devraient conclure que le livre est écrit précisément pour eux, et 
n'en pas négliger la lecture et même la méditation. Elle ne pourra 
que leur profiter et aussi à quelques-uns des enfants, à quelques- 
uns des meilleurs de ceux qu’ils voudraient voir prêtres et qu'ils 
n'osent prendre sur eux d'encourager. Elle tournerait en défini- 
tive à l'avantage de l'Eglise à laquelle ils fourniraient plus de prè- 
tres et de plus de valeur. Si la thèse qui résume toute la première 
partie commande les deux autres, et fut jadis combattue plus que 
tout le reste du livre, mérite entière approbation, l’on pourrait dé- 
sirer dans les deux autres parties plus immédiatement pratiques, 
beaucoup de nuances qui font défaut. Les conclusions de la thèse 
fondamentale et en ce qui concerne les différents ministres de 
l'appel, et en ce qui concerne les candidats paraissent tirées avec 
une rigueur trop mathématique, c’est trop en ligne éroite inexo- 
rablement tendue. Ne serait-ce pas en définitive que l’auteur des 
Theologiae Dogmaticae theses montre un peu trop le bout de 
l'oreille ? 


17. — Les deux derniers volumes dont il reste à parler, et 
quelques autres qui ont été demandés mais en vain, ont leur 
cause où leur occasion dans un concours sur la Mariologie de 
S. Bernard, ouvert par l’Institut Catholique de Paris. Le premier 
est l’œuvre d’un des professeurs de cet Institut lui-même, Extrait 
de la collection les Cahiers de la Vierge, il n’est pas tant une 
étude sur la mariologie de $. Bernard qu’un recueil, en français, 
de toute l’œuvre mariale de S. Bernard, bien authentique, les 
apocryphes restant de côté. Le volume commence par une intro- 
duction en 36 pages, étude du P. Aubron lui-même sur la dévo- 
tion de S. Bernard à la Sainte Vierge, et la part qu’elle eut dans 
sa vie et ses écrits. Le reste du volume, les quatre cinquièmes, est 
oceupé par la traduction en français de tous les textes du saint 
abbé sur Marie. Il y a là un tout petit extrait du De Considera- 
tione, le De laudibus Mariae in extenso, puis vingt sermons ou 
extraits de sermons qui n’ont pas tous été composés pour des 
fêtes de la Säinte Vierge, et enfin trois lettres ou extraits de let- 
tres. La plus importante, la seule reproduite en entier, est la fa- 
meuse lettre aux chanoines de Lyon pour leur reprocher d’avoir 
innové en instituant chez eux sans l’autorisation du Pape la fête 
de l’Immaculée Conception. 
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Un index alphabétique des matières, qui occupe les 12 derniè- 
res pages, et quatre belles gravures hors-texte, reproductions de 
tableaux de Pinturicchio, Pérugin, Philippo Lippi et Murillo, aug- 
mentent encore l'intérêt et la valeur du livre. 


18. — Le deuxième volume sur la Mariologie de S. Bernard, 
le beau livre du R. P. abbé de Thymadeuc, donne plus que n'an- 
nonce le titre. Il ne contient pas qu’un exposé ou qu’une étude 
de la doctrine mariale de S. Bernard. C'’en est l’objet principal. 
L'auteur en fait connaître les principes directeurs, les points sur 
lesquels Bernard fut précurseur, où pour un motif tout différent 
se trouve aujourd’hui d'actualité. Presque aulant que de sa ma- 
riologie, le R. P. nous parle de S. Bernard lui-même et de tout 
ce qui le touche : sa mère, son éducation, sa piété, la langue ou 
les langues qu’il parlait, sa psychologie, ses extases, son tempé- 
rament tout d’une pièce, la mélodie bernardine, le mouvement 
ou le rythme de la pensée de S. Bernard, l’architecture des Clu- 
nisiens et des Cisterciens. Il nous parle aussi des diverses attitu- 
des des moines au sermon, de ceux qui écoutent, de ceux qui 
dorment, de ceux qui murmurent, de ceux qui grognent ou plu- 
tôt grognaient, car il s’agit de moines du xu° siècle. Il nous 
parle des portraits (sans huile ni peinture) de S. Bernard, laissés 
par Bossuet et aussi par Vacandard, éloquents l’un et l’autre, 
comme si celui qui en était l’objet en eût été l’auteur. Il nous 
parle même, à l’occasion de ce qui avait été dit dans un congrès 
marial breton du P. Antoine de Sérent O. F. M., de la statue de 
S. Bernard à Lourdes. Il consacre plus d’une page à la sainte 
filleule du grand moine, Bernadette, et à sa cousine germaine 
Jeanne Védère, religieuse trappistine. Il nous confie même unc 
confidence de la Sainte Vierge à Bernadette. Elle aurait fait exac- 
tement ce que le saint reprochait aux chanoïnes de Lyon de ne 
pas avoir fait : « Je ne fis connaître, lui dit-elle, mon nom, 
que lorsque le Pape lui-même l’eut d’abord, en 1854, livré à 
toute la catholicité. » Sur tous ces événements, sur toutes ces 
personnes et sur beaucoup d’autres encore, de Pierre le Vénéra- 
ble et Nicolas de Clairvaux, jusqu’à Huysmans et Mer Demimuid, 
le beau livre nous apprend pas mal de choses intéressantes, 
instructives, mais qui ne touchent que de loin à la théologie 
dogmatique, et que les lecteurs trouveront, bien qu'il n’y ait 
pas une table des noms propres. Nous nous arrêterons plus lon- 
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guement à ce qui est dit de S. Bernard et de l’Immaculée C ONCE p- 
tion, précisément parce que c’est de l’histoire du dogme. La 
longue, subtile et ingénieuse, argumentation pour faire de S, 

Bernard sinon un témoin et un apôtre du privilège, du moins un 
partisan implicite qui plus ou moins s’ignorerait, ne convaincra 
pas, du moins je l’espère. Sans doute, si on lui eût donné d’au- 
tres raisons que celles qu’on donnait de son temps, il l’eût peut- 
être admis, mais aux arguments, qui ne le pouvaient convaincre, 
il n’en a pas substitué d’autres. Sans doute encore, si la question 
eût été mieux posée qu'elle ne l'était de son temps, il eut pu ré- 
pondre autrement qu'il n’a répondu, mais il n’a pas modifié l’état 
de la question et s’est contenté d'écrire la réponse que purent lire 
les chanoines de Lyon et que peuvent lire aujourd’hui dans le 
texte conservé ceux qui ne seront jamais chanoines. Certainement 
enfin si le Pape eût enseigné l’Immaculée Conception, saint Ber- 
nard l’eüt docilement suivi, mais nul Pape ne l’avait encore en- 
seignée, et Bernard ne demandait certes pas que la chose se fît. 
Ses paroles à lui sont formelles : « Dira-t-on qu'elle fut sancti- 
fiée en même temps que conçue ? La raison ne peut l’admettre.… 
il reste qu'une fois conçue, elle ait reçu dès le sein maternel cette 
sanctification qui, la purifiant du péché, a sanctifié sa naissance, 
mais non sa conception..., la prérogative d’une sainte concep- 
tion fut réservée à celui-là seul qui devait sanctifier tous les au- 
tres, et qui seul venant au monde en dehors du péché devait pu- 
rifier les pécheurs ». Plutôt que de soumettre ces textes à une 
vraie torture pour leur faire dire ce qu'ils ne disent pas et procu- 
- rer à Saint Bernard une gloire dont il n’a pas besoin, mieux vaut 
avouer qu'il s'est trompé sans d’ailleurs pécher, et sur ce mê- 
me terrain de l’Immaculée Conception il a eu par la suite des 
imitateurs de toute première valeur. Que des récits légendaires et 
__ fabriqués par un moine apostat soient venus par la suite broder 
__ sur des textes bien authentiques ; que par la suite encore l’ordre 
cistercien ait pris rang parmi la presque unanimité de ceux qui 
.  demanderont la définition de l’Immaculée Conception, ce sont là 
“ faits nouveaux qui ne changent rien à la doctrine et à l'attitude 
de Saint Bernard, et ne les empêchent pas d’avoir été ce qu'elles 
furent, et que peut-être elles n'eussent pas été si le suave docteur 
n'avait pas quelque peu manqué de logique, car le Révérend Père 

abbé de IRSTRRE a raison de faire remarquer que certains. 
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des principes de saint Bernard auraient dû lui faire admettre 
l’Immaculée Conception de la Bienheureuse Vierge ; comme d’aii- 
leurs plus tard auraient dû le faire aussi pour saint Thomas cer- 


tains principes de la Somme. 
Vicror LENorr. 


Chronique d’Apologétique 


A. Ouvrages d’Apologétique générale 


1. R. P. J. Faucon, S. M. La crédibilité du dogme catholique, 
Apologétique scientifique. Un vol. in-8, 508 p., Lyon, Paris ; - 
BoWitie Prix :2360-1r 

. N. Marin NecuereLa. Lectiones de Apologetica, 4° éd, 

Id. Dios y el Hombre o Introduccion a la Apologetica, 4° éd. 

4. Id. Por qué soy calolico ? OH elemental, 3° éd. Bar- 
celone, 1936. 

5. FR. CONSTANTIN DE PLOGONNEC, o. M. C. L’Apologie de l'Eglise 
par Saint Laurent de Brindes. In-8, XVI, 122 p, Paris, 1936. 
Prix > 10 fr. 

6. GAËTAN DE RAucouURT, S. J. La Vérité sur Jésus de Nazareth, 
L vol. grand in-8. XXVI, 326 p. Paris, Beauchesne. Prix ; 24 fr. 

7. Chanoine Marcnanr. Qui croire ? L'Eglise fondée par Jésus- 
Christ. In-8, 318 p. Paris. Edition « Education intégrale ». Prix 
14 fr. 

8. H. MarmEu, S. J. Quelle est la véritable religion ? Paris, Spes, 
1934. In-8°, 226 p. Prix : 8 fr. 

9. Abbé F. CHaravay. La lumière sur la route. À ceux et à celles 
de 13 à 16 ans. Un vol. in-8 cour. Spes, Paris, 1936. Prix : 12 fr. 

10. Johannès WeurLé. Sous la lumière du Christ, Perspectives. 
Un vol. 12x19, 256 p. Bloud et Gay, Paris, 1934. Prix : 15 fr. 


CON 0 


B. Questions diverses 


11. Louis ne Launay. L'Eglise el la Science, 1 vol. in-8 cour. 
Grasset. Coll. « La Vie chrétienne ». Paris, 1936. Prix : 15 fr. 

12, Abbé P. TiseremiEn. La Science mène-t-elle à Dieu ? Intro- 
duction scientifique à la question religieuse. Un vol. in-8 br. 
Bloud et Gay, Paris, 1933. 
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13. Sir Cranrres Marsron. La Bible a dit vrai. Version française 
de Luce Clarence. In-8, V, 282 p- Plon, Paris, 1935. Prix : 15 
francs. 

14. J. N. Danzas. L'itinéraire religieux de la conscience russe. 
Collection « Istina ». Ed. du Cerf, Juvisy (S.-et-O.). Prix : 5 fr. 

15. CHARLES-ARSÈNE Henry. Cohérence et harmonie des choses. 
Hachette. Paris, 1934. Prix : 35 fr. 

16. Jures Jacques. L’Heure H. Desclée, de Brouver et Cie, Pa- 
ris, 1935. 


À. Ouvrages d’Apologétique générale 
1. R. P. Josepx Farcon, S. M. La crédibilité du dogme catholi- 
que. Apologétique scientifique. Un vol. grand in-8°, 508 pages, 

Lyon, Paris ; Emm. Vitte. Prix : 36 fr. 

On se souvient du livre du R. P. Gardeil : La crédibilité et 
l’Apologétique. L’éminent théologien y définissait avec une ri- 
gueur toute scolastique l’objet spécifique de l’Apologétique, en le 
débarrassant de tous les parasites qui encômbraient tant de ma- 
nuels. Le maître a fait école ; et c'est sans doute dans l'ouvrage 
du P. Falcon qu'il retrouverait l'expression et l'application Ja 
plus fidèle de sa pensée. 

Pour l’un comme pour l’autre, la science apologétique fait par- 
tie de la théologie ; elle ne doit pas être conçue comme une re- 
cherche de la vraie religion, mais comme un inventaire métho- 
dique, systématique de ce qu’on pourrait appeler le sous-sol ra- 
tionnel de la foi. Quels sont les aspects par où le dogme catholi- 


que se présente, au regard de la raison saine, comme digne d’être 


tenu pour vrai ? En un mot, science des motifs de crédibilité, et 
rien d’autre. 

Dans un ouvrage de cette sorte, l’Introduction tient une place 
importante ; la question de la certitude en apologétique y est 
traitée avec maîtrise, et le terme de « certitude absolue, indirecte 
et libre » est une heureuse expression qui semble tenir compte à 
la fois des exigences de l'esprit humain en matière de vérité, et 
des difficultés complexes de l’argumentation en matière religieuse. 

Du même point de vue critériologique, on trouvera plus loin 
(p. 113) une page fort claire (sur la valeur de la preuve par « con- 
vergence des probabilités ». La classification des motifs de crédi- 
bilité est faite, elle aussi en termes adéquats ; on ne confond plus, 
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éommé on en eut si longtemps l'habitude, externe (paï rapport at 
sujet) et extrinsèque (par rapport à la doctrine). Ainsi on aura 
les motifs à la fois externes et extrinsèques (miracles, prophéties), 
externes et intrinsèques (iranscendance du dogme) ; puis les mo- 
tifs internes, qui se subdivisent à leur tour en universels (satis- 
faction admirable de toutes les aspirations) et en individuels (paix, 
bonheur, apportés par le catholicisme à tel homme en particulier). 
La plus grande part est faite, évidemment, au miracle physique 
et à la prophétie ; on y retrouve les thèses classiques de la phi- 
losophie thomiste, telles qu’elles sont exposées dans ur ouvrage 
comme celui de Van Hove, dont le R. P. Falcon sembie s'être 
particulièrement inspiré. Bref, tous ceux qui recherchent la pré- 
cision scolastique, ou qui auront besoin de trouver rapidement 
les définitions et les distinctions claires consulteront avec fruit 
ces pages d'excellente méthodologie. 

Pour la démonstration historique de la mission divine du 
Christ, on utilise amplement les travaux exégétiques de ces vingt 
dernières années, et surtout le P. de Grandmaison, et le P. Pi- 
nard de la Boullaye ; on remarquera que la question du quatriè- 
me évangile n’y est plus traitée à part, et qu'on utilise les textes 
de saint Jean au même titre que les synoptiques. De même, 
nombre d’objections modernistes sont laissées de côté ; on ne 
garde que les plus sérieuses et les plus récentes ; c’est incon- 
testablement un progrès. 

Enfin, l’argumentation s'achève par l’étude apologétique de 
l'Eglise : son institution par le Christ, et l’examen des notes. 
Les quinze dernières pages sont consacrées au « fait divin de 
l’Eglise », son succès sur le monde païen, son rayonnement et sa 
stabilité toujours victorieuse ; son action transformatrice et sa 
sainteté ; les miracles ; sa doctrine supérieure ; l’attirance qu’elle 
produit sur les plus nobles âmes. 

En ce qu’il affirme, et en ce qu'il expose, on ne pourra que 
louer la vigueur et la clarté de cet ouvrage ; il se classe parmi 
les meilleurs traités théologiques et scolastiques de systématisation, 
polbesique. 

On n’en regrette que davantage que cette synthèse demeure | 
volontairement limitée. L'auteur manifeste à l’égard de l’apolo- 
gétique interne une défiance injustifiée, comme s’il méconnaissait 
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si nuancé de Mgr Brunhes. La Foi el sa Justificalion rationnelle, 
et précisées par tant d’articles de revue qui ne permeltent plus de 
porter sur les tenants de celle méthode si compréhensive les ju- 
gements sévères qu’on regrelle de lire encore sous la plume d’un 
théologien aussi averti. Ne sera-t-il permis de traiter de la possi- 
bilité du surnaturel et de la révélation que d’un point de vue pu- 
rement critériologique ? et tous les efforts tentés par la philoso- 
phie chrétienne pour construire une dialectique de la vie en vue 
de l’acceptation cordiale du surcroît divin, se verront-ils inter- 
dire l’accès du Temple de la « crédibilité » ? Pourquoi, alors, re- 
dire (p. 115) que « celui qui ne veut.pas voir ne voit pas: et 
qu'il y a des préjugés philosophiques qui rendent très difficile 
la certitude du fait de la révélation. » Si c’est en définitive, à la 
grâce qu'il appartient « d’apaiser les passions et de bien disposer 
la volonté, ou même de mettre l’esprit en état de saisir la valeur 
des motifs » n'est-il pas aussi du rôle de « l’Apologétique scienti- 
fique » de chercher à construire une métaphysique du sujet qui 
rende compte de cette étrange situation, et définisse, aussi ra- 
tionnellement qu'il est désirable, le milieu interne en dehors du- 
quel les signes externes risquent de n'être pas aperçus ?_ 

On regrettera également que l’auteur ail réservé pour les quinze 
dernières pages l’argument si important du « fait divin de l'Eglise 
catholique » qui constitue cependant le témoignage le plus écla- 
tant et le plus synthétique en faveur des trois notes d'unité, de 
catholicité et de sainteté, et qui rejaillit avec une telle force sur 
la mission et la personne même du Christ. La certitude par la 
convergence des preuves, si bien définie par l’auteur, n’exigerait- 
elle pas plus que la juxtaposition des arguments en faveur d’une 
même vérité, mais qu'on en montrât l’interpénétration, üe telle 
sorte qu’au terme d’une démonstration apologétique, on puisse 
conclure que ni l'Eglise ne s'explique sans le Christ, ni le Christ 
sans Dieu, ni le sujet humain, dans sa complexité totale, sens le 
Christ et l'Eglise ? 

Il ne manque, on le voit, au monument construit par le R. P. 
Falcon sur le roc solide de la logique, de la théologie et «le l’his- 
toire, que d’être situé dans une perspective plus vaste que l’apo- 
logiste ne doit pas craindre de reconnaître pour son domaine. 


2 N. Mar Necuenera. Lecciones de Apologetica, 4° éd. 
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3. Id. Dios y el Hombre o Introduccion a la Apologetica, 4° éd. 


4. Id. Por qüé s0y calôlico ? Apologetica elemendal. 3° éd., 


Barcelone, 1936. 


Nous avons déjà rendu compte dans la Revue Apologétique de 
mai 1933 de la 3° édition des Lecciones de Apologetica que l’au- 
{eur venait de publier en deux volumes. Tout en reconnaissant 
le mérite de la documentation quasi encyclopédique dont ces ma- 
ñuels étaient chargés, nous leur avions adressé une double cri- 


tique. D'abord, de faire entrer dans la démonstration apologéti- 


que une foule de questions qui ne doivent pas en faire partie et 
qui sont l’objet de disciplines spécialisées. « Il y a longtemps, 
écrivions-nous, que l’on a fait le procès de cette science univer- 
selle et de l’apologétique « touche-à-lout .» De plus, nous avions 
reproché à l’auteur de couler dans le moule uniforme du syllo- 
gisme des arguments qui exigent une tout autre forme de présen- 
tation, tels l’authenticité et la véracité des Evangiles, la trans- 
cendance, la messianité, et à plus forte raison la divinité du 
Christ. 

Nous n’avons pas dû être les seuls à formuler cés critiques, car 
nous voyons avec plaisir qu'il en à été tenu compte dans la 
4° édition, en un volume. 

Par une heureuse inspiration, M. Marin Neguerela à supprimé, 
dans la première partie, tous les traité strictement philosophi- 
ques concernant l'existence dé Dieu et la nature de l'âme : ils 
forment désormais un volume spécial, intitulé Dieu et l’homme 


sorte de manuel de théodicée naturelle et de psychologie tourné 


vérs l’apologétique. 

Par ailleurs, tout en consérvant un certain ton de démonstra- 
tion apodictique qui peut être nécessaire dans ün manuel sto- 
lairé, l’auteur a renoncé au triomphe trop éclalant du syllogisme 
en dés matières qui appellent beaucoup plus la méthodé d’insi- 
nuätion : € inductivum ad crédendum », selon le mot si juste dé 
S. Thomas pour définir le rôle de l’apologétique. 

Sommes-nous trop exigeants ? Nous aurions voulu que la ré- 

forme fût encore plus complète, du moins pour là réduction de 
là démonstration apologétique à son objet essentiel. Ainsi, pour- 
quoi ne pas faire entrer dans le volume d’Introduction Dios y el 
Hombre l'étude historique du fait religieux qui forme encore la 
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première partie des Lecciones de Apologetica ? On aborderait 
alors, dans le manuel d'apologétique, directement le problème 
du surnaturel, et l'exposé des raisons de croire. Empressons- 


nous d'ajouter que celte étude du « fait religieux », menée à la 


lumière des grands travaux du P. Schmidt et du P. Pinard de la 
Boullaye, constitue en elle-même un progrès de haute valeur sur 
la 3° édition. 

Enfin, nous ne pouvons que féliciter M. Marin Neguerela 
d’avoir eu l’idée de résumer l'essentiel de ces traités plus vastes 
dans un seul volume de 250 pages — Por qué soy catholico ? — 
qui en est déjà à la 3° édition, et à qui nous souhaitons la diffu- 
sion la plus ample, à condition toutefois que l’auteur veuille 
bien en soumettre la première partie, d'introduction, aux ré- 
formes heureuses qu'il a consenti à imposer à ses grands Ma- 
nuels. 

Et notre vœu plus ardent encore, en ces temps de trouble, est 
que la voix de cet ardent apologiste soit entendue de ses conci- 
toyens | 


5. FR. CoNSTANTIN DE PLoGoNNec, O.M.C. L’Apologie de l’Egli- 
se, par S. Laurent de Brindes. In-8°, xvi-122 p., 15 fr. Paris, Li- 
brairie Saint-François, 4, rue Cassette. 


Avant Bossuet, c’est le nom du Card. Bellarmin que l’on re- 
tient ordinairement comme le plus représentalif de la contro- 
verse protestante au xvi° siècle, Celui de $. Laurent de Brindes 
est plus connu dans l’histoire de la théologie mariale qu'en Apo- 
logétique. Il méritait d’être tiré de l'oubli, car la thèse de docto- 
rat que vient de lui consacrer le P. Constantin Plogonnec révèle 
en lui non seulement un apologiste vigoureux et ardent, mais 
encore un précurseur en Ecclésiologie. 

L'auteur s’est attaché exclusivement à l'ouvrage le plus carac- 
téristique du saint : Lutheranisma Hypotyposis, récemment édité 
par les Pères Capucins de la Province de Venise. En de très 
courts chapitres nous est donnée l’ossature essentielle de l’argu- 
mentation par laquelle le grand prédicateur de toutes les cours 
d'Europe opposait aux novateurs de la Réforme, corame Res 
meux Polycarpe Leyser, les titres de l'Eglise catholique à être 
tenue seule pour la véritable Eglise de Jésus-Christ. 

Il y a évidemment, dans celte argumentation, un ton de logi- 
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que $scolastique qui demanderait à être tempéré, de nos jours, 
quand il s’agit d'arguments de fait aussi délicats à manier que 
la sainteté ou l'expansion numérique chez nos frères séparés. 
Ecrire par exemple qu’en dehors de l'Eglise catholique « ceux 
qui vivent honnêtement peuvent être dits les singes des justes », 
rappelle les exagérations de Tertullien sur l’origine diabolique 
des vérités naturelles que l’on peut rencontrer chez les philoso- 
phes de l'antiquité. On préfère la belle théorie du Logos sperma- 
ticos de S. Justin ! 

Mais le plus remarquäble chez S. Laurent de Brindes, et ce 
que son commentateur a su mettre en relief, c’est qu'il prélude à 
la méthode apologétique préconisée par le concile du Vatican, en 
présentant le fait synthétique de la vitalité de l'Eglise catholique, 
— surtout des deux notes de sainteté et d'unité — comme mani- 
festant une transcendance qui ne s'explique que par l’interven- 
tion surnaturelle de Dieu. D’une manière assez originale, cet ar- 
gument global est repris sous l’aspect de la « vraie foi ». C’est le 
. point de départ commun aux Luthériens et aux Catholiques : au 
lieu de recourir aux discussions de textes pour déterminer qui à 
raison, notre saint montre qu’indépendamment de son contenu ob- 
jectif, la « vraie foi » se manifeste par des signes absolument in- 
faillibles : possession tranquille, unité, immutabilité, fruits de 
sainteté. Et ce sont là des signes qui ne se trouvent pas dans la 
« fides annua » des Luthériens. 

Ce livre est surlout un document, que ne manqueront pas de 
consulter tous ceux qui s'intéressent à la controverse protestante 
et, plus généralement, à l’histoire de l’Apologétique. 


6. GaËran DE RaucourrT, S. J. La Vérité sur Jésus de Nazareth. 
1 vol. grand in-8°, xxvi-326 pa., Paris, Beauchesne. Prix : 24 fr. 


« Ce livre — est-il écrit dans l’Avant-Propos — a été composé, 
sans aucune idée de publication, pour les étudiants catholiques 
chinois de l’Université Aurore. » Il faut envier tout simplement 
ces heureux étudiants et remercier « les juges bienveillants et au- 
lorisés » qui ont conseillé à l’auteur de répandre son enseigne- 
ment en dehors du cercle restreint de l’Université. | 

Car cet ouvrage est à Ja fois d’un théologien et d’un pédagogue, 
en enlevant à ce mot tout caractère péjoralif. Le seul fait qu’il est 
dédié à la mémoire du P. Léonce de Grandmaison et préfacé par le 
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P. Lebreton dira assez de quel esprit il s’inspire, et sur quelles 
bases solides d’histoire et de critique il s'appuie ; mais son grand 
mérite est d’avoir précisément su traduire ces conclusions scienti- 
fiques à la portée de jeunes intelligences et de jeunes cœurs, d’une 
manière claire, didactique, tant par la présentation typographique 
que par le choix de titres suggestifs, que par les sommaires qui 
tracent la route schématiquement avant toute démonstration. 

Et cela sans sécheresse ni ennui ; sans cacher du tout la com- 
plexité des problèmes traités ; sans sacrifier non plus au morcelage 
nécessaire l’unité continue de la démonstration ni la solidarité des 
arguments qui se prêtent l’un à l’autre un mutuel appui ; ainsi la 
« Vérité sur Jésus de Nazareth » ne se limite-t-elle pas à l’étude 
critique des sources, de son message et de sa personne, mais on 
montre encore dans un dernier chapitre comment l'Eglise vivante 
prolonge le miracle de la Résurrection, et constitue elle aussi un 
signe divin qui non seulement s'ajoute aux autres, mais en ren- 
force la valeur démonstrative. 

Enfin on remarquera les pages du Livre V consacrées à la « per- 
fection de Jésus », qui donne à son témoignage une si haute auto- 
rité. On y réconnaît la manière du P. de Grandmaison, la manière 
de Karl Adam : à travers l’exposé toujours solide des textes et des 
faits perce la lumière discrète et d’autant plus pénétrante de la 
méditation personnelle. 

On ne saurait trop recommander la lecture de cet ouvrage aux 
jeunes apologistes des Séminaires, et en général à tous les intellec- 
tuels pour qui, visiblement, il a été écrit, avec clarté et avec 
flamme. Sa présentation claire, méthodique, avec l’appendice sur 
la Résurrection, l’abrégé de l'Evangile et les cartes, en fait, jrar 
surcroît, un excellent manuel d’étude. 


7. Cranoe MARCHAND. Qui croire ? L'Eglise fondée par Jésus- 
Christ. In-8°, 318 p. Paris, Ed. « Education intégrale ». Prix : 
14 fr. 

Ce livre est le premier d’une collection qui se propose de remei- 
tre à l'honneur l’enseignement religieux, et de l’adapter aux ex: 
gences du plus grand nombre. 

Dans ce cours vulgarisé « d’apologétique pour tous », l’auteur 
fait œuvre surtout d’exégète et d’historien. Après une courte In- 
troduction, où l’on regrette que la psychologie de la foi soit sin- 
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gulièrement simplifiée, tout de suite nous sommes jetés en pleins 
textes, et c’est sur la continuité des prophètes de l’Ancien Testa- 
ment, des affirmations évangéliques, et ses témoignages des deux 
premiers siècles que l’on établit objectivement la vérité de l'Eglise 
catholique. 

Ouvrage utile aux Gercles d’études pour prendre contact avec les 
documents traditionnels de la Sainte Ecriture et des Pères, con- 
cernant la personne de Jésus et son œuvre, et répondre aux princi- 
pales objections de la critique moderniste. 


8. H. Marne, S. J. Quelle est la véritable religion ? Paris, 
Spes, 1934. In-8°, 226 pages. Prix : 8 fr. 

Dans une courte brochure de vulgarisation, l’auteur avait déjà 
posé la question préalable : Faut-il avoir une religion ?1 La même 
quéstion est reprise ici, dans le premier chapitre, mais pour être 
dépassée : parmi tant de religions positives, à laquelle donner la 
_ préférence ? Y én a-t-il une qui donne les marques de la vérité di- 
vine et donc infaillible ? 

Par le procédé traditionnel d'élimination progressive, l’auteur 
examine brièvement l'insuffisance du polythéisme antique, du 
Bouddhisme et de l’Islamisme, et s'attache à établir la transcen- 
dance du Christianisme ; mais la plus grande partie de l’argu- 
mentation (plus de la moitié du livre) est consacrée à démontrer 
comment l’Eglise catholique est la seule à posséder les marques 
de la véritable Eglise, et à continuer intégralement l’œuvre voulue 
par le Christ. 

Il n’y a là, on le voit, rien que de très classique, et dans la mé- 
thode, et dans le choix des arguments ; on devine que l’auteur a 
moins visé à faire du nouveau qu’à mettre à la portée du plus 
grand nombre de lecteurs, à l’aide de citations nombreuses tirées 
d'ouvrages plus récents, les conclusions les plus essentielles des 
manuels d’apologétique. 


9. ABBè F. Craravay. La lumière sur la route. À ceux et à celles 
de 13 à 16 ans, Un vol. in-8° cour., Spes, Paris, 1936. Prix 
Vesfr. 

S’il est relativement facile à un prêtre ardent de gagner le cœur 
des jeunes, à quelles difficultés ne se heurte-t-on pas quand il 


HE H. MATHEU, $. J., Faut-il avoir une religion ? Paris, Bonne Presse, 
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s’agit d’ intéresser leur esprit aux vérités de la foi ! Jusqu'à la pre- 
mière communion, l'enfant acceptera volontiers les affirmations 
indiscutées du catéchisme et de l’histoire sainte : ; l’homme fait, 
s’il a quelque culture et quelques loisirs, se monirera parfois dé- 
sireux d'étudier plus à fond les preuves ou les grandes thèses de 
sa religion. Maïs dans les années de l'adolescence, dans cette lon- 
gue période de l’âge dit « ingral », où l’on raisonne si peu, ‘où 
l’on critiqué tant, et où la pensée réfléchie parvient si rarement à 
gui der l’incohérence des impressions, la succession ininterrompue 
des images, ou les émotions de la sensibilité, quelle tentation pour 
l'éducateur de ne prêcher qu'une religion sentimentale, ou sim 
plement de provoquer la pratique dans le cadre sympathique 
d’une œuvre attachante comme le scoutisme, sans chercher à for- 
ger dans des cerveaux encore trop dispersés des convictions soli- 
des et pérsonnelles. 


Le livre de M. l'Abbé Charavay, qui n’est que l’expression d’une 
expérience de {rente années de ministère parmi les jeunes, appor- 
tera une aide considérable à tôus les aumôniers de groupements 
spécialisés dans cette tâche si importante el si ardue à l’heure ac- 
tuelle de l’enseignement religieux des adolescents, aussi bien dans. 
les milieux, de J.O.C. que dans nos collèges secondaires. Sous 
forme de causeries simples, il offre une série de thèmes d’instruc- 
tions pour des cercles d’études où l’activité du garçon ou de la 
jeune fille devra être: mise à contribution. 


Tout en souhaitant à cet ouvrage Ia diffusion qu’il mérite, pour- 
quoi ne pas avouer aussi qu'il aurait besoin d’être modifié et per- 
fectionné ? Le plan, d’abord, ne devrait-il pas être rectifié ? Pour- 
quoi, par exemple, avoir rangé « l’organisation de l'Eglise » par- 
mi les « raisons de croire », et non parmi les « vérités à croire » ? 
Est-ce que les conférences sur Dieu ne sont pas trop rapides ? Ne 
pourrait-on pas imaginer une présentation plus synthétique des 
vérités à croire, autour de la personne du Christ ? La question du 
miracle est-elle bien à sa place P (p. 73-78) 


On ne fait ces critiques que sous l’impulsion d’un désir : voir 


‘un groupé d’éducateurs mettre én commun leur expérience, leurs 


échecs, leurs succès, leur compétence pédagogique, leur science 
théologique, leur talent artistique, pour offrir à la jeunesse, à la 


place de manuels indigestes, un livre de présentation typographi- 
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que agréable, illustré de reproductions de maîtres', el où serait 
contenu l'essentiel de la croyance et de la morale. 

C’est donc encore remercier et féliciter M. l'Abbé Charavay que 
de penser que son effort, déjà si efficace, ne manquera pas d’inspi- 
rer de fécondes initiatives pour que lu lumière brille d’un éclat 
toujours nouveau sur ia route des jeunes: 


10. Jonanvès WeurLê. Sous la lumière du Christ. Perspectives. 
Un vol. (12 x 19), 256 p. Bloud et Gay, Paris, 1934. 

Aucun nom ne pouvait être plus favorablement accueilli en con- 
clusion de cette chronique d’apologétique générale que celui de 
M. J. Wehrlé qui, depuis longtemps, s’est classé parmi les esprits 
les plus ouverts aux exigences de la pensée contemporaine. 

: Dans la préface qu’il a daigné accorder à cette nouvelle publica- 

tion, S. Exc. Mgr Brunhes qualifie l’auteur de « guide sûr et 
averti ». Le mot de « guide » vient forl à propos ; car c’est à une 
véritable ascension sur les cîmes de la théologie dogmatique que 
nous sommes conviés, pour mieux découvrir, de cet observatoire 
culminant, les « perspectives » chrétiennes dans leur cohé- 
rence surnaturelle. 
_ A ne lire que superficiellement la Table des Matières, on se- 
rait tenté de ne voir dans ce livre qu'une série de conférences 
hétérogènes réunies ici sans autre lien que celui, tout extrin- 
sèque, de la publication. Comment, en effet, passer, sans solu- 
tion de continuité de l’étude du « miracle », de « l’existence du 
Christ et de sa royauté », aux considérations sur « Jeanne d’Arc 
et le prophétisme », « la vie, la doctrine et le doctorat de Saini 
Jean de la Croix », et enfin « le rapport intrinsèque de la philo- 
sophie et de la religion ? » Or, aussi bien dans la préface, que 
dans l’Avant-Propos et dans les Conclusions, on insiste pour qu’à 
travers la diversité apparente des sujets traités, nous apercevions 
l'unité réelle, spirituelle de la pensée qui les inspire. 

Ad montem qui Christus est. Le sommet qu'il faut d’abord 
atteindre, n’est autre que le mystère du Christ : l’Incarnation qui 
commande tout le dogme et toute la morale, et qui s’insère dans 
l’histoire de l’humanité comme le principe directeur dont il est 
impossible de ne pas tenir compte. Du fait de l’Incarnation dé- 


1. Nous pensons en ce moment au beau livre de M. Cristiani : Manue 
d'histoire du Christ, chez de Gigord. NES f 
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coule en effet, par solidarité, cet autre fait de notre vocation sur: 
naturelle, de notre adoption divine : pas d'autre fin réelle pour 
la créature que la conquête libre et personnelle de ce surcroît, 
de cette vie qui dépasse toutes ses aptitudes et toutes ses exigen- 
ces, mais qui n’en constitue pas moins son unique destinée, 
« sous la lumière du Christ ». 

Le chapitre essentiel sera donc, on le-devine, le chap. II qui 
traite de la « royauté du Christ ». L'auteur y prend nettement 
parti pour l'opinion scotiste en ce qui concerne le motif de l’In- 
carnalion ; et nous avons plaisir à noter, qu'à l’appui de son 
option, il se recommande de l’ouvrage de notre confrère sulpi- 
cien M. Verriele : Le Surnaturel en nous et le péché originel. 

De ce dogme central, — j’élévation à l’ordre surnaturel, — dé- 
coule une certaine manière de penser, de juger toutes choses 
« dans le Christ » qui trouve précisément son application dans 
les autres chapitres. « Perspeclives », indique le sous-titre: ne 
serait-ce pas, après tout, la meilleure définition de l’apologéti- 
que, soit pour exprimer les richesses panoramiques de vérité et 
de vitalité humaines que l’on peut découvrir à partir de la foi, 
soit inversement, pour situer avec exactitude le rôle d’orienta- 
tion plus que de démonstration proprement dite, qui revient à 
l’argumentation rationnelle, aux motifs de crédibilité dans la dé- 
marche de foi ? 

Ainsi, c’est dans la perspective de la vocation surnaturelle que 
le miracle physique prend tout son sens : (€ Dieu a voulu que 
quelque chose d’anormal dans le monde visible représentât à nos 
yeux ce qu'il y a d’anormal dans la réalité invisible de sa con- 
descendance pour nous. » Le miracle est « une expression analo- 
gique de l’ordre surnaturel écrite dans la réalité sensible. » 
(p. 33-34). Théorie à tendance augustinienne, qui ne s'oppose 
nullement aux textes les plus définitifs de saint Thomas, et à 
laquelle se rallient nombre d'’apologistes contemporains. C'est. 
encore dans la perspective de la vocation surnaturelle que s’éclai- 
rent des cas aussi extraordinaires que Jeanne d’Arc et Saint Jean, 
de la Croix (Ch. IV à VID. Enfin, il est bien clair que si telle est 


1. Chez Bloud et Gay. Collection de la Bibliothèque Catholique des 


Sciences religieuses. | - | 
"à Nous ren voyons le lecteur aux études si suggestives de M. l'abbé Ma- 


sure, parues dans la Revue sous ce titre : L'Apologétique du Signe. Cf. R.A. 
janv., avril, juin et nov. 1934. HE 
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la destinée réelle des « fils de Dieu », il ne peut pas y avoir de 
philosophie séparée qui fournisse une explication intégrale de 
l’homme et du monde ; et dans cette « perspective » doit inter- 
venir « le rôle du vide réel », creusé en nous, lequel ne nous per- 
met pas de nous enfermer dans notre nature sans mentir à Fex- 
périence intime de l’âme. Dès lors « c’est succomber à une ten- 
tation positive » que de vouloir s’arrêter à une philosophie sé- 
parée et à une religion naturelle. » (Gh. VIT, p. 234). C’est tout 
le problème de la philosophie catholique, tel qu’il a été posé na- 
gurèe dans le Cahier 20 de la Nouvelle Journée. 

Il n’est pas jusqu’à l'erreur elle-mêmé qui ne doive témoi- 
gner, à sa manière, en faveur du Christ, et se situer dans cette 
« perspective » ; et c'est ainsi que fidèle jusqu'au bout à la 
méthode d'immanence, l’auteur, abordant le problème de 
1’ « Existence du Christ » (ch. IT) à propos du Mystère de Jé- 
sus, de Couchoud, ne se contente pas d’une argumentation ex- 
trinsèque et négative, mais parvient à faire jaillir du sein même 
des ruines de la thèse insoutenable cette affirmation positive : 
que la critique la plus extrémiste est contrainte de reconnaître du 
moins l'influence extraordinaire du Christ sur l’évolution de 
l’humanité aux premiers siècles du christianisme. 

Ce ne doit pas être non plus du dehors, maïs du dedans qu’il 
faut juger un ouvrage de M. J. Wehrlé, et ce n’est que justice 
de lui accorder cette sympathie compréhensive avec laquelle il 
aborde lui-même la pensée d’autrui, fût-elle la plus opposée à la 
sienne. Aussi ne saurions-nous donner une idée plus exacte de - 
cette étude qu'en reproduisant ces lignes de la Préface écrites 
par une main compétente et dictées par un cœur ami : « Il nous 
procure la joie de communier à la vie d’une personnalité chré- 
tienne, sacerdotale et apostolique qui n’est fermée à aucune des 
inquiétudes de la pensée et de l’âme contemporaines, mais qui 
s’assimile au contraire {out ce qu’il y a de profondément humain 
et de vrai, tout ce qu'il y a de suggestif et de stimulant dans la 
science et la philosophie d’aujourd’hui, pour aboutir à une syn- 
thèse religieuse tout à la fois réfléchie et vécue où tous les 
apports de la raison et de la révélation sont harmonieusement 
hiérarchisés sous la lumière du Christ. » 


L. En. 
(4 suivre.) 
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NOTES ET DOCUMENTS 


[. — ConNTRE DE GRAVES ABUS MÉDICAUX 


Le cardinal Villeneuve, archevêque de Québec, vient de pu- 
blier l'arrêté ci-dessus, concernant l'usage et l’abus des stupé- 
fiants, l'obligation d’avertir à temgs les malades en danger de 
mort, l'euthanasie, l’avortement, les pratiques anti-conception- 
nelles, le respect de l’intégrité des organes génitaux, l'obligation 
grave ct la manière de baptiser les fœtus en cas d'accouchement 
irrégulier. 

li est appelé à rendre grand service aux prêtres qui assis- 
tent trop souvent impuissants aux erreurs et aux abus des imné- 
decins, chirurgiens et infirmiers soi-disant catholiques, et qui, 
forts de leur prestige et de l’appui de la famille des patients, mé- 
prisent nos rappels aux règles de la morale catholique, et se pré- 
tendent seuls compétents en matière médicaie. 

Voilà un texte qui résume très clairement, avec références à 
l’appui, les obligations de la morale chrétienne sur plusieurs 
des points en litige. Îl a l’avantage d’être tcut récent et signé 


d'une autorité catholique indiscutable. 
H. M. 


Evècré pe QUÉBEC 
Le 16 juillet 1936. 


CODE MORAL DES HOPITAUX 


Conformément aux directives du Saint Siège et pour sauve- 
garder la morale chrétienne en matière médicale, dans tous les 
hôpitaux du diocèse, on devra observer les prescriplions suivan- 
tes, dont le texte a été adopté à la Conférence de Québec de l'As- 
sociation catholique des Hôpitaux. | 
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I. — Partie négative 


1. = Sont directement défendues les pratiques suivantes : 

a) Tout avortement provoqué directement, même dans un bul 
thérapeutique, sous peine d’excommunicalion résernée à l’évé- 
que du lieu (Codex juris, canon 2350). 

b) L’ablation d'un ou des deux ovaires ; l’ablation, le section- 
nement ou la ligature d'une ou des deux trompes de Fallope, 
quand ces organes ne sont pas gravement malades ; 

c) La stérilisation des ovaires, par quelque procédé que ce soil, 
dans le but de rendre la conception impossible ; 

d) La vasectomie, dans le but de rendre un homme stérile. 

2, — Il est strictement défendu à tout chirurgien, médecin ou 
garde-malade d'enseigner ou de conseiller quelque méthode anti- 
conceplionnelle que ce soit. 

3. — Quoique le médecin soit autorisé à donner aux moribonds 
des calmants qui tempèrent l’âpreté de la douleur, il ne les privera 
dans aucun cas, sous peine de faute irès grave, de l'usage des 
sens et de la raison, avant qu’ils n'aient pris, au spiriluel et au 
temporel, leurs dernières dispositions. Et même lorsque les mori- 
bonds se seront à tout point de vue mis en règle avec Dieu et les 
hommes, le médecin, à moins de raisons très graves, ne les privera 
pas, par une piqûüre de morphine ou tout autre moyen, de la pos- 
sibilité d'acquérir, en pleine possession d'eux-mêmes, les mérites 
si précieux d’une sainte mort. (Concile de Québec, décret 429, 
Payen, s. j., Déontologie médicale, n° 203.) 


4. — L’euthanasie, sous toutes ses formes, est absolument dé- 
fendue. 
II. — Partie positive 
1. — Tout médecin ou chirurgien est lenu, en conscience, 


d'avertir ow de faire avertir son palient en danger de mort de 
mettre ordre à ses affaires spirituelles et temporelles. IT est impru- 
dent, pour accomplir ce devoir de charité, d'attendre que le patient 
soit à l’article de la mort (Concile de Québec, décret 429.) 

© 2, — Tout embryon ou fœtus doit être baptisé d’une manière 
absolue s’il est vivant ; si (a vie est douteuse, on le baptise sons con- 
dition : « Si tu es vivant, je te baptise au nom du Père, et du 
Fils, et du Saint-Esprit. » (Canon 747.) “te i 
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En cas d'expulsion de l’œuf entier, fœtus et membranes, on 
plonge l'œuf dans un vase d’eau et, les membranes rompues, on 
prononce les paroles sacramentelles ; c’est le baptême par immer- 
Sion. Si l'existence humaine est douteuse, on dit : « Si tu es 


un être humain... » (Hornaert, s. j., Baptème d'urgence pour 
raisons médicales, pp./15 et 21.) 
3. — Le baplême intra-utérin doit être administré sous con- 


dition au fœlus si l’on craint qu'il ne meure avant de naître. 
Dans ce-cas, il faut s’efforcer que l’eau atteigne la tête de l’en- 
fant. Tout fœlus baptisé dans le sein maternel doit être bap- 
disé de nouveau après sa naissance, mais sous condition (« si 
tu n'es pas baptisé... ») et par le médecin s’il y a urgence. (Ca- 
non 746.) 

4. Dans les cas de gestation ectopique, si le chirurgien a dû, 
à cause du danger grave pour la mère, intervenir pour enlever le 
sac extra-utérin, il devra, avant de l’envover au pathologiste, 
l'ouvrir au plus tôt pour rechercher l’embryon. S’il le trouve, il 
devra le baptiser sans condition si la vie est certaine, sous con- 
dilion si la vie est douteuse. 

5. — Si une mère meurt avant la naissance de l’enfant, le fœtus 
devra être extrait par ceux que cela concerne, i. e. le médecin ou 
le chirurgien, et baptisé sans condition si la vie esi certaine, sous 
condition si la vie est douteuse. S’il y a certitude que le fœtus 
est mort, ü n'y a aucune obligation de l’extraire du sein mater- 
nel. (Canon 746.) 

+ J.-M. Rodrigue, cardinal VILLENEUVE, O0. M. I. 
archevêque de Québec. LE 


II. — Pour LA LECTURE SPIRITUELLE 


Vie d'amour de Saint Jean de la Croix, par le R. P. BRUNO DE dJé- 
sus Marie. Un vol. in-18 de 269 pages, 12 fr. Desclée de Brou- 
wer. 

On retrouve dans ce livre la riche documentation et la plume 
alerte du R. P. Bruno. On y suit aussi, avec émolion, les ascen- 
sions de Saint Jean de la Croix dans l’amour divin qui libère, 
transforme, compatit, et qui pousse à l’immolalion. De telles 
pages se lisent comme un roman ; elles conduisent encore à la 
charité et au sacrifice, mais elles n’ajoutent aucun fait saillant à 
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la grande vie publiée en 1930 par le Père Bruno. D'aucuns peti- 
sent même que ce volume, malgré l'intérêt qu'il présente, fait 
double emploi avec le précédent. Pourquoi le R. Père ne nous 
donnerait-il pas maintenant un large commentaire ascético-mys- 
tique du texte de Saint Jean de la Croix, au lieu de se canton- 
ner dans l’exposé d’une vie dont il semble avoir épuisé les évé- 
nements principaux ? Il est admirablement préparé pour cette 
tâche ? 


Le bienheureux Luchesio, par le R. P. Martial LeKEUx, brochure 
de 48 pages, I fr. 50. Librairie Lethielleux. 

Tout le monde peut se sanctifier. Le Père Lekeux l’a dit, après. 
bien d’autres, dans son excellent pelit volume Saintelé et bonne 
volonté publié voilà quelques moïs. Mais la doctrine, sans l’exem- 
ple, demeure lettre morte. Il fallait donc la compléter par la 
leçon de fait que nous donnent les saints. Voici le Bienheureux 
Luchesio qui, d’abord commerçant et banquier, s’enrichit par un 
trust et ne trouve que du remords dans l’emploi d’une fortune 
trop rapidement acquise. Ce nouveau riche n'a pas fermé son 
cœur à tout idéal. La rencontre de saint François d’Assise l’éblouit, 
le convertit. À son tour Luchesio convertit sa femme, et tous deux, 
devenus la providence des pauvres et des malades, trouvent dans 
le dépouillement un bonheur qui les avait fuis dans la richesse. Si 


le monde suivait l’exemple de cet heureux ménage, la question 
sociale serait vite résolue. 


La vie mystique, par Jérôme Jarcex. Editions Alsatia, 1, rue Ga- 
rancière, Paris, 10 fr. 

Un laïque, ingénieur, officier pendant la guerre austro-prus- 
sienne et la guerre franco-allemande, directeur de banque, député 
au Landtag, s’est senti appelé à une vie mystique parfaitement 
authentique. Son directeur lui ordonna de noter, en les clarifiant 
dans la mesure du possible, ses expériences d'âme. C’est alors que : 
Jérôme Jaegen, esprit positif, parfaitement équilibré, rédigea très 
simplement et sans vouloir se faire connaître, une sorte de guide 
de spiritualité qu’il dédia aux confesseurs. Ce qui donne à ce 
guide son caractère particulier, et ce qui en a assuré le succès 
en Allemagne, c’est sa pondération et sa parfaite orthodoxie, en 
même temps que l’accent vibrant qui perce à certaines pages. Une 
traduction française commence seulement à se répandre. 
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. ' 3 Css « . 
L'auteur, qui voit dans la vie mystique le terme normal de { 


a 
vie spirituelle intense, s'attache avec raison 


à mettre en relief 


- Ge qui constitue l'essentiel de cette vie: des grâces spéciales 


d'union à Dieu. Il regarde, par contre, comme « tout à fait se- 
condaires ces manifestations concomitantes que sont paroles et 
visions », et il laisse complètement de côté les autres phénomènes 
destinés davantage à la sanctification du prochain qu'à l’avance- 
ment personnel de celui qui les éprouve. Dans sa classifica- 
lion des états d’oraison passive, Jaegen suit, à peu de chose près, 
l’ordre établi par la réformatrice du Carmel. 

I est certain que ce volume expose avec luminosité la doctrine 
traditionnelle. 11 met aussi bien au point certaines questions con- 
troversées, mais il ne les résout pas toutes, ainsi que d’aucuns, 
trop enthousiastes, se sont empressés de le dire. Un tel travail 
mérite, à coup sûr, une place de choix dans les bibliothèques 
sacerdotales, mais il ne saurait remplacer la lecture attentive et 
méditée de ces auteurs classiques que sont sainte Thérèse d’Avila 
et saint Jean de la Croix. 


Le Cardinal Mercier, par G. Joawxès, Librairie Téqui, 1 vol. de 
150 pages, 8 fr. 
Nous ne saurions trop louer ce petit volume qui a déjà été 

recommandé par plusieurs revues. Le Cardinal Mercier demeure 

une des grandes figures de notre temps, et Joannès, avec tout l’art 
et la délicatesse que nous lui connaissons, l’évoque avec bonheur. 

Ce qui caractérise le grand Cardinal, c’est tout d’abord ce vol 
droit, puissant et constant de son âme vers Dieu, centre de sa vie. 

C'est ensuite cette union harmonieuse et féconde en sa personne 

de l’homme de pensée et de l’homme d'action, du contemplatif 

et de l’apôtre. C’est enfin sa maîtrise de lui-même, londée sur sa 
parfaite conformité à la volonté divine, source de paix et de 
sérénité. À ces trois signes, on reconnaît un disciple des grands 
mystiques. traditionnels, et l’on sait que c’est à l'Ecole Carraele 
taine qu'il alla puiser ses plus nobles inspirations. De là il ne 
monta jusqu’au mystique néo-platonicien, le pseudo Denys qu : 
étudia dans le texte grec, Toutefois il s’inspira encore des doc- 
trines de l'Ecole française du xvr siècle sur le rôle du Verbe In- 
carné dans la vie chrétienne, sur la grandeur et [aemntèts du 
prêtre. Sa doctrine philosophique, il la puisa dans saint Thomas, 


To 
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dont il ne se contenta pas de reproduire littéralement les thèses : 
c'est un thomisme repensé et accordé aux découvertes scientifi- 
ques ou psychologiques modernes que le Cardinal voulut ensei- 
gner à ses élèves de Louvain. 

Les belles figures, les âmes sereines, courageuses, austères, avi- 
des de vérité, sans compromission, sont plutôt rares à notre épo- 
que où l’argent et les honneurs sont recherchés avec âpreté. Re- 
mercions Joannès d’avoir ainsi évoqué à nos yeux un merveilleux 
exemple d'humanité et de sainteté. 


La vie spirituelle du Père de Foucauld, par le Chanoïne Jean DEr- 

Mie. Un vol. de 144 pages, 7 fr. 50. Librairie Lethielleux. 

On aime toujours à entendre parler du Père de Foucauld qui 
fut un grand français en même temps qu’un grand ascète et que 
nous espérons, si Dieu le veut, voir un jour sur les autels. Mais 
ce volume de M. le Chanoine Dermine, si méritoire, si intéres- 
sant, si captivant, si bien écrit qu'il soit, n’apprendra vraiment 
rien de bien nouveau à ceux qui ont lu le magistral ouvrage de 
René Bazin et les nombreux travaux, de valeur bien inégale, qui 
ont paru depuis quelques années sur l’apôtre du Sahara. 


L’Imilalion de Jésus-Christ. Traduction nouvelle de l’abbé Fer- 
nand Martin. Librairie Garnier, 18 fr. 

Cette traduction de M. Fernand Martin est précédée d’une In- 
troduction de cinquante pages sur la vie et les œuvres de Thomas 
à Kempis, et suivie par des Notes dans lesquelles l'attribution de 
l'Imilation au moine du Mont Sainte-Agnès fait l’objet d’une 
étude spéciale. Etude délicate, question toujours agitée, mais qui 
tend à s’éclairer de plus en plus à la lumière des remarquables 
travaux de Dom Huijben, de Dom Assemaine et de tant d’au- 
tres. Ceux-là même qui comme Mgr Puyol, Dom Monnoyeur et 
M. Arthur Loth refusent au vénérable moine la paternité de l’ou- 
vrage, ont contribué, ou contribuent de leur côté, par les discus- 
sions qu'ils suscitent et les recherches qu’ils provoquent, à faire 
avancer le problème. En tout cas, nous plaçant dans l'état actuel 
de nos connaissances, il semble bien que la position des érudits 
qui voient dans Thomas a Kempis l’auteur de l’Imitation, se soit 
singulièrement renforcée, et leurs arguments sont tout près d’en- 
traîner l’assentiment de ceux qui hésitent encore. Par contre la 
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thèse de Mgr Puyol qui attribue l’Imitation à Gerson, et celle de 
M. Loth qui place la composition de l’œuvre à une époque an- 
térieure à la vie, ou au moins à la maturité de Thomas a Kempis, 
sont loin d’avoir la même force probante. 

C'est le très ancien manuscrit de Bruxelles photographié en 
1879 par Rullens, édité par Pohl en 1904, que l’Abbé Martin re- 
produit dans son volume, sans y modifier autre chose que la 
syntaxe de quelques expressions fautives, et que la ponctuation 
que, de rythmique, il rend grammaticale. Ç’aurait été d’ailleurs 


- désorienter complètement le lecteur que de ne pas lui présenter 


cette ponctuation grammaticale à laquelle il est aujourd’hui ha- 
bitué et qui a ses lois imprescriptibles. Quant à la traduction 
même, très vivante et bien moderne, nous pouvons assurer pour 
l’avoir lue attentivement en la contrôlant sur le texte latin, 
qu'elle rend parfaitement la pensée, les assonances et pour ainsi 
dire la couleur et le son de l'original. C’est la meilleure traduc- 
tion que nous possédions présentement. Veuille un jour l’auteur 
en faire une édition pratique, d’un format réduit et d’un prix 
abordable. Elle se répandra rapidement. 


Mariologie de Saint Bernard, par Dom Dominique Nocuss. 1 vol. 
de 244 pages. Editions Casterman. 12 fr. 

Ce livre, s’il en était encore besoin, suffirait à détruire le pré- 
jugé qui voit, dans les Cisterciens, des religieux uniquement 
voués à la prière et au labeur manuel, nullement soucieux de 
cultiver leur esprit par la recherche scientifique et l’étude. C’est 
en effet une petite Somme Mariologique que nous présente au- 
jourd’hui Dom Nogues, et un tel travail témoigne à lui seul de 
son érudition. Il dénote aussi la ferveur admirative qu'éprouve 
l'abbé de Thymadeuc pour son père Saint Bernard, car ce livre 
paraît écrit autant avec le cœur qu'avec la tête. Nous nous de- 
mandons même si le cœur n’a pas, du moins sur un point, poussé 
le savant auteur à attribuer au moine de Clairvaux des vues qui 
n'étaient peut-être pas absolument les siennes. S'il ne fait pas de 
Bernard un champion de l’Immaculée Conception, il soutient 
pourtant que le Saint n’a pas véritablement combattu cet insigne 
privilège. La lettre de saint Bernard aux chanoines de Lyon, mal- 
gré l'interprétation qu’en donne le Rév. Père abbé de Thyma- 
deuc, semble démontrer le contraire, et l’on se souvient que saint 
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Thomas d'Aquin, qui m’ignorait pas cette lettre, nia le privilège 
de la Conception Immaculée en s'appuyant sur Saint Bernard lui- 
même. Disons seulement que Bernard et le Docteur Angéliqu( 
furent simplement victimes d’une question mal posée : leur gloi- 
re, ni celle de Marie, n’en sera atteinte. 

Il va de soi que cette discussion d'ordre à la fois historique et 
doctrinal me saurait nous empêcher d'apprécier les éminentes 
qualités d’un tel volume plein d’aperçus intéressants et parcou- 
ru d’un souffle de vie intense. On se sent emporté par l'enthou- 
siasme de Dom Nogues et par celui, mon moins intense, de Dom 
Maur, Abbé de la Trappe de Briéquebec, qui a collaboré. 
croyous-nous, à da rédaction de «es pages brülantes. Les cha- 
pitres sur la Vierge Marie considérée comme Mère de Dieu et com- 
me mère des ‘hommes, sont particulièrement suggestifs ; le cin- 
quième chapitre, consacré au eulte dû à Marie, est vraiment pré- 
cieux et sera lu avec profit par ces âmes chrétiennes irop enclines 
à transmuer leur dévotion mariale en pratiques puériles. Ici rien 
que de fort, de vrai, de raisonnable et de théologique. 

Ajoutons qu’à travers les beaux textes cités par Dom Nogues, 
on sent palpiter l’âme ardente de saint Bernard. Mieux encore, 
on voit vivre le Saint, car le cœur de Bernard et le cœur de Ma: 
rie vibraient à l’unisson d’un mème,amour pour Jésus. Et ce 
n’est pas là le moindre mérite de ce volume qui a reçu, à juste 
titre, les distinctions et les louanges les plus flatteuses des pro- 
fesseurs de l’Institut catholique de Paris, 


La Doctrine spirituelle du Père Louis Lallemant. Texte primitif 
enrichi de quelques lettres inédites et de plusieurs Traités. 
P. Azoys PorTiEr, S. J, Librairie Téqui. 20 fr. 


C’est pour marquer le troisième centenaire de la mort du P. 


Louis Lallemant que le P. Aloys Pottier, toujours infatigable, a 


jugé opportun de-publier une édition critique des œuvres de son 
vénérable confrère. Cette publication offre l'intérêt de ne se point 
borner à une simple réédition de la Doctrine spirituelle telle que 
l'avait présentée au public, dès 1694, le P. Champion, mais elle 
nous apporte du nouveau. Dans une intéressante préface, le P. 
Pottier s'attache en effet à prouver, victorieusement semble-t-il, 
que certains petits trailés sur la Garde du cœur, sur l’Exercice 
d'amour envers N.-S, et sur l’Oraison, attribués jusqu'ici au 
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P. Rigoleuc, doivent être restitués, en réalité, au P. Lallemant et 
incorporés à sa Doctrine spirituelle où ils s’insèrént parfaitement 
et dont ils comblent les lacunes. 

Le P. Pottier fait suivre la Doctrine spirlluelle ainsi heureuse- 
ment complétée, de quatre lettres inédites du P. Lallemant. Ces 
lettres nous semblent précieuses, du moins à notre sens, bien plus 
parce qu'elles sont l’unique échantillon qui nous reste de l’œu- 
vre authentique du vénéré jésuite que par leur cohtenu même. 


Nous acceptons volontiers la thèse du P. Pottiér — exposée 
brièvement en appendice — qui se refuse à voir dans le P. Lal- 


lemant un disciple de Bérulle (nous ne lui ferions pas aussi faci- 
lement la même concession en ce qui regarde Saint-Jure), mais 
nous n'oserions souscrire à cértaines affirmations du Rév. Père 
formulées en des phrases comme celles-ei : « On dirait un tour 
joué à l’auteur de la Doctrine par quelque bérullien trop porté 
à absorber l’amour dans la vertu de religion » (page XX). « Pour 
lui (Lallemant), l’hommage à rendre au Verbe Incarné... est à 
base d’amour, vertu théologale, dont Lallemant ne fait pas, com- 
me souvent des bérulliens semblent le faire, je ne sais quel com- 
partiment adventice et quel succédané de l’Adoration, vertu de 
religion » (page 514). « Ne crions jpas au bérullisme ! Lallemant 
n’à jamais confondu l’amour à témoigner à Jésus avec l’honneur 
à lui rendre » (page XX). 

Pas plus que Lallemant, répondrons-nous, Bérulle et ses véri- 
tables disciples n’ont fait cette confusion et nous pouvons raison- 
nablement supposer que ces hornmes vénérables, qu’il s'agisse 
de Bérulle lui-même, de Condren, d'Olier, de Blanlo, où du pré- 
curseur de la dévotion au Sacré-Cœur que fut saint Jean Eudes, 
connaissaient assez de théologie pour savoir discerner la vertu de 

charité de la vertu de religion et pour la placer au rang qui lui 

convient. Léurs œuvres en témoigneraient s’il en était besoin ; 
élles montrent avec sürabondance que s’ils renforcent l’adoration 
en l’informant par l’amour, ou s'ils tempèrent par l'adoration 
(alors trop négligée) certaines hardiesses et désinvoltures de 
l’arnour, ils ne confondent pas, pour autant, ces deux actes es- 
séntiels du christianisme : union n’est pas confusion. 

Mais ne chicänons pas sur ce point le P. Aloys Poitier ; re- 
mercions-le plutôt de nous avoir présenté, dans son intégrité pos- 
sible, da Doctrine spiriluellé de l'ün des plus grands autèurs 
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mystiques de la Con passe de Jésus. Nul mieux que le Rév. Père 

— qui a déjà consacré à Lallemant plusieurs volumes que nous 

ne saurions oublier — n'aurait pu conduire à bonne fin une tel- 
le tâche où se compénètrent, sans se confondre, la science, l’ad- 
miration et l'amour. 


Une martyre de quatorze ans, Anne Wang de Ma-kia-Tchoang, 
par le R. P. Mertens, S. J. 1 vol. de 64 pages, 5 fr. Librairie 
Lethielleux. 

Excellent petit livre, gracieusement illustré, qui fait connaître 
aux enfants de France la vie touchante d’une enfant chinoïse 
dans l’intimité de sa famille chinoise, vie dépourvue de douceur. 
pauvre d’argent maïs riche en beaux exemples et couronnée par 


le plus rude des martyres, 
JEAN GAUTIER. 


PETITE CORRESPONDANCE 


POUR BIEN DIRE LE SAINT BREVIAIRE 


D. — J'ai acquis le nouveau bréviaire latin-français du R. P. Hugueny, 
O. P., si chaleureusement recommandé par plusieurs cardinaux et par 
de nombreux évêques de langue française. Je suis enchanté de sa tra- 
‘ duction, qui est fidèle, claire, élégante. C’est une aide efficace offerte à 
la' piété sacerdotale. 

Mais lire la traduction et le texte, c’est bien onéreux. Au soir de nos 
journées si chargées, soirs de A par exemple, ne nous serait-il 
pas permis quelquefois de dire simplement notre bréviaire en français, 
afin de le bien dire, au lieu de le réciter machinalement en latin? Ne 
serail-ce pas précisément en vue d'une telle évolution que le P. Hugueny 
a fait sa traduction, si fortement encouragée en haut lieu ? 


: R. — Vous ne trouverez pas un seul moraliste, canoniste ou liturgiste 
pour juger légitime une telle épikie; pour cette raison d’abord qu'il n°y 
a pas lieu de croire que Rome accorderait une telle permission, si elle 
lui était demandée; et puis qu’il est possible, facile même, de la deman- 
der. 

On a fréquemment demandé si des religieuses peuvent réciter leur 
office en langue vulgaire, au lieu du latin que la plupart ne com- 
prennent pas; cette autorisation leur a toujours été refusée. Même à 
celles qui récitent extra choro, par dévotion, le petit office de B. V. M., 
il a été répondu qu’elles doivent le Féoitos en latin si elles védent 

gagner les indulgences qui y sont attachées. Leurs supérieurs leur per- 
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mettent souvent l’usage d’un livre avec traduction en regard, mais ils 
leur interdisent de dire l'office en français. 

À forliori ne peut-on le croire actuellement permis aux prêtres, 
astreints depuis je sous-diaconat à réciter intégralement l'office dans la 
langue liturgique de l'Eglise, qui n’est tout de même pas pour eux une 
langue morte! Le canon 185 est formel : « Clerici in majoribus ordinibus 
conslituti.. Tenentur obligatione quotidie horas canonicas inlegre reci- 
.tandi, secundüm proprios et probatos liturgicos libros. » 

Quant à l'intention que vous prêtez au P. Hugueny et à ses appro- 
bateurs, c’est un jugement téméraire que rien n'autorise, jusqu’à mieux 
informé. 

>" P. S. — Je lie dans le numéro d'août de la Petite Revue du Clergé 
une question semblable à celle que vous nous avez posée, M. Cimelier 
y répond: « Certainement non! » Quatre pages plus loin, un autre lec- 
teur demande si on ne pourrait pas faire chanter à un office liturgique 
(ou même extra-liturgique) une bonne traduction des psaumes, afin de 
mettre à la portée des fidèles leurs beautés qu'ils ignorent. M. Lesage 
répond : non ! « Les traductions des textes liturgiques sont loujours inter- 
dites, même quand sont aulorisés des chants en langue vulgaire, » 
H. M. 


REVUE DES REVUES 


REVUES DES SCIENCES ECCLESIASTIQUES 


The Clugy Review. Juillet 1936. — W. R. Tlixrerton, G. K. Ches- 
terton, un grand apologiste catholique. Voir sur le même auteur The : 
Month, juillet 1936, p. 64-67. — H. pe Vocur, Erasme, 1536-1936. 
À l'occasion du quatrième centenaire de sa mort. 

The Harvard Theological Review. — Troisième numéro de 1936. — 
James Bissor Prarr, Dieu et la loi morale. La conclusion est celle d’un 
« respectueux agnoticisme ». — G. R. Driver, Problèmes de critique 
textuelle et de linguistique sur le Livre des Psaumes. Travail accessible 
aux seuls hébraïsants. 

The Ecclesiastical Review. Juillet 1936. — William O'Connor, :.e 
sort des enfants morts sans baptême. Suite dans le numéro d'août. Rap- 
pel de la doctrine traditionnelle. var in ts 

X.., La loi de stérilisation en Allemagne. « D'après les statistiques 
officielles du Ministre de la Justice en Allemagne, on à présenté aux 
divers tribunaux 84.525 demandes de stérilisation au cours de l’année 
1934. Dane ce chiffre, 42.908 concernaient des hommes; 41.622 concer- 
naïent des femmes. À la fin de décembre 1934, 64.466 cas avaient été 
traités, soi 1 pour 772 habitants, soit 75 % du nombre des pétitions. 
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La étérilisation avait été imposée dans 56.244 cas (28.826 pour les 
hommes, 27.958 pour les femmes); elle avait été refusée dans 3.692 
cas Aux Etats-Unis, dans la période qui va de 1905 à 1933 ou 1934, 
il y avait eu 16.000 cas de stérilisation imposée ou autorisée. « À ja 
suite de ces constatations, l’auteur de l’article examine la question au 
point de vue de la morale et reproduit in-eætenso la loi allemande, 


Nouvelle Revue théologique, = Juin 1936. — H. TmELemans, Exis- 
tence tragique : la métaphysique du nazisme. Exposé de la doctrine philo- 
sophique de M. Martin Heidegger qu’on a appelé le métaphysicien du 
nazisme. Sa doctrine peut être résumée en ces termes: L'existence hu- 
imaine « est uné existence délaissée et déjetée, dont la destinée est de 
s'absorber dans une communauté de « Daseins » (hommes), pour bâtir 
avec eux, et à l’aide des choses du monde, une civilisation terrestre nou- 
vellé, la plus parfaite possible; mais d'accomplir ce travail en pleine 
connaissance de son néant, avec une décision froide et farouche de braver 
Hi mort ét l'angoisse, et de retourner, quand le moment sera venu, 
au néant d’où elle est sortie »4 


J. Greusen, Soin des mères et des enfants en pays de missions. 

L'Instruction de la $S. Congrégation de la Propagande du 11 février 
1936 fera époque dans l’histoire de l’apostolat missionnaire et même dans 
celle de Ja législation ecclésiastique sur les religieux. C’est la première 
fois, croyons-nous, que le Saint-Siège invite officiellement les religieuses 
à prendre soin des femmes en couches et des tout petits enfants. Il y 
joint la recommandation d'acquérir la formation professionnelle néces- 
saire, même, s’il le faut, dans des Universités ou cliniques laïques. 

L’Instruction suppose qu’un certain nombre de religieuses prendront 
Jeur . doctorat en médecine; elle prévoit la nécessité de fréquenter des 
cours en habit laïque, et rappelle que la S. Congrégation ne fait pas 
difficulté d'accorder les dispenses nécéssaires pour l'exercice de l’art 
médical et suriout de la chirurgie, 

Les religieuses hospitalières qui ont pris part au Pèlérinage-Congrès 
interñalional des infirmières catholiques à Rômeë en août 1935 et ceux 
qui en ont lu les comptes rendus ne seront guère étonnés de l'initiative 
prise par la S, Congrégation de la Propagande. Elle est d’un intérêt assez 
général pour que la Nouvelle Revue théologique en donne un commen- 
taire un peu détaillé. On yÿ attire l’attention sur divers problèmes très 
actuels de l’apostolat-religieux et les notes indiquent les livres et revues 
qui pourraient servir à une étude plus approfondie, 

Où en est l'enseignement religieux? Essai de bibliographie raisonnée 
sur l’enseignement religieux dans divers pays: Il s’agit dans ce numéro 
de l’histoire sainte, de l’histoire de l'Eglise, de la liturgie, de la Pre- 
mière Confession, de la première communion et de la confirmation, enfin 
de la piété eucharistique. Suite dans le nutnéro de juillet-août, 

— Juillet-août. — Eug, Seusrz, Auæ sources de la théologie du myS- 
tère de l’Incarnation. La christologie de saint Augustin, 
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Gregorianum. Deuxième numéro de 1936. — Ch. Boyer, Réflexions 
sur la Constitution « Deus scientiarum Dominus ». En français. —- 
T. Spaciz, La foi catholique de $. Jean Chrysostome à propos d'un ou- 
vrage récent d'un auteur orthodove, Jacsic. En latin. 


Ephèmerides Theologicae Lovanienses. Juillet 1936. — D. Dxner, 
Le « Mystère » Paulinien. Conclusions: « 11 serait donc possible que 
Paul ait attaché à l'emploi du terme pusthorcv l'idée de la supériorité 
du christianisme sur certaines formes religicuses du paganisme, 

« En tout cas, il n’emprunte pas le vocabulaire au syncrétisme, mais 
au Judaïsme, comme il ressort de la notion même attachée au terme 
muysière, du contenu du mystère par excellence et du vocabulaire con- 
nexe. s 

« Pour la notion évoquée par le terme « mystère », Paul est d'accord 
avec le Livre de la Sagesse. Des deux traits caractéristiques que Ja 
sémantique générale attribue à pustiouy : nécessité d’une communi- 
cation pour arriver à Ja connaissance de son contenu, et réserves dans 
la promulgation (ésotérisme), le Livre de la Sagesse, pour les secrets 
divins, n'a gardé que le premier et rejette expressément le second. 
Saint Paul prsévère dans cette attitude et s'oppose par là à tout l’éso- 
térisme du paganisme et du judaïsme postérieur, L'absence du symbo: 
lisme dans saint Paul comme dans le Livre de la Sagesse, en opposition 
avec Daniel et surtout avec l’apocalyptique, pourrait être en relation 

avec Je caractère public du « mystère ». 

« Le contenu du « mystère » chez Paul est d'une portée eschatolos 
gique: cela ne vaut pas seulement pour son grand mystère solériclo- 
gique, mais aussi pour les « mysières » charismatiques. En cela, l’Apôtre 
reste encore fidèle à l'idée juive. 

« Enfin, Ja terminologie connexe du mystère paulinien établit une 
liaison très étroite avec l'Ancien Testament, notamment avec les livres: 
sapientiaux et Daniel. Î 

« Les analogies de vocabulaire avec le judaïsme n'’empêchent l’ori- 
ginalité des conceptions de saint Paul. Il exprime par l’idée de mystère 
la révélation spéciale dont il est chargé et, en pratique, identifie le mys- 
tère à l’évangile. Au centre de son message, qui est mystère et évangile, 
se trouve le Christ-Médiateur. Dieu a destiné de toute éternité le Christ 
pour centre de la nouvelle économie, de telle sorte que le Christ, mort 
et ressuscité, est devenu l’unique principe du salut de toute l'humanité, 
des Juifs et des Gentils. 

« Ainsi le terme mystère, accessoire d'un côté, voire occasionnel et 
remplaçable, est néanmoins d'une importance très grande, parce qu'il 
« servi de revêtement à l'idée centrale de la doctrine paulinienne. » 


REVUES BIBLIQUES 


Biblica. — Troisième numéro de 1936. — J. Sonmm, Recherches sur : 
l'histoiré du téxte grèc de l’Apocalypse. Suile. En allemand, — R. Anao- 


ne 
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nana, L’eschalologie messianique dans les Psaumes et les objections ré- 


centes. En espagnol. Suite et à suivre. — 5. EURINGER, L’exégèse 
« schôpferische » dans le Cantique des Cantiques éthiopien. En alle- 
mand. — P. Joüon, Notes de lexicographie hébraïque. En français. — 


K. HapBensaar, Glossaires et paraphrases sur le Cantique des Cantiques. 
Contribution à l’élude des traductions juives-allemandes du Cantique 
des Cantiques. En allemand. 


Revue biblique. — Juillet 1936. — M.-J. LacranGe, La Vie de Jésus 


par M. François Mauriac. Nombreuses et importantes réserves sur un 


travail qui par ailleurs reste fidèle à l’exégèse traditionnelle. 

F.-M. Brux, La sépulture de Jésus. Fin d’un article important que 
tous les apologistes de la Bible devront utiliser. Nous reproduisons les 
conclusions essentielles. 

Le problème de la sépulture de Jésus se réduit à quelques données 
relativement simples. 

« 1. D'abord un groupe de narrations évangéliques concordantes, quoi- 
que sans dépendance mutuelle, de bonne qualité littéraire, cadrant avec 
les institutions juives et romaines et les faits topographiques et archéo- 
logiques les plus certains aujourd’hui. 

« 2. L'étude comparée des narrations synoptiques permet de remon- 
ter avec de bonnes chances d’approximation à une tradition primitive, 
préévangélique. L'examen attentif des Actes corrobore cette induction, 


en nous faisant observer dans les traditions représentées par le premier | 
discours de Pierre à Jérusalem (Actes, II, 14-86) et dans le discours de” 


Paul à Antioche de Pisidie (Actes, XIIT, 16-41) des attestations fort an- 
ciennes concernant le tombeau de Jésus. 

« 8. Le témoignage de 1 Cor. XV, 4, confirme cette interprétation, 
en se portant explicitement garant de l’existence d’une paradosis (tradi- 
tion) apostolique faisant effectivement mention d’une sépulture, au 
sens ordinaire du mot, incompatible avec l’idée d’une fosse commune ou 
de tout autre endroit caché. » 

Par contre, « 1. L'hypothèse de la « fosse commune » ou « du pour- 
rissoir des suppliciés » est une pure invention, imaginée pour le besoin 
du système, afin d'éliminer la tradition sur le tombeau vide, jugée 
invraisemblable par suite de l’inconsistance des explications naturelles 
proposées jusqu’à ce jour. 

« 2. Elle ne dispose d'aucun appui scripturaire, institutionnel ou 
archéologique. 

« 3. Elle est en contradiction formelle avec la tradition évangélique 
(rejetée en bloc sans raison valable), et en désaccord radical avec les 
témoignages de saint Paul et des Actes, qui sont vidés de leur contenu 


_ où que l’on se contente d'’effleurer. » 


REVUES DES QUESTIONS SOCIALES 


Chronique sociale de France. 
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J. Viacaroux, Réflexions sur l'individu et la personne. Suite et à suivre. 
— À. Vanrervezne, La compensation organisée dans le commerce inter- 
nalional, 


Dossiers de l’Action populaire. — 10 juin 1936. — Pacifisme ou 
nationalisme ? À propos d’un ouvrage du P. Fessard: Paz nostra. Exa- 
men de conscience international. — Yves Mancuy, Regards sur l’orien- 
tation professionnelle en France. À suivre. — F. DespLANQUES, Une 
surintendante de Grands Magasins (Decré, à Nantes). Notes prises sur 
le vif, qui pourront être très utiles à toutes les surintendantes. — 
L'enseignement primaire en France depuis la guerre. Où en est l’ensei- 
gnement libre. 


André ARNOu, Une corporation qui s'organise. Juste prix et concur- 
rence en pharmacie. Conférence donnée à l'Association des Pharmaciens 
catholiques. — Programme social et économique des différents partis. 
Discours radiodiffusés avant les élections. 

— 25 juin 1936. — B. L., Le marxisme peut-il être familial? R- 
ponse négative. — Mme FRoMENTIN, Le budget ouvrier. Suite dans e 
numéro du 10 juillet. 


— 10 juillet. — À la lumière des grèves récentes: le nouveau rôle de 
la G.G.T. dans l'Etat. « À l'heure actuelle, nous l’avons dit, M. Jouhaux 
est le vrai chef du gouvernement socialiste. Mais pour combien de 
temps ? 

« À ses côlés, se dessine l'ombre menaçante d’un autre « aspirant 
dictateur », dont la parole nerveuse a déjà sur les masses (dont il pré- 
tend se faire le « ministre »), une extraordinaire emprise. Et les grèves 
qui viennent de se dérouler ne seraient-elles pas pour ce dernier que: 
la répétition d’une prochaine et formidable révolution ? » (Ceci était 
publié le 10 juillet 1936.) 


Pierre Drxrscn, L’ « ordre social nouveau ». Sous le signe de la con- 
vention collective du travail. « Avec la loi sur les conventions collec- 
tives, nous sommes en présence d’un des principaux instruments qui 
serviront à forger l’ « ordre social nouveau » dont le pays, au lendemain 
des élections législatives, saluait l’approche. 

« Que vaudra cet instrument ? Cela dépend en grande partie de ceux, 
qui s’en serviront. Les circonstances dans lesquelles il a vu le jour peu- 
vent expliquer certaines inquiétudes. Un esprit sincère de collaboration 
sortira-t-il des luttes d’hier ? Il faut le souhaiter. 

« En tout cas, nous ne pouvons nous dispenser de rappeler ici que la 
convention collective a toujours été une des pièces maîtresses de l’orga- 
nisation professionnelle, telle que la conçoivent les catholiques sociaux. » 

— 95 juillet. — Les socialistes et le catholicisme. A lire et à faire 
lire à tous ceux qui croient possible l'accord des socialistes avec l'Eglise. 
— L. Berne, Pour essayer de mieux comprendre l'esprit de la Ligue Ou- 


vrière chrétienne. — J. Wirsois, L'éducation des indigènes en Afrique 
Occidentale française. — André Trassor, L’inspection du travail. — 
P. D., Le sanatorium des cheminots. 
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= 15 août 1936. -— J. Vrrcai, Le communisme. Son influencé sui 
les rapports de la civilisation. Leçon donnée à la Semaine sociale de 
Versailles. Que faire en face du danger menaçant? « La voie nous est 
tracée : il faut d’abord nous réformer nous-mêmes, pour faire de nous 
des témoins plus authentiques, plus sincères, de notre foi ; il faut ensuite 
apporter loyalenrent notre concours, et un concours aussi actif que pos- 
sible, à une profonde action de rénovation sociale, pour faire com- 
prendre pratiquement aux masses que l'Eglise veut leur bonheur, qu’elle 
ne le veut pas, sans doute, au prix d’une lutte de classes fratricide, maïs 
dans une collaboration où, grâce à la mise en pratique de lesprit de 
l'Evangile, la société se reformera peu à peu. » 

C. Terrra-Wicezxowskr, Regards sur la Russie. Staline le caucasien. 
Le fascisme tel qu’il veut être. « En résumé, le véritable visage du fas- 
cisme s'éloigne sensiblement de l'idée que s'en font les partis antifas- 
cistes français du Front populaire. Car ses caractères nationaliste, auto- 
ritaire et même guerrier ne procèdent pas de la crise capitaliste; ils 
se fondent directement sur un vrai souci de la grandeur de la Patrie, 
encadré souvent d'une mystique de l’ordre, de la propreté morale, de la 
vie austère et dangereuse. 

« Nous lui saurons gré de remettre en bonne place les valeurs spiri- 
tuelles, la « superstructure idéologique » trop négligée par le marxisme 
et qui fait la vraie grandeur de l’homme; de nous ouvrir des horizons 
élargis, des occasions de nous dévouer à une cause qui nous dépasse. Nous 

l’aimerions aussi s’il parvenait à atténuer la lutte des classes par une 
satisfaction donnée à tous dans un commun effort de travail. 

« Mais, hélas! il nous paraît définitivement entaché de deux vices 
. irrémédiables : un mépris de la paix, qui n'est qu'un culte de la force, 
et par où il rejoint ce matérialisme au-dessus duquel il prétendait mous 
élever : un mépris aussi de la liberté et des droits de la personne humaine 
les plus sacrés. 

« C'est une illusion de croire qu’on peut, sans violenter l'esprit, arriver 
à faire l’unanimité quotidienne d'une nation et la lui imposer d'en 
haut. Un Etat totalitaire ne peut être que l’oppresseur des consciences. 
L'idéal commun d’un peuple doit, tout en laissant le champ très large 
aux divergences d'opinion, se dégager comme une résultante des aspi- 
rations de tous et non être imposé par la volonté de grandeur de quel- 
ques partisans. Et il est curieux de voir que, dans son opposition farouche 


x 


À un communisme où il voyait ruine et dégradation, le fascisme aboutit 


x 


à la même intolérable dictature, 


« Nous ne pouvons admettre que l'Etat soit « l’âme de l'âme », pas 
plus que nous ne voulons croire à la vertu bienfaisante de la guerre, » 


A. B., L'expérience Blum. « Nous avons dit que l'expérience Laval 
avait échoué par suite d’une erreur de psychologie d’abord, et faute de 
temps ensuite. L'expérience Blum évitera-t-elle les mêmes écueils ? Elle 
commence, et difficilement, Les résultats sont encore fort lointains. 

« On a voulu voir en cette expérience une réédition de l'expérience 
Roosevelt. Nous ne croyons pas exacte la comparaison: les Etats-Unis 
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bouvaient emprunter à dose massive, ils n'avaient presque pas de detles 
publiques. Essentiellement exportateurs, créanciers du monde entier, 
cousus d'or du reste, une manipulation monétaire était chez eux facile. 

Au reste, l'expérience Roosevelt à été dirigée par le club des cer- 
veaux, c’est une expérience intellectuelle. La nôtre actuelle est dirigée 
de l'extérieur par la masse, évidemment ignorante des réalités écono- 
miques, donc appelée à des outrances. 

« Enfin, nous sommes loin de trouver en France la discipline de 
groupe, la confiance mystique dans le réformateur, qui ont caractérisé 
les réformes américaines. 

« L'expérience présente était inévitable ; son échec rendrait plus impé- 
rieuse la dévaluation. 

Adrien Toussanr, Les Chambres d'agriculture et la corporation agri- 
cole. — R. Berriotr, Pour mieux connaître l’enseignement primaire 
public. Un témoignage. 

— 15 septembre. — L'Office national interprofessionnel du blé. — 


. Victor Dircarp, Le problème de l’économie dirigée en Belgique. — 


A. B., La Banque de France. — Joseph BEerTELooT, Les origines de la 
Franc-Maçonnerie. La Franc-Maçonnerie de métier. — Enquête sur le 
communisme en France (à suivre). 
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P. Cuararp, O. P. La Messe par tous. In-24°, 40 p. cart., 1 fr. 20 franco 
chez Miramand, Bas-en-Basset (Haute-Loire). 


Voici une nouvelle méthode très originale d'assister en commun à 
la messe et de réciter en français, d’une façon quasi liturgique, les 
prières du matin et du soir. C’est une variété de messe dialoguée, mais 
qui s'efforce d’unir ces deux éléments contradictoires: la participation 
intime et personnelle en même temps que collective de tous les as- 
sistants au sacrifice du prêtre, et par lui à celui de Jésus-Christ — et: 
le rôle sacerdotal enveloppé de mystère, sur lequel Dom Guéranger in- 
sistait comme essentiel, « La Messe pour Tous, dit l’auteur, est un dis- 
cret doublage du drame sublime, dont la langue et les gestes ne sont 
nullement changés. — Cette méthode, dit-il encore, est une réponse 
au vœu qu'implique l’article de juin de la Revue Apologétique, sur le 
latin dans la liturgie. » ; 

Entre le récitant et le chœur des fidèles alternent de simples, mais 
doctrinales et touchantes invocations et prières, psalmodiées sur des 
mélopées grégoriennes. I1 y a là quelque chose de très original, de nou- 
veau à la fois et d’authentiquement traditionnel; beaucoup plus qu’un 
manuel : une méthode, susceptible d'applications variées et étendues. — 
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Et, ce qui surprend agréablement, présentée en un livret cartonné, bien 
imprimé, très commode et d'un prix modique: un franc. 

= Le R. P. Chatard se serait-il inspiré de l'exemple de M. Tronson, 
l'ex-curé des Moulineaux, actuellement curé de Grenelle? C’est peu 
probable. Quand M. Tronson était vicaire à Saint-Sulpice, en 191250) 
avait institué au Patronage Olier un office vespéral en français, extra- 
liturgique évidemment, mais qui donnait aux assistants une impres- 
sion très liturgique. En voici l'essentiel : Formules d'introduction, 
Penedicite, Litanies de B. V. M. de Bordes, tout cela en français: puis 
Salve Regina et Tantum en latin et bénédiction du Saint-Sacrement, sui- 
vie d’un chant en français. 

Le confrère qui vient de me le redire, et qui participa habituelle- 

ment à ces réunions, très suivies et très goûtées, en a gardé "un souve- 
nir exquis. H. M. 


Abbé Duriz, aumônier de la G. E. G. F. Votre Messe et votre vie, 241, 

rue Saint-Martin, Paris-3°, 24 p. in-& raisin. Prix: 1 fr. 50. 

« La Messe est un sacrifice dans lequel vous n'êtes pas spectateur, 
mais acteur. » Gelle vérilé, inscrite en épigraphe, fait tout l’objet de 
l’opuscule. « Orate, fratres, ut meum «c vestrum sacrificium... » S’unir 
au prêtre, et par lui à Jésus-Christ, s'offrir à l'Offertoire, s’immoler à 
la consécration, communier à la Communion au Christ-Rédempteur, 
faire passer sa messe dans toute sa vie, voilà des pensées familières à 
nos lecteurs. L'acteur les expose avec une clarté, une vigueur, une cha- 
leur, qui ne laissent rien à désirer. Mais pourquoi donc a-t-il choisi 
pour exposer sa thèse le format grand in-8°? Parce que c’est le for- 
mat classique des thèses? Elle n'eut rien perdu à être imprimée en 
France et sur un format moins incommode. Peut-être telle ou telle for- 

' mule employée par l’auteur serait-elle à reviser de près, dans une fpro- 
chaine édition. 


H. M. 


Le Gérant : GABRIEL BEAUCHESNE. 


PARIS. — SOC. GÉN. D'IMPRIMERIE ET D'ÉDITION, 17, RUE CASSETTE. 
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Et vos estote parati! — Et vous aussi soyez prêts! 
Matth., XXIV, 44. 
Eminence, Messeigneurs, 
Messieurs et chers Collègues, 
Chers Etudiants et Etudiantes, 


De quelle bouche sortent ces paroles et à qui sont-elles 
adressées ? 

Elles sortent de la bouche du Christ lui-même, à l’heure 
solennelle où va commencer sa Passion et il les adresse au 
groupe choisi de ses plus intimes disciples, aux apôtres. 

Jésus vient de sortir du Temple, du Temple, le monu- 
ment magnifique et sacré de la religion et de la civilisation 
du peuple de Dieu, le peuple juif. Les disciples entourent 
le Maître et lui font admirer la structure de l’édifice. 

« De tout cela, répond Jésus, il ne restera pas pierre sur 


pierre. » 


Et voici que, de proche en proche, il prédit le siège et la 
prise de Jérusalem, les malheurs qui accompagneront et 
suivront ce terrible événement ; puis, s’élevant aux considé- 
rations les plus générales, il montre, en une vision apoca- 
lyptique, la fin du monde lui-même, le retour du Fils de 
l'homme qui réapparaîtra comme juge. 

Et quand il a dit tout cela, il se retourne vers ses intimes, 
vers ceux à qui il lègue la mission de poursuivre son œuvre 


1. Discours prononcé par $. Em. le Cardinal Baudrillart à la Messe du 
Saint-Esprit de l'Institut catholique de Paris, le à novembre 198%, sons 
la présidence de $. Em. le Cardinal Verdier et en présence de $. Ex. Mer 
Chaptal. 


— 641 — 


_ REVUE APOLOGÉTIQUE. — TOME LXIII, — N° 615. — DÉCEMBRE 1936. 4l 


REVUE APOLOGETIQUE 


sur la terre et d'y fonder son Eglise, £cclesiam meam, Vers 
ceux à qui, avant de remonier au ciel, il dira la suprème 
parole : « Euntes docele omnes gentes, baptizantes eos, do- 
centes servare omnia quaecumque mandavi vobis, tout le 
message que je vous ai confié. Ne craignez pas ; voici que 
je suis avec vous jusqu'à la fin des temps. 

Et vos estote parati ! Pourquoi donc ai-je choisi cette 
grave et presque angoissante parole pour thème d'un dis- 
cours de rentrée scolaire, d’un sermon pour la messe du 
Saint-Esprit ? « Nous sommes jeunes, penserez-vous sans 
doute, nous sommes gais, nous sommes même insouciants; 
pourquoi assombrir nos esprits par des perspectives redou- 
tables ? » 

Mes chers amis, je ne voudrais pas, une fois de plus, me 
faire octroyer un brevet de pessimisme ; je vous prie de ne 
pas répandre le bruit, en sortant de cette chapelle, que j'ai 
annoncé la fin prochaine du monde ; je vous prie, non 
moins instamment, de ne prendre aucune des précautions 
que le Christ recommande aux assiégés de Jérusalem ; ou 
du moins, attendez le signal des sirènes d’alarme, si elles 
doivent un jour retentir sérieusement. Je ne veux effrayer 
personne. Et cependant, je vous dis avec toute la force de 
ma conviction : « Soyez prêts, ef vos estole parati ! ». Tel 
est mon mot d'ordre pour cette année. 


Pourquoi ? 


Premièrement, parce que vous êtes des étudiants et que, 
_ pour tous les étudiants, le devoir de la préparation, prépa- 
ration à la carrière et à la vie, est un devoir primordial et 
sacré. 

Secondement, parce que vous êtes des étudiants chrétiens 
_et français, faisant partie de cette grande famille chrétienne 
et française à laquelle, en cette heure de crise, les voix les 
plus hautes, les plus compétentes, les plus saintes, ne ces- 


sent de faire entendre les plus graves avertissements, les 
plus vibrants appels, vous montrant les dangers courus, 
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vous prémunissant contre le risque d'y succomber, vous 
suppliant de venir au secours de la société et de la religion. 

Troisièmement, parce que, vous demander ce concours, 
ce n'est pas vous demander l'impossible ; c’est vous deman- 
der de remplir un devoir à la hauteur de vos forces : étu- 
diants chrétiens et, qui plus est, étudiants d’une université 
intégralement catholique, vous devez constituer un batail- 
lon d'élite dans l’armée des défenseurs de la foi et de la 
patrie. C’est le Christ lui-même qui, par ma voix, vous jette, 
comme à ses disciples, ce cri d'alarme et d’espérance : Et 
vos estote parati ! 

Eminence, laissez-moi vous remercier d’être venue une 
fois de plus, malgré toutes les charges qui vous incombent. 
Me trouvant tout à l’heure sous ce même dais auprès de 
vous, j'étais ému. Cette union n'’était-elle pas le symbole 
de celle qui nous a rapprochés pendant dix-sept ans et qui 
nous a permis de faire, à deux, de cette maison ce qu’elle 
est, ce qu'elle restera, je l'espère, — sous réserve des in- 
dispensables progrès que le temps impose. 

Mer Chaptal a bien voulu vous accompagner, témoignage 
d'affection qui répond à celle que nous lui portons. Bien 
que de nombreux diocèses se rattachent à notre Université, 
elle est d’abord l’Université catholique de Paris, dont elle 
porte le nom glorieux. Elle est touchée de tout ce que veu- 
lent bien faire pour elle les chefs respectés et aimés de l’ad- 
ministration diocésaine de Paris. 

Votre Eminence nous a donné un nouveau collaborateur, 
M. l'abbé Baufine, qui devient supérieur du séminaire des 
Carmes. Nous le saluons avec respect, confiance et sympa- 
thie, d’abord parce que nous le tenons de votre main et 
qu'étant ce que vous nous êtes, vous ne pouviez nous donner 
que le meilleur ; mais aussi parce que nous connaissons la 
belle carrière qui a rendu M. Baufine digne de votre choix : 
sa culture littéraire et théologique, son enseignement dans 
diverses chaires de collèges ou de grands séminaires, l’ex- 
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périence qu’il a de la direction des âmes et de la vie spiri- 
tuelle. Il tiendra sa place à lui dans la lignée des supérieurs 
qui ont honoré notre vieille maison. 

Son prédécesseur, le très aimé M. Pressoir, s’éloigne donc 
de nous. Nous savons qu’un homme ne peut rester toujours 
au même poste, qu’il se renouvelle en montant et rend d’au- 
tres services indispensables là où il est appelé. Ceux qu'il 
laisse, maîtres ses collègues, prêtres, séminaristes, élu- 
diants, âmes d'élite, auditeurs qui se pressaient au pied de 
cette chaire, garderont de lui un souvenir ineffaçable. 

_ Et maintenant, à la lumière de l’Esprit-Saint, entrons 
dans le vif de notre sujet. 


Et vos estote parati ! D'abord, ai-je dit, parce que vous 
êtes étudiants. 

Qu'est-ce qu’un étudiant ? — Quelques-unes d’entre vous, 
il y a quelques mois, m'avaient demandé de leur donner 
mon avis dans votre intéressante revue Catho. 

J'ai répondu : un étudiant, c’est un être humain qui, 
étant encore en période de formation intellectuelle, étudie 
pour se compléter. Qu'est-ce qu’étudier ? C’est appliquer 
son esprit à l’acquisition des connaissances dont on a be- 
soin et par là former et fortifier ledit esprit. 

J'avais peur qu’une telle réponse ne vous semblât, selon 
le point de vue, ou banale, ou paradoxale, oui, paradoxale, 
car dans la plupart des innombrables articles qui paraissent 
sur les étudiants, on parle généralement de toutes sortes 
de questions, mais d’études, point. 

Apparemment, ma réponse ne vous à pas trop déplu, 
puisque vous avez bien voulu la reproduire en tête de cet 


excellent numéro de propagande que vous avez rédigé à la 
veille des vacances et qui, je puis l’affirmer, à grandement 


servi la cause de notre Institut. C’est la première fois que, 
vous, étudiants et étudiantes, êtes ainsi intervenus pour 
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travailler au recrutement de notre Université. Je vous en 
félicite et je vous en remercie. 

Donc, il est une première préparation qui revêt un ca- 
ractère en quelque sorte professionnel et technique, celle 
qui vous conduit au succès dans vos examens, puis aux 
fonctions auxquelles vous comptez consacrer votre exis- 
tence. 


Que faut-il pour atteindre un tel but ? Il faut travailler, 
travailler beaucoup, avec assiduité, avec conscience, avec 


Sérieux. 


RO 
“dé 


Pesez bien ce mot « sérieux ». Une vie d'étudiant doit 
être une vie sérieuse. À 

Ce sérieux n'exclut ni les sports, ni les distractions légi- 
times, — ce sont là des adjuvants nécessaires pour faire de 
vous des hommes complets. Ce que je vous demande, c’est 
de ne pas perdre votre temps à des amusements puérils, de 
ne pas, suivant une expression familière, mais juste, — 
j'ai vérifié : la nouvelle édition du dictionnaire de l’Aca- 
démie l’autorise, — « faire joujou » avec les choses sérieu- 
ses. Vraiment, les temps sont trop graves pour que vous 
puissiez vous offrir ce petit plaisir, si Parisiens que vous 
puissiez être. Sachez que notre perpétuelle ironie, notre 
gouaillerie, est totalement incomprise de la plupart des 
Français et de tous les étrangers qui s’imaginent ou que 
nous ne croyons à rien, ou que nous nous moquons d'eux. 

Qu'un sentiment très élevé dirige vos études, domine 
votre travail, — l’amour de la vérité ! 

Croyez qu'il y a une Vérité, qu'il importe de la trouver 
et de s’y tenir et qu’elle procure une joie profonde, magni- 
fiquement célébrée par Bossuet. | 

L'amour de la vérité scientifique, la satisfaction de dé- 
couvrir quelque chose des mystères du monde ! Lisez les 
belles pages publiées dans la Revue des Deur-Mondes (1° 
novembre 1936) : « Avec Charcot dans l'Antarctique », par 
un de ses compagnons. Quelle merveilleuse réponse aux 
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niais et aux faibles qui répètent sottement : « À quoi cela 
sert-il ? » Pour parvenir à une telle énergie, à une telle pas- 
sion dans la recherche, quelle préparation n'est pas néces- 
saire ? 

Préparation technique, préparation intellectuelle, prépa- 
ration morale, préparation de la volonté, préparation de 
l'âme tout entière. 

Jusqu'où, dans la dernière expédition du Pourquoi-pas ? 
le docteur Charcot l’a portée, cette préparation ! La veille 
du départ, au vicaire de Saint-Servan qui lui demandait 
« Tout est prêt, commandant ? » il répondit : « Tout sera 
prêt quand vous m'aurez entendu en confession et que j'au- 
rai reçu la sainte communion ». 

Quelques semaines après, la tourmente se déchaînait sur 
l'Océan Arctique. En un instant, Charcot et ses vaillants 
compagnons étaient abîmés dans les flots. 

Voilà des morts qui en valent la peine ! 

On les à célébrées dans la cathédrale de Reykjavik, en Is- 
lande, et puis à Notre-Dame de Paris, sous votre prési- 
- dence, Eminentissime Seigneur. N'êtes-vous pas toujours 
B où vibrent les cœurs de vos diocésains ? La science et la 
religion se sont unies pour glorifier tant de noblesse et de 
courage dans la recherche de la vérité. 

Ces hommes étaient prêts. 

Prêts pour toutes les luttes d’ici-bas, c’est à cela que 
leur éducation doit conduire des étudiants qui ont le sens 
de la vie. | 

Vous faut-il un autre témoignage, dans un ordre d'idées 
différent, par exemple le sacrifice même de son existence 
à une juste cause, à la patrie qu’il s'agit de sauver P 

Qui n’a lu, avec une indicible et admirative émotion, le 
dialogue sublime échangé entre cet officier supérieur, en- 
fermé à l’Alcazar de Tolède et sommé de se rendre, sous 
peine, s’il refuse, de l'exécution de son fils, un jeune hom- 
me de dix-huit ans, et ce fils lui-même qui est au récep- 
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teur du téléphone : « Mon fils, ton père ne se rendra ja- 
mais : meurs en héros ! » — « Oui, père », répond l'enfant. 
Et le père entend la détonation de l’arme qui vient d’en- 
voyer son fils dans l’immortalité. à 

Ceux-là aussi étaient prêts : prêts pour la vie, prêts pour 
la mort. 

Et vos estole parati ! 

I 


Tenez-vous prêts, vous ai-je dit en second lieu, parce que 
vous faites partie de cette grande famille chrétienne et fran- 
çaise à laquelle les plus hautes autorités morales de notre 
société adressent en ce moment les appels les plus graves 
et les plus véhéments, tant le péril est pressant et peut-être 
imminent. Comment de tels appels sont-ils devenus néces- 
saires ? Comment en sommes-nous arrivés là si peu d’an- 
nées après la victoire ? 

Au lendemain de la dernière guerre, une question se po- 
sait devant tous les esprits capables de réfléchir. De quel 
côté allaient tourner les Etats de l’Europe qui avaient été si 
profondément secoués et la France en particulier, victo- 
rieuse et meurtrie ? 

La lutte allait-elle reprendre entre l'Eglise et l'Etat ? La 
paix se rétablirait-elle entre les différentes classes de [la so- 
ciété, de même qu'entre les diverses nations ? Ou bien 
serait-ce encore une fois la guerre ? 

L’incertitude était grande. Pardonnez-moi si je me mels 
un instant en scène. Pendant toute l’année 1920, sollicité de 
faire partie d’une société de conférenciers, je fus invité à 
traiter, en diverses régions de France et de Belgique, ce 
sujet : Où allons-nous ? Je Île fis. Certes, de grandes espé- 
rances étaient permises ; néanmoins, deux points noirs 
avaient, dès le début, fixé mes regards et me hantaient tou- 
jours. 

Premièrement, le refus catégorique et brutal du gouver- 
nement français, représenté par M. Clemenceau, de rendre 
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grâces à Dieu, même par un simple acte de présence à 
Notre-Dame de Paris, d’une victoire qui avait tout de même 
quelque chose, sinon de proprement miraculeux, du moins 
de notoirement providentiel. Contre cette attitude, le car- 
dinal Amette si sage, si modéré, si plein de tact, cette fois 
triste et indigné, avait protesté par cette juste et cinglante 
réplique adressée à ce gouvernement « prisonnier volon- 
taire d’une légalité douteuse ». Que signifiait en effet un 
tel geste en un tel moment, sinon que, sur le principe de la 
laïcité de l'Etat, la génération au pouvoir ne consentirait 
pas à se donner l’apparence de reculer même d’une ligne. 
Oui, il faudrait bien, dans la pratique, tenir compte des ser- 
vices rendus par l'Eglise et de l’état d'esprit nouveau qui 
s'était établi et se manifestait dans la nation. Mais on main- 
tiendrait coûte que coûte le principe, l’idéal, le but final. Et 
pour cela, par tous les moyens, on maintiendrait, surtout 
aux postes de commande, la génération d’avant-guerre. 
Rappelons-nous cet autre mot d’un autre homme d'Etat à 
qui l’on parlait de l’accession possible au pouvoir de ces 
jeunes catholiques qui, avant 1914, avaient si fortement 
ému l'opinion : « La jeune génération catholique, elle est 
restée dans les tranchées ! ». Ne calomnions personne : ne 


sent-on pas cependant percer sous ces paroles une trop fa- 
cile résignation ? 


L'école laïque devait se charger d'empêcher la contagion 
des doctrines et des aspirations de cette admirable jeunesse; 


elle y a réussi, du moins auprès des masses populaires, ou- 
vrières ou rurales, c’est-à-dire de la majorité des électeurs. 


Le second point noir, fort inquiétant sous le rapport so- 
cial et politique, c'était la constitution d’un Etat marxiste, 
totalement révolutionnaire et anti-religieux, installé à 
l’orient de l’Europe, alors que les siècles antérieurs n’a- 


CPS DS CT 


vaient rien connu de tel. Economistes et politiques n’a- 


_vaient-ils pas toujours soutenu qu'un Etat reposant sur de 
semblables bases ne pourrait jamais exister, ou ne pourrait 
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subsister que très momentanément, dans une période de 
violence. Or cet Etat existait et subsistait, et il attirait sur 
lui les regards de tout ce qu’il y avait de mécontents dans 
le reste de l’Europe, les regards de tous ceux qui croyaient 
qu'il serait possible, par des violences analogues à celles 
dont la Russie avait été le théâtre, d'instaurer ailleurs un 
ordre nouveau dont ce pays fournirait le modèle. La courte 
expérience faite en Hongrie avait confirmé dans leur an- 
cienne opinion la plupart des théoriciens politiques et les 
hommes d'Etat. De la France surtout, l’on répétait à satiété 
qu'elle serait absolument réfractaire à un tel régime. « C’est 
impossible en France », assurait-on, et jusqu’à ces derniers 
temps, on nous a bercés de cet aphorisme. 

Il est très vrai qu’il existe en France des éléments de 
stabilité et de conservation sociales qui manquent à beau- 
coup d’autres pays. Mais de là à conclure à l’impossibilité 
radicale d’un régime révolutionnaire et communiste, non Î 
Il n’y a pas d’être humain qui, à un moment quelconque, 
ne puisse se trouver accessibie à tout ; chez le plus civilisé 
dort un sauvage primitif qui peut se réveiller quand l’oc- 
casion lui en est offerte. La France en avait donné la preuve 
en deux circonstances décisives : dans les terribles années 
1793-1794 où avaient été commises toutes les a:rocités que 
nous avons vues se renouveler, et plus tard, au lendemain 
de la guerre de 1870, sous lle règne de la Commune de Paris. 

La Russie bolcheviste n'avait pas perdu espoir de faire 
école ; elle devait enfin trouver son champ d'expérience ; 
ce fut la malheureuse Espagne, après la chute d’Alphonse 
XIIT. De quels événements, de quelles tentatives, de quels 
crimes ne sommes-nous pas Îles témoins ! Si un second Etat 
bolcheviste s’installe en Europe, dans l’Europe occidentale 
et catholique, quelle ne sera pas la contagion ? 

Voilà pourquoi, mes chers amis, tous ceux qui ont pour 
mission, ou divine ou humaine, de conserver la civilisation 
chrétienne, qui est en même temps la civilisation la plus 
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humaine, ont pris peur, en dépit des raisonnements rassu- 
rants par lesquels on s’est efforcé de leur fermer les yeux 
et la bouche. La voix du Pape s’est fait entendre la première 
avec une énergie que rien ne lasse, trouvant un écho dans 
tout l’univers. 

Depuis quelques mois, se succèdent les manifestes el les 
appels qui adjurent les chrétiens du monde entier de sauver 
la civilisation. | 

Ce fut d’abord le Congrès de la Presse catholique, à 
Rome, ouvert par le cardinal Pacelli, dont le discours eut 
un immense et juste retentissement. L'assemblée, compo- 
sée des représentants de vingt-cinq nations, s’occupa de la 
défense de l’idée chrétienne et de la civilisation tout entière 
contre les idéologies qui les assaillent en tous pays. 

Vint ensuite le Congrès des Jurisconsultes catholiques à 
Paris, où Iles plus grands problèmes furent traités avec une 
compétence hors ligne par des hommes de la plus haute va- 
leur, notamment le problème du communisme et de l’édu- 
cation. Nous sommes fiers de constater que le président et 
l’un des principaux orateurs de la séance ont été deux pro- 
fesseurs de notre Institut catholique : M° Henri Lalou, doyen 
de notre Faculté de droit, et M. le sénateur Gautherot, spé- 
cialiste, comme on sait, des questions relatives au commu- 
nisme: Le principe de l’éducation communiste, a-t-il rap- 
pelé, en termes éloquents et précis, c’est la lutte des clas- 
ses ; l’école est un des rouages de la machine qui servira à 
l’écrasement de tout ce qui n’est pas le prolétariat. Mais ce 
système éducalif à donné des résultats désastreux au point 
de vue intellectuel et moral. Force est à la Russie elle-même 
de revenir peu à peu en arrière. En France, les marxistes 
en sont encore aux premières expériences scolaires de Marx 
et de Lénine. Si nous ne voulons pas que nos enfants con- 
naissent l’effroyable misère des enfants russes, hâtons-nous 
de réagir. Conclusion très applaudie. 

À la fin de ce congrès, s'est tenue, salle Wagram, l’as- 
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_semblée commune des Associations de chefs de fumille, des 
mêmes jurisconsultes et de la Fédération nalionale catho- 
lique. M. Jean Guiraud y a pris la parole, montrant, avec Île 
courage et la netteté qui caractérisent son rare talent et son 
noble caractère, que « l'enjeu de la lutte engagée autour de 
l'école par le communisme est l'âme même des petits en- 
fants français ». 

Restait à entendre la voix de l'Eglise de France ; elle vient 
de parler par le manifeste de ses cinq cardinaux ; et elle a 

+ parlé net. 

Tous les dangers présents sont signalés : l'inquiétude et 
l'angoisse qui étreignent les âmes, la crise économique, le 
spectre de la guerre étrangère et civile, l’ébranlement des 
fondements de la civilisation morale. De cet ébranlement 
quelle autre cause que l’athéisme pratique entré dans la vie 
nationale ? Il faut done choisir, — question de vie ou de 
mort, — entre les doctrines révolutionnaires et les solutions 
chrétiennes. Il faut rechristianiser l’école, le foyer, les rela- 
tions sociales et internationales. L'Eglise seule pourra gué- 
rir les plaies de notre société si malade et lui redonner san- 
té, vie et bonheur. Enstituons un « ordre français » sous la 
triple influence de la culture chrétienne, latine et des tra- 
ditions françaises. Ou la France retrouvera ses forces mo- 
rales, ou elle ira aux abîmes et elle risque de périr ! 

Nous en sommes bien persuadés, me répondrez-vous, 
chers étudiants, à tel point que nous ne voyons pas claire- 
ment pourquoi, vous, notre recteur, semblez croire qu’en 
quelque mesure ce manifeste nous vise particulièrement et 
s'impose à notre attention, plus qu'à celle de tous les catho- 
liques en général, Nous sommes des étudiants catholiques, 
inaccessibles à de telles doctrines, invulnérables. 

Ce sont là, bien chers amis, des mots qu’il est plus mo- 

_deste et plus sage de ne jamais prononcer. Si j'ai dit tout 
à l'heure que l'instinct de sauvagerie peut se réveiller chez 
tout homme, il est un autre péril qui se signale de façon 
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moins violente, mais auquel nul n'échappe : c’est le péril 
de séduction. Combien souvent l'Evangile, notamment dans 
le passage qui a servi de point de départ à ce discours, nous 
met en garde contre ce péril : Nolite seduci ! Ne vous laissez 
point ue ! Nemo vos seducat ! Que PEGpne ne vous 
séduise ! Oui, même parmi les catholiques, n’y en a-t-il 
pas qui sont tentés de se demander, à certaines heures de 
leur vie, s’il ne serait pas quelque autre Christ autour du- 
quel l’humanité moderne, l’homme nouveau, pourraient se 
rallier ? Notre-Seigneur a prévu ceite sorte de mirage quand 
il a dit à ses apôtres : Surgent enim pseudo-Christi, surgi- 
ront de pseudo-Christs, et pseudo-prophetae, de pseudo-pro- 
phètes ; et certains accompliront des choses si merveilleuses 
qu'il serait presque possible qu'ils induisissent en erreur, 
même des élus. Donc, tenez-vous sur vos gardes ; quel- 
qu’un vous déclare-t-il : « Le Christ est dans le désert ». 
N'y allez pas. Ou bien : « I est dans la maison ? » Ne cher- 
chez pas ! La prudence veut même que vous priiez afin 
que le temps de l'épreuve soit abrégé. 

I n'y a qu'un seul Christ, c’est celui qui a promulgué 
une fois pour toutes la doctrine de salut et il est reconnais- 
sable, aujourd’hui comme hier. Ne consentez, sous aucun 
prétexte, à laisser s’adultérer, en vous et autour de vous, 
cette doctrine par des mélanges et des compromis aussi illo- 
giques qu'imprudents. Tenez-vous prêts pour la défense 
totale de la vérité et de la civilisation chrétiennes. 


IT 


Chers amis, le troisième motif qui nous incite à vous 
donner pour mot d'ordre la parole du Christ : « Tenez-vous 
prêts, c’est en effet que nous vous considérons, vous, élèves 
ecclésiastiques et laïques d’une université intégralement ca- 
tholique, comme un bataillon d'élite sur lequel nous comp- 
tons pour tenir tête, intelligemment, énergiquement, à des 
adversaires qui, eux, sont prêts et organisés ; tous les jou 
ils nous en donnent la preuve. 
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Je dis bataillon : j'aimerais mieux dire armée. Si tous les 
- catholiques, parents et éducateurs, avaient mieux compris 

leur devoir depuis soixante ans, vous seriez une armée. 

Soyez du moins un bataillon d'élite dans l’armée des dé- 
fenseurs de la société française et de la civilisation chré- 
tienne | 

La déclaration des cardinaux, je tiens à vous le faire re- 
marquer, ne s'achève pas sur des paroles de pessimisme et 
-de découragement, mais bien au contraire sur des paroles 
d’espérance. 

Nous n'avons fait en cela qu’imiter l’exemple:de notre 
divin Maître. 


À la veille de sa Passion, il prédisait à ses disciples choisis 
les souffrances, les catastrophes qui les attendaient et aux- 
quelles il les sollicitait de se préparer. 

Quelques semaines après, ressuscité, il leur confiait la 
mission de conquérir le monde en le christianisant par l’en- 
seignement, par le baptème, par les autres sacrements, par 
la pénétration de l’Evangile dans toutes les institutions et 
dans toutes les idées directrices. Il ne leur demandait pas 
l'impossible. 

Les Apôtres obéissent ; la société chrétienne est fondée ; 
d'âge en âge, la parole se répète, la mission se transmet. En 
vain de douloureuses crises se produisent au sein même de 
l'Eglise ; les persécutions du dehors se multiplient : la vie 

chrétienne se continue, se réforme, se renouvelle ; les es- 
prits sont éclairés, les volontés redressées et fortifiées ; les 
cœurs embrasés de l’amour de Dieu et des hommes. 

11 en est aujourd’hui comme aux siècles passés. Dieu ne 
nous demande pas l'impossible et, malgré mille obstacles, 
sa volonté s’accomplit ; son règne s'établit ou se rétablit. 


Regardez autour de vous : combien d'œuvres de charité, 


d'enseignement, de propagande, destinées à rechristianiser 
la France, à rendre à nos vieilles institutions familiales et 
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sociales la sève chrétienne dont elles ont vécu pendant tant 
de siècles et qui n’a jamais été tarie ou desséchée. 

Récemment, à Autun, je voyais se dérouler un congrès 
diocésain de l'Action catholique. Quel spectacle pour moi 
qui, il y a trente ou quarante ans, avais été témoin, en ce 
même diocèse, de tant de destructions et de ruines | Et 
maintenant, la cathédrale ne pouvait contenir les centaines 
et les centaines d'hommes venus de toute la région. Auprès 
d'eux, une mâle jeunesse. Car la même parole, efficace et 
créatrice de vie, retentit aux oreilles des jeunes gens d’au- 
jourd’hui, les purifie eux-mêmes et les transforme en apô- 
tres. Dieü soit béni ! 

Rappelez-vous le congrès de l'Association catholique de 
la jeunesse française et l'assemblée jubilaire du lundi de la 
Pentecôte au Parc des Princes : cinquante mille jeunes 
hommes célébrant ensemble leurs efforts, leurs souffrances, 
leurs victoires et leurs espérances. 

Revoyez en esprit ces milliers de scouts massés à Notre- 
Dame, au milieu du mois dernier, unis dans leurs prières 
pour les chefs que Dieu venait de 1eur enlever. 


Dieu vous parle à vous aussi. Il vous montre de rudes 
combats à soutenir pour sauver, pour restaurér la société 
chrétienne ; vous pourrez les affronter avec espoir de suc- 
cès, parce que vous aurez su préparer vos esprits, VOs vo- 
lontés et vos cœurs. 

Combien nos cœurs à nous tressailliront de joie lorsque 
nous pourrons appliquer à tels d’entre vous les belles stro- 
phes écrites, ces jours-ci même, par Michel Anger, en 
l'honneur d’un de vos camarades de seize ans, Yves Berna- 
nos, parti pour combattre, au delà des Pyrénées, les enne- 
mis déclarés de Dieu et de la société, Yves Bernanos dont 
les exploits soulèvent l'enthousiasme. 


« On t'a vu surgir parmi ces désastres, à 
« Toi dont j'ai connu le visage d’astre, 
« L’innocence tendre en sa fleur. 


EN 


pe les eh one) D erele esse à 


ne 
« Je te dis merci, mon enfant ë 
« Tu réhabilites un monde... 
« Français comme moi, tu sauves l’honneur 
« . ce pays où l’immonde 
« Recouvre ce qui demeure 
«e Encore resplendissant à 
« De Ja plus étonnante histoire... (0) 


Le mes es, au nn. de Dieu, pour le  . de la 


LES TEXTES BIBLIQUES SUR LE PÉCHÉ ORIGINEL 
ET LEUR INTERPRÉTATION THÉOLOGIQUE! 


ITi 


Les affirmations pauliniennes complémentaires 


A deux reprises, le double aspect du péché héréditaire de 
nouveau affirmé : l’un plus apparent, l’autre plus caché, 
mais constitutif du vrai péché d'origine. D'abord, Rom. VI 
et VII, en symétrie avec Rom. VIII. Ensuite, Eph. II, 3, 
en symétrie ‘avec Eph. IV, 23-24. 


Il n’est guère facile d’embrasser et d’étreindre d’un seul coup 
la pensée paulinienne, avec toutes les richesses de points de vue 
qui y débordent. Après ces vues d’ensemble sur sa doctrine du 
péché originel, qu'il soit donc permis d’en venir encore aux 
aperçus complémentaires qui achèvent de situer ce mystère vis- 
à-vis des questions connexes et d’en nuancer toujours plus net- 
tement la signification profonde. 

Ainsi, les manifestations apparentes, sensibles, de ce péché 
transmis, qui pour saint Paul n’en sont pas cependant l'élément 
profond, formellement constitutif, et bien moins encore ne sont 
la faute personnelle d'Adam passée en nous, ou moralement im- 
putée à chacun de nous, il les décrit longuement, avec l'énergie 
que l’on sait, aux chapitres VI et VII de l’Epître aux Romains. 
Gomme au chap. V, il leur donne le nom de péché. C’est en nous 
le péché par excellence, # &ux:tix , qu’il personnifie comme 
une puissance malfaisante exerçant sa tyrannie sur l’homme. 
Mais, nous l'avons noté, au c. V, c’est là seulement pour lui 
l'expression plus sensible et comme matérielle du vrai état de 


1. Cf. R. À., oct. et nov. 1936. 
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péché ou de condamnation par Dieu, et de séparation d’avec 
l'amitié divine, qu'il suppose toujours sous-jacent avant la jus- 
tification baptismale. | 


Nous l’entendons, en ce même sens, déclarer d’une part, au 
c. VI, 12-14, 17-20, que par ce péché-tyran l’homme laissé à lui- 
même est charnel, « vendu au péché », en hostilité perpétuelle 
avec la loi de l'Esprit. Au ch. VII surtout, cette lutte est décrite 
de façon impressionnante comme un déchirement de notre être 
moral, vv: 14-25. « Nous savons que la loi es! spirituelle ; mais 
moi, je suis charnel, vendu au service du péché... 20 : si donc 
_ je fais ce que je ne veux pas, ce n'est pas moi qui le fais, mais 
le péché qui habite en moi. 23 : j'aperçois dans mes membres 
une autre loi qui lutte contre la loi de ma raison et qui m'’en- 
chaîne à la loi du péché qui est dans mes membres... » Ici, il 
est prudent, note le P. Lagrange, Epître aux Romains, p. 175-176, 
« de ne pas serrer de trop près des termes qui ne sont pas exempts 
d'une certaine exagération littéraire. L'homme est pour Paul une 
énigme, car il y a en lui une puissance qu’il ne domine pas » : 
au moins, remarque S. Thomas, au sens négatif de défaut per- 
manent, de permanente faiblesse pour le bien. S 


« Néanmoins, continue M. Gaudel, ce mot de « péché » est 
ici très important. Paul se réfère incontestablement au péché per- 
sonnifié qui est entré dans le monde avec Adam, s'attache à cha- 
cun de ses descendants et domine en lui, s’opposant à la loi de 
Dieu... Tandis qu'au ch. V l’Apôtre nous avait montré le péché 
d’origine comme étranger à la nature humaine telle qu'elle est 
sortie des mains de Dieu, et nous l'avait fait saisir comme un 
effet de la violation du précepte divin donné au paradis terres- 
tre, il nous le présente ici comme une source, comme um poten- 
tiel de mal ayant son siège dans la nature charnelle de l’homme. » 


Mais, d’aulre part, inversement, si nous continuons à lire S. 
Paul jusque dans le magnifique ch. VIII, où triomphe la grâce 
de Jésus-Christ, nous voyons clairement alors apparaître de nou- 
veau le réel péché sous-jacent, ce vrai péché toujours présupposé 
sous le potentiel de mal, sous le péché-tyran si fortement mis en 
vedelte dans ses descriplions de la lutte morale qui est notre 
présente destinée humaine. Après la justification du baptème, 
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« il n'y a plus, précise-t-il, aucune condamnation pour ceux 
qui sont en Jésus-Christ ; car la loi de l'Esprit de vie m'a affranchi 
en Jésus-Christ de la loi du péché et de la mort », VIII, 1 ss. 
D’après cela, sans chercher des distinctions par trop explicites 
dans la pensée de d’Apôtre, on reconnaîtra ici de mouveau Ja dis- 
tinction réelle entre le péché héréditaire proprement dit, l'état 
originel de condamnation divine, et, d'autre part, les suites péna- 
les de cet état en mous, qui sont comme l'élément matériel qui 
l'enveloppe et lui donne une incessante vitalité active en nous. 
N'affirme-t-il pas, d’une part, la complète destruction par le bap- 
tème de l’originelle condamnation qui pesait sur nous, VIH, 1, 
et, d’autre part, dans les convertis, la survivance des convoitises 
contre lesquelles il faut se tenir en garde et qui mettraient de 
nouveau « les membres au service du péché comme des armes 
d'injustice? » VI, 12-13. 

« Il n’y a aucun doute, conclut M. Gaudel : pour S. Paul la 
concupiscence, dans les baptisés qui y résistent, n’a aucun carac- 
tère de péché. Et le Concile de Trente l’enseigne authentiquement. 

.« Hanc concupiscentiam quam aliquando apostolus peccalum ap- 
pellat (R. VI, 12) s. Synodus declarat Ecclesiam catholicam num- 
quam intellexisse peccatum. appellari quod vere et proprie in rena- 


lis peccatum sit, sed quia ex peccato est et ad peccatum inclinat. » 
DB ne 0 


Et voilà donc bien une théorie complète de la mature du péché 
d'origine, solidement appuyée sur les textes de l’apôtre, et par- 
faitement cohérente, décelant, à la fois. et sa nature cachée, pro- 
fonde, le’ formel du péché héréditaire, et son aspect manifesta- 
teur de concupiscence, plus en vue comme plus perceptible, et 
que l’on peut bien, dès lors, appeler son élément matériel et 
second, ou complémentaire. 


Or, il y a, après cela, un troisième endroit des épîtres où ce 


large concept adéquat du péché originel, à double face, est sug- 


géré de nouveau par l'apôtre. 

Au chapitre V de l’épître aux Romains, dans l’exposé fonda- 
mental, l’opposition de ces deux aspects, nous l'avons vu, se 
marquait puissamment. Le péché héréditaire, c’est en soi « un 
élat de péché » peccatores constituti sunt ; un état de séparation 
de la grâce et de la vraie justice, ou encore de mort spirituelle, 
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nous établissant sous. {a condamnation, vv. 15-19 — alors que 
son: aspect de vitalité apparente et sensible, c'est toujours le po- 
tentiel de: mal. envahisseur el, tyran de l’humanité, le péché. par 
excellence, la coneupiscence: manifestatrice, v. 12 : première et 
principale affirmation. par l’apôtre du péché héréditaire, avec ses 
deux aspects complémentaires parfaitement hiérarchisés. 

Une seconde, nous venons de la: montrer, pareillement saïsis- 
sante, en ces chapitres successifs, VI et VIT d’abord, pour le péché- 
lvram ou la conçupiscence, et le chapitre VHI ensuite, différen- 
ciamt, séparant plus nettement que jamais, en ses premières phra- 
ses, le: formel de ce péché héréditaire, complètement effacé. au 
baptème, d'avec la concupiscence qui toujours encore combat 
dans l'humanité rachetée. 

Or, voici le troisième passage où Ja même distinction se laisse 


. deviner, à la lumière surtout des deux précédents. C'est. le fameux 


natura filii irae de Eph. IT, qui a toujours impressionné si gran- 
dement la tradition des Pères et de ka théologie. Le passage est 
assez eonnu. Qu'il suffise d’en rappeler, en les réunissant, les 
deux éléments éloignés, et même au premier abord antinomiques, 
mais complémentaires, Eph. IL; 3 et IV, 23-24, qui sont si claire. 
ment révélateurs, si on kes rapproche entre eux et des textes pré- 
cédents. 

« Tous — les juifs comme les païens — nous élions enfants de 
colère par nature : süset y», dit-il aux Ephésiens convertis du 
paganisme. 

« Et vous, vous étiez morts par vos offenses el vos péchés... 
« Et nous aussi, tous, nous vivions comme eux (les fils d'ineré- 
« dulité) selon les convoitises de notre chair... et nous étions 
« par nature enfants de colère comme les autres. Maïs Dieu qui 
« est riche en miséricorde... alors que nous étions morts par 
« nos péchés, nous a rendus vivants par de Christ. » IF, 1-5, 

Le sens direct est assez clair. C’est le double règne des péchés 
actuels et du péché-concupiscence en tous : avant d’être rendus 
vivants par de Christ, nous étions morts par nos péchés, et, selon 
les convoilises de notre chair, livrés à nos seules forces sans Ja 
grâce du Christ, nous péchions par la pente de notre nature, nous 
rendant dignes de la colère. C’est donc bien le même potentiel de 
mal, le même péché par excellence, envahisseur de l'humanité, 
dont il a décrit si longuement la vitalité dans les endroits pré- 
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cédents, quoique rien ne soit dit ici d'une origine par quelque 
universelle et originelle déchéance. Mais, connaissant la forte con- 
viction de l’apôtre sur ce point, nous conclurons évidemment que: 
cette causalité héréditaire ne peut être ici complètement absente 
de sa perspective, alors surtout qu'il use des termes les plus éner- 
giques qu’il ait jamais employés pour exprimer cette universelle 
emprise du péché, comme si elle était chose de nature. L'induc- 
tion s'impose. Mais nous avons mieux. L’apôtre lui-même, un 
peu plus loin, IV, 23-24, nous montre expressément l'état originel 
de l’homme, « créé par Dieu dans une véritable justice et sain- 
teté », comme étant à l'horizon de sa pensée, nous certifiant ainsi 
que cet état présent de règne du péché est bien toujours pour lui, 
dans sa perspective, l'effet de la première faute, tout comme en 
notre texte fondamental de R. V, 12-21. 

Nos exégètes d’aujourd’hui ne manquent pas de le montrer. 
Peut-être cependant ont-ils tendance à restreindre trop la portée 
de notre texte. Il s'agirait bien du péché-concupiscence déchaîné 
par l’originelle déchéance, et décrit en ses effets, la multitude des 
péchés actuels. Maïs on ne reconnaît pas autant que les anciens, 
sous ce potentiel de mal toujours agissant, le formel du péché 
héréditaire. Pourtant, cette forte expression de fils de colère par 
nature est significative. N’évoque-t-elle pas exactement, énergi- 
quement, le in omnes in condemnationem de Rom. V, et cet uni- 
versel état de péché « peccatores constituti », ou de mort spiri- 
tuelle, précisé là avec insistance comme seule essence profonde 
du péché héréditaire ? 

Et il nous semble donc que mieux que partout ailleurs, et plus 
que par simple allusion, sont rassemblés et concentrés ici en une 
formule concise, nerveuse, les deux éléments du péché d'origine, 
l'élément plus sensible, de vitalité toujours opérante, le péché- 
concupiscence, bien plus apparent, mais au fond secondaire, com- 
plémentaire, et l'élément formel, métaphysique et invisiblement 


constitutif du péché proprement dit, le fait d’être fous enfants de 


colère — c'est-à-dire « sous la condamnation », ou dans une rela- 
tive inimitié divine, séparés de la grâce et de l’amitié primitive, 
que restitue précisément le Christ. Et l’un et l’autre élément 
étant, de plus, représentés, en quelque sorte, comme chose de 
nature — ainsi que diront plus tard, en ün sens un, peu autre- 
ment précisé, les théologiens. 
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Interprétations de saint Paul à écarter 


Rien dans les textes : d'une participation à la faute d'Adam, 
ou d'une implication réelle de tous en lui. Confirmation 
éncore de ceci par 1 Cor. XV, 22, Paul disant que tous 
meurent en Adam, non, que tous ont péché avec lui. 


D'après toutes ces insistances de l'Apôtre, répétées et assez for- 
melles, en tout cas nettement convergentes, il nous apparaît clair 
que nous pouvons écarter, sans autre forme de procès, les inter- 
prétations qui se sont affirmées cependant en sens diamétrale- 
ment contraire. Je les citerai néanmoins, et en emprunterai Ja 
formule à M. Gaudel, dont nous avons donné plus haut la pensée 
concordante avec nos propres conclusions. En historien scrupu- 
leusement exact, il ne manque pas de relater avec une précision 
égale les opinions théologiques les plus divergentes. 

Ainsi, le raisonnement que fait S. Paul dans Jes versets 12-13 
de R. V, on pense pow#voir le résumer ainsi : « L’universalité du 
péché cause de mort ne peut exister qu'à condition que tous les 
hommes... parlicipent à la culpabilité d'un seul. La peine com- 


inune de mort suppose une faute commune ». Les mots que nous 


avons soulignés expriment déjà cette interprétation qui nous 
semble à exclure. 

Mais, pour conclusion tendant à résumer l’ensemble de la pen- 
sée de l’apôlre, l’on insiste plus fort : « Pour consolider la soli- 
darité en Adam, Paul ne parle d'aucun autre lien que celui de 
la chair. Par le fait de ce lien, tous les individus se fondent en 
la personne d'Adam : ils ne sont pour ainsi dire que le prolon- 
gement du premier homme. Ainsi la désobéissance d'Adam de- 
vient la désobéissance de sa race, qui fait une unité avec lui ». 


 Là-dessus, nous dirons résolument, comme plus haut : c'est un 


fait, au contraire, que Paul ne parle aucunement de ce lien de la 
génération qui nous fondrait en la personne d'Adam, ni de la 
désobéissance d'Adam devenue la désobéissance de nous tous : 
l’une et l’autre affirmation ici sont du théologien interprète, non 


_ du texte inspiré. Bien plus, le parallélisme constant pour l’Apôtre 


de notre solidarité avec le Christ et de notre solidarité avec Adam 
nous invite, tout au contraire, d'après cet unique mais significatif 
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indice sur sa façon de comprendre le caractère de notre solidarité 
avec le premier père, à vôir plutôt ici une solidarité morale libre- 
ment élablie par positive loi divine, comme celle même qui nous 
lie au Christ par une invention magnifiquement libre et libérale 
de l'infini Amour. Et le lien organique de la génération de toute 
l'humanité avec Adam, si c’est là évidemment une condition bien 
harmonisée et une base très adaptée pour porter en quelque sorte 
une lelle économie positive de solidarité morale librement éta- 
blie, on ne voit pas que rien de plus soit insinué par les textes, 
ou suggéré si peu que ce soit. 

Mais il arrive, chose étonnante, qu'aujourd'hui comme au 
temps de S. Augustin, l’on aille encore plus Join dans cette voie 
d’unification de tous à Adam : « Peut-on aller plus loin et éclai- 
rer Rom. V, 12, par Heb. VII, 10 ?... Paul, en faisant de la 
culpabilité de la désobéissance d'Adam la culpabilité de tous, a-t-il 
pensé à celle implicalion de lous en Adam au moment du péché ? 
Augustin et d’autres avant lui ont ainsi compris l’Apôtre. Il n’est 
pas invraisemblable que. telle fut la pensée de celui-ci, mais il est 
difficile de le prouver ». col. 317. Eh ! je le crois bien. Il n’y 
en à ni indice, ni apparence, tout au contraire. Et heureuse- 
ment | car une théorie pareille, qui au temps de S. Augustin pou- 
vait ne pas rebuler au moins tous ses contemporains, lorsque 
. l'ésclavage avec asservissement et méconnaissance sociale de la 
personne humaine régnait encore, avec un paganisme idolâtrique 
et profondément naturaliste, avec un manichéisme aussi impli- 
qüant ce fatalisme dualiste qui avait si longtemps séduit alors un 
esprit de là force d’Augustin, comment une théorie pareille, si 
opposée à la personnelle rèésponsabilité morale, serait-elle présen- 
table aux âmes d’aujourd’hui : elle leur serait moralement inas- 
similable ! 

En vérité, ce qu'on y peut voir, c’est un mélange un peu dis- 
parale de définitions hétérogènes du péché originel, par influence 
des théômies qui se sont succédé historiquement à cet égard. Et 
C'est ainsi qu'on est amené à s’avancer de plus en plus ‘en éette 
direction : « Paul, sur Ta doctrine du péché originel ‘est certai- - 
nèment en progrès sûr la synagogue... La synagogue connaissait 
la mort et la déchéance héréditaires : tout en connaissant une 
pêiñe universellement attachée à la déchéance du premier père, 
elle ne voyait pas bien comment cette peine commune entraînail 
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une participation commune à une faute unique. Dans la lumière 
de l'Esprit et du fait de da Rédemption aussi, Paul a compris que 
puisque tous meurent en Adam, {ous sont solidaires de la faute 
d'Adam ». 

Oui, bien sûr, uñe certaine solidarité avec la faute d'Adam, 
mais nullement participation commune à cette faute. Comment 
entendre celte solidarité très réelle ? Nous l’avons vu plus haut, 
d'après les exposés mêmes de l’Apôtre : au sens de la mort spiri- 
luelle de nous tous, déterminée ipso facto par la première faute. 
Et cela impliquait simplement cette condition mise par Dieu à 
la transmission de la grâce originelle : le maintien de l'innocence. 
Dès lors, en effet, toutes les expressions de l’Apôtre, et celles de 
la Tradition. se vérifient. Nous sommes bien réellement, de par 
cette première faute, en état de privation de la vie de la grâce, 
ou de mort spirituelle et en état analogique de péché habituel : 
« transfudisse peccalum, quod est mors animae », comme précise 
admirablement le Concile de Trente. Tout cela, mais rien que 
cela. 


Et c’est pourquoi, sans doute, au ch. XV de I Cor., lorsque 
l’Apôtre, à propos de la résurrection des morts, est amené à oppo- 


- ser le rôle du Christ pour la vie et la résurrection au rôle du 


premier Adam, il ne craint nullement de définir le péché hérédi- 
taire de ce seul mot la mort, sans explication, disant tout net, 
sans risque ici d'interprétation excessive au sens de participation 
active à la faute d'Adam, que « tous meurent en Adam », v. 22, 
et que, en tous « par un.seul homme est venue la mort », v. 21, 
tandis qu'il s’abstient de dire, simplement el sans addition, que 


tous pèchent en Adam : parce qu'il n'entend en aucune façon 


signifier que tous ont originairement péché en commeltant le 
péché personnel] d'Adam lui-même, ou en participant à sa faute. 

Lorsque formellement il prononce son affirmation « du péché 
envahissant le monde par un seul homme » R. V, 12, et cela du 
fait même que tous ont péché de par ce seul homme, v. 12 b, 
ou dit même les hommes « tous constitués pécheurs de par le 
délit d’un seul », R. V. 19, il ne le fait pas sans préciser simul- 
tanément, avec insistance répétée, qu’il l'entend au sens d'un 
« état de condamnation » en tous R. V, 16 et 18, cf. VIII, 1; 
ou de « mort » spirituelle R. V, 15 et 17, et sans pour cela, pré- 
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cise-t-il inême expressément, qu'il y ait, de leur part, faute sem- 
blable « à la prévarication d'Adam » R. V, 14, c’est-à-dire sans 
délit en eux conire une loi divine positive punissant de mort 
comme la loi du paradis, et pouvant expliquer la condamnation, 
v. 13. 

On a voulu, il est vrai, faire dire à l’Apôtre expressément, dans 
la fameuse incise : in quo omnes peccaverunt, v. 12 b, que nous 
avons tous péché en Adam. Et ce fut une interprétation ardem- 
ment soutenue. Mais il est de plus en plus reconnu aujourd’hui 
que c’est l’autre traduction, conforme à la pensée unanime des 
Pères grecs, qui est seule exacte, de façon à avoir : eo quod omnes 
peccaverunt, Et, sans doute, il faut alors selon le raisonnement 
de J’Apôtre suppléer après l’incise ce complément : per hunc 
unum hominem. Oui, certainement. Mais en quel sens précis ? 
Simplement en ce-sens : « Parce que tous ont péché du fait d’un 
seul ». Or, ce n’est à qu’une affirmation — quant à la nature 
même de l'universel péché — de forme très générale, ou plutôt, 
un supposé impliqué dans le raisonnement, qui en son mouve- 
ment rapide ne précise aucunement par lui-même quelle inter- 

_prétation nous devons faire de ce présupposé implicite. Ou plutôt, 
si, il le précise, et avec insistance, mais par tout le contexte tel 
que nous l'avons fait voir en détail : peccatores constiluti, unius 
délicto in omnes in condemnalionem. Il s’agit clairement d’état 
de péché et de mort spirituelle, passivement reçu en tous, et par 
le délit d’un seul. 


Et, en revanche, de même qu'il affirme tout net que tous « meu- 
rent en Adam », sont mis par son délit en état de mort, ce qui 
peut bien signifier un état analogique de péché habituel, mais 
non de fait de commettre avec lui sa faute actuelle, pareillement, 
quand il s’agit de montrer dans l'humanité entière l'invasion, 
par le fait du seul Adam, de cette puissance de péché, la concupis- 
cence, le péché-tÿran qui asservit et entraîne, saint Paul n'hésite 
jamais à le faire voir longuement en sa vitalité pernicieuse et à 
le personnifier en nous, ainsi que nous avons vu aux chapitres VI 
ct VIT : parce que, alors, il s’agit de cette chose permanente en 


_ nous, un état, soit d’inclination positive au mal, soit plutôt fina- 
lement, et selon l’analyse de S. Thomas, de faiblesse et d'im- 
perfection, ou de défaut de perfection. 
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Et alors, ni ce ne peut être en nous un acte de participation 
à la faute personnelle du premier père, ni même ce n'est là le 
péché originel en sa note formelle de péché et de séparation 


de Dieu. C’en est comme la traduction et manifestation sensible 


en notre vie morale, l'effet ou l'accompagnement en tous selon 
l'économie de solidarité divinement établie, et comme les théolo- 
giens ont dif parfois, un élément matériel et secondaire, encore 
que bien plus apparent. 

Et ne nous étonnons donc pas des développements donnés par 
l’Apôtre à la description de cet élément concret et toujours si 
sensible à nos âmes et à nos vies : si, selon sa perspective assez 
habituelle, {a finalité de celte faiblesse et de cette privation laissée 
en nous tous comme conséquence de la première faute et en ac- 
compagnement et manifestation du péché héréditaire, c’est de nous 
amener, par le vide même creusé à jamais dans la vie morale de 
l’homme, à aspirer vers la grâce rédemptrice. C’est celle-ci que 
Dieu avait en vue dès l’origine, lorsqu'il organisait l’économie de 
ces effets universels de la faute du premier homme. Ainsi seule- 
ment Adam serait-il réellement et efficacement forma fuluri, 
1 figure et la préparation de l’unique Sauveur à venir. Ce que 
développe magnifiquement toute la philosophie religieuse de l’his- 
toire du salut exposée dans les épîtres aux Romains et aux Ga- 
lates. C’est une application, notable entre toutes. de son fameux : 
« Haec omnia in figura contingebant illis » T1 Cor., X, 6, dont 
on a bien pu dilater l'extension à l’Ancien Testament entier. 


(pes 
Face 


Le rôle positif du premier Adam dans le processus de notre salut : 
I. Cor. XV, 141-149 


Conformément à ARom. V, 12-21, ici aussi le rôle effectif 
d'Adam envers nous commence à son péché, comme si la 
nature psychique alors transmise ébait, dans le dessein di- 
vin, point de départ et appel pour ce transcendant pro- 
grès : l'homme spirituel réalisé par le second Adam. Com- 
ment S. Jrénée confirme d'après nos deux textes de Rom. 
V, 14 et I Cor. XV, 44 ss. cette aämirable finalité divine 
préparant dans l'économie du premier Adam notre Rédemp- 
tion par le second. Et que peut-être ceci explique que la 
révélation définitive du péché originel ait été. réservée à 
S. Paul, pour être affirmée mieux en symétrie avec la 
Rédemption. 
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Mais alors, si vraiment il en est ainsi selon la perspective de 
S. Paul, si telle est pour lui la finalité de l'économie universelle 
du péché d’origine, l’on peut d'avance présumer que l’état privi- 
Jégié d’avant le péché apparaîtra en fait aux yeux de l’Apôtre 
un simple prélude, ou un préambule en quelque sorte provisoire 
au déroulement définitif de l’économie rédemptrice du salut de 
l'humanité. Ce paradis de l’origine doit être alors, dans le dessein 
divin de notre salut, comme un stade préliminaire d'opposition 
ou de contraste, qui se poursuivrait dans le stade de réalisation 
définitive de notre salut par sa cessation même à la première 
faute, en tant que nous en serions privés aussitôt du seul fait 
de celle-ci, et dans le but précisément de nous adapter tous à ce 
salut d’universelle Rédemption. 

Evidemment, il reste toujours que l’état originel, puisque ne 
finissant que par le commencement du péché, était seul de droit, 
et perpétuel en principe. Mais il était, de fait, provisoire, selon 
l’éternelle prévision du péché librement et fréquemment commis 
par les hommes. Et Dieu pouvait donc tabler sur ce fait certain 
et prévu, pour en tirer l’occasion d’un bien, en nous faisant, par 


‘l'économie de solidarité librement organisée, mieux accepter et 


désirer sa grâce salvatrice, au moyen même du besoin créé ainsi 
originairement en tous. 

Et, s’il en est ainsi, le rôle effectif d'Adam vis-à-vis de nous 
commencera donc, selon le dessein divin, à son péché, en tant 
qu'il nous prive de la vie favorisée du paradis et nous met dans 
cette faiblesse et impuissance relative, postulant dès lors vitale- 
ment le divin surcroît à venir, miséricordieusement voulu de 
Dieu dès l’origine. 


Le premier Adam, dès lors, que nous a-t-il transmis effective- 


ment, selon le plan du salut et pour sa réalisalion ? Notre nature 
seulement, sans la grâce, et même avec cette faiblesse morale 
divinement adjointe à la privation de la grâce, de façon que tout 
le salut nous vienne donc providentiellement du second Adam, 


du Christ Rédempteur. Et, selon le plan divin, ce n’est pas là, 


dès lors, un accident, au sens du remplacement d’un premier des- 
sein manqué par un second dessein étranger au premier, comme 
l’on dirait exactement si la finalité de l'universelle déchéance 
occcasionnée par le premier péché n’était pas ordonnée déjà posi- 
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nous y adaptant. En ce cas, en effet, le rôle du second Adam ne 
serait pas la réalisation d’un progrès à partir même de l’œuvre 
effectuée par le premier, mais un pur remplacement sur les ruines 
laissées par son crime. 

Or, précisément, un texte de l’Apôtre tout à fait remarquable, 
et qui fut souvent trouvé difficile à interpréter, présente, au con- 
taire, à le situer dans notre perspective, un sens clair, très logi- 
que, entièrement harmonisé à l'hypothèse. C’est 1 Cor. XV, 44-49, 
où l’origine et le rôle des deux Adam s'opposent et se relient de 
-la façon suivante : d’une part, le terrestre, dont nous avons tous 
porté l’image, d'autre part le céleste, sur lequel nous sommes 
aujourd'hui conformés; chez le premier, un corps psychique 
(animal ou naturel) et une âme vivante, mais pour le sécond, 
un corps spirituel (destiné ou promu à la gloire céleste) et une 
âme vivifiante (par l'Esprit Saint). Le premier homme, simple- 
ment tiré de la terre (selon l’ordre naturel de notre être composé), 
est terréstre, tandis que le sécond vient du ciel (l’Homme-Dieu). 
Et c’ést dans ün ordre progressif de perfection qu'ils se succè- 
dent. Celui qui vient « d’abord », c’est l’imparfait, le psychique; 
« ensuite », le spirituel. Et, sur Ieur modèle, pareïllement vien- 
nent en premier des terrestres — que nous sommes, en effet, tous 
d’abord — puis, les célestes, les spirituels. Voilà l'ordre, et voilà 
la liaison entre les deux, ordre et liaison répondant clairement à 
l’idée d’un progrès où le premier état est envisagé comme divine 
préparation au second. 

N'est-ce pas exactement la même finalité positive qui ressort 
du grand parallèle de R. V, 12-21, où l’universelle économie du 
premier Adam est proclamée annonce figurative ou préparation 
du second : qui est forma futuri ; en conformité, du reste, à sa- 
philosophie générale de l’histoire du salut, où lout aussi apparaît 
orienté, ordonné, et nos déficiences mêmes, et celles de la loi mo- 
saïque et du päganisme des nations, à faire mieux aspirer l’hu- 
manité à l'unique salut voulu dès l’origine ? Tout est enveloppé, 
dès la première intention divine, en une même et unique finalité 
 d’ensemble, vers le salut in Christo Jesu, par la foi et par la 
grâce. | 

Remarquons bien, en effet, l'orientation, la direction de la pen- 
sée dans ces versets 44-49, l’aspect sous lèquel Paul envisage ici 
le rôle universel d'Adam. 
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Jandis que dans R. V, 12 ss. et I Cor. XV, 21-22, il a repré- 
senté le premier homme dans son rôle universel de mort, ou de 
déchéance de l’état privilégié du paradis concédé jusqu’à la pre- 
mière faute, et comme cause aussi du déchaînement de cette 


puissance de péché qui nous entraîne (cf. R. VI, VIL, etc.), et donc 


sous l'aspect négatif, privatif, de tout ce mystérieux rôle univer- 
sel, ici, il n’en va pas de même. Au contraire, et précisément 
parce que Ja finalité de l'économie même d’universelle privation 
renferme divinement, avec sa portée de Justice pénale à jamais 
exemplaire, un sens aussi et même principalement optimiste d’in- 
finie Miséricorde : car, ubi abundavit delictum, superabundavwil 
gratia, — ici, Adam, dans son rôle de transmission à tous de notre 
nature découronnée des dons du paradis, est envisagé sous l’as- 
pect positif de point de départ initial mais réel d’un transcendant 
progrès. Il représente le stade de début, encore imparfait et rela- 
tivement défectueux sans doute, mais positivement ordonné déjà 
dans la pensée divine à ce stade final, celui de l'élévation surna- 
turelle définitive par l’unique Sauveur et Rédempteur, voulue dès 
la première intention créatrice. C’est là, semble-t-il dire, l’ordre 
de la véritable sagesse procédant du moins au plus, et ce m'est 
pas du tout une simple substitution, le remplacement d’une œu- 
vre aussitôt ruinée, par une autre sans lien de finalité originelle 
avec elle. 

Ainsi, l’on a l'impression nette que c’est en conformité au vrai 
dessein primordial du salut qu’Adam nous a transmis notre na- 
ture seulement, privée par sa faute de la grâce déifiante du para- 
dis, et même affaiblie, comme il explique assez ailleurs, de façon 
à nous faire désirer une perfection meilleure. 

Et la Rédemption par le Christ vient donc comme la me 


_lion spirituelle € pneumatique », que l'état imparfait « psychi- 
que » produit par le premier Adam appelait comme son divin et 
gratuit perfectionnement. L'idée de progrès, de marche en avant. 

à partir du premier Adam pécheur, nous transmettant cette na- 


Lure découronnée, psychique ou purement humaine, est en plein 
relief : ce qu’a remarquablement saisi S. Irénée, qui en a fait le 


centre — avec aussi le fameux forma futuri de R. V, 14 — de 


ioute sa conception du plan divin du salut. À travers toute son 
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à partir même du paradis, progrès que le péché originel, en l’in- 
terrompant un moment, a fait rebondir plus magnifiquement, en 
vertu du dessein primordial de Dieu sur l’homme, toujours prévu 
faillible et pécheur. 


Du reste, que la grâce originelle du paradis ait été, au sens tho- 
miste, reçue en Adam indépendamment du Christ, ou en ait été, 
au sens scotiste,* dépendante, S. Paul fait abstraction de cela en 
cet endroit. Et il peut le faire d'autant mieux, s’il envisage ici le 
premier Adam selon la perspective de ce qui, par lui, durera 
pour toujours, la transmission de génération en génération d’une 
humanité (€ psychique », jusqu’au terme final de notre histoire 
humaine. 


Relisons donc selon toute cette perspective le texte même de 
l'Apôtre : 

« S'il y a un corps psychique (animal et naturel), il y a un 
« corps spirituel. Aussi est-il écrit : Le premier homme Adam 
« devint une âme vivante, le dernier Adam devint un esprit vivi- 
« fiant, Mais ce n’est pas le spiritwel qui passe d'abord, c’est le 
« psychique ; ensuite, le spirituel. Le premier homme, tiré de 
« la terre, est terrestre ; le second vient du ciel. Tel le terrestre, 
« tels aussi les terrestres, et tel le céleste, tels aussi des célestes. 
« Et comme nous avons porté l'image du terrestre, portons aussi 


_« l’image du céleste. » 


Et, pour commentaire final à cette vue de saint Paul si sug- 
gestive, joignons simplement le passage de l’Adversus Haereses 
si extraordinairement condensé et réfléchi où saint Irénée for- 
mule, au centre de son œuvre, l’idée pour lui dominatrice du 
plan entier du salut, et cela, précisément, d’après les deux textes 
de saint Paul réunis ensemble, que nous invoquions nous-mêmes : 
sur l’homme psychique sauvé par le spirituel, de [ Cor. XV, 46, 
el sur le premier Adam figure de Celui qui viendrait, R. V. 14. 
C'est au livre III, c. 22, n. 3 (col. 958 B). 


« Paul a proclamé Adam « annonce figurative de Celui qui: 
« viendrait : en ce sens que toute l’économie future du genre 
« humain, considérée en son rapport au Fils de Dieu, le Verbe... 
« l'avait préformée en vue de Lui-même, Dieu préformant d’a- 
« bord, en effet, l'homme animal précisément pour qu'il fût 
« sauvé par le Spiriluel. Car, puisque préexistait Celui qui sau- 
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« verait, il fallait bien créer l’homme à sauver, pour que ne 
« vienne pas en vain de Sauveur. » 

Tel est l’ordre de la finalité divine. Dieu, « ayant voulu le 
Sauveur, décida de lui donner des hommes à sauver ». À ce 
Sauveur, voulu dès l’abord pour l'humanité, il fallait, en d’au- 
tres termes, préparer occasion et matière par l’économie du genre 
humain « préformée à cet effet » dans le premier Adam, « pour 
que n’existât pas en vain Celui qui viendrait sauver ». 

Et dans le contexte précédent immédiat, HI. 20, 122 -<cob 
942-3, il s'était déjà expliqué en ce même sens, faisant voir 
combien « Dieu était magnanime de prévoir dans Ja chute mé- 
« de l’homme cette victoire à remporter par le Verbe en sa fa- 
« veur ». Tout au long, dans une comparaison avec le prophète 
Jonas, figure du Christ, il développait cette pensée 

« De même qu'il a souffert que Jonas fût englouti par le mons- 
« tre marin, non pour qu'il pérît définitivement, mais pouf que, 
« rejeté, il fût mieux soumis à Dieu et le glorifiât davantage.., 
« ainsi, dès l'origine, Dieu supporta que l’homme fût dévoré 
« par le monstre redoutable, cause de la prévarication, non 
« pour que l'homme fût ainsi dévoré et vint à une perte totale, 
« mais en vue d'organiser et de préparer ainsi l’économié de ce. 
« salut qui fut réalisé par le Verbe en faveur de ceux qui auraient 
« envers le Seigneur les mêmes sentiments que Jonas... ét pour 
«-que l’homme reçût de Dieu ce salut inespéré... et glorifiât le 
« Seigneur... (et enfin) pour qu'il eût envers Dieu un amour 
« plus grand, « puisque, il aime davantage, celui à qui ü à été 
« plus remis », reconnaissant enfin qu’il est lui-même mortel et 
_« infirme... Car, comme c'est dans les malades que le médecin 
« fait ses preuves, Dieu se manifeste de même parmi les hommes, 
_« Dieu, dit saint Paul, R. XI, 32, ayant tout enfermé dans l’in- 
_« crédulilé pour faire à tous miséricorde ». 

Au livre suivant, IV, 11, ?, col. 1011, en termes analogues : 
“«< Dieu, dès l’origine, formait l’homme dans un dessein de muni- 
« ficence » .….et (par des économies ou dispositions successives), 
«comme un sage archilecle, il dessinait d'avance les lignes 
« constructives de leur salut, pour ceux en qui il se complai- 
Q sait... adaptant ainsi de tant de manières le genré humain de. 
« façon à l’harmoniser à son salut : mullis modis componens - 
« humanum genus 44 consonantiam salutis ». | 
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Enfin, un peu plus loin encore, ce même dessein de positive 
finalité, l’on voit qu’expressément il entend bien en faire l’ap- 
plication directe à l’économie universelle des effets de la pre- 
mière faute (IV. 22, 1-2 ; col. 1046-1047) : 

« Hic est enim finis humani generis haeredificantis Deum, 
« uti, quemadmodum in initio, per primos, omnes in servitutem 
« redacti sumus debito mortis, sic in ultimo, per novissimum 
« (Christum), omnes qui ab initio discipuli, emundati et abluti 
{« ea quae sunt morlis, in vitam veniant Dei... » 


Ne semble-t-il pas que notre commentaire de saint Paul ne 
fait que reprendre, en la systématisant, l’idée du premier grand 
théologien de l'Eglise, l’évêque-martyr de Lyon ? Nous ne pou- 
vions en trouver plus saisissant confirmalur. Chez lui, comme 
chez le grand Apôtre, c’est Ja même finalité admirable de misé- 
ricorde rédemptrice, réalisée in Christo Jesu, qui apparaît comme 
une décisive raison pour laquelle l’ordre présent a été choisi, 
malgré la prévision du péché. Les économies préparatoires suc- 
cessives, et celle, spécialement, des effets de la première faute, 
tout ce qu'il y a d’imparfait encore et de défectueux dans les 
phases initiales par où se prépare progressivement le salut défi- 
nitif, tout cela a sa compensation surabondante dans ce triomphe 
magnifique de la divine Sagesse et de la divine Bonté que repré- 
sente le terme final, notre toute divine Rédemption. Et surtout 


- il y a unité parfaite du plan du salut. Les commencements et les 


disposilions successives, et l’économie originelle de la première 
faute, sont une providentielle adaptation au salut à venir 
« multis modis componens humanum genus ad consonantiam 
salutis ». 


Et, du même coup, ne tenons-nous pas un peu Ja solution du 
problème posé par l’absence presque complète de ce dogme du 
péché originel dans la révélation évangélique. 

L'on ne manqua pas de noter, en effet (v. art. Péché originel, 
Dict. Théol. col. 305), que la révélation de Jésus, surtout dans 
les Synoptiques, laisse dans l’ombre le péché originel, alors que 
cependant il y apparaît bien que le Maître a médité les premiers 
chapitres de la Genèse : son admirable commentaire du récit de 
l’origine de la famille en témoigne (Gen. Il, 23-24; ME. XIX, 
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1.9). Pourquoi n’avons-nous pas de même une manifestation de 


sa pensée sur Je récit de la chute et de la tentation ? 


A la question posée, L’Ami du clergé, 21 mai 1931, répon- 


dait : peut-être les auditeurs n'étaient pas prêts à porter le sens 
d'un tel mystère, et y a-t-il à appliquer ici l'avertissement 

« J'ai encore beaucoup de choses à vous dire, mais vous ne pou- 
vez les porter à présent. Quand J’Esprit de vérité sera venu, il 
vous enseignera toute vérilé » Jo. XVE, 12-13. C’est saint Paul 
qui viendrait pour être sur ce point l'interprète inspiré de l’An- 
cien Testament et de tout Je judaïsme, à la lumière de l'Esprit 
révélateur, qui achèverait par lui de nous esquisser alors cet 
aspect complémentaire dans l'économie de notre divine Rédemp- 
tion. Préparée à travers les siècles depuis l’origine, cette divine 


révélation, complétée sur ce point par l’Apôtre, aurait ainsi un 


caractère spécialement marqué de progressif développement. 

Et il suffisait donc au Christ d’avoir enseigné lui-même de 
façon générale le rôle salutaire de sa mort pour la rémission des 
péchés, pour la rançon de la multitude, avec la mécessilé pour 
tous de « renaître » spirituellement par le baptème pour l’entrée 
au royaume des cieux. À quoi, du reste, l’on peut ajouter que 


chez saint Jean il y a, tout de même, quelques allusions formel- 


les sur le tentateur « homicide depuis le commencement », lais- 
sant bien supposer que tout n’a pas été rapporté de ce que le 
Sauveur a pu dire sur cetle mystérieuse économie de l’origine, 
si en relief à ce même moment dans le judaïsme. 


Mais il est certain que, du moins, nu} enseignement formel 
n'est relaté à cet égard dans les évangiles, et la question reste 
donc bien un peu à résoudre, pourquoi ? L'on dit : les âmes 
n'étaient point prêtes à porter la révélation d’un tel mystère. 
Soit. Mais précisément il faut expliquer pourquoi et en quoi 
cela aurait été prématuré. En quoi la nature même de ce mys- 
tère s’opposait-elle à une révélation immédiate. 


Ne serait-ce pas justement que ce dogme du péché oricinel 


n'est pleinement intelligible et exprimable en sa vraie et salu- 


taire signification, harmonisée avec l’infinie Sagesse, Equité et 


_Bonté divine, qu’à le considérer en solidarité et comme en 


réplique de la Rédemption elle-même, comme son annonce figu- 
rative, forma futuri, et comme sa divine préparation dès l’ori. 


LES TEXTES BIBLIQUES SUR LE PECHE ORIGINEL 


We? 


2 gine, à l’occasion du commencement du péché dans le monde ÿ 
- et parce que, en effet, il ne s’agit pas ici de transmission d’un 
. péché au sens univoque du mot, comme participation de chacun 
… à la faute personnelle d'Adam. Ce que naturellement l’on eût 
: été enclin fatalement à imaginer : au lieu qu’il s’agit de la priva- 
7 tion des originels privilèges, et surtout de la grâce du paradis, 

constituant une mort spirituelle en tous, qui, avec encore une cer- 
à taine impuissance morale, serait comme un appel et une annonce 
- vis-à-vis de la Rédemption à venir. 


Même après les éclaircissements magnifiques de saint Paul, 
marquant avec tant d’insistance la conception équilibrée à se 
faire de ce mystère, en rapport intime avec celui de notre misé- 
ricordieuse Rédemption, et selon une divine finalité primordiale, 
qui unifie les deux moments de l’économie divine en la jpers- 
pective d’un unique dessein de salut, l’on n’a que trop voulu, 
malgré tout, entendre unilatéralement les choses. Par rune fausse 
simplification, l’on conçoit le péché transmis comme une 
culpabilité semblable à celle de la faute personnelle d'Adam, 
- communiquée comme telle jusqu'à nous. Alors que, encore 
une fois, c’est ici un péché héréditaire, bien sür, mais re- 
quérant, pour qu’en soit exacte notre représentation, un concept 
- de péché bien particulier, bien délimité, analogique en vérité 
— et dont on ne pouvait bien prendre le sentiment exact qu’in- 
 tégré solidairement dans le dogme de l’universelle Rédemption, 
lui-même une fois déployé dans toute sa force et explicité assez 
. systématiquement par un saint Paul. Le « qui est forma futuri De 
- en réplique au « conteret caput {uum », doit dominer toute la 
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En suivant l’Apôtre, un saint Irénée et les premiers Pères en 
donnent, en effet, dès l’abord, une idée plus ample, plus cohé- 
rente et plus profonde, malgré certaines lacunes d'expression, 
. que beaucoup de théologiens postérieurs, séduits par la simpli- 
cité apparente d’un concept du péché originel, trop envisagé 
- jsolément, et au sens univoque de nos péchés personnels. 


ne 
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La portée de la doctrine du Nouvel Adam 
dans l’ensemble organique du christianisme 


Excellente mise en valeur dans une étude de M. Tobac, Et 
comment notre interprétation de l’économie du premier 
Adam, comme préparation de celle du Christ, répond, en 
sens plus fort, au postulat d'unification du plan divin qu il 
formulait. Autres convergences précises de la tradition théo- 
logique. 


Dans une Note sur la doctrine du Christ, Nouvel Adam (Revue 
d'Histoire ecclésiastique, avril 1924, t. XX, p. 243-247), BE. To- 
bac relevait l'importance dans la dogmatique protestante de la 
conception paulinienne du nouvel Adam. Elle y servit souvent 
à encadrer toute la théologie. S'élargissant en une vaste syn- 


thèse, elle embrasse alors toute l’évolution de l’histoire religieuse 


du monde, de la création aux fins dernières, en passant par la 
chute et la rédemption. Et cela, pareïllement, dans l’orthodoxie 
luthérienne, dans le rationalisme du xvu siècle, et dans le 
subjectivisme du xix°, quoique, assurément, en des sens diffé- 
rents, dont le professeur de Louvain s’attachait à nous donner des 


exemples. 


Après quoi, il se posait lui-même cette question : « La concep- 
tion du second Adam a-t-elle rempli le même rôle dans la théolo- 
gie catholique ? Nous n'’oserions le dire... Nous gardons l’im- 
pression que cette doctrine est restée à l’état sporadique, n’a ja- 
mais été poussée à l’avant-plan et n’a pas encore fourni les 
grandes lignes d'une synthèse théologique ». Et il poursuivait 
« Trouve-t-on chez les catholiques un traité du genre de celui 
de Teller (luthérien rationalisant du xvi° siècle), où toute l’éco- 
nomie de la religion est commandée par le parallèle des deux 
Adam ? Ce n'est pas que celle disposition soit indispensable, où 


EE . x x r . , n 
qu'elle soit de nature à procurer à da théologie des enrichisse- 


ments véritables ; elle nous paraît avoir surtout une valeur for- 


. melle, mais à ce titre déjà elle mérite d'être prise en considéra- 


tion, car elle est génératrice d’unité et répand de Ja lumière dans 
tout l'édifice ». Nos lecteurs, s’ils ont consenti à nous suivre, 


verront combien pénétrante est cette vue du savant exégète, et 


combien même la réalité, saisie plus pleinement, dépasse encore 
ses prévisions. 
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Et il concluait sa Note en formulant ce vœu : « Nous voudrions 
qu'on mît en relation plus étroite qu'on ne paraît l'avoir fait 
Jusqu'ici les multiples titres que saint Paul décerne à Jésus, 
celui de Messie, de second Adam, d'homme céleste, de rédemp- 
teur, de chef de l'Eglise... I1 nous semble qu’on n’a pas assez 
rapproché ces notions, qu'on ne les à pas suffisamment ratta- 
chées au développement d’une seule et même idée maîtresse. 


Or, c’est parce que le Christ est le nouvel Adam qüe son œuvre 


rédemptrice peut s'étendre à toute l’humanité, ...qu’il est devenu 
en fait le chef de l'Eglise, la tête de son conps mystique ». 
Ceci était, en réalité, la promesse d’une nouvelle étude, parue 
bientôt dans la même Revue (t. XXI, 1925, pp. 249-260) sur Le 
Christ nouvel Adam dans la théologie de saint Paul, où M. Tobac 
esquissa lui-même le rapprochement souhaité, « en attendant, 
disait-il, un travail plus complet et plus approfondi ». On nous 
permettra d’en rapporter encore les substantielles formules, où 
ce vigoureux esprit nous paraît confirmer le mieux notre point 
de vue, et finalement être tout près de poser la question suprême 
de finalité que nous nous sommes efforcé de résoudre. 
Commentant spécialement notre dernier texte [ Cor. 44-49, où 
le Christ est dit explicitement le dernier Adam, il nous montre 
que saint Paul y explique comment Adam et le Christ « résument 
les deux périodes de l'humanité ». De même que le premier 
Adam fut le père de l'humanité psychique et charnelle, le second 
Adam, l’homme nouveau, sera le père de l’humanité spirituelle. 


Comment peut-il l'être ? Parce qu'il est homme céleste. Les 


deux titres sont unis dans le passage. D'une part, « saint Paul 
considère ici l'état du premier homme tel qu'il résultait du 
simple fait de la création et tel qu'il est redevenu après la chute », 
ct, d'autre part, le Christ, « le nouvel Adam » comme « homme 
céleste » et principe de la vie surnaturelle, « esprit vivifiant », 
de par sa personnalité divine, et par le droit qu’elle lui donne 
de posséder la plénitude de l'Esprit Saint pour lui et pour ceux 
qui lui sont unis. Surtout, homme céleste, il l’est une fois res- 
suscité, constitué dès lors principe de vie surnaturelle en sa 
forme définilive, parvenu en quelque sorte à l’âge de pleine 
maturité, « en état d’engendrer, père d’une humanité nouvelle ». 


—— 


C'est le Seigneur glorieux, en un mot, tel qu’il est apparu à 


lPapôtre sur le chemin de Damas, le Christ mystique. 
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Mais, à ce stade glorieux il fut préparé par sa mission {er- 
restre, où, avant d’être second Adam en fait, il le fut de droit. 
« Toute sa mission terrestre fut messianique et adamique, mais 


D ment son œuvre rédemptrice par excellence, sa mort 


et sa résurrection. Nulle part dans saint Paul le Christ n'appa- 
raît comme un membre isolé de l'humanité, mais comme son 
chef, dont les actions auront une répercussion sur toute la race. 
Si le Christ meurt, c’est pour nous. Si le Christ ressuscite, © est 
pour nous, et même en un cerlain sens nous sommes tous morts 
et ressuscités avec lui ». Chaque fois que saint Paul répète que 
le Christ est mort pour nous, cela serait sans signification s’il 
n'était pas le second Adam. Il n’y a d’ailleurs qu'à relire Rom. 
V, 12-21, et surtout l'affirmation solennelle de IT Cor. V, 14, que 
« si unus pro omnibus morluus est, omnes moriui sunt ». 
Solidarité mystique, qui est donc aussi comme ‘une substilu- 


tion juridique et partielle : & ces deux conceptions, dit M. To-. 


bac, qui semblent s’exclure, se rejoignent dans celle du second 


Adam ». Le triomphe du Christ sur le péché et la mort est col- 


lectif ; c’est ipso facto celui de tout le corps de l'Eglise, dont le 


Christ est la tête. Les grands événements salvifiques de son exis- 


tence sont les nôtres. Sans d’Eglise, le Christ serait incomplet 
comme nouvel Adam, comme chef d’une humanité nouvelle. 
Avec une parfaile justesse, notre auteur explique d’après saint 
Paul en quel sens réel il convient d'entendre cette unification. Si 
le Christ glorieux est esprit vivifiant, c’est par l'Esprit Saint, 
âme de ce corps mystique. « Les relations entre la tête et les 
membres s’établissent par la communion de l'Esprit ». Et avec 
la même mesure, il montre en quel sens encore, pour saint Paul, 
souvent le- Christ et l'Eglise sont synonymes, non pas certes 
par je ne sais quelle unité physique de tous les membres avec 
le Chef, imagination à tendance monophysite. Le Christ mvs- 
tique représente alors le corps tout entier, la vraie vigne, Poll: 


vier véritable, l’Israël de Dieu. Le nouvel Adam, c’est le Christ 


mystique en puissance ; le Christ mystique, c’est le nouvel 
Adam avec son lignage. Et c’est cela même, et rien d’ autre, que 
signifiait la pensée magnifique de saint Augustin. : « Totus 
LG hristus caput et corpus est, Sponsus ef sponsa, duo in carne 


Conception du nouvel Adam vraiment profonde et géniale 
3 


— 676 — 


LEVANT J #s 


MR ILE 


d 
LE 


Meses 


re 


LES TEXTES BIBLIQUES SUR LE FECHE ORIGINEL 


peut bien conclure notre auteur, et que l'apôtre a merveilieuse- 
ment adaptée et utilisée, pour en faire l’ossature de sa soté- 
« riologie, « Jésus-Christ est partout et toujours à ses yeux le nou- 
vel Adam. C’est en cétte qualité qu’il apparaît sur la terre, en 


À 


il 


celte qualité qu'il accomplit son œuvre rédemptrice, en cette 
qualité qu'il vit et se prolonge dans l'Eglise ». 

Et voici peut-être, de toutes les questions posées par cette 
double étude de Tobac, la plus intéressante, par laquelle il ter- 
mine, et où il semble tout près d'envisager enfin notre suprême 
perspective de positive finalité divine. « I] y a une question, que 
saint Pau] ne paraît pas s'être formellement posée : pourquoi en 
définitive Jésus est-il un second Adam ? Et c’est sans doute parce 
que Dieu, à qui reviennent toutes les initiatives du salut, nous 
l’a donné comme tel. N’y a-t-il pas aussi une part de volonté 
divine dans la répercussion qu’a eue sur toute sa race la déso- 
béissance du premier Adam ? 
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Le rôle de l’exégète peut-être, en effet, s’arrêtait ici à poser la 
question. Nous avons rappelé que la théologie a répondu affir- 
mativement sur ce dernier point par toute une école, devenue 
en ces derniers siècles plus commune et prépondérante. 

Mais, de plus et au delà, une question se pose de bien autre 
portée, pour cette décisive unification du plan divin que postu- 
lait Tobac, et qui permettrait enfin l’ample synthèse organique, 
en fonction du rôle des deux Adam, de toute l’œuvre du salut. 
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2. 

3 Et elle se pose comme ceci : N’y a-t-il pas positive liaison de 
: finalité, dès le plan divin primordial, entre les deux solidarités 
É du genre humain, ainsi librement voulues l’une et l’autre, avec 
3 le premier Adam et avec le second ? Et quelle est-elle exacte- 
4 ment ? 

‘ Cela seul répondrait adéquatement au postulat d'unité ainsi 
| soulevé. Et c’est précisément cette question-là que nous avons 

| voulu traiter et résoudre. La réponse affirmative, avons-nous 
2 vu, est plus que suggérée par saint Paul. Et nous pensons avoir 


établi ailleurs que saint Irénée la donne comme une idée cen- 
trale de tout ce plan divin du salut qu'il développe si vigoureu- 
sement à travers toute son œuvre'. Saint Jean Chrysostome, à 


1. Le plan du salut d'après S. Irénée, ap. Revue des Sciences religieuses, 
octobre 1934, p. 493-524. ; 
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sa suite, anime du même esprit sa présentation de l'économie 
divine sur l’homme’. Et c'est en cette direction que va aussi 
tout l'optimisme surnaturaliste des Pères Grecs. Avec une force 
et une netteté particulière l’idée s’explicite chez Théodore de 
Mopsueste, qui, avec sa hardiesse coutumière, dépasse ici ne 
les justes bornes, sous la poussée de ses tendances rationali- 
santes. Jusque dans notre théologie la plus classique, des auteurs 
de premier plan peuvent être allégués, qui justifient au sens fort 
le O felix culpa de l'Eglise, même s'ils n'envisagent pas la ques- 
tion ex professo en toute son étendue. Le R. P. Galtier, en son 
traité de Incarnatione, n. 564, peut citer ainsi des théologiens 
de toute école qui voient dans la distribution originelle de la 
grâce au paradis, et surtout dans l’économie ‘universelle des 
effets de la première faute, une préparation divine de la phase 
définitive du salut surnaturel par Rédemption. Saint Bonaven- 
ture est allégué pour le moyen âge, Je R. P. Janssens, parmi les 
contemporains. Et l’on ajoute, avec eux, Molina, Suarez, Gonet. 


Tobac lui-même, dans sa fameuse thèse : Le Problème de la 
justification dans saint Paul, pp. 98-114, réunissait de très subs- 
lantiels éléments permettant au moins partiellement de bâtir une 
théorie de Ja préparation progressive de l’humanité à la Ré- 
demption depuis les origines, spécialement dans ces elementa 
mundi de saint Paul, qui se trouvent dans le judaïsme et dans 
tout le paganisme, comme premiers balbutiements préludant à 
la foi salutaire d'aujourd'hui. Pour l’économie du premier 
Adam, si fort appuyée chez lui, visiblement il cherchait et s’o- 
rientait en direction convergente à la nôtre. Et j'imagine qu'il 
aurait reconnu, dans notre synthèse sur les deux Adam, une 
plus complète réponse à son postulat d'unité, réponse allant 
même plus loin qu’à cette valeur simplement formelle à laquelle 
il pensait à priori devoir peut-être en restreindre la portée. 

L'œuvre si riche et si brillante du R. P. Mersch sur Le corps 
mystique du Christ, l’une des plus bienfaisantes de ce temps, 
réalise bien l’ample synthèse souhaitée par Tobac, sous l'aspect 
de notre incorporation comme membres de notre divin chef. Elle 
laisse malheureusement dans l'ombre un aspect important, cette 
grande idée paulinienne des deux Adam, à peine signalée T. I, 


2. V. Gaudel, ap. Diction. de Théol., art. Péché originel (col. 317-382), 
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pp. 4, 9. 142, sans qu'en ressorte la portée pour la conception 


de l’œuvre du Christ, en réplique et en antitype de celle d'Adam. 


Au t. Il, p. 63 ss., viennent, il est vrai, les admirables déve- 
loppements de saint Augustin : toute l'humanité n’est pas seu- 
lement deux cités : elle est deux hommes. « Tout homme est 
Adam, de même que chez les fidèles, tout homme est le Christ, 
parce que tous sont les membres du Christ », in Ps. LXX, ser- 
mo Il, P. L. XXXVI, 891. 


Seulement, si le parallèle d'opposition ou de contraste entre 
les deux Adam éclate ici avec magnificence, de façon à faire 
briller la gloire de notre Rédempteur, en revanche, l’on n’entre- 
voit pas cet aspect optimiste de positive finalité qui chez un 
saint Paul, chez un saint Irénée, relie si étroitement l'économie 
du premier Adam à celle du second dans le plan divin primor- 
dial, comme sa préparation déjà toute miséricordieuse, en sa sé- 
vérité même. Et l'effort n’est même pas tenté pour faire ici ap- 
paraître l’unité organique de l’œuvre divine du salut en son in- 
tégrale harmonie, de façon à la rendre désormais mieux intel- 
ligible à notre foi et à notre adoration très humble : fides quae- 
rens intellectum. 


Et, du reste, la théorie même du corps mystique, chez Tobac, 
semble plus mesurée. C’est l'Esprit Saint qui, de façon plus 


nette, fait ontologiquement le lien, la communion du chef et 


des membres. Et il n’est pas question d’une certaine forme 
d'identification physique de tous avec l’humanité du Sauveur, à 
quoi plusieurs semblent tendre aujourd’hui, comme par retour 
à certaines vues plus ou moins platoniciennes des Pères grecs, 
préludant au réalisme médiéval!. L’attention à l’économie thisto- 
rique totale des deux phases du salut, à savoir, la préparation et 
la figure en Adam, et la réalisation dans l’unique Rédemption, 
le retenait à l’abri des conceptions trop artificielles, où peut 
aboutir une perspective plus unilatérale, et alors systématisée à 
l’extrême. La réalité vivante, toute solide et substantielle, de l’ac- 
tion rédemptrice du Sauveur, ou de son universelle causalité mé- 


1. Cf. Malevez, Rech. de sc. relig., juin 1935, p. 257-292 : L'Eglise dans 
le Christ. Etude de théologie historique et théorique —- où, après une cita- 
tion de K. Adam, l'on étudie la position à cet égard de plusieurs Pères, 
S. Grégoire de Nysse surtout, mais aussi S. Cyrille d'Alexandrie, et 
encore, S. Athanase, $. Hilaire lui-même. 
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riboire el incessamment distributrice de vie en l'Esprit Saint, 
qui est son Esprit comme celui du Père, demeurait trop en la 
perspective, en contraste de l’œuvre du premier Adam, pour 
qu'on pût se laisser entraîner à une systématisation trop exclu- 
sive, à laquelle saint Paul vraiment ne prête pas le moindre 


appui. 


(A Suivre.) 
A. VERRIELE. 
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JÉSUS FORMATEUR DE CHEFS ‘ 


I 
ON DEMANDE DES cHErs. — L'Evancrre Ecore pe Cuers 
À. — Un problème commande la vie de toutes les sociétés, ce- 


lui des chefs, ces hommes, écrivait Rudyard Kipling, « dont le 
service propre est de conduire »: Parfois ce service s’attache à la 
fonction (pères, patrons, rois, députés), plus souvent au talent, 
au caractère, bref à cette autorité d’autant plus efficace qu’elle 
n'est pas imposée. 

On savait qu'il avait suffi d’un César, d’un Napoléon pour 
changer la face du monde, mais aussi d’un Luther ou d’un J.-J. 
Rousseau, ou d’un François d’Assise... Néanmoins beaucoup pen- 
saient qu'au siècle du suffrage universel, une telle action consti- 
tuait un anachronisme. Or, nous la voyons s’affirmer de plus en 
plus, comme une loi éternelle. Après un long séjour à Rome en 
1922, je viens d’en faire un second en 1936. Quel que soit le ju- 
gement porté sur le fait, ce fait demeure : en 14 ans, un homme, 
qu’on appelle précisément « le chef », 11 Duce, à transformé un 
peuple. En Allemagne, un autre « chef », en moins de temps 
encore, a remanié un Empire. En Belgique, en France, de ré- 
centes élections ont bouleversé l’équilibre des anciens partis par 


- l’action de chefs nouveaux venus. 


Très vite d’ailleurs l’action des chefs connus a été débordée, en 


ces deux pays, par celle de meneurs occultes. 


Grande humiliation pour les maîtres officiels ! Dans La Répu- 
blique, M. Pierre Dominique exprimait leur déconvenue : « Sa 


Majesté l’opinion publique a rappelé que les maîtres de la Fran- 


ce étaient 43 millions de Français et que ces 43 millions de Fran- 
çais ne s’inclineraient pas devant les ordres de 165.000 hommes 


|! 


1. Ces pages sont extraites d'un volume en préparation : Jésus Forma- 
teur de chefs, qui est le t. III des conférences sur Jésus et l'Ame contem- 


poraine, Ed. Spes. 
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— puisque c’est l'effectif du parti communiste — aux ordres 
d'un pouvoir étranger. » 

Mais, l'instant d’après, le même journal constate que Parle- 
ment et Gouvernement, débordés « comme un simple patron », 
le pouvoir directeur est passé, comme naguère en Allemagne el 
en Italie, aux comités locaux et à leurs meneurs. 

Mais ni Hiller, ni Mussolini, bien qu'ils aient entraîné dans. 
leur sillage plusieurs autres Etats, n’ont eu, sur le monde, l'ac- 
tion foudroyante d’un petit avocat russe, de culture médiocre, 
chef pourtant, par sa ténacité passionnée et dépourvue de seru- 
pules : Lénine. 

Certes, les événements, les erreurs de l’adversaire, la situation 
économique créée par la guerre, favorisèrent ses coups de main. 
Néanmoins, eussent-ils été possibles, durables, eussent-ils si pro- 
fondément bouleversé le monde, sans cet élément essentiel 
l’homme, le meneur du jeu ? 

Tout se passe donc, comme si le vieil adage romain énonçail 
une loi de nature : l'humanité vit (ou meurt) par un petit nom- 
bre : paucis vivit. Vue attristante, si l’on veut ; y aurait-il sagesse 
à l’ignorer P 

Consolons-nous, si nous voulons, en constatant, avec Louis 
Bertrand, qu’une femme cloîtrée, en un lointain monastère, Thé- 
rèse d’Avila eut, sur le monde, une influence plus profonde que 
le terrible et tout puissant Philippe I. 

Mais, après nous être consolés, sachons procéder à un rigou- 
reux examen de conscience. Le code du vrai chef (car il y a une 
différence entre Tamerlan et Saint Louis), nous le possédons, 
nous catholiques et nous seuls : l’Evangile. Les purs modèles 
nous les possédons et nous seuls : les saints, ces héros chantés 
par H. Bergson, ,architectes de leurs siècles... Les purs motifs 
de servir, nous les possédons et nous seuls : les promesses faites, 
par le chef souverain, à quiconque aura combattu le bon com- 
bat. 

Qu’avons-nous fait de tous ces trésors ? 

Et s’il est vrai, comme le constatait Pie XI, dans l’Encyclique 
Caritate Christi (1932), que l'humanité n’ait guère connu « de- 
puis le déluge, une crise spirituelle et matérielle aussi profonde, 
aussi universelle », ne serait-ce point notre faute ? Que nous 
manquail-il ? La science P Les moyens matériels ? Les plans 
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d'action ? — Non. Mais peut-être la volonté, la sainteté. Certes, 
ces ( racines de tous nos maux » dénoncées par le même docu- 
ment : « l’amour de l'argent, le sordide égoïsme, la mutuelle dé- 
fiance, l’odieuse jalousie, l’individualisme mesquin », se trou- 
vaient ailleurs que chez nous, mais ils étaient, chez nous, moins 
excusables. Bien plus, ne peut-on pas dire, avec Pie XI encore, 
que, dans l’immense effort destructeur, dont l’objet était de subs- 
tituer à l’adoration du Dieu esprit celle de la caste, de la race, de 
la force, de l’or ou de la machine, les chefs de « la guerre sata- 
nique » montrèrent plus de génie, plus de résolution que nous? » 
Elle nous vient spontanément à l'esprit (gémit Pie XI) la plainte 
attristée du Christ : « Les fils des ténèbres sont plus clairvoyants 
et habiles que les enfants de lumière... » 

Gette plainte, le cardinal Maurin, archevêque de Lyon et plu- 
sieurs autres évêques la commentaient naguère, à propos des 
grèves révolutionnaires qui menaçaient d’une pareille ruine notre 
sécurité, notre industrie nationale et la liberté ouvrière : qu’a- 
vons-nous fait (demandaient-ils) depuis 1891, patrons catholi- 
ques, ouvriers chrétiens, publicistes et prêtres, pour grouper, se- 
lon le désir de Léon XIII, les ouvriers chrétiens dans des syndi- 
cats respectueux de la morale et de la religion ? Une fois de plus 
tout se passe comme si nous avions besoin, pour entrer dans 
les chemins ouverts par l'Eglise et l'Evangile, d’une violence ex- 
térieure ; comme si la raison et la foi ne pouvaient rien sans la 
contrainte des événements, sans le bras séculier des persécu- 
teurs — comme si nous avions à être sauvés par nos ennemis. El 
pareillement, faudra-t-il pour attirer l'attention des chefs chré- 
tiens sur l’affreuse signification morale de ce fait : « en 1935, 
60 départements sur 90 ont eu plus de décès que de naissances », 
leur montrer une Allemagne, une Italie surpeuplées, leur rap- 
peler comme seul argument valable, une loi aussi fatale que celle 
de la pesanteur mettant en péril notre existence nationale ? 

Que nous manquait-il, pour vaincre notre apathie ? — L'occa- 
sion de grandes entreprises ? — Il est une grande entreprise quo- 
tidiennement à notre portée et qui est, par surcroît, le seul de- 
voir : agir au maximum, sur notre milieu, avec nos moyens. 
Est-ce si peu ? C’est avec de bonnes escouades qu'on fait de bon- 
nes armées et les bonnes armée sont aussi impossibles, sans de 
solides escouades, qu’un arbre sans racines, une cathédrale sans 
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fondations ou contreforis. Ce n’est pas seulement en période 
électorale ou plébiscitaire, qu’apparaît la force des infiniment pe- 
tits. Les microbes n’agissent pas uniquement à l’heure de la fiè- 
vre : ils nous sauvent ou nous perdent à toute heure. C’est parce: 
qu'ils prirent l'habitude d’être vaincus, qu’à l’heure de la crise, 
l'énergie victorieuse leur manque. Où donc le moujik russe, ha- 
bitué depuis 300 ans au servage, eût-il puisé l'énergie que sup-! 
pose la défense de la liberté ? 

Puissance des infiniment petits ? il suffit d’un homme pour 
détruire un foyer, d’un paysan pour empoisonner une commu- 
ne, d’un ouvrier pour noyauter une usine, d’un politicien pour! 
ruiner l’âme d’une région ; mais aussi d’un Pierre Povet pour 
transformer l'atmosphère de Normale Supérieure, d’un ouvrier 
cordonnier, Henry Buch, au xvn° siècle, pour agir là où n'avait 
pu parvenir l’action d’un S. Vincent de Paul, sur les masses ou-. 
vrières « dès lors en pleine fermentation révolutionnaire! » ; ll 
suffit de la pauvre femme d’un portefaix romain, la Bienheu- 
reuse Anna-Maria Taïgi, dont nous allons célébrer le centenaire, 
pour opposer une digue au vainqueur du monde, au geôlier du 
Pape, Napoléon I”... L'histoire profane ignora cette action, mais 
le mince domaine de cette histoire ne dépasse pas les apparences, 
le décor visible de « la comédie humaine ». 


B. — Le genre humain vit par un petit nombre : Paucis vivit, 
nous le savons. Peut-être trop, et c’est pourquoi beaucoup pas- 
sent leur temps à considérer l’horizon, pour y deviner la silhouet- 
te du sauveur, par qui seront improvisées les victoires dont cha- 
cun escomple le bénéfice... Armée des abslentionnistes du de- 
voir électoral, du devoir civique ou social qui, de fait, préparent 
l'avènement de l'Homme. Mais aussi ses abus de pouvoir et la 
ruine d’une autorité sans contrôle, sans collaborations de valeur. 


Stendhal attribue à cette cause la prompte ruine du colosse 
napoléonien. Il reposait sur le sable. La Révolution et la Terreur 
ont fait table rase des valeurs sociales pour leur substiuer des 
équipes d’aventuriers qui se dévorent les uns les autres. Les roya- 
listes constitutionnels dévorés par les royalistes de gauche, qui 
sont dévorés par les Girondins, qui sont dévorés par les UE 


1. Voir notre volume : Deux grands méconnus, précurseurs de l’action 
catholique et sociale (au xvrr® siècle) Gaston de Renty et H. Buch, 5 
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-gnards, lesquels seront dévorés par Robespierre, lequel le sera 
- par Fouquier-Tinville, lequel le sera par Fouché... Napoléon n'a 
-qu'à souffler sur ce qui reste de cette « fourmilière enragée » 
. pour demeurer seul, debout, le maître... Solitude qui va le perdre 
et la France avec lui : pendant 13 ans, il agira, avec l'assurance 
« d'un demi-dieu », brimant l’Europe, la Papauté, élargissant, 
à coup de victoires désastreuses, un pays qu’il laissera plus petit 
qu il ne le reçut... Colosse sans contreforts, insiste Stendhal : et le 
souci de Napoléon est, non de créer ces contreforts, mais d’en 
rendre l’exislence impossible. Plus il grandit, plus s'affirme en 
ui « le goût de la médiocrité ». Il lui faut des ministres domes- 
|tiques, des satellites dont la médiocrité connue de lui et même 

 exagérée ne lui porte nul ombrage ; d’où le rôle donné aux Na- 
- poléonides, à son oncle Fesch, à ses frères et sœurs, roitelets 
» dont la médiocrité lui tire des cris de colère, qui les rendent plus 
D encore... Mais les supporterait-il, s’ils avaient du gé- 
+ nie ? Son oncle, re cardinal Fesch, ambassadeur à Rome, ne sup- 
LE. pas son trop brillant secrétaire Chateaubriand. — Il a du 
1 


\ 


LS do 


- génie, lui dit-on. — Oui, assez pour signer des passeports... » et 
- l’auteur du Génie du Christianisme est congédié. 

Napoléon garde assez de bon sens pour ne pas congédier géné- 
raux et maréchaux, collaborateurs de ses victoires, mais, dès le 
jour du sacre, il les tient à distance ; prodigue de reproches, il 


- désastre de Russie ; nuits atroces d’avril 1814 ; dans ce palais de 
- Fontainebleau (hier prison de Pie VID), le grand vaincu signe son 
_ abdication, sent sa raison lui échapper, tente de s’empoisonner ; 
LL. du monde, à 44 ans, exilé en une île lointaine, « ce 
_ n’est pas la perte du trône qui me rend la vie insupportable (dit- 
il à Caulaincourl) ; ce que me broie le cœur, c’est la bassesse, 
 c'ést la hideuse ingratitude des hommes... » Tous, parents, amis, 
maréchaux, domestiques même, l’ont abandonné.’ Tragique re- 
 vanche. Si elle dénonce la bassesse des âmes, elle souligne aussi 
l'erreur capitale, l’oubli d’une vérité, bonne à méditer par tous 
les chefs : Gouverner c’est collaborer ; c’est créer des collabora- 


teurs. 

Ce fut la gloire de Léon Harmel de ne pas attendre les violen- 
ces révolutionnaires, « les grèves sur le tas », pour appeler ses 
. ouvriers du Val des Bois à collaborer, pour comprendre ceci : au- 


Rae. 


est avare d’éloges « sauf envers les morts. » Réveil affreux ; 


x 
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rait-on comblé ses ouvriers de bienfaits matériels, on n'a rien 
fait pour se les attacher, tant qu'on ne leur donna pas conscience 
d’être « les collaborateurs conscients et libres du bien qu’on leur 
veut ». Un certain « paternalisme » qui transforme en perpé- 
tuels mineurs, en rouages irresponsables et pour tout dire « en 
machines », les soldats d’une armée, est aux antipodes de l’Evan- 
gile. Léon XIII et Pie XI ont, sur ce point, dégagé des leçons qui 
valent non seulement pour le patronat, mais pour foule auto- 
rité. 

Comme le note l’abbé de Tourville, de telles vérités, inclues 
dans le message chrétien, peuvent être méconnues, pendant des 
siècles ; finalement « l'obstacle est franchi avec violence, avec 
un désordre temporaire, désordre après lequel se poursuit la mar- 
che saine des choses en avant », par le retour à la notion évan- 
gélique « de l’äutorité service », de l'autorité telle que la com- 
prit Jésus, le Chef. 
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A. — Jésus a peu agi par Lui-même. ïl n’a rien écrit ; rien 
dicté. Napoléon aura Montholon et Las-Cases, Gourgaud et Ber- 
trand pour écrire sous sa dictée ; Jésus n’a pas de secrétaires. Il 
parle, agit, pas même pendant ces dix ans que durera l’épopée 
de François-Xavier, mais pendant une trentaine de mois ; il par- 
court non, comme Xavier, Vincent Ferrier, d'immenses régions, 
mais un territoire qui n’égale pas celui de la petite Belgique. Ce- 
pendant c’est une vérité à laquelle ne peut se refuser la haine de 
Renan : nul homme n’a agi sur l’humanité comme cet homme. 
« Mille fois plus vivant, mille fois plus aimé, depuis ta mort, que 


durant les jours de ton passage ici-bas, tu deviendras à tel point | 


la pierre angulaire de l'humanité qu'arracher ton nom de ce 
monde serait l’ébranler jusqu'aux fondements. » (Vie de Jésus.) 


- Vérité que François Mauriac énonce plus brièvement. Au jour de 


J’Ascension, Jésus remonte au ciel. « Il ne s’agit pas d’un dé- 
part définitif. Déjà il est embusqué au tournant du chemin qui 
va de Jérusalem à Damas et il épie Paul, son persécuteur bien- 


aimé. Désormais dans le destin de tout homme, il y aura ce Dieu 


à l'affût. » 
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B. — Qu'a-t-il donc fait pour conquérir le monde ? Pour en 
devenir « la pierre angulaire » ? Son œuvre essentielle fut de 
former douze chefs ; d'écrire ces douze livres vivants : par eux, il 
renouvellera la face de la terre. 

Certes, pour nous croyants, il existe une explication qui échap- 
pe à Renan. Ce chef est Dieu. Mais aussi homme parfait ; com- 
me tel, chef parfait, formateur parfait de chefs, modèle parfait 
des chefs. Nous ne devrions pas oublier que le Pape S. Léon Il fit 
condamner, au Concile de Constantinople, l’hérésie qui affirmait 
« l'existence d’une seule volonté et d'une seule opération dans 
le Christ ». 

Faire ici provisoirement abstraction de la volonté et de l’opé- 
ration divine, c’est non restreindre mais universaliser la portée 
de la pédagogie de Jésus, car les incrédules ne sauraient plus Ja 
récuser. D'ailleurs, chez les Apôtres eux-mêmes l’idée de la Divi- 
nité de Jésus, du moins au début, ou n'existe pas ou est extrê- 
mement confuse. Comme le note Bossuet, dans son panégyrique 
de S. Pierre : l’amour des Apôtres pour Jésus « fut d’abord im- 
parfait, il tenait plus d’une tendresse naturelle que d’une cha- 
rité véritable, que d’une charité divine ». Pourtant, ils sont con- 
quis par celui que les Pharisiens nommeront le « Séducteur ». 
Ils le suivent, se livrent, font confiance. Pourtant que sont-ils 


avant qu'il les façonne, ces conquérants de demain ? 


De pauvres hommes, comme nous, en l’esprit de qui se mê- 
lent des velléités idéalistes et de tenaces instincts terrestres. 

Comment, peu à peu, Jésus les transforme-t-il ? 

C’est ce que nous étudierons cette année. 

Notre première série de conférences sur Jésus et l'âme contem- 
poraine s’attacha au « Berceau de Dieu », à la Vie cachée du 
Christ. La seconde : « Face au Paganisme », à l’apostolat du Pré- 
curseur. La suite même des Evangiles nous conduit à l'appel et 
à la formation des Apôtres. Qu'on ne cherche pas ici des disser- 
tations abstraites. Je parle à un auditoire concret, où se mêlent 
intellectuels et ouvriers, croyants et sceptiques, catholiques et 
protestants. C’est pour le bien de l'auditoire qu'on parle ; consi- 


dération qui commande deux choses : un langage concret, une 


large place à l'étude des hommes, en qui la pensée du chef se 
réfléchit vivante et agissante. De plus, comme le disait S. Fran- 
cois de Sales, « il importe beaucoup de regarder en quel âge on 
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écrit (et d’avoir) en considération la condition des esprits de ce 
siècle. » C’est pourquoi il convient d'illustrer la pensée, par des 
exemples contemporains. Cerles, une distance infinie sépare Jé- 
_ sus de Napoléon ou de Lyautey... Mais Jésus nous donne en mo- 
dèle les sages du monde, il veut que nous cherchions un reflet 
de sa sagesse jusque dans les passereaux et les fleurs des champs ; 
à combien plus forte raison en des hommes enrichis, par Lui, des 
dons qui les firent meneurs d'hommes ! | 


III 
Le SÉDUCTEUR. — PREMIER ET SECOND APPEL DES APOTRES 


Les Pharisiens voudront rendre Jésus suspect à Pilate par ce 
qualificatif : « le Séducteur ! » Séduction qui, dès la première 
rencontre, livre à Jésus ceux pour qui il va ouvrir une école de 
chefs. C’est à Béthanie de Transjordanie, auprès du gué où Jean 
baptise, en mars, vers quatre heures du soir. Printemps palesti- 
nien. Au long du Jourdain, océan d’herbages fleuris d’anémones 
rouges ; velours vert des orges et des blés, coupé de régions dé- 
sertiques ; troupeaux de chèvres noires conduits par des bergers 
en longue robe et en turban. Quelques villages, parmi les euca- 
lyptus du Jourdain, maïsonneties de terre grise au toit plat blan- 
_chi à la chaux. Vignes encore sans feuilles, dont les ceps énormes 
se tordent sur le sol. À l'horizon, les cimes rocheuses du Moab. 

Dans ce cadre choisi par Dieu, va commencer la nouvelle ère 
du monde. Jean vient de dire aux émissaires du Samhédein : @ Il 
y a, au milieu de vous, quelqu'un plus grand que moi dont je 
ne suis pas digne de dénouer la sandale. » Le voici qui revient 
du désert, pâle, exténué par le jeûne, ses épaules courbées sous 
l’inmense fardeau des misères qu'il vient de prendre en charge. 
_ Jean l’aperçoit et le montrant : « Voici l’Agneau de Dieu qui 
_porte les péchés du monde, le Fils de Dieu, sur qui j'ai vu des- 
cendre l'Esprit. 

Or, autour du Das s'étaient groupés quelques disciples, 
_ Galiléens pour la plupart, hommes du peuple, paysans, petits 
artisans aux âmes frustes, vulgaires même, mais tout de même, 
moins déformés que d’autres par le formalisme pharisaïque ; 
peu enclins à la mystique, mais croyants sincères ; ; d’un pairio- 
_tisme ardent qui les égara sans doute, à la suite des faux Messies 
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prometteurs de Paradis terrestres. Maintes fois déçus, ils ne vi- 
vent pas moins, dans l’attente passionnée d’un Messie National, 
restaurateur du culte et de la grandeur d'Israël ; un Messie qui 
expulsera les Romains, réveïllera le peuple élu de son sommeil. 
Jeunesse ardente, de mœurs pures, qu'enivre l'espoir du pro- 
chain Royaume. 

Parmi eux, quatre pêcheurs du Lac, originaires de Bethsaïde : 
Simon, fils de Jona, marié à Capharnaüm ; André son frère : 
Jean et son frère Jacques. Deux d’entre eux, André et Jean, se 
trouvent auprès du Bapliste lorsque Jésus arrive, longeant le 
- Jourdain. Le Baptiseur tressaille et la main tendue : « Le voici ! 
C’est Lui, l’Agneau de Dieu... » Sans pénétrer tout le tragique 
symbolisme de cette appellation, André et Jean n'’ignorent pas 
les prophéties millénaires qui représentent le Messie sous Je sym- 
bole d’un Agneau ; cet agneau immaculé qu’on offre au temple, 
à la naissance des fils d'Israël, cet agneau qu’on mange debout, 
en une communion symbolique, à chaque Pâque, cet agneau du 
sacrifice dont le sang ruisselle sur la plateforme du Môoriah. 


ie Où ui: dt LA 


he Ph voit. 


Ils le regardent, le cœur battant, cet homme que, depuis 4.000 
ans, leurs pères attendent, dont la pensée est l’âme même de tout 
un peuple, dont Tacite, Suétone et Virgile parlent sur les bords 
du Tibre ; cet homme si différent de ce qu'ils imaginaient | Com- 
me toutes les foules dont le Tentateur se faisait le fidèle écho, ils 

attendent un prodigieux metteur en scène portant d’une main 
- l'épée flamboyante, de l’autre les clefs des trésors de Salomon. 


PEN NT RE ARNO Er UT 


Le grand écrivain russe Dostoïewski, quarante ans avant l’avè- 
nement du Bolchévisme, annonçait prophétiquement l’évangile 
de ces éternels faux Messies, grands mépriseurs d'hommes, dis- 
: ciples du Tentateur : adorez-nous, on vous donnera du pain et 
des empires ; adorez-nous, car nous possédons la force et la scien- 
ce, une science qui permet de se jeter d’un toit, comme Simon 
_ le magicien, sans se blesser ; de rebâtir l’homme et la société 
sur un plan miraculeux... dont le principe essentiel est que 
l’homme n’a pas d'âme, un ventre seulement ; que le Mal est un 
_ mot vide ; le bien suprême, la satisfaction des instincts. - 


Les bons pêcheurs du Lac ignorent l’évangile de Lénine, ce 
Messie dont le cadavre momifié est présenté à l’adoration des fou- 
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les de Moscou ; ils le repousseraient, car ils ont une âme naturel- 
lement chrétienne. 

Tout de même, quelle épreuve pour leur foi naissante | Le 
Messie, rédempteur d'Israël, semblable à eux, vêtu comme eux, 
plus pauvre qu'eux. Ils ie considèrent, cheminant parmi les ta- 
maris, s’arrêtant pour saluer les braves gens qui remontent pu- 
rifiés du gué de Béthabara : nulle mise en scène, nul geste osten- 
tatoire, nul éclat de voix ! Pas même l’allure doctorale des Rab- 
bis officiels ! Et pourtant, rayonnement d’une âme supérieure, 
aussitôt, quittant le Baptiseur, ayant reconnu leur maître, Jean 
et André suivent, en silence, les pas de Jésus. Une immense con- 
fiance les pousse à sa suite, muets. Ils ne savent comment abor- 
der cet homme de 30 ans qui marche, parmi la foule, dans le 
mystère d’une dignité surhumaine, si simple pourtant |! 

Et soudain, il se retourne avec un sourire, devinant leur gène. 
— Que cherchez-vous ? — Ce qu'ils cherchent, il le sait mieux 
qu'eux et il le sait de nous aussi, mieux que nous. Ce qu'ils 
cherchent et ce que nous cherchons, l’homme qui nous aidera 
à devenir hommes, le chef par qui, brebis sans pasteur, nous se- 
rons guidés. L’Evangéliste S. Jean, en ce récit admirable d’objec- 
tivité (1. 35-40), nous livre l’inimitable accent du témoin. Des 
mots comme ceux-là ne s’imventent pas. À la question de Jésus, 
ils répondent par une autre question. — Rabbi (maître), où de- 
meures-tu ? — Venez et voyez |! 

Et il les mène en quelque hutte de pêcheur, encombrée de fi- 
lets et de nasses, couverte de palmes. Il était environ quatre heu- 
“res de l'après-midi et ils restèrent là jusqu’à la nuit, l’heure où 
le soleil se couche vers la mer latine. Que fut leur entretien ? 
Un mémorialiste moderne ne nous eût fait grâce d’aucune des- 
cription du site immortel, d'aucune parole du grand disparu. 
Ainsi ont fait les compagnons de Napoléon, à Sainte-Hélène : 
Las-Cases, Montholon, Gourgaud, miss Balcombe... Les Evangé- À 
listes n’écrivent-pas pour un éditeur, ne songent pas à leur gloi- ” 
re où à leur profit, mais à notre utilité. Ils savent, par surcroît, 
comme tout directeur d'âme, qu’il importe de laisser un large 
champ à la méditation personnelle. & 4 

Jésus commence sans doute par écouter, les yeux sur les deux $ 
jeunes disciples. André, l’obscur chalutier du Lac, l’homme aux $ 
paroles peu nombreuses mais à l’âme riche de fidélité, le soldat ; 
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qui s’effacera à l'ombre de son frère Pierre, après l’avoir amené 
au Maître ; André le plébéien aux mains rudes, au teint basané 
par le soleil... Jean, son ami, adolescent, aux prunelles bleues, 
pures et profondes comme les flots du Lac ; Jean, prémice de la 
pure jeunesse ouvrière ; aux veux d'enfant, au rude cœur de 
matelot, prompt à l'enthousiasme, ce qui lui vaudra le nom de 
« Fils du Tonnerre ». 

Ce qu'ils disent, tandis que le crépuscule descend, empour- 
prant les eaux torrentueuses du Jourdain ? — La seule chose 
qu'ils sachent : leur vie de pêcheurs, fatigante aux jours d'été, 
dans cette fournaise du Génésar, dangereuse l'hiver, quand les 
bourrasques soudaines tombent du Nord sur le Lac ; vie dure, 
mais saine, libre, familiale. Elle a ses tristesses, ses naufrages, 
— duel éternel contre les éléments, =— mais aussi ses joies : tem- 
pèles vaincues, prises magnifiques dont on se transmet le souve- 
nir.. Ce qu'ils disent encore timidement, comme de gauches 
écoliers, leurs espérances messianiques, leurs rancœurs, leurs co- 
lères contre le conquérant détesté... Après avoir laissé leur cœur 
s’épancher, Jésus parle, en leur patois galiléen. — Oui, le Royau- 
me est proche, comme l’affirme Jean le Baptiseur. IT faut cein- 
dre ses reins. Le Lac à ses tempêtes, le monde aussi ; cette mer 
aujourd’hui radieuse en son écrin de lauriers roses, sauvage de- 


_ main, est l’image d’une autre mer, où ceux qui auront été choï- 


sis jetteront leurs filets... Indulgent à leurs rêves, il ne tente pas 
de les éclairer encore, sur la vraie nature de ce combat : la ré- 
demption par la souffrance ! A ‘quoi bon P Un chef médiocre 
assène ses leçons à tort et à travers, compte sur ses démonstra- 
tions, ses ordres, plus que sur ses exemples. Le temps fera son 
œuvre, le modèle vivant sera quotidiennement sous les yeux des 
disciples, les façonnera à leur insu. 

Ce qu'il veut aujourd’hui : cette confiance, cet élan conqué- 
rant qui ne calcule pas ; les précisions viendront plus tard... La 
nuit est là, pleine d'étoiles. Impalients d'amener au chef de nou- 
veaux soldats, Jean et André partent vers Capharnaüm, à tra- 
vers la forêt où rôdent les fauves, les veux aux étoiles, le cœur 


brûlant. Ils voyagent une nuit et un jour. Dès son arrivée, An- 


dré crie la nouvelle à son frère Pierre. — « Nous avons trouvé 
le Messie, le Christ ! » A l’aube nouvelle, ils reprennent le che- 
min de Bethabara. Jésus les attend. Pierre, Fhomme aux fortes 
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épaules, à la chevelure et au cœur de lion, est là, debout, pour la 
première fois, en face de Jésus. Le chef arrête son regard sur 
lui, un regard où passe l’histoire des siècles futurs. 

__ Tu es Simon, fils de Jean ; désormais tu t’appelleras Ce- 
phas, c’est-à-dire Pierre, rocher. 

Le maître ne donnera que plus tard le mot de la mystérieuse 
investiture, Bientôt, Jean amène son frère Jacques ; Pierre amè- 
ne Philippe, autre pêcheur de Bethsaïde ; Philippe amène Natha- 
naël.. traînée de feu parmi les roseaux. Séduction d’une âme de 
chef ! 

B. — Jésus pourrait s’en tenir là, user de son prestige, de son 
autorité, pour garder ses conquêtes. Mais dès le début, il décon- 
certe nos procédés habituels. On voit, de nos jours, des chefs im- 
provisés recruter, en un mois, des milliers de partisans ; leur 
distribuer, en signe d’enrôlement éternel, une chemise de cou- 
leur... Une acclamation, une main ou un poing levés, une signa- 
ture, suffisent à attester une vocation définitive !... César et Na- 
poléon recrutaient leurs troupes d’une façon plus sommaire en- 
core ; adhésion pas même proposée ; enrôlement d'office... Mais 
il valait jusqu’au premier revers. Jésus recrute des âmes, non des 
corps ; il veut non seulement une adhésion libre, mais consciente 
de sa liberté ; où le lien extérieur ne soit que le symbole aimé, 
par là léger et irrévocable, du don intérieur. Ses appels se succé- 
deront donc jusqu’à l'élection définitive. 

Après avoir, pendant quelques semaines, entraîné son petit 
groupe de chefs, multiplié sous ses veux les miracles de sa bonté, 
il les renvoie lous à leurs barques, va seul annoncer l'Evangile 
en Judée. Le voici de nouveau, au bord du Lac, pressé, bouscu- 
lé par la foule. Deux barques sont 1à, celle de Pierre et d'André, 
celle de Jacques et Jean. Les uns jettent le filet à la mer, les au- 
tres réparent les grands tramails étendus sur le sable. Jésus monte 
dans la barque de Simon Pierre, et, assis à la poupe, évangélise 
la foule qui couvre le sable ; puis il commande à Pierre, — Duc 
in altum ! Avance au large et jette le filet. — Maître, nous avons 
peiné toute la nuit sans rien prendre, mais, sur ta parole, je 
lâcherai les filets. 

Et soudain les filets se tendent, à se briser. Les deux frères font 


signe à leurs associés Jean et Jacques de leur venir en aide ; leset 
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deux barques sont pleines à sombrer. Ils feront, demain, des 
coups de filets plus miraculeux. L’immense trame des catacom- 
bes romaines que je parcourais naguère, leurs milliers de tom- 
bes chrétiennes, en demeurent, sous nos yeux, l’impérissable té- 


moignage... Mais ils ne savent pas encore ! Pierre lombe à ge- 


noux, épouvanté. — Eloignez-vous de moi, Seigneur, car je suis 
un pécheur. 


Mais Jésus lui dit : — « Ne crains pas. » Puis, d’un geste sim- 
ple dont l'ampleur embrasse l’univers, il dit : — « Venez après 
moi. Je vous ferai pêcheurs d'hommes. » Et aussitôt, ramenant 
leurs barques à terre, quittant tout, ils le suivirent... Ils suivi- 
rent cet homme qui ne promettait ni argent, ni terre. Ils quit- 
taient tout pour lui. 


Pierre : sa femme, son foyer, sa barque ; Jean et Jacques : 
leur vieux père Zebédée, leurs domestiques, tout. (Luc, v, 1-11.) 
Cela nous paraît simple, si souvent nous avons lu cette histoire ! 
Promptitude admirable pourtant ! Certes ce « tout » était peu aux 
balances des argentiers. 


Nul pourtant, pas même Charles-Quint abdiquant son royau- 
me, ne donna davantage, car ils donnaient tout sans marchan- 
der, d’un geste magnifique, tout, la substance de leur vie, les 
racines de leur cœur, ce foyer, cette terre, cette barque, qu'ils 
eussent défendus, avec l’énergie du désespoir, jusqu’à mourir, 
contre une violence. 


On ne les dépouillait pas ; ils se dépouillaient ; ils partaient 
pour la grande aventure, magnifique mais tragique ; ils pou- 
vaient déjà le soupçonner, car là-bas, sur le rocher de Maché- 
ronte, Jean agonisait dans son oubliette ; ils partaient, le cœur 
meurtri, ils étaient hommes, mais décidés. Un regard, un geste 
du Séducteur, pour la seconde fois, suscitait en eux le héros. 


Renan essaie de diminuer la portée de ce miracle moral en al- 
léguant la simplicité de ces ruraux. On verra ce qu'il faut penser 
de leur médiocrité moins grande qu’on ne le suppose. Mais on 
peut avoir du génie sans diplômes. Les généraux improvisés du 
premier Empire valaient bien les doctes stratèges du second. Pas- 
teur n'était pas médecin, et les Docteurs lui reprochèrent de se 
mêler de ce qu’il ignorait ; nul d’entre eux ne devait cependant 
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enrichir l'humanité de pareilles découvertes. Jean, le pêcheur du 
Lac, sera le génial auteur du quatrième Evangile. 

Voici d’ailleurs l'appel d’un autre Apôtre, pris aux antipodes 
de ce milieu : le publicain Matthieu ou Lévi. Capharnaüm, ville 


.située au nord du Lac, est alors très importante, par son mouvye- 


ment commercial ; aussi ‘est-elle habitée par un grand nombre 
de Publicains, fermiers des douanes romaines. Malthiéu fait par- 
tie de celte corporation décriée par les Pharisiens. En relations 
constantes avec les païens envahisseurs, peu scrupuieux sur les 
moyens de faire rendre gorge à leurs compatriotes, les Publi- 
cains sont estimés doublement traîtres à la cause nationale. Mat- 
thieu est l’un de ces maudits ; fonctionnaire romein, riche, sa 
maison est largement ouverte à ces hommes d’affaires. Or, Jésus 
passe devant la maison de Matthieu. Celui-ci est assis à son bu- 
reau de douane. Jésus arrête sur lui son regard et dit : « Suis- 
moi | » Et se levant, laissant tout, il le suivit. Démarche qui 
conduira cet homme précis chez les Arabes, les Parthes, les 
Ethiopiens, jusqu’au martyre final. . 

Or Il passe à notre porte, au seuil de notre atelier, de notre 
bureau, le même Christ et il fait le même geste : « Duc in al 
tum, ; Gagne le large ! » Le large ! Le monde va-t-il demeurer en- 
chaîné en cetle étroite geôle, le paganisme ? Plus que jamais il 
n’y a entre la civilisation et la barbarie que l'épaisseur d’un ca- 
téchisme ou d’un Evangile. 

Seigneur, susciltez-nous des Apôtres, des Pêcheurs d'hommes 
qui nous guident au large, qui nous crient : « Assez de haines | 
Assez de poings tendus ! Assez de sang fraterne] répandu, de bü- 
chers et de représailles ! Nous ne voulons plus du culte de Caïn. 
Nous voulons du Pain pour tous, comme nous disait ce pauvre 
curé espagnol aux espadrilles déchirées et sanglantes qui, de- 
puis huit jours parcourait, affamé, traqué, la forêt pyrénéenne ; 


du Pain, la Paix et la Liberté, c'est l'Evangile de Jésus cela et 


non celui de Lénine. 

Nous ne voulons plus d’une Europe mise à feu et à sang, POUS- 
sée vers la famine, la banqueroute et la « guerre totale », pour 
sauvegarder le jeu d’une douzaine de Dictateurs dont il s'agit 


de dissimuler la faillite en prenant en charge une idéologie à la- 
quelle ils renoncèrent chez eux. 


Nous voulons du Pain pour nos corps ; pour nos âmes aussi : 


DU ce 
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car nous ne sommes pas des brutes et qu’au surplus le pain man- 
que partoul où l’homme retourne à la bête, La bête ne sait ni en- 
semencer, ni labourer, ni attendre la moisson, ni se modérer ; 
seulement détruire. 


Nous voulons la Paix. Non celle d’un cimetière, d'un désert 
russe Ou espagnol, celle des cadavres entassés, mutilés, mais celle 
d'un ordre chrétien fondé sur la justice, la charité, le respect de 
l’homme. 

Nous voulons la Liberté, non celle de mentir, de multiplier les 
tartuferies de circonstance, non celle d’incendier la cité, de tuer* 
la divine pitié, de prêcher la morale des fauves, mais la liberté 
d'annoncer aux hommes leur grandeur et les aider à la réa- 
liser. 


« Nous voulons ! » Plusieurs hausseront les épaules. Pour com- 
mandef ainsi, il faut être les plus forts. Mais nous le sommes. Si 
d’autres disposent de la haine, nous disposons de l’amour. Si 
d’autres comptent sur les majorités d’un jour, nous comptons : 
sur la vérité d’une doctrine où se retrouvent tous les éléments de 
vérité épars chez nos adversaires, mais débarrassés de l’ivraie, 
mais rattachés à des principes éternels. Nous comptons sur Celui 
qui se moque des tempêtes, les calme d’un geste et, par elles, 
porte sa barque en avant, à l'endroit précis qu'il fixa. 

« Duc in altum ! Au large ! » II faudrait que cet impératif 
divin devienne, dès aujourd’hui, la devise de tous les chrétiens. 
Il est des heures où il ne suffit plus de « tenir » sur ses positions, 
de se faire pardonner sa foi, où il faut avancer à force de rames, 
devenir « pêcheurs d'hommes », conquérir ; cela pour ne pas se 
faire mépriser, ne pas se mépriser, ne pas perdre en vivant au 
ralenti ses raisons de vivre. 


IV 
ÂPPEL DÉFINITIF, — Cuoix pes Douze 


Les Douze chefs, sur un mot du Christ, ont tout laissé pour le 
suivre. Lui, cependant, je l'ai dit, ne se contente pas de cette 
adhésion enthousiaste ; il la veut lentement mürie. Il faut qu'ils 
sachent qui il est, et lui-même, n’ignorant rien de ce qu'ils sont, 
agit comme s’il avait besoin de l’apprendre. Pendant plusieurs 
« 
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mois, ils le suivent en sa course sans fin, sans confort ; ils voient 
de leurs yeux les miracles multipliés, mais aussi l’hostilité crois- 
sante des milieux officiels, ce réseau d’espionnage qui se noue 
autour du prophète. Déjà Pharisiens et Hérodiens, les deux par- 
tis jusque-là irréconciliables (nous dirions la droite et la gauche), 
se sont mis d'accord pour le supprimer. Les Douze ne peuvent 
ignorer l’âpre combat qui les attend. Nous sommes en juin 28, le 
quatrième mois depuis le premier appel. Voici l'appel définitif. 
Au moment où les adversaires se concernent pour ruiner l'édifice 
naissant, Jésus va, par un appel solennel, fonder son Eglise, so- 
ciété visible, hiérarchisée, confiée à Douze chefs, sous la primauté 
de Pierre. Douze chefs, non des Impérators dont le mélier est de 
mener des légions à l'assaut, de tuer, mais des témoins, dont la 
vocation est de se faire égorger pour un message spirituel. Ce 
rôle, les Douze ne l’entrevoient que confusément et ils ont des 
excuses dans le symbolisme des prophéties. Daniel n’annonçait-il 
pas : « Le Dieu du ciel va susciter un royaume nouveau qui n’au- 
ra point de fin et ne passera point à un autre peuple. Ce royau- 
me brisera et réduira en poussière tous les empires et subsistera. 
lui-même jusqu’à la fin des siècles. » Ils en savent assez néan- 
moins, pour une adhésion consciente. 


Heure la plus solennelle de l’histoire ! Le soir est venu. Jésus 
gravit cette colline de 341 m. terminée par deux mamelons, « Les 
cornes de Hattin », à 100 kil. environ, à l'Ouest du Lac!. Quand 
notre caravane, vers la même époque de l’année, gravissait le 
plateau, la moisson des blés s’achevait dans la plaine. Sur les. 
gazons desséchés des pentes abruptes, parmi les roches volca- 
niques, à l'ombre des myrtes et des chênes verts, s’épanouis- 
saient les dernières fleurs : coquelicots et asphodèles... Avant de 
choisir et de désigner définitivement des Douze « Envoyés »,. 
Jésus s'éloigne de la foule. Les Apôtres dorment dans leur man- 
teau de laine sur les pentes de cette colline où retentira demain 
l’immortel discours sur la Montagne. Parvenu au sommet, sous le 
fourmillement des étoiles, il prie, seul... Sous son regard qui val 
jusqu'aux extrémités du monde, vers Rome, Athènes, Memphis, 


1. Je suis la chronologie de la Synopse des PP. Lagrange et Lavergne. 
Lecoffre. 1 


1. Pour toutes ces localisations parfois hypothétiques, consulter les ou- 
vrages cités à la bibliographie, tome I de ie conférenges. 
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les savanes du Nouveau Monde, passe l'immense troupeau hu- 
main, lamentable, rançonné, exterminé par ses propres pasteurs. 

Georges Duhamel faisant, à l’Académie, l’éloge de l'historien 
Lenôtre, parle de « l’intolérable malaise qui nous gagne et ne 
tarde pas à nous accabler », à l'étude de l’histoire : « C’est Ja 
tristesse de l’histoire, c’est la profonde, l’humiliante misère de 
l'histoire... Les groupes humains se comportent à la facon des 
brutes quaternaires. Cette effrayante zoologie ne parle que de 
trahisons, de massacres, d’écrasements et de représailles. » Pour 
un saint qui nous console et « nous croyons à l'existence des 
saints (continue Duhamei), nous ne pouvons pas ne pas croire 
aux saints et si notre vie n’est pas honteusement misérable, c’est 
à raison de cette salutaire croyance... que de scélérats, que de 
fous... que d’âmes atroces et ridicules ! » Et il s’agit pourtant 
non de « l’effrayante zoologie » des règnes de Tibère ou de Cali- 
gula, mais de la France révolutionnaire de 1791-1794. 


Qu'est-il « ce silence amer » du jardin de Picpus où nous mène 
Duhamel, ce jardin désolé où furent enfouis les 1.306 hommes, 
femmes, enfants, gens du peuple, prêtres, savants et poètes, exé- 
cutés sans jugement, sur la seule place du Trône, par les fous 
furieux, les ivrognes, les illettrés et les condamnés de droit com- 
mun groupés autour de Fouquier-Tinville ) Qu'est même ce si- 
lence qui règne dans Madrid, en ce mois d’octobre 1936, sur la 
cendre de milliers d'hommes, femmes, enfants, vieillards, igno- 
blement bafoués, puis abattus à la mitrailleuse par des forçats 
libérés ; entassés dans les cuvettes cimentées des bassins de jar- 
dins publics, fusillés, parmi les éclats de rire, arrosés d'essence. 
Une flamme qui monte à six mètres couvrant les cris des blessés. 
(Cf. Revue de Paris, 15 sept. 36.) « Les frères ont tué des frè- 
res ! » sanglotait Pie XI. Qu'est cet affreux silence de cimetière 
auprès de celui qui pèse sur l'humanité, l'an 15 de Tibère ? Si- 
lence d’un univers martyrisé, décimé, avili par ses chefs... des 
chefs déifiés, à qui on brûle de l’encens ? 

Ce silence de mort enveloppe Jésus, traversé, de temps à au- 
tre, par le râle d’un troupeau humain sacrifié au plaisir de Cé- 
sar et de la plèbe formée à son image. 

Jamais, nous l'avons vu, l’an dernier, le matériel humain ne 
fut à aussi bas prix. Jésus pourrait changer cela à lui seul, par 
un miracle, un coup de force dictatorial qui abolirait la liberté 
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humaine, qui abolirait du même coup les monstres et les saints ; 
les héros et les histrions. Il lui suffirait de nous respecter moins. 
Il décide de nous laisser libres ; bien plus, il décrète de ne rien 
faire que par la libre collaboration humaine, de s’associer des 
chefs à qui il abandonnera la gloire du succès. I] prie son Père 
de diriger son choix. À l'aube, il redescend vers la foule des Dis- 
ciples et, parmi eux, choisit, pour le continuer, avec l'autorité 
même qu'il reçut du ciel, les Douze : Simon Pierre le premier, 
Judas le dernier : « Vocavit quos voluit ipse... et elegit duode- 
cim. » 

En ce cadre rustique, parmi le chant des aloueltes, Jésus s’at- 


tache, par des liens définitifs, les Douze conquérants du monde 


Il ne leur distribue pas des Aigles, des uniformes, comme feront 
les Césars. Il leur livre son âme et ils lui livrent la leur ; argile 
bien imparfaite. Nous verrons comment il l’épure et la façonne. 
Dès maintenant, une conclusion qui est, pour l’action catholi- 
que, d’une portée immense, s'impose. 


CONCLUSION 


NOTRE VOCATION DE PÊCHEURS D'HOMMES. — DE Mun 
Cu. Boucrarp 


Tout chrétien a été appelé à une vocation de chef, de pêcheur 
d'hommes ; tout chrétien est armé pour la conquête, par le fait 
de sa foi. Cette foi, si elle est vivante, est, à elle seule, ferment 
et lumière. Comme du Christ, une vertu, une « séduction » sort 
du chrétien. Difficilement, à vingt siècles de distance, nous com- 
prenons cette ( séduction » qui enchaîne au fils du charpentier 
des hommes méfiants par nature, qui en fait des croisés de sa 


cause et plus tard des martyrs 


« Si un prophète (écrit G. Papini) venait et disait au mar- 


chand : laisse là ton comptoir et ta caisse ; au professeur : des- 


cends de ta chaire ; au ministre : renonce à ta charge et à tes 


mensonges ; à l’ouvrier : range tes outils ; au paysan : laisse le 
soc au sillon commencé ; au machiniste : arrête ta machine et 
suis-moi ; au riche : distribue ton bien... si un prophète nous 
parlait ainsi à nous, présents, combien le suivraient ? » 
Pourtant des gestes semblables il s'en produit tous les jours, 
en grand nombre, sans l’intervention d’un prophète. Gestes sus- 
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pecis, quand le chef s'adresse à ce que les hommes portent en 
eux de plus médiocre et de plus bas : besogne aisée, hélas ! mais 
elle n’entraîne qu'une masse nivelée à la taille des plus petits. 
Mais les vrais chefs frappent plus haut, au cœur, à l'esprit, et 
on les suit aussi. Ils n’ignorent pas ce qu'il y a, en tout hom- 
me, « de sublime et de misérable ». Ils choisissent de faire appel 
à notre fonds de noblesse, convient chacun à se dépasser el on 
les suit. Tâche plus ardue certes que la-première, mais elle gran- 
dit à la fois le soldat et le chef. 

Pénétrons en cette salle de la rue des Postes, où le capitaine 
Albert de Mun vient, en 1874, entretenir ces jeunes gens, parmi 
lesquels se trouve le futur grand colonial, le maréchal Lyautey. 
Trois ans après « l’année terrible », celle de la défaite, celle de 
la Commune, le jeune chef parle à ses camarades. Rien du ton 
de la harangue ; une conversation fraternelle, celle de Jésus avec 
André et Jean, dans la hutte de Bethabara... Il dit la nécessité 
de reconquérir ces masses en pleine apostasie ; en pleine révolte 
contre Dieu, les hommes et elles-mêmes, en révolte contre leurs 
intérêts vitaux ; masses abusées, qui, au lendemain d’une dé- 
faite d’où sort une France épuisée de sang, amputée de deux pro- 
vinces, mitraillent, des hauteurs de Montmartre, les soldats fran- 
çais, sous les yeux de l’envahisseur ; fusillent lâchement (mai 
1871), à la Roquette, à ia rue Haxo, avenue d'Italie, 75 otages, 
avec des raffinements de cruauté : l'archevêque Mgr Darboy, des 
prêtres, des religieux, des domestiques, des soldats — les quatre 
cinquièmes des victimes sont, comme en 1793, de petites gens ; 
puis, comme si la guerre n'avait pas fait assez de ruines, sacca- 
gent et brûlent les monuments publics. Après quoi, viént la ré- 


pression des Versaillais, les meurtriers affolés cherchant un asile 


dans les églises qu'ils n’ont pas brûlées, auprès des prêtres qu'ils 


n’ont pas fusillés. Visions d'horreur... De Mun dit cette rencon- 
tre tragique. Comme il pénètre, à cheval, dans une rue recon- 


4 
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quise, des brancardiers le croisent transportant un émeutier bles- 


sé. — Qui est-ce ? interroge-t-il. — Un révolté. » Et le blessé 
qui a entendu, tendant son poing sanglant, vers l'officier, de 
crier sa haine : — Les révoltés, c’est vous |! 


Se parlant à lui-même, autant qu’à ces éludiants, de Mun in- 
terroge : N'y aurait-il pas, dans ce cri, une part de vérité ? 
N'étions-nous pas, ne sommes-nous pas des insurgés, nous Îles 
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mainteneurs de l’ordre ? Des insurgés contre cet idéal chrétien 
dont nous devions être les témoins ? insurgés contre la loi de re- 
noncement et de service ? Notre or, notre culture, tout ce qui 
nous faisait chefs, l’avons-nous mis en service ? Quel exemple 
avons-nous donné aux foules à qui nous prêchions le sacrifice et 
la charité ? Où sont nos œuvres ? Ce peuple était bon, il ne de- 
mandriit qu'à nous aimer ; à quels signes a-t-il vu que nous l’ai- 
mions ? Son amour déçu est devenu haine, par les soins des ex- 
ploiteurs auxquels notre égoïsme le livrait : « La force ne crée 
rien... Comme ces gens nous méconnaissent ! Comme nous les 
ignorons |! » Ce peuple, il s’agit de le reconquérir, non pour 
nous, mais pour lui et pour Dieu. Et de Mun ébauche à ses jeu- 
nes amis ce plan de conquête d’où sortiront l’œuvre des Cercles 
Ouvriers et la Jeunesse Catholique. Il se tait. Les cœurs sont ga- 
gnés. Heure inoubliable, notera Lyautey. D'’elle date notre « vo= 
cation sociale ». Cette heure, le grand colonisateur la gardera 
toujours présente. Elle fera de sa vie un service!. D’autres s’en 
inspireront, en France, dans leurs usines, leurs œuvres, leur po- 
litique. L’humble grain deviendra champ de blé. Qu’a-t-il fallu ? 
Une âme, qui, pendant une heure, se livre, laisse sa flamme 
rayonner, éclairer et échauffer par cela seul qu’elle est lumière. 


On objectera : « Il avait l’éloquence ! » Mais toute vie chré- 
tienne est éloquence. Lisez la vie de cet ouvrier jociste Charles 
Bouchard, « fleur de pavé » poussée, butte Montmartre? L’as- 
sistance publique, quelques mois d'école et puis la rue ; tous les 
métiers, tous les milieux, le pire est encore son triste foyer. Tout 


ce qu'il faut pour le jeter au bagne ou à l’hospice. C’est à l’hos= 


pice qu’il échoue, en Belgique. Mais là, l'attend un jeune pê- 
cheur d'hommes, un petit ouvrier jociste. Une conversation, et 
c’est un monde nouveau entrevu où s'épanouissent des fleurs in= 
connues qui s'appellent : pureté, charité, paix ! Le gavroche est 
conquis. Comme Jean, « Fils du Tonnerre », il rêve de conver- 
tir le monde à coups de poing ; puis, l’âme s’affinant, par la 


prière et la souffrance, c’est, en la charité qu'il découvre le grand 


instrument de conquête. Et son filet s’emplit, bien qu'il ne qe 
te plus le lit d'hôpital où il va mourir, à 22 ans. 


LA 


_ 


k 
1. Voir : Le Message de Lyautey, par R. Garric; Spes. 4 
2. Ch. Bouchard, Editions Jocistes, Bruxelles. È 
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JESUS FORMATEUR DE CHEFS 


Cette fin jettera une si vive lueur — telle la torche que les pé- 
cheurs allument sur les eaux, à la tombée de la nuit — que le 
filet, en ses bras défaillants, s’emplira. L'éloquence P Quel Bos- 
suet a tiré de son âme des cris qui vaillent ceux du gavroche 
mourant : « Je meurs heureux... Je meurs en paix. Ma vie je la 
donne pour tous mes compagnons de travail, tous ceux qui pren- 
nent le mauvais chemin. Je suis triste de n’avoir que ma vie à 
donner. Si j'avais plus, je donnerais plus. » 


Pauvre gavroche montmartrois, grandi parmi des ruffians, re- 
cevant coups de pied et coups de couteau, ce qui valait mieux 
que certaines caresses — couchant sous les ponts, sans ami, sans 
foyer ; toutes les boues ont passé sur ton âme. Et il a suffi d’un 
camarade ouvrier, d’un compagnon de souffrance, rencontré en 
un Sana socialiste et athée, pour que la petite flamme qui vit en 
tout cœur humain devint un grand foyer. L’éternel appel « Ve- 
nez après moi; je vous ferai pêcheurs d'hommes », a fait de 
toi un missionnaire, un conquérant, un chef de l'esprit. 

De Mun, Bouchard, deux épisodes de l’immense fresque : la 
geste des pêcheurs d'hommes. Et c’est aux heures les plus obs- 
cures, que la grande geste prend toujours une ampleur inédite, 
à l’heure où il s’agit de vaincre le mal surabondant par le plus 
grand bien. Nul mieux que L. Veuillot n’a dégagé cette loi de 


» l’histoire. En 1870, tandis que se multiplient les violences à 


l’égard de la Papauté et de l'Eglise, ïl écrit, dans l'Univers 

« L’eût-on dit à nos pères et à nous, dans notre jeunesse, qu'ils 
auraient des fils et que nous aurions des neveux qui fonderaient 
des Eglises (des Chrétientés nouvelles ?) On sortait du sang le 
plus brutalement répandu qui ait crié vers Dieu... La Révolution 
avait été un massacre. L'Empire une boucherie. On sortait de là 
pour se précipiter dans l’impiété de l'intelligence. Et c’est alors, 
au temps de Béranger, dans la boutique de Louis-Philippe, que 
naquirent et se formèrent les enfants qui devaient se répandre 
par toute la terre, la flamme du Christ à la main. Ils sont partis 
du centre incrédule de l’Europe, comme leurs devanciers étaient 
partis du Calvaire. Cette Europe infidèle était bien un calvaire, 
en effet ! Ils sont venus à Pierre ; ils lui ont dit : Donne-nous 
un lambeau des royaumes de la nuit, afin que nous y portions 
le jour. I y a là des multitudes qui dorment et que nous vou- 
lons réveiller. Envoie-nous, agrandis-loi du monde. Pierre leur 
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a partagé le monde. » Les Missions ont pris leur grand essor, au 
lendemain du cyclone révolutionnaire. Et le « partage du mon- 
de » continue, plus audacieux qu'il y a un siècle. Tandis que, 
de son Calvaire Européen, le Christ envoie ses missionnaires 
dans les derniers « royaumes de la nuit », il partage nos cam- 
pagnes et nos cités aux légions volontaires du laïcat. Son appel 
descend de la colline Vaticane : 

A vous, ouvriers, les masses ouvrières ; à vous, ruraux, les se- 
meurs de froment ; à vous lettrés, le monde des docteurs. Tous à 
vos filets, gagnez le large ; c’est après la tempête, ou quand 
tombe la nuit, que les pêcheurs d'hommes emplissent leurs fi- 
lets ; oui, il en est ainsi parce que le Christ est Jà et que le Lac, 
la tempête et les âmes lui sont soumis à Lui le « chef immortel. 
des siècles. » 

ALBERT BESSIÈRESs, S. J. 


— 102 — 


L'ATTENTE DU CHRIST DANS L'ANCIEN TESTAMENT 


Quand nous avons commencé nos études - bibliques, avant 
même que nous n’ayons pris contact avec les textes, notre pro- 
fesseur d’Ecriture Sainte a attiré notre attention sur le sujet que 
je dois traiter aujourd’hui : l'attente du Christ dans l’Ancien 
Testament. Après avoir donné la définition de Ja Bible et énuméré 
les différentes parties du canon avec les livres qui y sont conte- 
nus, il a eu le souci très juste de nous montrer comment cette 
extrême diversité constitue cependant la plus profonde et la plus 
admirable unité. L'unité est due principalement à une pensée 
unique qu’on nous présentait ainsi : « Jésus-Christ attendu, voilà 
tout l'Ancien Testament, Jésus-Christ venu, voilà tout le Nou- 
veau, Le Nouveau Testament est caché dans l’Ancien, l'Ancien 
est expliqué dans le Nouveau, a dit très justement le moyen âge, 
exprimant avec beaucoup de précision dans cette formule l’idée 
fondamentale de la Bible, et justifiant ainsi le nom de Livre, 
donné au recueil révélé »°. 

Cette affirmation a la valeur d’une thèse. Les Evangélistes, sur- 
tout saint Matthieu, ont eu à cœur de montrer que Jésus-Christ: 
sa personne, ses mystères, son enseignement, la mort, étaient 
annoncés par les prophètes : « Ut adimpleretur quod dictum est 
per prophetam dicentem... » Saint Paul faisait de cette pensée ie 
thème de ses exhortations véhémentes aux Juifs de la dispersion, 
qu’il pressait de se convertir : « Finis legis Christus ; lex paeda- 
gogus noster fuit in Christo. » L'apologétique des premiers siè- 
cles, si souvent aux prises avec les Juifs, était basée sur cette 
même vérité. À notre époque, la raison d’apologétique n'est 
cerles pas périmée, mais nos préoccupations principales se sont 

1. Conférence faite en septembre dernier, à la Récollection spirituelle 


et intellectuelle des jeunes Prêtres de la région parisienne. 
9. Brassac-Ducher, Manuel biblique, t. Ie, p. 9. 
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portées sur d’autres terrains. Cependant, on peut dire que la 
thèse relative à l'attente de IN.-S. dans l'Ancien Testament garde 
toute son actualité. Si vraiment il a existé, depuis l’origine des 
temps, un plan divin, en vertu duquel toutes les perspectives de 
l'histoire convergent vers un point central représenté par la per- 
sonne et l’œuvre du Messie, il est absolument nécessaire, pour 
comprendre, et la suite des événements, et les institutions, et 
surtout le progrès doctrina] de l’Ancienne Loi, d'éclairer toutes 
les observations de détail par le mot de saint Paul : « Finis legis 
Christus. » Faire abstraction de cette intention divine «et de la 
lumière qu'elle projette sur les choses serait tout simplement se 
mettre hors d’état de comprendre le réel. Cette erreur est celle 
des rationalistes ; elle ne peut être celle d’un catholique. 


Vous entrevoyez dès maintenant de quelle manière j'entends 
vous présenter les preuves de Ja thèse en question. Il n’entre pas 
dans mon dessein d’aligner une série de textes extraits de leur 
contexte littéraire et historique. C’est là une manière de faire qui 
peut avoir ses avantages et qui souvent s'impose faute de mieux, 
mais qui a l’inconvénient de nous donner une vue fragmentaire, 
abstraite et superficielle. Autant que possible, il ne faut pas spé- 
culer sur des textes morts, mais il faut les replacer dans le grand 
courant de vie humaïne et surnaturelle dont ils ne sont qu'un 
reflet accidentel. D'ailleurs, ces textes, vous en connaissez déjà 
le sens, et je ne vous imposerai pas la corvée de vous y appliquer 
à nouveau. J’ai donc préféré prendre du recul, considérer les 
masses, et dégager les grandes étapes de l’histoire politique, litté- 
raire et théologique d'Israël, en vue de vous montrer comment 
cet ensemble tend vers la personne divine de N.-S. et le royaume 
qu'il vient instaurer. J'ai l'intention de grouper mes observa- 
tions autour des points suivants : r 


1° Le Sinai ; 

2° Le prophétisme ; 
3° L’universalisme ; 

4° La Sagesse et la Loi. 


Ne soyez pas effrayés de l'ampleur de ce plan, je le réduirai à | 
l'essentiel. 
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L'ATTENTE DU CHRIST DANS L'ANCIEN TESTAMENT 
1° Le Sinaï 


Israël commence d’être un peuple, et pose le point de départ 
de tout son développement religieux au moment où il rencontre 
son Dieu au Sinaï. Les deux manifestations divines principales 
dont le souvenir restera à tout jamais gravé dans la conscience 
d'Israël sont la révélation du nom divin faite à Moïse, et la pro- 
mulgation du Décalogue, faite aux oreilles du peuple entier, dans 
une théophanie grandiose. En ce jour, Dieu consomme ce qu’il 
avait déjà promis aux patriarches : il se lie à un peuple. Com- 
prenez bien ce que signifie cette phrase : les peuples de l’Ancien 
Orient ont leurs dieux : Babylone a Mardouk, Moab a Camosh, 
Thèbes a Amon, etc... Il existe entre ces peuples et ces dieux un 
lien ; lien nécessaire, parce que les divinités en question sont des 
dieux de la nature, des forces physiques divinisées. Le Dieu d’Is- 
raël, au contraire, est un Dieu de l’histoire. Sans y être contraint 
d’aucune manière, il s’est comme fortuitement porté à la ren- 
contre de ceux qui ne pensaient pas à lui : et spontanément, 

_ librement, il s’est lié à eux. 

Par surcroît, et pour augmenter le caractère moral de cette 

alliance, il a exigé la fidélité à la loi du Décalogue. Certes, les 
. préceptes de la morale naturelle sont plus ou moins connus et 

pratiqués en dehors d'Israël, mais ici son contenu est ramassé 

en dix articles, solennellement couverts de l’autorité de Dieu, et 
. posés comme condition à l'octroi des bienfaits de l’alliance. 
Voilà donc Je point de départ de toute l’histoire religieuse 
_ d'Israël : le monothéisme, l’alliance, la morale. C’est le climat 
| qui rendra possible le développement d’un messianisme non équi- 
voque, c’est-à-dire qui ne doït pas se laisser confondre avec les 
rêves de béatitude à venir qui n’ont cessé (et encore maintenant) 
de hanter l'humanité. Mais notez bien ceci : nous n’en sommes 
encore qu’au premier stade : le monothéisme et la morale, condi- 
tions universelles et indispensables du royaume de Dieu, sont 
É pour l'instant et encore pour longtemps liées à un peuple : l'idée 
» d'alliance nous introduit en plein nationalisme. Et il ne pouvait 
F être autrement : pour le monde ancien, l’idée de catholicité 
1 
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était absolument able Le cadre nationaliste, au con- 
traire, fournit au monothéisme moral à la fois un soutien et une 
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défense. Mais il faudra qu’un jour, sous la pression même 4e 
l'idée qu’il enclôt, il finisse par se briser. La force dynamique 
qui, peu à peu, doit préparer ce résultat est le prophétisme. 


2° Le Prophétisme 


Les Prophètes ne se comprennent pas en dehors de Moïse 
(Deut. XVIII, 15-22). Sans doute, ils sont suscités par l'Esprit, 
ce sont souvent des personnalités puissantes, quelquefois créa- 
trices, mais toujours dans un sens relatif : en somme, les Pro- 
phètes sont jaloux de garder en sa pureté la révélation mosaïque, 
de la faire pratiquer, de l’expliciter et, en définitive, leurs initia- 
tives ne font qu’en exploiter la richesse inépuisable, 

Leur message tient en deux mots : fidélité aux principes et 
aux conditions pratiques de l'alliance. 

Le principe fondamental est l’union de l’idée nationaliste avec 
le monothéisme : Yahweh est le Dieu d'Israël et Israël est le 
peuple de Yahweh. Les prophètes ont toujours eu le sentiment 
vif que si ce lien était brisé, Israël ne serait plus qu’un peuple 
comme les autres. 

C'est sous la poussée de cette conviction que Samuel sauve 
la nation presque conquise par les Philistins et fonde la royauté; 
que les prophètes contemporains de Salomon, alarmés de le 
voir copier les grandes civilisations orientales de l’époque, fa- 
vorisent la division du royaume. Les prophètes se dressent con- 
tre le schisme religieux qui a suivi la séparation politique, et sur- 
tout ils vouent une lutte sans merci à la dynastie des Omrides, 
qui prétend naturaliser en Israël le culte du Baal phénicien. Cette 
crise ést à peine terminée que s'ouvre la période dite assyrienne. 
Les plus graves questions de politique internationale sont alors 
posées, et l’état précaire du peuple hébreu, pris entre l’Assyrie 
et l'Egypte, met en question l'existence de la religion révélée 
Si on s'allie avec l’Assyrie, il y a péril de syncrétisme, et c’est. 
la fin du Yahwisme ; si on entre en guerre et que les ennemis. 
l’emportent, c’est que leurs dieux sont supérieurs à Yahweh. 
Quoi devenir ? Les prophètes ont une politique très nette : pas 
d’alliance avec quiconque ! 1 n’y a qu’une seule alliance, celle 
du Sinaï ! Au pis aller, rester fidèle aux traités déjà conclus. En 

: tout état de cause, se désintéresser le plus possible des calculs de 
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la politique «et les remplacer par une confiance sans bornes en 
Yahweh. Les plus beaux oracles messianiques d’Isaïe s’encadrent 
dans ce contexte psychologique. 

Ainsi donc, le lien qui unit la religion et le nationalisme est 
maintenu, mais vous voyez que l'élément religieux a cependant 
comme de juste, une importance beaucoup plus grande que l’élé- 
ment rationaliste, Ce déséquilibre laisse dès maintenant prévoir 
la possibilité d’une dissolution. 

Il en est de même du second article du message des prophètes, 
celui qui concerne la morale. 

Les hommes de l'Esprit rencontrent à cet égard, ce qui est 
normal, les plus grandes difficultés. Elles viennent du voisinage 
des Cananéens et de l’invincible attrait qu'exerce leur mysli- 
cisme sensuel sur l’âme israélite. Elles viennent encore du dé- 
veloppement politique et de la prospérité économique qui se 
manifestent au 1x° siècle dans le royaume du Nord, surtout sous 
Jéroboam II, le second Salomon. Alors se constitue une aristo: 
cratie de la richesse qui, par sa vanité, son luxe, ses excès, sur- 
tout l’oppression des faibles, motive ces oracles d’Amos, d'Osée, 
d’Isaïe, de Jérémie, que vous connaissez tous. 

A Ja vérité, Israël est loin du royaume de Dieu. Nous sayons 
comment les prophètes entreprennent de l’y préparer et quels 
sont les thèmes préférés de leur prédication : ils annoncent le 
jugement de Dieu, l’épuration du peuple, enfin, l’avènement 
d’une ère idéale. Deux questions méritent à cet égard, notre at- 
{ention : 

1‘ Les prophètes s rares à Ja masse du peuple plutôt qu'aux 
individus. Îls ne cessent pas d’avoir une conceplion sociale de ta 
responsabilité, en ce sens qu'à leurs yeux, la faute et son ex- 
piation, ou au contraire le bien et sa récompense, concernent 
les familles et la nation, représentées par les chefs de famille 
et les rois. C’est la théorie de la responsabilité collective, Cette 


_ croyance ne sera jamais tout à fait absente d'Israël, mais elle 


laissera peu à peu passer au premier plan le principe de la res- 
ponsabilité individuelle, On le voit s'affirmer déjà dans Deul., 
RE dans Jér. et Ez. 

© L'ére idéale prédite par les prophètes (c'est-à-dire l'ère mes- 


É Ars est avant tout conçue comme une ère de perfection 


morale, mais c’est aussi une ère de prospérité physique. La ré- 
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vélation n’a pas encore, à cette date, éliminé la croyance com- 
mune, d’après laquelle la vertu est récompensée et le vice puni 
adéquatement sur cette terre. Donc, puisque l'ère messianique 
sera une ère de perfection morale, elle sera nécessairement une 
ère de bonheur, et les institutions nationales d'Israël seront 
plus florissantes que jamais : le roi messianique, fils de David, 
fera régner partout la paix, l’abondance, le bonheur ; les peu- 
ples étrangers viendront à Jérusalem, attirés par l’excellence 
de la religion d'Israël, mais aussi par la prospérité prodigieuse 
du peuple choisi. 

Cette espérance s’affirme dans de nombreux oracles, écrits 
non seulement avant, mais après l’exil. En fait, c’est une espé- 
rance qui ne cessera jamais, puisque nous la retrouvons, très 
vivante, au temps de N. $. J. C. Elle sera cependant combattue, 
quelquefois dépassée, par une autre tendance, dont je dois main- 
tenant vous parler. 


3° L’universalisme 


A 


Les oracles dont il était question tout à l’heure dépeignent « 
_l’afflux des peuples vers Jérusalem, le Temple, la Loi ; ils ad- 
mettent volontiers que dans les temps messianiques, Israël verra 
sa puissance politique poussée aux extrêmes limites qu’elle at- 
teignit dans les temps de la plus grande prospérité, sous Salo- 
mon « a mari usque ad mare, et a flumine usque ad terminos 
orbis terrarum »°. C’est déjà de l’universalisme en ce sens qu’on 
se préoccupe de la conversion des païens ; mais dans le fond 
des choses, ce n’est qu’un agrandissement du nationalisme. Et 
d’autre part, le rêve du règne de Dieu reste toujours et plus 
que jamais lié à celui de la gloire, de la prospérité, de la félicité. 
matérielles. 4 

Comment va se produire la dissociation de ces éléments ù 

Au livre d’Is., XLIT, 1-9, XLIX etc., paraît un personnage mys- 
térieux. Il est SFente comme un prophète, comme le prophète j 
par excellence, puisqu'on l'appelle le Serviteur de Yaweh (noter 
le rapport avec l'expression familière de Jérémie : mes serviteurs 
les prophètes). Mais tandis que les prophètes ne s’adressaient qu’au 
peuple de l'alliance, lui, avec un mélange d’audace et de mansué- 


ka ty 6 


1. Ps. LXXI (Hébr. LXXII), 8. | É 
178 = 


ee 


* 


L'ATTENTE DU CHRIST DANS L'ANCIEN TESTAMENT 


tude, s'adresse non seulement à Israël, mais aux îles lointaines, 
et aux extrémités de la terre. Il est essentiellement un mission- 
naire. Que contient son messagé ? On nous le dit en un langage 
vague : il doit prêcher « la justice », entendez : la rectitude mo- 
rale. Evidemment, il s’agit de la justice, de la rectitude abso- 
lues, de la Religion par excellence, la seule Religion vraie, c’est- 
à-dire la Révélation dont Israël est dépositaire, mais de toute 
évidence, le Serviteur parle d’un code moral que les nations 
paiennes puissent comprendre : évidemment le Décalogue, avec 
le monothéisme qu'il contient. Le Serviteur prospère, il est sou- 
verainement élevé... puis un jour, il meurt misérablement, brisé 
par la souffrance, victime expiatoire pour les hommes. 

Il est difficile de s’exagérer la hauteur et la portée d’une telle 
doctrine. Vous voyez de suite que le Serviteur, tout en restant 
authentiquement üsraélite, est nettement universaliste dans son 
attitude et dans son message ; et que la souffrance qui l’accable 
réalise avec le maximum de clarté, disons même de brutalité pos- 
sible, la dissociation entre vertu et récompense terrestre. La 
doctrine de l'Evangile sera plus touchante, elle ne sera pas plus- 
noble, et les portraits du Serviteur ne se réaliseront qu’en Jésus. 

Cependant, comment s’expliquer l’irruption soudaine d’un tel 
enseignement dans le développement théologique de l’Ancienne 
Alliance P Ici plus qu'ailleurs, il faut reconnaître l’action de 
l'Esprit-Saint. Il n’est pas défendu cependant, et la Commission 
biblique nous le permet, de rapprocher ces oracles de l’époque 
de l’exil. En 586, Jérusalem est prise par les Assyriens, le Temple 
est détruit, le roi et la meilleure partie de la population déportés 
en Babylonie. L’invraisemblable se réalise : les institutions mo- 
saïques, qu’on croyait invulnérables, la dynastie, qui avait les 
promesses de la pérennité, tout a sombré dans le cataclysme. 
Pour s'être permis d’envisager l'hypothèse, Jérémie avait été 
persécuté et près d’être mis à mort : il faut bien reconnaître 
maintenant, à la lumière des faits, qu’il avait dit vrai. Les ora- 
cles du Serviteur viennent prendre la suite de la pensée de Jéré- 
mie. Ils nous montrent en même temps l'étrange vitalité de Ja 
foi d'Israël : c’est parce que rien n'existe plus des institutions 
du passé et que la conscience nationale est tourmentée par le sen- 


timent vif du péché collectif, que Dieu lui propose l'image du 


Serviteur, à la fois missionnaïre et victime pour tous. De ce 
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chef, nous voyons, pour la période d’après l'exil, des horizons 
nouveaux s'ouvrir pour le progrès doctrinal de l'Ancien Testa- 
ment. Ne croyez pas d’ailleurs que le progrès se fera en ligne 
droite. 


4° Sagesse et Loi 


Les premiers rapatriés qui rentrent en Palestine après le décret 
de Cyrus 536 ne semblent pas le moins du monde possédés par 
l'idéal du Serviteur. Ils sont au contraire tout remplis des espé- 
rances que n'a cessé de développer le prophétisme classique sur- 
tout à la fin de l’exil. Ils viennent avec la volonté de rétablir la 
dynastie, le Temple, la capitale, les institutions d'autrefois. Mais 
les plus grandes difficultés les attendent : l’opposition des Sama- 
ritains et des étrangers établis dans le pays, la mauvaise volonté 
des gouverneurs perses. Le Temple est tout de même rebâti en 
520, et devient pour les bons un foyer de vie religieuse. Cepen- 
dant, la masse se désintéresse de la foi de ses pères. Les docu- 
ments du temps sont unanimes à signaler Jes indices multiples 
d’une baisse de la foi et de la moralité : formalisme dans le culte, 
tiédeur et négligence des prêtres, corruption des juges, oppres- 
sion des faibles, fautes contre la justice et les mœurs, voire 
même idolâtrie. Pour comble de malheur, la prophétie s'éteint 
peu à peu ; elle devient un genre littéraire qui cherche ses ins- 


_ pirations dans les écrits du passé et envisage l’avenir sous des 


couleurs apocalyptiques. 

Cependant, au milieu de cette confusion et de cette atonie, tout 
un travail de pensée s’accomplit dans une direction nouvelle : 
c’est celui des auteurs de sagesse, 


= Depuis des siècles et des millénaires, il existe une sagesse sémi- 


tique qu’on dit avoir fleuri surtout en Arabie et en Egypte. Is- 
raël n’y à jamais été étranger, maïs elle s’y est développée sur- 
tout à partir de Salomon. Au contact de la révélation, elle est 
devenue monothéisle, sans perdre pourtant ses caractères pro- 
pres. Elle a grandi concomitamment avec le prophétisme, exci- 
tant quelquefois ses défiances. Le prophète est l’homme de l’Es- 
prit ; mêlé au peuple, il parle au nom de la Révélation, avec 
une impétuosité toute apostolique ; le sage est l’homme de la 
raison, de la réflexion, de la prudence humaine, de la morale 
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naturelle. Le prophète combat pour l’idée mosaique d'alliance, 
donc pour la religion nationale ; le sage est individualiste et uni- 
versaliste. Il est donc normal, qu’en un temps où sont disparues 
les institutions traditionnelles, et où l’on ne réussit pas à les res- 
saisir, la conception des sages s'impose de plus en plus. Après 
tout, ils sont profondément israélites, et leur religion demeure 
pleinement d'accord avec les principes prophétiques, en ce sens 
qu'ils sont étroitement attachés au monothéisme et au Décalo- 
gue. | 

Ces explications étaient nécessaires pour vous faire compren- 
dre l'esprit et l’influence d’un des écrits les plus caractéristiques 
du temps : Prov. I-IX. 

Ce recueil paraît quelques années après l'avènement de Xer- 
xès, en 485. Littérairement, il se rattache à Deut, Is., Jer., mais 
il transforme la pensée de ses sources en fonction de la doctrine 
de sagesse. En face d’une population mêlée d'étrangers et ou- 
blieuse de la foi des pères, il propose simplement, sur la base du 
monothéisme, les préceptes de morale que tout homme porte en 
son cœur. Il ne rejette pas le culte, maïs il en parle à peine, 
comme d’une chose simplement accessoire. Sur la question du 
messianisme, il adopte une posilion extrêmement originale. Il 
laisse entendre que point n'est besoin d’attendre une époque de 
bouleversements apocalyptiques : la simple observation des pré- 
ceptes de la sagesse engendre automatiquement l’ordre, la paix, 
la prospérité. Que devient, dans cette perspective, la personne 
du Messie? C’est ici la grande trouvaillle. Notre auteur part des 
textes classiques d’Is. XI; XLIT, 1-9 ; XLIX, 1-7 ; L, 4 ss. SOUS 
l'influence de la lumière d’En-Haut, il tire de là une idée syn- 
thétique qui deviendra la clef de voûte de sa doctrine, absolu- 


mont comme le dogme de la divinité de Jésus-Christ est la clef 


de voûte de la doctrine catholique. Cette idée consiste « à cam- 
per en hypostase la notion de sagesse, si commune et si fonda- 
mentale dans les écrits didactiques, et à prononcer que la di- 
gnité messianique convient, par nature, à cette personne di- 
vine. Et pour que nul n’en ignore, on la fait apparaître sur terre 
dans l'exercice de deux fonctions authentiquement messianiques 


qui consistent : l’une à juger les méchants, l’autre à procurer 
l'avènement de la perfection morale et du bonheur, dans les 


conditions définies ci-dessus. Ainsi, du même coup, l’horizo: 


— 711 — 


_mes à l’époque où les réformes de Néhémie et d’Esdras cher-- 


REVUE APOLOGETIQUE 


se trouve élargi à l'infini : car le geste qui pose l'hypostase en 
Dieu fait en même temps l’harmonieuse synthèse de notions qui, 
jusqu'alors, semblaient se heurter : messianisme classique el 
conception simplement humaine de l’ordre social ; individua- 
lisme et universalisme ; nationalisme et apostolat ; foi et rai- 
son, Telle est l’œuvre d'un sage rempli de la doctrine des pro- 
phètes »°. 

Nous atleignons ici un des sommets de la Révélation de PAn- 
cienne Loi et nous touchons de si près à l'Evangile, que je croi- 
rais volontiers possible d'expliquer, par la seule doctrine de Prov. 
I-IX, tout le prologue de Saint-Jean. Cependant, il nous man-. 
que encore un terme, celui de Verbe. Le Verbe, le Logos, la Pa- 
role, ce n’est pas une expression empruntée à Philon, c’est une 
donnée qui sort des profondeurs de l’Ancien Testament, et qui 
vient, juste à point, recouvrir cette idée de Sagesse dont je viens 
de vous expliquer l’origine. 

Dans les traditions d'Israël, le mot parole désigne à la fois ïes 
déclarations des prophètes et les textes législatifs. Dans ce der- 
nier sens, le terme en question est employé de préférence pour 
désigner le Décalogue. Le Décalogue, c’est « les dix paroles »,- 
c'est « Ja Parole » par excellence, qui descend du ciel dans lo. 
théophanie du Sinaï, et se trouve fixée sur les tables par l’écri-" 
ture. Grâce à une extension ultérieure et définitive du mot, l’idée 
de parole désignera toutes les volontés divines, formulant des 
lois, des promesses, des menaces, consignées par écrit daus Ja 
Loi de Moïse et dans les livres prophétiques. La Parole est donc 
en définition la Révélation, venue du ciel et demeurant avec 
les hommes dans les Ecritures. ï 


Telle est la notion dont s'emparent les auteurs qui, vivant au 
lendemain du jour où ont paru Prov. I-IX et Job, s’effrayent. 
du caractère apparemment si peu israélite de ces écrits. Nous som-” 


À 
“ 


chent à reconstituer Ja religion traditionnelle sur la base de la 
Loi et des Prophètes. Il n’est donc pas étonnant que ce mouve- 
ment de repli se traduise dans la théologie du temps, comme un 
correctif intentionnel de la synthèse dogmalique dont l’idée de. 
Sagesse était la clef de voûte. Je pourrais vous montrer le che- 


£ 
7 


res 


1. Rev. Bibl., 1935, pp. 523-524. : 1 
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minement de cette doctrine dans un certain nombre de textes, 
entre autres dans Ps. CXVIII (Hébr. CXIX), 89 : « In aeternum 
Domine, verbum tuum permanet in coelo ». Je me borne à 
atlirer votre attention sur Eccli, XXIV. Dans ce passage, la Sa- 
gesse, sortie de la bouche du Très-Haut, est, en termes splendi- 
des, identifiée avec la Loi de Moïse, laquelle n’a son domicile 
qu'en Israël. 

Aïnsi donc, sans rien répudier de l’acquis doctrinal considé- 
rable des livres de sagesse, on se borne à remplacer le mot Sa- 
gesse par le mot Parole. La Sagesse était personnifiée : de même 
la Parole ; la Sagesse avait sa demeure en Dieu à titre d’hypos- 
lase ; elle était intervenue dans la création, elle s’imposait aux 


volontés humaines, introduisant partout, dans le monde moral, 


l’ordre et la beauté : de même la Parole. 

La théologie de la Parole n’a pas l'originalité de la théologie 
de la Sagesse ; mais elle intervient à propos pour manifester l’ad- 
mirable progrès de la Révélation. 

Oui, en dépit des hasards de l’histoire d'Israël, en dépit des 
ruines, et des périodes où la vie religieuse semble sommeiller 
et la pensée piétiner, en dépit du va-et-vient et si l’on peut dire 
des hésitations, de la Théologie inspirée, il est remarquable que 


_Ja Révélation du Sinaï ne cesse, sous l’excitation des circons- 


tances, de développer en ligne droite ses virtualités inépuisa- 
bles. Avec le recul des temps et sous l'influence de la lumière 
de l'Evangile, nous voyons clairement que pendant des siècles, 
avec une admirable condescendance, l'humanité a été préparée 
à l'avènement d’un royaume messianique universel et moral, ét 
À l’incarnation de la Sagesse éternelle, du Verbe divin qui a 
parlé par les Prophètes. 


À. RoBErT, P.S.S. 
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JESUS ET MARIE 
À propos de la ‘‘ Vie de Jésus ”’ de Fr. MAURIAC 


« On a dit avec raison, écrivait récemment M. le chanoine Pé- 
rennès, qu’à des générations renouvelées et très diversement cu- 
rieuses, il faut constamment des Vies de Jésus renouvelées aussi. » 
Et voici qu’à son tour, un écrivain de race, qui de plus est un 
grand chrétien, nous offre une Vie de Jésus, alors qu'il déclarait 
n’en avoir jamais pu supporter aucune!. 

Mon dessein n’est pas de présenter ici une critique d'ensemble 
d’un ouvrage, à bien des égards recommandable ; d’autres l'ont 
fait avec plus de compétence et aussi dans un esprit de très large 
compréhension?. Mauriac, j’en suis sûr, est le premier à sourire 
de la béate admiration de thuriféraires trop empressés, 

Le célèbre académicien n’est point tendre pour les exégètes 
n'affirme-t-il pas dans sa préface le dessein arrêté de « reprendre 
une à une » les paroles de Jésus pour « les débarrasser de la 
rouille du temps, de cette crasse qu’entretient l’habitude, enlever 
les couches de commentaires lénitifs qui s’y accumulent depuis 
mille neuf cents années » (p. x) ? N'est-ce point faire trop bon 
marché de ceux qui sont venus avant lui et des Pères de l'Eglise 
eux-mêmes ? Ce mépris affiché de ses devanciers l’a conduit à des 


1. Cf. Vaincre, n° du 15 décembre 1935. 
2. Surtout le R. P. Lagrange, La Vie de Jésus par M. François Mau- 
riac, dans la Revue Biblique, juillet 1936, p. 321-345. Cet article est sur 
le point d’être tiré en plaquette par Gabalda. — Cf. aussi les recensions 
du R. P. Lebreton (Etudes, 5 avril 1986, p. 56-62), de M. l'abbé Klein 
(Bulletin trimestriel des anciens élèves de Saint-Sulpice, 15 mai 1936, 
p Fe du R,. P. Allo (Supplément à la Vie Spirituelle, juin 1936, 
p. - ë 
.3. « C'est toute la tradition qui aurait bronché, et spécialement la reli- 
gion (? tradition) catholique, puisque l'exégèse de Calvin ou de Port-Royal 
n’a rien, je pense, de lénitif. [1 nous faudrait done admettre que les inter- 
prètes catholiques, de parti pris, où inconsciemment, ont diminué la part 
de la nature humaine en Jésus-Christ. En quoi ils seraient tombés dans 
l'hérésie, ce que nous ne pouvons admettre, ni comme catholique, ni comme 
historien. » (Lagrange, art. cit., p. 327). 


— 714 — 


d 
50 


RC LÉ, nn 


L'ACTUATITE RELIGIEUSE 


_impasses que leurs charitables indications lui eussent fait facile- 
* ment éviter. 


A vouloir réagir contre la figure un peu conventionnelle du 
« douceâtre Rabbi de modèle courant, depuis tant de siècles! », 
l’illustre romancier n’a-t-il pas donné sur un autre écueil ? Ainsi 
Loisy réagissant contre le Jésus, sage pasteur moraliste, inventé 
par Harnack, nous a donné un Jésus tout à son rêve de grandiose 
eschatologie, qui'n’est pas moins irréel. Le « furieux » que nous 
présente trop souvent Mauriac n’est pas davantage le Jésus de 

. A'histoire?. 

Faut-il encore relever une certaine crainte du surnaturel, mais 
on la retrouve chez beaucoup d’autres ? Pourquoi laisser de côté 
l'ange de l’agonie à Gethsémani, ou jeter le doute sur les mira- 
cles qui accompagnèrent la mort du Sauveur? ? 

Toutefois ce qui, après beaucoup d’autres, m'a désagréable- 
ment surpris, c’est la dureté que le Jésus de Mauriac affecte dans 
ses relations avec sa Mère. Rien de tel dans nos évangiles. Il n’est 
que de les relire pour s’en convaincre. 


1. Vie de Jésus, p. 43. II faut bien reconnaître que cette figure de 
convention se retrouve trop souvent dans des vies de Jésus inspirées par 

- une piété mal entendue. C’est aussi la figure stylisée par Renan. N'a-t-il 
= pas écrit : « Toute l’histoire du christianisme naissant est devenue de la 
sorte une délicieuse pastorale » (Vie de Jésus, 19 Edit. (Paris 1883), p. 70). 


2. Là encore je me range pleinement au jugement du R. P, Lagrange : 
« M. Mauriac a fort exagéré les colères de Jésus commandées par sa raison 
supérieure, en les transformant en de véritables fureurs, trait dominant de 
son caractère » (art. cité, p. 331). 
; 3. Cf. Vie de Jésus, p. 273-sq. — C'est ce que relève aussi M. l'abbé 
> Klein, art. cité, p. 350. 
4. Je transcris quelques jugements : « La Sainte Vierge Marie, surtout, 
- est trop effacée; les leçons de détachement que nous donne son divin ils 
- Jaissent dans ce livre une impression non seulement de réserve, maïs de 
… dureté, Cette impression n'est pas justifiee par jes textes » (Lebreton, art. 
… cité, p. 59), — « Il est une figure de l'Evangile qui a été un pen sacri- 
- fiée au plan trop uniforme et à l'effet dramatique. Et quelle figure! c’est 
… Ja Sainte Vierge. Bien des lecteurs, dont je ne me cache pas de faire 
artie, en ont ressenti quelque malaise. Mauriac parle sans doute da 
arie avec une touchante et filiale ferveur, mais 1l a tiré des conclusions 
bien peu fondées de cet effacement auquel son humilité la pliait en face du 
» ministère publie de son divin Fils » (Allo, art. cité, p. 172). — « Voici 
- le plus étrange, Ce Fils de l'homme que M. Mauriac a voulu peindre 
“ dans sa réalité d'homme, sans sacrifier aucun drait de la nature humaine 
… devant la fulguration de la divinité, voici qu'il le prive de ce que l’huma- 
» nité a de plus tendre, de plus noble, de plus doux, l'amour reconnaissant 
…_ témoigné par un fils à sa mère. Ce point est d’une souveraine importance 
pour la piété chrétienne. C'est parce que M. Mauriac, si profondément 
» catholique, semble l'avoir méconnu, qu'il nous a paru indispensable de 
- faire une réserve motivée sur son œuvre » (Lagrange, art. cité, p. 341), 
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Mariste, on ne s’étonnera nullement que j'insiste sur ce point, 
dussé-je enfoncer une porte ouverte. 

La vie de Jésus et de Marie à Nazareth, voici comment Mauriac 
l’imagine : 


Et pourtant, comme tous les ateliers de ce bas monde à certaine heure, 
celui-là devenait obscur. La porte et la fenêtre étaient fermées sur la. 
rue. Ces trois êtres restaient seuls dans la chambre. autour d’une table 
où du pain était posé. Un homme appelé Joseph, une femme appelée 
Marie, un garçon appelé Ieschou. Plus tard, lorsque Joseph eut quitté” 
ce monde, le fils et la mère demeurèrent l’un en face de l’autre, dans 
l'attente. 

Que se disaient-ils ? « Or Marie conservait toutes ces choses en elle-" 
même, les repassant dans son cœur... » Ce texte de Luc, et cet auire du 
même évangéliste: « Et sa mère conservait toutes ces choses dans son 
cœur. » ne prouvent pas seulement qu'il a reçu de Marie tout ce qu'il 
connaît de l’enfance du Christ; ils percent d’un trait de feu l'obscurité 
de cette vie à trois, puis à deux, dans l’échoppe du charpentier. Certes, « 
la femme ne pouvait rien oublier du mystère qui s'était consommé dans 
sa chair; mais à mesure que les années le recouvraient sans accomplir 
les promesses de l’ange annonciateur, une autre qu’elle en aurait peut- 
être détourné sa pensée, car ces prophéties étaient obscures et terri- 
fiantes. 


sert only 


Gabriel avait dit: « Voici que vous concevrez en votre sein, et que 
vous enfanterez ‘un fils et vous lui donnerez le nom de Jésus. Il sera” 
grand ; on l’appellera fils du Très-Haut ; le Seigneur Dieu lui donnera le. 
trône de David son père; il régnera éternellement sur la maison de Ja- 
cob et son règne n’aura point de fin. » ) 

Or l’enfant était devenu un adolescent, un jeune homme, un homme, 
cet ouvrier galiléen penché sur son établi. Il n'était pas grand; on ne 
l'appelait pas fils du Très-Haut ; il n’avait pas de trône, mais un escabeau, « 
au coin du feu d’une pauvre cuisine. La mère aurait pu douter. Or voici 
ie témoignage de Luc : Marie conservait ces choses et inlassablement les $ 
repassait dans son cœur. | x 


Dans son cœur : elle les gardait, elle ne les livrait pas. Même devant le 
Fils peut-être... Aucun colloque entre eux n'est imaginable. Ils pronon- 
çaient en araméen les mots ordinaires des pauvres gens, ceux qui dé- 


signent les objets usuels, les outils, la nourriture, Il n’y avait pas del 


paroles pour ce qui s'était accompli en cette femme. La famille, en si 
lence, contemplait le mystère. La méditation des mystères a commencé 


la, dans cette ombre de Nazareth, où la Trinité respirait (p. 12-14). £ 
Comme M. Jourdain de la prose, M. Mauriac fait de l’exégèse 
sans le vouloir ; les considérations que nous venons de lire sur ces 


mots : « dans son cœur » sont-elles, en effet, autre chose ? Certes, 
il faut louer le romancier d’avoir proclamé bien haut la foi de la 
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Mère ; jamais un doute n’a effleuré cette femme bénie, et cepen- 
dant quelle terrible épreuve pour une foi moins profonde que la 
sienne, l’inaction prolongée de son Fils ! 

Après vingt ans, après trente ans, Marie se croit-elle encore bénie 
entre toutes les femmes ? Il n’arrive rien, et que pourrait-il advenir à 
cet ouvrier accablé, à ce juif qui n’est déjà plus très jeune, qui ne sait 
que raboter des planches, méditer l’Ecriture, obéir et prier ? (p. 15). 

Dans son cœur de croyant, Mauriac a trouvé une formule lim- 
pide, d’une frappe métallique, pour évoquer la vie intime de 
Nazareth : « La famille, en silence, contemplait le mystère. » Un 
très bel alexandrin, du reste. Cette contemplation du mystère, en 
union à la Trinité terrestre, a toujours eu pour des maristes un 
suave attrait, et là le silence de l’adoration est préférable au fati- 
gant caquetage de certains livres qui se croient de piété. Mais de 
ce que nous ne pouvons imaginer les entretiens des trois habi- 
tants du misérable atelier s’ensuit-il qu’il faille avec Mauriac en 
rejeter même la possibilité ? Allons donc ! au foyer de Joseph, 
« ne devait-on parler que de rabots, de truelles ou de pastè- 
ques!? » A qui le faire croire ? Marie gardait dans son cœur les 
souvenirs de la petite enfance de son Fils bien-aimé, c’est dire 
qu’elle ne se reconhaissait pas la mission d’en parler au dehors 
et pas autre chose. De vrai, l'heure n’avait pas sonné pour Jésus 
de révéler aux âmes, progressivement, le grand mystère d'amour ; 
mais le voile en avait déjà été soulevé pour Marie, Comment sup- 
poser, dès lors, que son Fils ait jalousement gardé pour lui ses lu- 
mières! ? comment s’imaginer qu'aux heures apaisées du soir, 
après la fatigue d’une rude journée de labeur, jamais l’entretien 
de la Mère et du Fils n’ait roulé sur les souvenirs d'antan? ou sur 
la mission de demain ? Dans une famille unie, le fils s’épanche 
naturellement dans le cœur de sa mère, et le foyer de Nazareth 
aurait fait exception à cette loi de nature | 

1. Ms PA es Elle sait bien qu'elle ne peut être at- 
teinte que dans son fils, que toute souffrance, comme toute joie ne lui 
vient que de lui. Voilà pourquoi ce qui subsistait en Marie de faiblesse 
humaine se réjouissait peut-être (notons la sourdine), de ce que les an- 
nées s'écoulaient sans que se dissipât l'obscurité de leur pauvre maison 
et de leur pauvre vie. Peut-être songeait-elle u'il n’en fallait pas plus 
pour le salut du monde que cette présence ignorée du monde, que cet ense- 


i i * i ir, — : ‘avait à crain- 
lissement inconnu d’un Dieu dans la chair, eb qu'elle n'avai D 
+ d'autre glaive que la douleur d’être seule, parmi les créatures, témoin 


1 nse amour » (p. 18). : : c 
Rire heureuse A Mauriac paraît s'y refuser : cf. Vie, 
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Humblement, Marie se soumet à une situation si anormale ; né 


sait-elle pas « qu'il en doit être ainsi » ? 


Elle a déjà perdu ce fils; ou plutôt elle n'a pas eu à le perdre; il ne 
lui a jamais appartenu en ce monde. Le Christ a l'éternité pour aimer 
sa mère selon la chair, Ici-bas, il la traite comme il fail encore de ses 
épouses qu'il a dessein de sanctifier et qui derrière leurs grilles, dans 
leurs cellules, ou au milieu du monde, connaissent aussi toutes les appa- 
rences de l'abandon, du délaissement, — non sans garder la certitude 
intérieure d’être élues et chéries (p. 21-22). 

La comparaison de Marie avec les saintes âmes soumises aux 
épreuves de la vie mystique pour parachever ce dépouillement 
complet exigé pour l’union transformante est émouvante, elle n’en 
est pas moins inopérante. « C’est oublier, dit avec raison le R. P. 
Allo, que Marie, étant déjà unie à Dieu dès le commencement 
plus que les saints n’arrivent à le devenir dans toute leur vie ter- 
restre, n'avait pas besoin d’être soumise au même genre d’épreu- 
ves ; elle a partagé seulement, comme coopératrice de la Rédemp- 
tion, ces douleurs par lesquelles son Fils nous a rachetésÿ, 

L'erreur de Mauriac est donc une erreur d’exégèse. A vouloir 
décaper de sa rouille séculaire le beau métal dans lequel certaines 
réponses de Jésus sont coulées, l’académicien en a façonné des 
dards acérés. Oyez plutôt : 

Luc nous assure que Jésus était soumis à ses parents, il n’ajoute pas 
qu’il ait jamais été tendre avec eux. Aucune des paroles du Christ à sa 
mère, relatées dans les Evangiles (sauf la dernière), qui se manifesté du- 
réement son indépendance à l'égard de la femme: comme S'il s'était servi 
d’elle pour S’incarner, et il était sorti de cette chair, et il n’y avait plus 
rien de commun entre elle et lui. À ceux qui devaient l’avertir un jour : 
« Votre mère et vos frères sont là dehors qui vous cherchent... », il ré- 
pondit: « Qui est ma mère et qui sont mes frères? » Puis proménant 


ses regards sur ceux qui étaient assis autour de lui: « Voici, dit-il, ma 


mère et mes frères. Car quiconque fait la volonté de Dieu, celui-là est 
mon frère, et ma sœur, et ma mère... » « Femme, qu'y a-t-il entre vous 
et moi ? » devait-il jeter à sa mère, devant toute la noce, à Cana (p. 21). 

Il n’est que d'ouvrir un commentaire des évangiles pour saisir 
le sens de ces paroles : elles ne sont dures que si on lés isole de 
tout leur contexte. A Cana notarnment, Marie a si peu senti la 
rebuffade qu’elle a aussitôt dit aux serviteurs : « Faites fout ce 
qu'il vous dira’. » Qu’on ne dise pas que, victime du pli profes- 

3. Art. cité. p. 172-173. 

1. Philolo Li Ed la traduction est acceptable, mais je persiste à pré- 


férer celle du R. P. Lagrange qui ne heurte pas le contexte : PR 
à moi et à toi ? » se q P' nfexte : « Qu'importe 
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sionnel, je fais de l’exégèse émolliente. Mauriac ne paraît pas 
très assuré de la sienne, n’ajoute-t-il pas aussitôt : 


Cela du moins est sûr: l'enfant de douze ans lui parlait déjà sans dou- 
- ceur; il marquait la distance entre eux; tout à coup, il était comme un 
< étranger (p. 21). 

En définitive, la conception que Mauriac se crée des rapports 
entre le Fils et sa mère est basée uniquement sur l'épisode du 
recouvrement de Jésus au temple et la réponse faite alors par 
l'enfant à ses parents angoissés (Luc, 11, 49). Cette réponse a été 
_diversement rendue par les versions anciennes et les Pères l’ont 
entendue de façon variée. Mauriac (c’est son droit) accepte la tra- 
duction la plus dure ; toutefois ne devons-rious pas reconnaître, 
avec le P. Allo, que la circonstance est exceptionnelle : « La suite 
immédiate du texte sacré le montre (Jésus) se donnant aussitôt 
À après, rentré .à Nazareth, aux affaires des siens, et certes point 
avec moins de confiance et de tendresse qu'il faut en attendre 
| d’un bon fils! » 


4 Ainsi les derniers jours de cette vie à deux s’écoulaient silen- 
| cieux. Moins généreuse, sans doute, que Paul, l’apôtre des na- 
> tions, qui surabondaïit de joie dans toutes ses tribulation (If, Cor., 
= vu, 4), Marie ne chantait plus le cantique d’action de grâces, son 
Magnificat. 

Non, le silence des dernières heures de la vie cachée ne pouvait être 


troublé par l'hymne de la joie. Marie commençait à comprendre que le 
temps était venu: le glaive déjà bougeait un peu (p. 27). 


De tout cela l'Evangile ne dit rien et il est permis de ne point 
accepter l'interprétation mauriacienne. 


Désormais la figure de la Vierge s’estompe (il en est bien ainsi 
dans les textes inspirés), nous ne la retrouverons plus qu’à l'heure 
du suprême sacrifice, debout près de la Croix. On saura gré à 


« Lies Arabes de Palestine emploient fréquemment encore malech, quid 
tibi ? C’est un mot dont toute la portée est dans l'accent qu'on y met. 
Tantôt il signifie : « Occupez-vous de vos affaires », et tantôt, avec un 
sourire : « Laissez-moi faire, tout ira bien ». Or, il ressort de tout le 

récit que cette seconde manière est bien celle de Cana, avec plus de dignité 
dans le ton » (Ævangile selon saint Jean, p. 56). 


1. Art. cité, p. 173. — Les auteurs se partagent entre ces deux traduc- 
tions : « Ne saviez-vous pas qu'il faut que je sois aux choses de mon 
Père ? » où « qu'il me faut être auprès de mon Père ? » (c’est-à-dire dans . 
le Temple). 
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Mauriac d’avoir si bien rendu la magnifique simplicité de cette 
dernière rencontre : 

= Du fond de ce qu'il endure, Jésus enveloppe d’un seul regard les deux 
êtres qu'il a le plus aimés en ce monde et il les confie l'un à l’autre 
« Femme, voilà votre fils. — Voilà ta mère... » et la nôtre, pour l’éter- 
nité (p. 269). 

Malheureusement le romancier n’a pas su s'affranchir, même 
en cette fin poignante de la sombre tragédie, de son préjugé de 
dureté. Pourquoi écrire au chapitre du Jeudi-Saint : « Vit-il sa 
mère en ces derniers jours ? Peut-être sortait-elle enfin de sa 
nuit parce qu’il n'avait plus la force de la repousser » (p. 231) et, 
plus loin (le chemin de la croix) : « Marie n'est peut-être pas 
dans le champ de son regard ; mais elle est là. Elle profite de ce 
que son fils et son Dieu n’a plus de force ni de voix pour la re- 

; pousser ; elle émerge enfin du silence et de l’ombre, avec ce glaive 
4 dans le cœur » (p. 265). 

J’ai achevé. Néanmoins, avant de déposer la plume, je sens 
comme un remords me poindre. En isolant quelques passages de 
cette Vie de Jésus n’ai-je point donné de l’œuvre une idée fausse ? 
Depuis longtemps rompu aux lois de l’exégèse, je n’ignore point 
qu'il faut toujours recourir au contexte. Les réserves que j'ai 
. formulées en me plaçant d’un point de vue très spécial ne m’em- 
ss pêchent point de reconnaître le mérite de la Vie de Jésus. Elle 
4 fait honneur à son auteur. Son légitime succès doit être pour lui 
une grande joie, car par elle tant de chrétiens tièdes, tant d’âmes 
indifférentes, voire même hostiles, pour qui l'Evangile reste le 
5 livre scellé, auront pris contact avec le Christ, non pas avec le 
> fantoche imaginé par de pauvres érudits!, mais avec le vrai Christ 
de l’histoire, l’'Homme-Dieu, notre Sauveur. Puisse ce contact vi- 
vifiant les amener bientôt à lire les évangiles eux-mêmes et à 
puiser ainsi à longs traits à cette source vivifiante®. 

CAR Sainte-Foy-lès-Lyon, 15 août 1936. 

D En la fête de l’Assomption. 

G J. RENÉ, S.M. 

1. « Les vrais romanciers de l'histoire de Jésus, ce sont les savants 
patentés de l'école libérale qui en ont fait le docteur de la morale humaine 
qui leur convenait, ou cet écrivain séduisant (Renan) qui a créé l’idylle 
galiléenne, où MM. EHisler, Loisy et Guignebert qui ont fait de Jésus un 
a révolutionnaire, par une hardie récusation des textes qui gênaient leurs 
» manipulations. » (Lagrange, art. cité, p. 330.) 


2. Voir dans ce numéro, plus loin aux Informations, un t-script 
concernant la nouvelle édition du Jésus de Mauriac. $ ie Fe 
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à QUESTIONS MISSIONNAIRES ACTUELLES 


I. — OUVRAGES GÉNÉRAUX 


L'œuvre missionnaire de Pie XI. Mgr G. Lavarenne, secrétaire 
général du Conseil de Lyon de la Propagation de la Foi, Bureaux 
de l’OŒuvre de la Propagation de la Foi, 12, rue Sala, Lyon. bro- 
chure de 32 p. 

En quelques pages très claires, pleines de renseignements et 
- de chiffres, voici un excellent aperçu sur l’œuvre missionnaire 
de Pie XI : tous les faits essentiels y sont rappelés, avec quelques 
citations bien choisies. L'auteur y montre en particulier la néces- 
sité et l’opportunité du transfert à Rome de la direction centrale 
de la Propagation de la Foi. 


Guide des Missions catholiques. 

À Noël 1934, la S. Congrégation de la Propagande publiait un 
_Guida delle Missioni, gros volume in-8 de 677 pages, qui présente 
une documentation d’ensemble sur l’organisation de l'Eglise mis- 
sionnaire et sur la situation actuelle de l'Eglise et qui donne en 
des tableaux très bien présentés les statistiques officielles les plus 
récentes (celles de 1933) sur les Missions catholiques. Le Bureau 
de l’'OŒuvre de la Propagation de la Foi à Paris a préparé une 
traduction française de cet ouvrage en italien : elle formera trois 
volumes qui seront indispensables à tous ceux qui veulent étudier 
les questions missionnaires: 
Le troisième volume a déjà paru (grand in-8 de 208 p., 15 fr. 
OEuvre de la Propagation de la Foi, 5, rue Monsieur, Paris) : il 
donne divers renseignements très utiles sur les conversions, le 
nombre des missionnaires, des écoles, la presse dans les Missions, 
__ puis les tableaux détaillés des statistiques, enfin une répartition 
par Congrégations et par nationalités du personnel de chaque 
Mission. 
- Ouvrage essentiel de documentation, auquel il manque malheu- 
- reusement une table des matières détaillée. Avec cet ouvrage, 
5 quand du moins la traduction française aura été publiée intégra- 
lement, nous aurons une base de travail documentaire vraiment 
sérieuse, sur les Missions. Joint aux divers volumes parus depuis 
quinze ans : Manuel de Missions catholiques du P. Arens. Mis- 
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sionae Catholicae de la Propagande, Année missionnaire et Monde 
missionnaire de M. Paul Lesourd, Testo-Atlante delle Missioni 
de la Propagande également, il forme un ensemble de renseigne- 
ments et de statistiques dont la valeur est très précieuse. 


Tableau des Eglises orientales unies et dissidentes 


L'Encyÿclique Rerum Orientalium a demandé avec insistance à 
tous les Ordinaires d'introduire dans l’enseignement des Sémi- 
naires et Facultés ecclésiastiques l'étude des Eglises orientales. Cer- 
tes cette étude, qui ne peut d'ordinaire qu'être assez sommaire, 
n'est pas toujours aisée. D'excellents ouvrages apportent cepen- 
dant une documentation sérieuse et claire : les Eglises orientales 
et les rites orientaux du P. Janin (Maison de la Bonne Presse), 
les Eglises unies d'Orient de l'abbé de Clercq et les Eglises sé 
parées d'Orient du P. Janin (tous deux dans la Bibliothèque 
catholique des sciences religieuses, chez Bloud et Gay). Mais 1l 
n’est pas facile de se retrouver dans l’enchevêtrement des Eglises, 
des rites, des langues, des hiérarchies, C’est donc un grand ser- 
vice que rend le R. P. Dumont, O. P., en publiant un Tableau 
de la filiation et de la répartition des divers rites, confessions el 
hiérarchies pour les Eglises orientales unies et dissidentes. Le R. 
P. CG. Dumont, Supérieur du Centre d’études russes Zstina à Lille, 
qui publie une très intéressante revue Russie et Chrétienté (pa- 
raissant tous les deux mois en supplément de Ja Vie intellectuelle), 
est chargé des cours de théologie et de liturgie orientales au Sco- 
lasticat dominicain du Saulchoir. C’est pour ainsi dire le schéma 
de son enseignement qu’il donne dans ce tableau longuement pré- 
paré, minutieusement exécuté et présenté avec un grand souci 
d’exactitude et de clarté. 

Le R. P. Dumont prépare aussi un Atlas historique et géogra- 
phique des Eglises orientales unies et dissidentes, qui sera égar 
lement très bien venu puisque rien de tel n'existe encore. Un tel 
Atlas sera en particulier précieux pour illustrer l'Histoire de 
l’Orient chrétien dont Mgr Lagier, directeur de l'OEuvre d’Orient 
(20, rue du Regard, Paris), nous a donné le premier volume. 


È 
3 

# 
# 


1. Tableau dépliant de format 45x95 cm., sous couverture assez forte. 
Existe aussi en tableau anural de format 1 m. 25x92 m. — Le déplian 


coûte 4 fr.; pour le tableau mural, demander les conditions. Centre d'’étu 
des Istina, ‘59, rue ‘de la Barre, Lille. 
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IT. Missions ET CONGRÉGATIONS 
Atlas missionnaire des Pères du Saint-Esprit 


Il est très heureux que ceux qui veulent étudier les questions 
missionnaires et Iravailler pour les Missions soient de mieux en 
mieux outillés : à côté des études documentaires, les Atlas sont 
un instrument de travail indispensable. Les Pères Blancs avaient 
déjà édité il y a quelques années un Atlas historique de leurs Mis- 
sions d’Afrique (32 planches en couleur) et les Pères Maristes ont 
aussi un Atlas des Maisons de leur Congrégation. La Congréga- 
tion du Saint-Esprit vient d'éditer un Album! de 17 cartes en 
couleur (format 27 x 35 cm.) : une carte d'ensemble de toutes les 
Missions, 6 cartes pour les 15 Missions d’Afrique occidentale, 4 car- 
tes pour les 4 Missions d'Afrique équatoriale et méridionale, 1 
carte pour les 3 Missions d’Afrique orientale, 2 cartes pour les- 
4% Missions d'Afrique insulaire et 3 cartes pour les 6 Missions 
d'Amérique. Dans ces 32 Missions ou Diocèses, la Congrégation du 
Saint-Esprit comptait en juillet 1935 1.428 missionnaires, 65 pré- 
tres indigènes, 2.165.000 catholiques et 550.000 catéchumènes 


pour une population de 25 millions d'habitants. 


Annuaire des Missions catholiques du Mandchouko 


Depuis la constitution de l'Etat indépendant du Mandchoukouo, 
pour faciliter l'administration ecclésiastique et les relations avec le 
gouvernement de Hsining (capitale du Mandchoukouo, ancienne- 
ment Changchun), le Saint-Siège a délégué le Vicaire apostolique 
de Kirin, S. Exc. Mgr Gaspais, des Missions étrangères de Paris, 
comme son représentant auprès du nouvel Empire. Les Missions 
du Mandchoukouo, ne se rattachant donc plus en fait à celles de 
Chine, viennent d'éditer pour la première fois? un Annuaire : 
on y trouve, en texte français et en caractères chinois, les renseir 
gnements les plus complets sur ces 9 Missions : ? confiées aux Mis; 
sions étrangères de Paris, 1 au Clergé indigène, 1 aux Missions 
étrangères de Maryknoll (Etats-Unis), 1 aux Missions ÉTANEÈTES de 
Québec, 1 aux Missions étrangères de Bethléem (Suisse), 1 aux 


a Muison-mère, 30, rue Lihomond, Paris (5°). 
à Tomate de de Mission catholique de Moukden, 
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Pères de Schent, 1 aux Bénédictins de Sainte-Odile (Allemagne), 
1 aux Capucins autrichiens. Le nombre total des catholiques est de 
près de 200.000 environ sur 31 millions d'habitants. 

Parmi les illustrations de cet Annuaire, le contraste est curieux 
entre l’imposante Cathédrale en style gothique de Moukden et 
l’église pro-cathédrale de Tsitsikar qui porte bien la trace de la 
jeune architecture suisse ; celle-ci ouvre peut-être une voie nou- 
velle à l’architecture missionnaire, là où ne peut être réalisée 
l'adaptation au style indigène. 


Les Missions salésiennes 


Le R. P. Auffray, excellent et fécond écrivain sur tous les sujets 
salésiens, résume en une plaquette de 64 pages l’œuvre des Mis- 
sions salésiennes : d’abord leur historique, puis leurs méthodes, 
enfin leurs résultats actuels. Il est intéressant de noter quelles 
sont, d’après le P. Auffray, les caractéristiques des Missions salé- 
siennes (ce sont d’ailleurs aussi les caractéristiques de beaucoup 
de Missions modernes) : 


Il faut faire le bien dès qu’on le peut avec les misérables moyens 
dont on dispose. 

Il faut piquer droil à la jeunesse. 

Il faut, comme auxiliaire puissant d’ apostolat, se servir abon- 
damment de la presse. 

Il faut, par un zèle méthodique, assurer en Europe la formation 
des troupes de renfort et de relève, en pays infidèle la création 
d'un clergé indigène. 

Il faut, autant que possible, intéresser les autorités locales à 
l'œuvre des Missions. 4 

Il faut embrigader au service de cette EL ise de conquêle les 
moyens les plus modernes d’apostolal. 

Les paragraphes 2, 3 et 6 portent particulièrement la marque | 
de saint Jean Boscc. 

Les Salésiens ont aujourd’hui 7 Missions chez les Indiens de 
l'Amérique du Sud, 1 au Congo belge, 3 dans l’Inde, 1 au Siam, 
1 en Chine et 1 au Japon, plus de nombreuses œuvres dans divers - 
pays de Missions. Dans leurs propres Missions ils comptent 320. 000 | 
fidèles pour 24 millions d'habitants. Le nombre des missionnaires 
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est passé de 319 Salésiens et 254 Filles de Marie Auxiliatrice en 
1920, à 923 et 421 en 1930, 1.035 et 578 en 1936. 

Cette brochure (à la Procure des Missions salésiennes, 9, che- 
min de Fontanière, La Mulatière, Lyon, 2 fr. 50) est un modèle 
de présentation : texte clair, agréable, dans la première partie, 
tableaux documentaires sur chaque Mission dans la seconde, cha- 
que page agrémentée de très belles photographies, disposées avec 
art et variété ; peut-être pourrait-on souhaiter quelques cartes géo- 
graphiques qui, en outre de la carte générale des Missions salé- 
siennes, permettraient de situer ces champs de travail et de mieux 
suivre le magnifique et hardi apostolat des missionnaires salé- 
siens. 


… Centenaire des Missions maristes en Océanie 


Le 13 mai 1836, Grégoire XVI, qui fut un grand pape mission- 
naire, assignait l’Océanie à la Société de Marie qui venait d’être 
approuvée quelques jours auparavant (29 avril). Les premiers mis- 
sionnaires partaient le 24 décembre suivant : un Evêque (du 
clergé séculier), 4 Pères et 3 Frères pour le Vicariat d’Océanie ; de- 
puis, ce Vicariat a été divisé, rien que pour les Missions maristes, 
en 8 Vicariats qui comptent 136 prêtres et 105.000 catholiques. 

L'histoire de ces cent ans d’apostolat est rappelée dans un ou- 
vrage publié à l’occasion de ce Centenaire! : on lira avec intérêt 
les étapes de cette évangélisation de l’Océanie. 


Les Sœurs de Noîre-Dame des Apôtres 


M. Georges Goyau continue toujours, pour notre grand profit, 
ses études missionnaires, en s'intéressant particulièrement, sem- 
ble-t-il, à l’apostolat missionnaire féminin : il en a donné un ex- 
cellent aperçu d’ensemble (La Femme dans les Missions) ; il a 


consacré des monographies à Mère Javouhey, fondatrice des Sœurs 


de Saint Joseph de Cluny, à Mère Marie de la Passion, fondatrice 
des Franciscaines Missionnaires de Marie, à Mère Emilie Vialar?, 
fondatrice des Sœurs de Saint Joseph de l’Apparition ; son plus 
récent ouvrage présente les Sœurs de Notre-Dame des Apôtresÿ, 


1. Centenaire de Missions maristes en Océanie. Paris et Lyon, Emma- 


muel Vitte, in-8 de 88 p. avec 55 photographies et 2 cartes hors-texte, 5 frs 
. Dans l'Eglise en marche. ; 
à. ne. ser de Notre-Dame des Apôtres, in-8 de 128 p. avec une carte 
et des illustrations. Paris, Editions Spes, 7 fr. 
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congrégation fondée par le Père Planque vingt ans après celle des 
Misssions africaines de Lyon dont elle est un précieux auxiliaire : 
les Sœurs de Notre-Dame des Apôtres se trouvent en Egypte, en 
Afrique occidentale et auprès des Noirs des Etats-Unis, avec les 
Pères des Missions africaines de Lyon ; elles ont en outre quelques 
maisons en Syrie, Algérie et Maroc. 

M. Goyau montre surtout feur grande action éducatrice en 
Afrique noire, où sont les plus frappants des résultats obtenus ; 
l'action des Sœurs en pays musulman, pour être plus diserèle, 
n'en est pas moins rayonnant(e et efficace. 

À propos de la première fondation des Sœurs de Notre-Dame des 
Apôtres au Maroc, M. Goyau relève le souci qu'elles ont « de bien 
étudier d’avance le terrain sur lequel va s'exercer leur zèle, d’en 
approfondir l’histoire, d’en apercevoir les divers aspetts et d'y 
discerner enfin la complexité des âmes et leurs émouvantes sus- 
ceptibilités », et il note avec raison : « Nous osons dire qu’un 
grand progrès s’accomplira dans les méthodes d’apostolat mission- 
naire le jour où toutes les femmes apôtres que leur zèle entraînera 
vers d’autres continents y seront ainsi comme guidées et soutenues 
par une connaissance précise de leur champ d’évangélisation. » 
(p. 100.) 


III, BrocRAPnIEs 
Les Martyrs noirs de l’Ouganda 


Plusieurs cérémonies Ont récemment commémoré à Paris le 
cinquantenaire du martyre des 22 Martyrs noirs de l’Ouganda, 
tués dans la capitale du pays en haine de la religion catholique, 
entre le 15 novembre 1885 et janvier 1887 (douze moururent en- 
semble le 3 juin 1886). Le souvenir de ces jeunes Martyrs, que 
le Saint-Siège a proclamés patrons de la jeunesse catholique de 
l'Afrique noire après les avoir béatifiés le 6 juin 1920, est émou- 
vant à rappeler et il est un exemple bienfaisant de courage et de 
foi. Deux volumes viennent de paraître à l’occasion de ce cin- 
quantenaire : leur auteur, Marie André, sœur d’un Père Blanc, 
était à bonne source pour tracer une histoire exacte et un portrait 
vivant : elle y a réussi amplement et son récit clair, simple, met 


en valeur la belle leçon de ces Martyrs. Le premier volume (Les 


Martyrs noirs de l’'Ouganda, chez Bloud et Gay, in-16 de 121 pa 
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7 fr. 50) est destiné au grand public : il est composé de deux par- 
lies : histoire de la pénétration du catholicisme dans l'Ouganda 
avec les premiers Pères Blancs envoyés par le Cardinal Lavigerie, 
puis récit du martyre des jeunes Noirs, dont plusieurs n'étaient 
encore que des enfants. On sait que depuis ce témoignage du sang, 
les Missions des Grands Lacs ont merveilleusement progressé et 
comptent aujourd’hui 400.000 baptisés et 205.000 catéchumènes. 

Le second volume (La merveilleuse Histoire des Martyrs de l’Ou- 
ganda, chez Desclée, à Paris, in-12 de 88 p., 2 fr. 50} s’adresse 


‘aux enfants de 8 à 12 ans : l’auteur s’est parfaitement adapté à 


4 


à. 


Lire -ai 


ce jeune auditoire, pour lequel elle vient également de publier une 
Vie de la Sainte Vierge. 

Ces deux ouvrages feront utilement connaître un des plus beaux 
épisodes de l’histoire missionnaire et allireront certainement vers 
les missions africaines des sympathies et des vocations! 


Le Bienheureux Martin de Porrès 


L'Eglise ne compte pas encore beaucoup de Saints ou de Bien- 
heureux (au sens liturgique des termes) qui soient « de couleur » : 
ce n’est pourtant pas certes que la sainteté fasse défaut dans les 
chrétientés indigènes ; les divers chapitres de la Légende dorée 
au delà des mers sont bien émouvants à cet égard et il est certain 
que la stabilisation de l’œuvre missionnaire permettra de mieux 
connaître l’efflorescence de la sainteté. Bien avant les Martyrs de 
l’'Ouganda, la race noire possédait déjà son Saint protecteur : le 
Bienheureux Martin de Porrès, frère dominicain qui vécut à Lima 
de 1569 à 1639, contemporain de la délicieuse sainte Rose, était 
en effet un métis, né d’un chevalier espagnol et d’une affranchie 
noire de Panama ; son père ne voulut pas le reconnaître à cause 
de sa couleur, et Martin peut être ainsi considéré comme le Pa- 
- fron de ces malheureux métis dont le sort est souvent si cruel. 


M. Stanislas Fumet a rappelé la vie de Martin de Porrès, vie ex- 
» traordinaire par ses miracles, les mortifications, l'influence inat- 


tendue de ce Noir, simple frère convers, sur le haut clergé et 
. l'aristocratie de Lima. C’est une véritable Légende dorée, curieuse 


À, Rappelons qu'un beau drame, Katikiro, a été composé d'après l'his- 
| toire de ce martyre et peut-être vivement recommandé aux scènes d'œuvres 
(aux Editions de l’Aucam, 9, rue de Namur, Louvain), 
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et édifiante, que M. Fumet conte avec foi et amour’. On com- 
prend que les apôtres actuels des Noirs des Etats-Unis désirent avec 
ardeur la canonisation du Bienheureux Martin et l'extension de 
son culte. 


Jean Le Vacher 


M. Lucien Misermont, Lazariste, qui a déjà publié plusieurs 
travaux historiques pour des procès de canonisation de Lazaristes 
ou de Filles de la Charité, vient de rééditer une importante étude 
biographique sur Jean Le Vacher, Prêtre de la Mission, Vicaire 
apostolique et Consul de France à Tunis et à Alger, qui fut tué à 
Alger, à la bouche d’un canon, le 28 juillet 1683. Ce gros vo-. 
lume*, abondamment documenté directement aux sources diplo- 
matiques, nous donne un exposé de l’apostolat des missionnaires. 
en terres barbaresques, apostclat qui consistait presque exclusi-. 
vement en œuvres de charité auprès des esclaves. Jean Le Vacher 
put réaliser beaucoup de bien, cumulant les deux fonctions de. 
Chef de Mission et d’Agent diplomatique, en ce temps où la dis- 
tinction de l’évangélisation et de la colonisation n'avait pas tou- 
jours été bien discernée, : 

M. Misermont s'applique surtout à prouver que Jean Le Vacher É 
est bien un martyr, étant mort en haine de la foi catholique : ce. 
point est très controversé par les historiens, à cause précisément de 
cette dualité de fonctions ; Jean Le Vacher fut tué en effet par 
représaille lors du bombardement du port d'Alger par la flotte des 
Duquesne. Malgré cette circonstance, le caractère de martyre est” 
bien justifié, d’après M. Misermont, qui apporte de bons argu- 
ments et multiplie les faits et les documents, puisque c’est après. 
avoir refusé d’apostasier que Jean Le Vacher accepta volontaire 
ment la mort. L'ouvrage publie plusieurs documents inédits RE 
sentés en vue du procès de béatification. 

Quelle que soit la décision de la Congrégation des Rites, il n en. 
restera pas moins que Jean Le Vacher est une belle et noble figure 


Pr retracée avec une me piété fi fi te jointe à un nr sonci 
de précision historique. 


1. Le Bienheureux Martin de Porrès. Paris. Desclée, 1933, “ne 12 
. p., 10:fr. 


In-8 de 476 p., 2% édition (la 1" en 1912), 1935, Paris, Gabal + 
n ee ie de prix. "4 


PS 


Ÿ 


PR RE NT EN ME CET 


L'ACTUALITE RELIGIEUSE 


Monseigneur Augouard 


Sur le célèbre Vicaire apostolique de Brazzaville, son frère, 
M. le Chanoine Augouard continue à publier des ouvrages docu- 
mentaires : d’abord le quatrième volume des Lettres de Mgr Au- 
gouard (in-12 de 512 pages, 17 fr. 50), puis un ouvrage d'ensem- 
ble : Physionomie documentaire ou Vie inconnue de Monseigneur 
Augouard (in-12 de 671 p., 26 fr.), enfin Guirlande enchevêtrée 
d’anecdotes congolaises (in-12 de 250 p., 10 fr.). Par ces volumes, 
qui ont peut-être l'inconvénient d’être trop diffus — il est bon de 
lire d'avance le portrait synthétique qu'a donné M. Georges 
Goyau — c’est un véritable monument que l'affection et l’admi- 
ration fraternelle ont élevé à la mémoire du grand, intrépide et 
original missionnaire africain! 


% 
* * 


Le Père EnouarD EpPineTTE, par M. l'abbé Paul Commänche. 
Paris, Editions Dillen (23, rue Oudinot), ou Maison-mère du 
Saint-Esprit (30, rue Lhomond, Paris), 1936, in-8° de 185 p., 
avec de nombreuses illustrations ou jolis bois gravés, œuvre des 
Scolastiques de Ghevilly. 

Vie d’un missionnaire du Saint-Esprit dans le Vicariat de Braz- 


zaville. Ce livre fait apprécier les mérites de cette dure mission 


du Centre africain. 


LA BELLE VIE DE HENRY WATTHÉ, MISSIONNAIRE. — Claire Faine- 
Leroy. Editions de la Librairie nouvelle, Rambouillet, 1936, in-8° 


de 115 p., 7 fr. Le R. P. Watthé, Lazariste, est mort récemment ë 


à Vichy, où il avait organisé cette œuvre magnifique : la Maison 
du Missionnaire, pour les missionnaires malades ou en convales- 
cence. Avant que des raisons impérieuses de santé l’eûssent retenu 
en France, il avait durant de longues années été missionnaire en 
Chine (il a raconté ses souvenirs de Mission en trois volumes) et 


durant la Grande Guerre il avait été chargé dans les environs de 


Dunkerque, dans le nord de la France, des camps de travailleurs 
chinois. La fille d’un de ses amis fidèles raconte cette belle vie de 
missionnaire qui voulut servir jusqu’au boui. 


1. Ces volumes sont vendus chez l'auteur, 10, rue Mgr-Augonard, Poi- 
tiers, ou chez M. Poussin, éditeur, à Evreux. d 
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IV. Divers 


Le rôle des Maroniles dans le retour des Eglises orientales. 
Pierre Raphaël. Beyrouth, Imprimerie Khalifé, rue Maarad, 1935, 
in-12 de 193 p., 6 fr. (franco 8 fr.). L'auteur, prêtre maronite êt 
professeur au Collège des Jésuites à Beyrouth, expose les relations 
historiques entre le rite maronite et les autres rites orientaux, en 
montrant pour chacun des rites l’action du patriarcat et du clergé 
maronites en faveur de l’Unité de l'Eglise. 

Le Clergé colonial de 1815 à 1850, R. P. Joseph Janin, Ssp., 
Paris, 1936, Maison mère des Pères du Saint-Esprit, in-8° de 421 
pages, sans indic. de prix. L'auteur, second assistant général de 
la Congrégation du Saint-Esprit, a été curé-archiprêtre de la ca- 
thédrale de Fort-de-France (Martinique). Dans cette volumineuse 
étude, il retrace l’histoire du clergé séculier, formé au Séminaire 
colonial des Pères du Saint-Esprit, dans les « vieilles colonies », 
Martinique, Guadeloupe et Bourbon (La Réunion), de 1815, année 
où l’Angleterre rendit à la France ces colonies conquises sous Na- 
poléon, à 1850, date de fondation des Evêchés dans ces colonies. 
Le R. P. Janin s’efforce surtout de justifier le clergé colonial con- 
tre toutes les accusations dont il a été l’objet, en particulier à 
propos de l'esclavage. Sa documentation est abondante ; on re- 
gretté de ne pas trouver un chapitre de conclusion ou de syn- 
thèse, qui sera peut-être donné dans la suite de cette histoire (de 
1850 à nos jours) que l’auteur publiera sans doute. 

L’Ethiopie et l'Evangile, Pasteur Jean Gauguin. Librairie Dela- 
chaux, Paris et Neuchâtel, ën-12 de 80 p., 1 fr. 50 suisse. Après 
un exposé général sur l'Eglise éthiopienne, cet opuscule donne 
d'intéressants détails sur l’histoire et l’organisation actuelle (en 
1934) des Missions protestantes, suédoise, anglaise et américaine, 
en Ethiopie, particulièrement parmi les Falachas ou Juifs éthio: 


 piens. 


Paul CATRICE. 


2 renRe 


CHRONIQUES 


- Chronique d'Histoire du Moyen Age 


I. G. pe LAGARDE. La naissance de l'esprit laïque au déclin du 
. Moyen Age. Saint-Paul-trois-Châteaux, 1934. 2 vol. 
Il. A.-M. Jacouin, O. P., Professeur à l’Université de Fribourg 
(Suisse). Histoire de l'Eglise, t. I et II. Paris, Desclée, 1929 et 
11936. 
II Duc ne Lévis-Mirepoix. Philippe-le-Bel, Les Editions de 
France, Paris, 1936. 
5 IV. Mer. C. Laaier. L’Orient chrétien, des Apôtres jusqu’à Pho- 
hius. Au bureau de l'OEuvre d'Orient, 20, rue du Regard, Paris, 
- 1935. 

V. A. VasrziEv. Histoire de l’Empire byzantin, traduite du 
- russe par Brodin et Bourguina. Préface de M. Ch. Diehl. Paris, 
» Picard, 1932, 2 vol. 


ii à 


| VI. Dom Wicmarr. Le Recueil des pensées du B. Guigue. Paris, 
-Vrin, 1936. (Etudes de Philosophie médiévale, Directeur : E. Gil- 
- son.) 

VII. Aucusre Baizzy. Louis XI. A. Fayard et Cie, Paris, 1936. 
- (Les grandes études historiques.) 

‘. M. de Lagarde, bien connu par d’excellentes « Recherches sur 
1 esprit politique de la Réforme » et par « Le songe du Verger », a 


consacré deux volumes à la « Naissance de l’esprit laïque au déclin 
‘du Moyen-Age ». Dans le premier, il établit le bilan du xm° siè- 
cle ; ; le second est rempli par l'étude de Marsile de Padoue. 
L'actualité de cet ouvrage n’échappera à personne. Le sujet 
Drêtait à bien des confusions. Aussi l’auteur a-t-il pris soin de le 
“définir. Retenons-en l'essentiel : « Le mouvement laïque moderne 
“prolonge d’abord sous une forme nouvelle la séculaire opposition 
e l'Eglise et de l'Etat. Le fait nouveau est que l'Etat ne se borne 


Seat — 


sectes hérétiques. — Le renouvellement de la société politique. — 
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plus à défendre les attributions reconnues aux laïques dans l’éco- 
nomie de la société chrétienne, c’est le principe même du partage 
qu’il met en cause. Le terme de « laïque » est dès lors employé 
pour exprimer la négation de tous les droits exercés depuis des 
siècles par l’Eglise, par le clergé dans la vie sociale... Ainsi le mot 
« laïque », après avoir exprimé la volonté de l’Etat de revendiquer 
toüs les droits qui lui étaient dévolus dans un monde spécifique- 
ment chrétien, traduit aujourd’hui une opposition directe à une 
compromission quelconque du politique et du social avec le reli- 
gieux ; après avoir désigné un « état » d’une société religieuse 
hiérarchisée, il exprime désormais le désir de reconstruire le « spi- 
rituel » de la nation en‘dehors de toute influence positive d’ une 
Eglise ou d’un clergé. » 


On ne saurait mieux dire ; et cet esprit que d’aucuns s’imagi- 
nent récent, plonge ses racines dans un lointain passé. Aussi l’au< 
teur a-t-il donné à ses recherches l’ampieur qui convenait. Les 
simple énoncé des chapitres qui forment la texture de son ouvrage. 
en donnera l’idée exacte : L'Eglise et les sociétés civiles des ori- 
gines au xm° siècle. — Les données fondamentales de la distinc… 
tion du spirituel et du temporel, au début du xur° siècle. — L'épa- 
nouissement de l’universalisme religieux au xrm° siècle. — La po- 
sition politique de la papauté. — La réforme religieuse, les ordres 
mendiants et la querelle de la pauvreté. — Le développement des | 


L’Etat conquiert sa souveraineté. — Le droit romain et la théorie 
de l'Etat. — La renaissance aristotélicienne et la philosophie de 
l'Etat. — Les premières manifestations de l’esprit laïque. — Le 
sens de la querelle entre Boniface VIII et Philippe-le-Bel ; |” intro- 
duction à la politique religieuse des temps modernes. { 


C’est un monde de questions sur lesquelles l’auteur est bien in 
formé et il tient solidement le fil conducteur de son exposé. Au- 
tour de son idée directrice, il est obligé de procéder par allusions. 
0 sont fort justes ; mais, comme l’a déjà remarqué M. Jor- : 
dan!, d’autres le sont moins. Nous n’en critiquerons que deux. 
M. de Lagarde écrit (t. I, p. 38, note 25 bis) : « Si l’augustinisme 
joue un rôle au 1x° siècle, c’est pour rétablir la hiérarchie des va- 
leurs que l'empire carolingien faussait inconsciemment. » C’est 


1. Revue d'Hist. de l'Eglise de France, janvier-mars 1936, p. 63-64. 
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là se méprendre assez profondément sur la nature même de l’au- 
gustinisme politique, tel que nous l'avons défini. Ce n’est pas du 
iout une doctrine de circonstance, un argument bon à invoquer 
Pour redresser une erreur ou pour affirmer la supériorité du spi- 
rituel sur le temporel. C’est un mouvement bien plus profond, un 
gauchissement de la pensée augustinienne, dont nous avons suivi 
… les étapes progressives, et qui tend à absorber le droit naturel dans 
la justice surnaturelle, par suite à vider l’antique souveraineté 
. des princes de son sens « naturel », pour en faire avant tout des 
“serviteurs de l'Eglise!. Tendance qui ne s’est, d’ailleurs, jamais 
= pleinement réalisée dans les faits, mais qui s’est exprimée libre- 
< ment dans la doctrine, et que, dès le vrr° siècle, Isidore de Séville 
2 formulait ainsi : « Les princes du siècle occupent parfois les som- 
mets du pouvoir dans l'Eglise, afin de protéger par leur puis- 
sance la discipline ecclésiastique. Au reste, dans l'Eglise, ces 
_ pouvoirs ne seraient pas nécessaires s'ils n’imposaient par Ja 
| terreur de la discipline ce que les prêtres sont impuissants à faire 
ù prévaloir par la prédication. » (Sententiae, IT, 51.) Formule fré- 
- quemment répétée et commentée aux siècles ultérieurs. C’est sous 
l’action de cette poussée doctrinale que s’est diluée lentement, 
- non sans résistances, la « souveraineté » temporelle, au sens ro- 
main du mot. 


“e- 
| 


É 


ne 


É 
1 La même interprétation reparaît sous la plume de M. de Lagarde 
4 (p. 61-62, note 31) : « Lorsque M. l’abbé Arquillière, dit-il, écrit 
- dans l’Augustinisme politique, p. 44 : « Alors l'Etat indépendant 
et souverain... aura cessé d’exister pendant quelques siècles, il 
deviendra en quelque sorte un organe de l'Eglise », il dépasse 
manifestement la juste expression de la vérité historique. » N’ou- 
blions pas qu’il s’agit de doctrine, comme nous l’avons maintes 
. fois répété, et non de faits où les influences les plus diverses s'en- 
trecroisent et se limitent réciproquement. Or, M. de Lagarde ne 
dit-il pas lui-même, p- 67: « Toute la théorie forgée depuis 
- trois siècles tendait à établir que le pouvoir devait toute sa légi- 
—._ {imité à la bienfaisance de son exercice. » Or, qui était qualifié, 
4 dans cette société du xr° siècle dont il parle, pour juger de la 
bienfaisance ou de la malfaisance du pouvoir, sinon l'Eglise et 


- 00 


D illain l’a parfaitement compris. Voir les pages magistrales 
+ wi rune à l'Augustinisme politique dans la Bibliothèque de l'Ecole 
des Chartes, juillet-décembre 1935, p. 383-391. 
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son plus haut représentant le pape? Il ajoute, d’ailleurs, très jus- 
tement : « Le seul fait de proclamer, par l’excommunication, l’in- 
dignité d’un roi ou d’un empereur, devait donc avoir pour consé- 
quence de délier les sujets du serment de fidélité. » Et pourquoi 
Grégoire VII porte-t-il cette sentence contre Henri IV? Parce qu'il 
s’est élevé contre l'Eglise « qui contra tuam ecclesiam inaudita su- 
perbia insurrexit ». M. de Lagarde ajoute une nouvelle confirma- 
tion à notre thèse, lorsqu'il invoque (p. 67) le mot de Saint Au- 
gustin, qui était gros de tout l’augustinisme politique : ubi jus- 
tilia vera non est, non est respublica (il n’y a pas d'Etat où il 
n’y a pas de vraie justice, c'est-à-dire de justice surnaturelle) (1). 
« Cette idée, poursuit très justement M. de Lagarde, s’imposa 
avec la renaissance carolingienne et pénéira toute la vie sociale 
du Moyen-âge. » 

Au reste, il a fort bien montré comment se reconstitue la no- 
tion de l'Etat, au xrm° siècle, sous l’influence du Droit romain, 
qui restaure l’idée de sa souveraineté, et de la philosophie poli- 
tique d’Aristote qui lui restitue ses titres « naturels ». 

Si nous avons un peu insisté sur ce point, en toute sympathie 
d’ailleurs pour l’auteur, c’est pour dissiper des confusions fré- 
quentes en ces matières, où la terminologie habituelle : coordi- 
nation, distinction, subordination, etc... les engendre presque 
inévitablement. 

Il reste que M. de Lagarde à fait un ouvrage fort intéressant, 
frayé une voie d'une main vigoureuse à travers une forêt touffue, 
et nous attendons impatiemment la suite de ces deux premiers 
volumes. 


IL. — Tout récemment a paru le tome II de l'Histoire de l'Eglise 
du R. P. Jacquin, professeur à l’Université de Fribourg. On sait 
avec quelle faveur a été accueilli le tome I, qui traite de l’Anti- 
quité chrétienne. Le tome IT a, comme sous-titre : Le haut Moyen- 
âge. Il embrasse toute la période qui s'étend des invasions barba- 
res à la fondation de l’Etat temporel des papes. | 

On peut se demander, devant la riche floraison des manuels 
d'Histoire de l'Eglise, si un nouveau était bien utile. On se trom- | 
perait, en s'inspirant d'un préjugé défavorable à l’œuvre du 
P. Jacquin. Car, en une matière si rebattue, cette œuvre est ori- 


1. Sur le sens de ce mot, voir L’Augustinisme politique, p. 9-21. ‘4 
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ginale, Il est bon, d’ailleurs, que des manuels se succèdent. Car, 
outre qu'ils peuvent se compléter sur divers points, la matière 
historique est en perpétuelle transformation, et, bien que les 
progrès réels soient lents, il y a lieu de faire assez souvent une 
mise au point pour le public cultivé. 

À vrai dire, l’œuvre du P. Jacquin est plus qu'un manuel. Ce 
n'est pas seulement le résumé des résultats acquis par d’autres 
dans le domaine de l’histoire ecclésiastique — œuvre qui a son 


importance —; c’est le travail d’un savant qui connaît la manie- 


ment de la matière historique pour l'avoir pétrie de ses propres 
mains et qui conserve le goût du document et le sens de sa 
valeur. - 

Ainsi, par exemple, dans les pages si substantielles que l’auteur 
consacre à Saint-Grégoire-le-Grand, il définit d’un trait particu- 
lièrement juste l’atlitude du grand pape, soit vis-à-vis des Lom- 
bards, soit vis-à-vis des moines, des évêques, du patriarche de 
Constantinople, soit vis-à-vis de l’empire. 

Pourquoi? Parce que chacune de ses affirmations est étayée du 
texte des lettres pontificales, où les nuances sont si bien marquées, 
où la haute conscience du Pasteur suprême s’allie si pleinement 
au dévouement et au parfait loyalisme du citoyen romain. 

Pourtant nous eussions aimé que, dans cette description si juste 
des conceptions du pape à l’égard de l’empire byzantin (p. 191- 
196), l’auteur fit entrer, pour en accentuer le caractère, l’attitude 
si différente que Grégoire-le-Grand prit à l'égard des royautés 
barbares. Il ne se départ pas de son tact habituel, mais il parle 
en maître de la discipline de l'Eglise, et il ne craint pas d'adopter 
le ton impératif envers une Brunehaut, un Childebert IT, un Théo- 
debert, un Thierry, etc... Il y a plus. Par le fait de ces ordres 
qu’il donne aux souverains francs pour les contraindre à assurer 
le salut de l'Eglise, il ébauche {sans y prendre garde) toute la théo- 
rie du pouvoir ecclésiastique du roi, qui aura une si grande 
importance dans les siècles ultérieurs, et qui tend à faire reposer 
la royauté sur une base purement ecclésiastique. , 

L'érudition de l’auteur se marque aussi très heureusement dans 
les appendices qu'il ajoute à nombre de chapitres, et où des 
questions controversées comme celles du Pape Honorius, du Bap- 
ième de Clovis, etc. sont mises au point avec une remarquable 


précision. 
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de France. 


‘toriens plus récents, depuis Finke, K. Wenck, Holtzmann, Ch. V. 


_ parler, un livre de science. L'auteur en a exclu délibérément tout 
appareil critique, qui aurait alourdi son exposé, toujours clair et. 
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Aucune partie, d’ailleurs, de l'Histoire ecclésiastique n'est lais- 
sée dans l’ombre. L'histoire des doctrines y tient, comme il con- 
vient, une place prépondérante ; les institutions, les événements, 
le culte, la liturgie s’intègrent heureusement dans le développe- 
ment de l’ensemble. Nous formons seulement le vœu que, dans 
une nouvelle édition, cette histoire soit enrichie de cartes de 
géographie ecclésiastique. Il existe des atlas de ce genre bien 
faits en Allemagne, et il est impossible de se rendre compte de la 
situation exacte de l'Eglise, sans un regard fréquent sur la carte : 
des évêchés, archevêchés et monastères, aux différentes époques. 


III. — M. le duc de Lévis-Mirepoix, dont la famille a été mêlée, : 
de façon heureuse, à la vie publique de la France, sous Philippe- « 
le-Bel, a entrepris de nous retracer la physionomie de ce roi et de 
son règne. Cette matière, après tant et tant de travaux, est une 
de celles qui ne perdent jamais leur actualité. Rien d'étonnant. 
Elle constitue le trait d’union entre le Moyen âge et l’époque mo- 
derne, et nous y retrouvons, avec autant d’attrait, l'annonce des 
jours qui ont suivi et la survivance vigoureuse et dramatique de 
l’âge antérieur. Il est peu d’époques, également, où le facteur 
personne] ait joué un rôle aussi prépondérant. De là vient, pour 
une part, la séduction qui émane de DÉnSanqRe figure du roi 


Les historiens anciens, tels que Dupuy, Baiïllet, Boutaric etc. 
n'hésitent pas à lui atiribuer toute la responsabilité des événe- 
ments importants qui ont rempli son règne (1285-1314). Les his- 


Langlois sont plus circonspects. Pourtant, il y a tendance au- 
jourd’hui, à lui reconnaître une action directive incontestable. Ce 
n'est pas un hasard que ses différents ministres, sous des physio- 
nomies fort diverses, aient poursuivi inlassablement la même poli- 
tique. 


ETAT INSTANT EC OS OT CUS SAC E POSE EE ERCT PSC 


M. de Lévis-Mirepoix en est profondément convaincu, et le 
terme de « fédérateur » qu’il emploie souvent pour caractériser 
son activité, nous paraît des plus heureusement choisis. 


Le livre qu’il offre au grand public n’est pas, à proprement 
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élégant. Il faudrait pourtant se garder de croire que la science 
personnelle en est absente et que nous sommes en face d’une 
agréable variation sur un thème ancien, On ne tarde pas à se 
rendre compte de l'immense lecture de l’auteur et de sa longue 
familiarité avec les institutions, les mœurs et les événements de 
l'époque. Un lecteur très exigeant pourrait souhaiter çà et là plus 
de précision juridique, un groupement plus serré des faits et 
une mise en relief plus accusée des progrès réalisés pendant 
le règne dans le domaine de l’autonomie royale et dans celui des 
grands services de l'Etat, qui donnent à Philippe-le-Be] un aspect 
_ de roi moderne. 
__ Mais sous la forme aisée que l’auteur a adoptée, on sent que les 
 « dessous » sont solides. Il a fort bien vu l’importance et le rôle 
_ de la féodalité que le roi respecte et dont il tire parti. Dans sa 
_ lutte contre Boniface VIII, l’auteur aurait pu souligner qu’elle a 
_été son véritable point d'appui. Il a bien indiqué, d’ailleurs, que 
_ l'assemblée de 1302 n’est pas autre chose qu’une assemblée féodale. 
Nous lisons-cette remarque (p. 76) : « Le développement du 
pouvoir civil et de l'indépendance des nations nous apparaît à 
distance avec un caractère inéluctable. Aux yeux des contempo- 


 rains, les événements n'étaient pas si clairs. Et nous voyons que 


bien des circonstances pouvaient flatier le dessein pontifical. » 
De telles remarques montrent un sens historique exercé. Les cha- 
pitres consacrés à l’affaire des Templiers sont bien informés et 
- des mieux venus. Ils témoignent d’une réelle sagacité en une ma- 
_tière délicate. Nous souscrivons pleinement, par ailleurs, à ce 
- jugement sur le roi : « Calculateur, il l’a été sans doute, dans 
"maints cas particuliers; mais il a moins eu de plans d'ensemble 
de gouvernement qu'il n’a gouverné d'’instinct, selon le réalisme 
de sa race. » Cela nous paraît être la justesse même. 


; 
à 
* 
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= 
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5 
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IV. — Mgr C. Lagier a eu l’heureuse idée de réunir en un 
Volume les nombreuses études qu'il avait fait paraître dans le 
ulletin de l'Œuvre d'Orient et qui forment un tout assez homo- 
éène sous le titre de l'Orient chrétien. Il est divisé en deux par- 
lies - L'Orient uni, qui conduit le lecteur depuis les origines jus- 
qu'aux environs de 430; L'Orient chrétien divisé qui s'étend de- 


se 


‘puis le nestorianisme jusqu'au schisme de Photius. 
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C'est un résumé clair et vivant des principaux événements et 
controverses de cette longue époque. Cette lecture serait à con- 
seiller aux étudiants d'histoire, qui démêlent si malaisément les 
questions doctrinales au milieu du va-et-vient des événements. 
Ils trouveront là un exposé clair et sûr, très heureusement com- 
plété par les cartes de géographie ecclésiastique, qui sont à la 
fin du volume. 


V. — Sur l'histoire de l’Empire byzantin nous possédons de- 
puis ces dernières années, un grand ouvrage qui ne sera pas faci- 
lement dépassé. C’est celui de A. Vasiliev, en deux volumes im- 
portants. L'auteur les a successivement mis au point dans l’édi- 
tion anglaise et, en 1932, dans l'édition française. Cette grande 
œuvre consacre un grand nombre de pages fort substantielles à 
la suite des travaux qui, depuis la Renaissance, ont été consa-" 
crés à l’histoire de Byzance, jusqu’à nos jours. 

Ce n’est certes pas un manuel, bien qu'il en ait la clarté et 
‘la disposition didactique par ordre chronologique et par ordre. 
des matières. Mais, à chaque instant, grâce à un appareil critique» 
très détaillé, nous savons d'où proviennent les affirmations de” 
l’auteur, et nous pouvons voir quelle est l’opinion des derniers 
critiques sur les questions envisagées. : 

On peut, d’ailleurs, suivre l'exposé avec une parfaite clarté 
sans se reporter aux notes. 


LE, 


ET 


On pourrait penser (et ce serait déjà beaucoup) que ce livre 
n'intéresse que l'Histoire de Byzance. Maïs il y a nombre de 
questions qui concernent l'Occident et touchent à sa vie pro- 
fonde, comme le règne de Charlemagne, la querelle des Images,« 
les Croisades, et qui, regardées du point de vue byzantin, s’éclai- 
rent sous une nouvelle face. £ 

La lecture de cet ouvrage n'’intéresse pas que les étudiants" 
elle peut être un véritable aliment intellectuel à tous ceux qui” 
prêtent attention à l’histoire de la civilisation. 


VI. — Dom Wilmart a consacré une monographie au Biche 
reux Guigue, qui aurait pu prendre place parmi les belles étu 
des de détail qu'il a réunies dans son important volume Auteurs 
spirituels et textes dévots du Moyen âge latin, dont nous avo 
rendu compte ici-même. Il a pourtant heureusement agi en trai- 
tant à part ce sujet qu'il intitule : Le Recueil de pensées du B. 
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Guigue, édition complète, accompagnée de tables et d’une tra- 
duction. Le volume comprend environ 300 pages de grand in-8°. 
C'est un modèle d’érudition consciencieuse, fine et pénétrante. 

Le texte des « pensées » comprend environ 100 pages. On se 

demande, au premier abord, si les méditations de ce vénérable 
prieur de la Chartreuse, du xr° siècle, méritait bien ce luxe de 
recherches minutieuses à travers toute la tradition manuscrite, 
ce déploiement d’investigations pour établir le véritable texte, 
pour en scruter le sens original et en fixer le caractère. 
_ Quand on l’a lu, on ne s'étonne pas que Saint Bernard l'ait 
vénéré, que l’auteur évoque à son sujet les noms de Mart-Aurèle 
et de Pascal et que M. Etienne Gïlson n'ait pas hésité à dire : « Ce 
qui frappe d’abord, à la lecture de ces pages trop oubliées, c’est 
leur extraordinaire beauté. » C’est bien un produit authentique 
du moment que l’on a juslement caractérisé « la période vrai- 
ment créatrice du Moyen âge ». 

Ce sont des textes très courts, en général, sauf la grande mé- 
ditation de la fin. Ils contiennent le résidu de l'expérience mo- 
rale et spirituelle du B. Guigue. 11 n’y faut point chercher d’ap- 
prêts destinés à fixer l’attention du public. Il les a écrits pour 
lui-même, sans beaucoup de suite, et parce qu'il a profondément 
observé ses tendances, ses désirs, ses mobiles d’action « pour 
atteindre la pleine vérité de son être en face de Dieu », il a 
condensé dans ces pages sans prétention et d’une netteté de mé- 
daille, une véritable somme de morale spirituelle, d’ascèse qui 
s'ouvre parfois sur la mystique. Leur mérite est jeur profondeur 
qui résulte de la rigueur de l’analyse. Certes, le vénérable Char- 
treux ne se désintéresse pas des autres, et il les a observés aussi. 
Mais il aperçoit le prochain sous un angle particulier : l'utilité 
qu'il peut avoir pour eux, prodesse. Et il résume ce dévouement 
pratique et désintéressé, en trois mots qui sont tout un pro- 
gramme : oratio, doctrina, exemplum. 

Cette lecture nous fait pénétrer dans les régions les plus pures 
de l’âme médiévale ou plus simplement de l’âme chrétienne. 


VII — Avec le livre de M. Auguste Bailly sur Louis XI, 
nous pénétrons dans une atmosphère morale toute différente. 
Disons que nous sommes surtout sur des plans d'action et de 
pensée assez distants de l’un de l’autre. 
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M. Bailly a fait revivre avec beaucoup d'art et beaucoup de 
compréhension, cette figure royale si calomniée et qui demeure 
si complexe. Ce n’est pas une œuvre proprement scientifique. L’au- 
teur a voulu faire œuvre de vulgarisation et s’il ne dépasse pas 
les données de l’histoire, telles que les érudits antérieurs les ont 
constituées, on se tromperait en disant que ce travail n’est pas 
personnel. Il l’est par la réflexion que l’auteur a faite sur ces 

_ données, par le choix qu'il a opéré dans la masse des faits, par 
l'ordonnance qu'il a su leur donner et surtout par la vie intense 
qu'il a infusée à tout son récit et qui donne vraiment à l’en- 

‘ semble un caractère parfaitement homogène. 

Son étude sur l’homme dans Louis XI nous paraît être le mor- 
ceau le plus attachant de ce livre et peut-être le plus pénétrant. 
Il à fait à nouveau justice des légendes de cruauté et de sa- 


disme, popularisées par l'hisloire romantique. Il a finement Se : 

_ analysé le dualisme, déconcertant seulement pour ceux qui igno- 4 
rent le Moyen âge, qui existe en Louis XI par le curieux mé- « 

-  lange d’une foi très vive et d’une politique souvent très dure. 4 
Cet homme qui a fortement compris ses devoirs de souverain, + 


qui était toujours par voies et par chemins, qui aimait la société 
des humbles et même de la canaiïlle, cet homme a donné la plus 
grande partie de sa vie affective à la dévotion. Il la comprenait 
à sa manière et n’entendait pas être dupe. Mais quand il avait 
: obtenu un succès après l'avoir imploré d’un Saint ou plus par- 
ticulièrement de la Sainie Vierge (sa dévotion privilégiée), rien 
ne coûtait à son esprit d'économie pour lui faire construire des 
__ châsses, édifier des chapelles, développer un culte dont il don- 
nait le premier l'exemple. M. Baïlly dit très justement : « La 
Madone et les Saints, telle est la vraie famille de Louis XI; celle 
qui lui était jointe par le sang le touchait beaucoup moins. » 
Avec cela, peu lui importait le faste. Ses plus hauts serviteurs, 
il les choisissait de préférence parmi des gens modestes, de bon 
- service, © aisément utilisables à toutes fins, faciles à rejeter 
: quand ils étaient usés. » | 
Mais il y a, à travers ous les heuris de cette Zee royale 
si mouvementée, un sentiment äpre et indomptable qui en fait - 
l'unité : c’est le souci de la grandeur française. M. Bailly a eu. 
le mérite de le mettre en un piussant relief. 

= H. X. ARQUILLIÈRE. 
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(Fin) 


B. Questions diverses 


11. Louis pe Launay. L'Eglise e4 la Science, 1 vol. in-8° couronne. 


Grasset. Collection « La Vie chrétienne ». Paris, 1936. Prix : 
15 francs. 


Si, dans les sphères de haute iniellectualité et de vraie culture, 
le sectarisme scientiste est devenu un anachronisme, il s’en faut 
de beaucoup que dans la majorité des esprits et dans la classe 
de plus en plus nombreuse des demi-savants, le divorce prononcé 
par le xvinr° siècle rationaliste entre la raison et la foi, la science 
et le dogme, l'Eglise et le progrès humain ait fait place aux re- 
lations normales de bonne entente et de confiance réciproque. 

Le livre de M. L. de Launay a donc son opportunité dans une 
collection apologétique comme celle de la Vie chrétienne, où les 
meilleurs spécialistes permettent à un plus large public de 
recueillir les conclusions de leur enseignement, et de se Re au 
courant des problèmes contemporains. 

Disons de suite que, dans le cas présent, on ne pouvait trouver 
un auteur plus qualifié pour traiter ce vaste sujet ; homme de 
sciences et homme de lettres, historien, poète même à ses heures : 
tous ces dons complémentaires se relrouvent dans un ouvrage où 
la plus ample et la plus précise documentation est présentée sous 


les charmes d’un style toujours alerte, imagé et qui ne craint pas 


l'esprit. Mais surtout, un homme pour qui la question n'est pas 
nouvelle et qui l’avait déjà abordée sous un titre un peu diffé- 
rent : Le Sentiment religieux et la Science. 

Dans une première parlie, historique, on assiste à la genèse et 
à l’évolution de l'esprit scientifique, depuis l'antiquité jusqu’au 
Moyen âge et au xvn° et du xvin° siècle à nos jours. Une évidence 
s'en dégage : c’est que l’indépendance de la recherche n'a jamais 


été entravée par le dogmatisme romain ; les conflits qui ont surgi 


à l’aurore des temps modernes sont des conflits d'écoles qui se 


velle. hypothèse était hasardée sans preuves suffisantes ; ils ont eu 
du moins ce salutaire effet de dégager l'Eglise d’un système dé- 


x 


terminé de physique où la vérité révélée n’a rien à voir. Inutile 
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de dire, qu’en passant, ia légende des martyrs du génie torturés 
par les tribunaux de l’Inquisition est ramenée aux exactes pro- 
portions de l’histoire. 

La seconde partie examine la position actuelle de la science et 
de l’esprit scientifique à l’égard du dogme. Analyse intéressante 
des deux mentalités contemporaines : l’une avide d'échapper au 
déterminisme desséchant et prenant son envol vers la mystique ; 
l’autre, bien française, se murant farouchement dans les exigences 
rigoureuses de la logique ; d’où conflit encore violent entre les 
raisonneurs, fermés à tout sentiment religieux et les intuitifs qui 
accueillent volontiers le surcroît bienfaisant de l’indémontrable. 

C’est à justifier, du point de vue scientifique, la légitimité in- 
tellectuelle de l’adhésion au surnaturel que l’auteur consacre lés 
derniers chapitres, monirant, avec force exemples à l’appui, qu’en 
dépit des réussites merveilleuses dans ses applications pratiques, 
la science construit sans cesse les hypothèses les plus fragiles, 
et impose, au point de départ, des dogmes (comme les lois de cau- 


salité, de simplicité, de continuité et de perpétuité) dont la dé-. 


monstration est encore à faire. Ainsi l’objection la plus sérieuse 
et la plus tenace contre le surnaturel, et particulièrement le mi- 
racle, ne tient qu’à partir d’une conception déterministe du 
monde qui est une pure pétition de principe, La science n’a done 
aucune compétence pour s'élever contte la religion, à moins de 
sortir de ses propres limites, et de s’ériger elle-même arbitraire- 
ment en autorité absolue. 

Peut-être faudrait-il reprocher à l’auteur d’avoir exagéré l’im- 
pression de scepticisme que lui laisse, après une longue carrière, 
la fréquentation des sciences et des savants. La conclusion qui se 
dégagerait de cette étude serait facilement formulée en ces ter- 
mes : « Hypothèse pour hypothèse ; incertitude pour incertitude, 
j'accueille volontiers une religion qui me fait du bien, calme ma 
douleur, et donne satisfaction à ces aspirations du cœur que Ja 
science laisse sans réponse. » C’est à peu près le pari de Pascal, 
à saveur fortement pragmaliste. Et, certes, nous sommes loin, 
d’en nier la valeur ad hominem, et peut-être suffira-t-il, dans Ja 
plupart des cas, à opérer le redressement salutaire du jugement : 
mais si ce n'était par hasard que le « parfum d’un vase brisé » ? 
C'est pourquoi, tout en respectant le lyrisme, Je mysticisme même 
des dernières pages qui chantent les merveilleux attraits du chris- 
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ianisme, on préférerait que l’aspect de certitude et de vérité fût 
davantage mis en relief, et que le surnaturel apparût non seule- 
ment comme la consolation du savant déçu, mais comme l’épa- 
nouissement de l'esprit en quête de lumière. C’est toujours d’une 
apologétique dangereuse de ne considérer la religion que comme 
le refuge du sentiment. 

Cette réserve faite, cet ouvrage de lecture facile est à remettre 
entre les mains de tant de jeunes gens chez qui le développement 
actuel de l'instruction scientifique risque si souvent d’ébranler les 
bases, d’ailleurs si faibles, de leurs connaissances religieuses. C’est 
un de leurs anciens qui leur parle. 


12. Abbé P. Tiserçnien. La Science mène-t-elle à Dieu ? Intro- 
duction scientifique à la question religieuse. Un vol. in-8° br. 
Bloud et Gay, Paris, 1933. 


Sous un autre titre, avec une méthode toute différente, c’est le 
même problème des relations entre la science et la foi qui est 
traité dans cette étude dont on s'excuse de rendre compte si tard. 

L'auteur ne fait que publier une série de conférences qui ont 
été données, pendant plusieurs années aux étudiants en méde- 
cine et aux étudiants de l'Ecole industrielle des Facultés catholi- 
ques de Lille. L'adaptation nécessaire à un auditoire encore jeune 
n’a pas empêché que le problème ne fût abordé par les sommets, 
et situé dans une large synthèse philosophique où les prétendues 
antinomies apparaissent comme autant d'éléments de vérité par- 


tielle qui doivent concourir à la possession du mystère total de 


l’Etre. 

Et en effet, dans une thèse patiente, qui, de chapitre en chapi- 
tre, déroule progressivement lous les secteurs du champ de ba- 
taille où peuvent se déclarer les conflits entre la science et la foi, 
on nous montre d’abord, avec la logique la plus rigoureuse, que, 
relativement à la matière, à la vie, à l’évolution, à la conscience 
humaine, à la société, à la morale, la science pose un problème 
qu’elle ne résoud pas ; elle inclut une réalité sans laquelle qu 
ne pourrait ni se constituer en technique cohérente, ni réussir, 
et qu’elle est impuissante à atteindre. Ce serait ici l'occasion de 
citer l’heureuse formule de M. de Launay : « La science décrit 
des spirales comme un vautour qui plane au-dessus de LE proie, 
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mais n'arrive jamais à la saisir!. » Ce problème, c'est celui du 
dedans de l'être, de l'intention, de l’élan vital, dont les manifes- 
tations extérieures peuvent être, d'une certaine manière, notées 
avec exactitude, et heureusement utilisées dans la pratique par la 
physique, la chimie, la biologie, la physiologie, la sociologie et » 
autres disciplines connexes, mais qui reste toujours impénétrable 
dans son mystère essentiel. On arrive donc à cette conclusion d’im- 
portance capitale, et qui ne se dégageait pas avec autant de vi- 
gueur de l'ouvrage précédent : c’est que le problème métaphy- 
sique jaillit du sein même de la science, alors que sa solution 
déborde sa compétence. 

Dès lors, la démarche religieuse se présentera comme le prolon- 
gement de cette recherche de l’être qui a dicté la démarche scien- 
tifique, jusqu’à ce que le problème de la vie humaine, tel qu’il » 
se pose dans ses données intégrales, trouve son explication adé-” 
quate, fût-ce au prix de la soumission de l'intelligence à une doc- 
trine et à une autorité surnaturelles qui la dépassent, si ce n’est … 
qu’à cette condition que l’inquiétude initiale excitée par le moin- 
dre degré de connaissance, et sans cesse accrue beaucoup plus 


qu'’assouvie par l’universalité du savoir humain, doit être fina- 
lement apaisée. 


DE D 


Il va sans dire que dans ce domaine de la foi religicuse à une 
vérité révélée, ce n’est pas la science qui peut avoir le dernier 
mot, mais la libre initiative du sujet se rencontrant avec la libre 
initiative de Dieu. Toutefois, les techniques humaines n’en appor- 
teront pas moins leur concours au discernement du divin dans le 
monde, en poussant, chacune sur son terrain, son investigation 
le plus avant possible, pour aboutir à cet aveu que le phéno- 
mène observé est irréductible à toutes les explications scientifiques 
e- qu'on peut en donner ; ainsi l’histoire dans l’étude des origines 
chrétiennes ; les sciences médicales dans l'étude d’un miracle 
physique, d’un phénomène mystique, ou d’un fait global de. 
sainteté. i 


* COEUR 72 


dvi 


MS PE OT ET LE 


Un excellent chapitre sur « les oppositions entre les habitudes 
d'esprit requises et entretenues par la science et par la Foi » et. 
la possibilité de les « résorber d’un point de vue supérieur » ter- 
mine cette étude qui s'impose par la sûreté de la doctrine, la sé. 


1. L'Eglise et la science, p. 175. 
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rénité de la discussion, l'esprit synthétique et compréhensif avec 
lequel sont conciliés tous les aspects du complexe, sans que soient 
abolies pour autant les frontières nécessaires et les distinctions Spé- 
cifiques des techniques autonomes. 

Ce n’est pas seulement un livre à connaître, et que déjà, sans 
doute, nombre de professeurs d’apologétique ont dû utiliser, c’est 
une méthode à suivre, un bel exemple à imiter de cette charité 
intellectuelle, si chère à l’auteur, de cet humanisme chrétien aux 


yeux de qui la moindre pierre de vrai savoir peut concourir au 


divin édifice de la Vérité, pourvu qu’elle se situe à sa place. 


13. Sir CnarRLes Marsron. La Bible a dit vrai. Version française 
de Luce Clarence. In-8°, v-282 p., Plon, Paris, 1935. 


I semble qu’il y ait quelque prétention, de la part du chroni- 
queur d’apologétique, à vouloir rendre compte d’un ouvrage d’ar- 
chéologie biblique qui ressortit évidemment à la compétence du 
spécialiste de l’Ancien Testament. Mais le même livre ne peut-il 
être recensé sous deux rubriques différentes P et celui-ci offre cer- 
tains aspects intéressant, l’Apologétique générale, qui méritent 
d’être signalés à cette place ; par ailleurs, sera-ce en déprécier la 
valeur scientifique que d’avouer, en profane, qu’on a pris le plus 
vif intérêt à le lire, et de concourir à en assurer la diffusion en 
dehors du cercle étroit des connaisseurs ? 

L'auteur commence par énoncer, en deux chapitres, ses prin- 


 cipes d’herméneutique sacrée : n'étant pas catholique, il ne se 


réfère pas aux décisions de la Commission Biblique, mais simple- 
ment, au nom du bon sens, de la droiture intellectuelle et de l’évi- 
_dence il sait rappeler à la Haute Critique ses limites et ses 
échecs, et l’inviter à l’humble respect de la Tradition. D’un mot, 
bien anglais, il demande à tout critique de se montrer « loyal » 
envers la Bible ; c’est presque une question de reconnaissance na- 
tionale : n’est-ce pas à la morale inspirée des Livres Saints que 
l’Empire britannique doit sa grandeur et le succès de sa civilisa- 
tion ?.. Argument ad hominem c'est vrai ; mais qui ne manque 
pas de saveur, ni de portée : que de conclusions mesquines, désho- 
norantes pour l'esprit humain, auraient été évitées si la critique 
avait toujours abordé le texte sacré avec la courtoisie du parfait 
« gentleman » | 
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Mais pénétrons sur les terrains de fouilles ! Sir Ch. Marston s’est 
occupé toute sa vie d'archéologie ; plus particulièrement durant 
ces dix dernières années, où il prit part directement aux expédi- 
lions qui, sous la protection du professeur Garstang, ont opéré à 
Jéricho. Etablissant la convergence des résultats oblenus par ses 
travaux personnels avec ceux du D’ Langdon, les découvertes de 
Sir Flindey Petrie au Sinaï, celles du D' Winkler à Ras Sharnra, 
et les tablettes de Tell-el-Amarna, l'auteur aboutit à une série de. 
conclusions singulèrement impressionnantes, et qui semblent 
battre en brèche bien des positions que la Haute Critique préten- 
dait inexpugnables. 

Sir Marston considère comme pleinement établi par l’ensemble … 
des inscriptions, des scarabées, des poteries, des constructions 
enfouies sous terre et remises à jour, qu'il existait bien avant 
Abraham, une vraie civilisation sémitique à laquelle ont appar- 
tenu les Babyloniens, les pharaons Hyksos, et les Hébreux. Cette. 
civilisation connaissait l'écriture cunéiforme ; et il est faux de 
penser que les traditions concernant les patriaches n’ont pu se É 
conserver que par transmission orale. Etabli également, d’après 
les fouilles de Sir Finders Petric au temple sémitique du Sinaï, 
que l'écriture alphabétique était connue dès le xv° s. av. J.-C., « 
avant l'alphabet phénicien. De plus, en accord avec les travaux 
du P. Schmidt, tous ces mêmes documents montrent nettement 
que la religion correspondant à cette période de civilisation pri- h 
mitive est.à base de monothéisme. En bref, la description du 
milieu social, ethnique, jahwéiste et élohiste faite par la Genèse 
est parfaitement vérifiée par les découvertes les plus récentes de 
l'archéologie. L’objection que le Pentateuque révèle une civilisa- 
tion trop développée et une religion trop pure pour traduire la. 
réalité primitive se trouverait donc réduite à néant. 

Maïs c’est surtout aulour des murs de Jéricho que l’auteur. 
sonne la trompette de Ja victoire. Deux évidences lui semblent ac- 
quises par l'examen des ruines, des poieries, des tombes : la pre- « 
mière, C’est que la ville n’a pu être détruite que sous le règne - 
d’Aménophis IIL, c'est-à-dire vers 1400 ; on ne trouve en effet 
aucun document postérieur à cette date, et sur 80 scarabées mar- 
qués au sceau des pharaons de la 18° dynastie, deux seulement 
portent celui d’Aménophis IIT. De plus, les murs ont dû s’écrou- 
ler par un tremblement de terre, et la ville a été détruite par le 
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feu, comme l’attestent des débris calcinés de vivres divers. Des 
conclusions analogues s’imposent en ce qui concerne les villes 
voisines d’Hazor et d’Aï. 

Dès lors, sur cette date de 1400, s’édifie toute une chronologie 
biblique : la naissance et la mort d'Abraham 2100-1985, en con- 
cordance avec les dates du règne d'Hammourabi (Am. Raphel) 
identifiées d’après les tablettes cunéiformes, par les travaux de 


 Langdon et de Fotheringham. 


La date de l’exode est reportée à 1447-1437, ct la vie de Moïse 
s'en trouve merveilleusement expliquée : la fille du Pharaon qui 
le recueille sur le Nil ne serait autre que la princesse Hatshepsout, 
l'unique fille survivante de Thoutmès I° ; le Pharaon hostile est 
Thoutmès III (1501-1447), dont le long règne coïncide avec les 
40 années de séjour de Moïse au pays de Madian. L’allusion aux 
« frelons » d’Ex. xxr1 27-30, Deutér. VII, 20, Jos. xxiv, 12, se 
trouve même justifiée quand on sait que le frelon était le symbole 
de Thoutmès III et de ses successeurs, et que ie redoutable Pha- 
raon fit de fréquentes incursions en Palestine. Enfin, ce qu’on 
a dit des récentes découvertes au Sinaï --- centre minier aclif, 
écriture alphabétique — projette sur le séjour des Hébreux dans 
le désert, leur entrée dans la Terre promise, et la rédaction mo- 
saïque de ces événements, une lumière nouvelle de cohérence et 
de plausibilité. Ainsi, en reculant l’Exode à la date de 1447, on 
n’est plus étonné de voir la tribu d’Azer établie en Palestine dès 
l’an 1300, et une des principales objections de la critique contre 
le séjour des Israélites en Egypte se trouve encore renversée, * 

Mais que ne découvre-ton pas au milieu des poteries et des sca- 
rabées, en compagnie de Sir Ch. Marston’ ! Au prix d’une heure 
d'attention, tout devient même si clair, les {textes bibliques et les 
documents archéologiques s’emboîtent les uns dans les autres avec 


1. S. Ch. Marston pointe même à deux endroits une incursion dans ce 
qu'il appelle « les régions de l’Invisible », tentant d'expliquer le phéno- 
mène surnaturel de l'inspiration, et, d'une manière générale, les rapports 
des personnages bibliques avec Iahweh par les analogies de la métapsychie, 
de la radiesthésie, ou des ondes radiophoniques. Il est à craindre que ces 
deux passages ne projettent une ombre de défiance, sur l'ensemble de l'ou- 
vrage. Il eût été évidemment plus prudent de ne pas quitter le terrain, déjà 
si mystérieux, des fouilles. Heureusement, l'auteur a pris soin d'ajouter, 
P 280, que « les allusions faites aux découvertes des sciences psychiques ne 
les ont jamais confondues avec celles de l'archéologie ». Et dans les 24 pro- 

sitions qui résument en style quasi canonique les conclusions de son étude, 
il n'est strictement fait état que de documents positifs, 
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une telle exactitude ; les énigmes de la Genèse, de l’Exode, du Li-_ 
vre de Josué, du Livre des Juges semblent si facilement résolues, 
que, ne pouvant renoncer totalement à la hantise d’être dupe, on. 
relit deux fois la même page, le même chapitre, avec l’appréhen-" 
sion qu’on va découvrir, comme à l’intérieur des murs de Jéri-n 
cho, une fissure secrète qui compromettrait la solidité de tout. 
ce magnifique édifice. 

Cette fissure, laissons aux Spécialistes le soin de la signaler. En 
profane, on avoue ici naïvement avoit été pour le moins aussi con- » 
vaincu par cette convergence d'indices qui aboutit à un « oui », , 
que par tant d’autres appareils scientifiques qui n’ont servi qu’à . 
détruire. Et quel que soit le verdict des techniciens sur cet ou-… 
vrage, il aura mis du moins en évidence qu’une certaine archéo-. LE 
logie — comme tant d’autres sciences — a outrepassé ses droits - 
en prononçant avec une sorte d’infaillibilité l’exclusive contre 
toute intervention surnaturelle aux origines de l’humanité, en 
rangeant définitivement, au nom d’une prétendue évolution, les 
récits du Pentateuque parmi les légendes, et en présentant com- 
me des jugements irréformables des hypothèses trop hâtivement 
élaborées. La Bible a dit vrai ? Certes, il ne suffit pas du livre de 
Sir Ch. Marston pour l’établir, mais ce livre confirme du moins le 
lecteur moyen dans l’évidence qu'il ne suffit pas non plus d’une 
affirmation de la Haute Critique pour établir que la Bible a dit 
faux. Conclusion négative, peut-être, mais bien importante, . 
d’Apologétique générale, qui vient illustrer d’une manière con-. 
_ crète la thèse des précédents ouvrages sur les rapports de la Science - 
| _et de la Foi. 
| Et en cette époque où l’on peut mesurer les ruines accumu- « 
lées dans les âmes par les négations de l’exégèse rationaliste, 
fait bon d'entendre dire qu'il est possible de consulter les vesti- 


ges des civilisations antiques sans renoncer aux dogmes essentiels | 
de la foi catholique. 
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14. J. N. Dawzas. L'ilinéraire religieux de la conscience russe. 


Collection « Istina ». Ed. du « Cerf », Juvisy (S.-et-O.). Prix 
5 fr. 


Ce sont dix siècles d’histoire que l’auteur parcourt en un petit 
. volume de 135 pages ; et cel ouvrage, malgré ses proportioi 
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modestes, n'offre ni la sécheresse d’un tabeau synoptique, ni 
l’imprécision superficielle d’une généralisation hâtive ou de ju- 
gements sommaires. Il s’agit bien d’une étude profonde de l'âme 
russe, menée à la fois avec toute la rigueur de la méthode his- 


torique, et toute la sympathie cémpréhensive qui caractérise l’ef- 
fort de cette collection. 


À travers les vicissitudes politiques d’une nation qui cherche 
son unité, à travers les divisions internes d’une orthodoxie sans 
dogmes, se manifeste la continuité d’une certaine conscience ra- 


_ciale dont les notes essentielles apparaissent dès la première heure 


où S. Vladimir plante la croix du Christ sur ce sol immense, et 
se retrouvent aussi bien dans l’opposition multiforme du « Ras- 
kol » à l'Eglise officielle nikonienne, que dans les derniers sou- 
bresauts de la grande révolution. 


Conscience plus éprise, dès le début, de la beauté liturgique 
du christianisme que de sa vérité transcendante ; plus apte à se 
cristalliser en une théocratie politique que dans une théologie pré- 
cise ; naturellement accueillante à la conception orientale du 
salut par évasion de la vie terrestre (d’où l’importance du mona- 


chisme) ; impuissante par Ïà même à entrer dans ce courant de 


réalisme surnaturel, si spécifique du catholicisme, qui avait pro- 


duit la chrétienté du Moyen Age, et qui se propose sans cesse 


_ d'orienter tout l’homme vers le Christ ; en un mot, divorce ini- 
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tial et radical entre la religion et la vie, dualisme manichéen, 


- capable d’héroïques envolées vers le ciel, mais ne concevant pas 


que la matière, la réalité présente puisse el doive y concourir ; 
c’est dans cette psychologie si complexe, si contradictoire, si 
déroutante pour notre logique occidentale, que l’auteur essaie de 
nous faire pénétrer de la manière la plus impartiale et la plus 
objective parmi les triomphes et les échecs du messianisme ïm- 
périal, les aspirations douloureuses où les troubles égarements 
des mystiques, les impuissances de l'Eglise officielle, les mani- 
festations touchantes de la piété populaire, et les campagnes ré- 
_centes des intellectuels « occidentaux » ou « slavophiles », im- 
 prégnés de rationalisme révolutionnaire ou de panthéisme hégé- 
- lien, les uns et les autres — exception faite d’un Tchaadaev et 


bd’ un Solovief — également opposés à l’esprit latin et au catho- 


Jlicisme romain. 


—— 
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En lisant ces pages denses et claires, on s'étonne moins, hé- 


las! du caractère si âpremient antireligieux, antichrétien, que 


prit d'emblée la Révolution : opposition du paradis terrestre, so-, 


viétique, au christianisme vu à travers le mysticisme et le ritua- 
lisme orthodoxes, sans lien avec la vie. Mais l’auteur se garde de 
pénétrer dans ce domaine. Seule le préoccupe la grande question 
du rapprochement avec l'Eglise catholique ; et au terme de cet 
« itinéraire », il conclut sans pessimisme ni optimisme, en par- 


fait accord avec tout le dynamisme de cette conscience russe qu'il 


s’est efforcé de reconstituer à la lumière des faits, que le pro- 
blème à résoudre n’est ni un problème politique, ni même un 
problème théologique, mais un problème psychologique : il 


s’agit de montrer aux meilleurs de nos frères séparés beaucoup. 
moins la magnifique architecture de notre dogme et de notre 


droit canonique, que les inépuisables ressources de sainteté, 


d’épanouissement spirituel, qu’à l’intérieur de cet édifice l'âme 


naturellement mystique pourra toujours puiser. 


Ce petit livre est à ranger parmi les meilleurs qui aient été” 
écrits, en dehors de tout parti pris apologétique, pour déchiffrer 


dans ses données réelles, vitales, l'énigme angoïssante de la 
« Sainte Russie ». 


NUL 


15. CraARLEs ARsÈNE Henry. Cohérence ei harmonie des cho-* 


ses. Hachette, Paris, 1934. Prix : 35 fr. 


Comme pour l'ouvrage de Sir Charles Marston, il faut com: 
mencer par nous excuser d’empiéter sur un domaine qui n’est 
pas de notre compétence. C’est en effet dans la chronique de phi- 
losophie que ce livre devrait paraître, car ce titre étrange ne 
recouvre rien moins qu’une synthèse explicative de l'Univers. 
Maïs, comme l’auteur ne fait pas profession d’être philosophe, 
et que, diplomate au long cours (si l’on peut ainsi parler), il ne 
s’est proposé, dans cet ouvrage, que de nous livrer le fruit de 
son expérience si riche dans la carrière, et de sa pensée person- 
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nelle toujours en éveil, son œuvre ne relève, à vrai dire, d'aucune. 


spécialité, et il paraît bien être dans sa destination de servir de 


nourriture aux profanes qui s'intéressent à tous les problèmes 
humains. 


Faut-il avouer que les vingt premières pages consacrées M 
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« Prolégomènes » inviteraient à ne pas poursuivre la lecture plus 
avant ? Impression agaçante de préciosité, de recherche quelque 
peu pédante, Phénomène d'autant plus inexplicable qu’à lire les 
trois cents autres pages, on éprouve, au contraire, le rare plaisir 
d'être en contact avec un authentique « honnête homme », en 
enrichissant ce terme classique de toute la culture scientifique, 
philosophique, littéraire et sociale qu’il implique au xx° siècle. 
Essai de synthèse philosophique, oui ; mais nullement sous la 
forme d’une thèse ardue établie selon les principes d’une rigide 
dialectique : c’est un homme qui vous parle, comme le désirait 
Pascal, et qui, sans perdre le fil continu et conducteur de sa dé- 
imonstration, vous délasse de la spéculation trop austère par des 
récits ou des descriplions dont ses voyages et ses lectures lui 
fournissent une ample provision. 


Et au cours de celle conversalion courtoise, qui vous trans- 
porte sur le pont d’un bateau, ou au centre de l’Afrique, ou par- 
mi les iglous des Esquimaux, M. A. Henry n’a pas la prétention 
de vous imposer son avis ; il s'attend à ce qu’on l'interrompe, 
qu'on le contredise ; et en effet, s’il fallait s’attacher au détail 
de ces vastes vues sur l’évolution du monde et des êtres qui le 
constituent, il serait sans doule plus d’une fois nécessaire de 
demander des précisions, des preuves de fai! plus évidentes, des 
compléments d’informalion. Mais nous ne voulons relenir üci 
que la thèse générale de la « cohérence » qui paraît à l’auteur 
être une de ces idées essentielles pour déchiffrer l’énigme de 
l’homme et de l'Univers. 


Cette « clef », c’est que la nature de chaque être ne doit pas 
être conçue comme un éiat figé, mais comme un acte, un dyna- 
misme interne, créateur pour ainsi dire de ses propres fins et. 
des moyens qui lui permellent de les conquérir. Et cette con- 
quête pour la vie plus haute n’est pas le fait d’une monade iso- 
lée, ou de monades parallèles : par une solidarité d'action, cha- 
.cun dépend de tous les autres, et à la fois influe sur tous les au- 
tres. Cette loi se vérifie aussi bien chez les plantes que chez les 
insectes ou chez les animaux supérieurs. É 

Dans la série évolutive des êtres, l’homme a une place de 
choix ; par son organisme corporel, il s’insère dans tout le dy- 


_ namisme de la matière et de la vie dont il est issu ; mais par 
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l'intelligence, dont la caractéristique distinctive est l'aptitude à 
l’universel (opposée à l'instinct, faculté du particulier), il a le | 
privilège de s'élever jusqu’à la connaissance de la cohérence du 
monde qui l'entoure, et de la sienne propre. 

Le problème humain, physique, moral et social sera donc en 
définitive un problème d'harmonie volontaire : entrer par sym- 
pathie dans la nature intime des êtres et des choses, déceler les ‘4 
possibilités réelles de leur dynamisme interne et concourir à leur 
expansion. Arrière le faux idéalisme des pédagogues, qui n’est 
qu’une construction de l'esprit qui ne tient pas compte des indi- 
viduations originales du milieu, du climat, contre lesquelles rien 
ne saurait prévaloir ; il ne peut y avoir de progrès et de vie là 3 
où il y a incohérence, c’est-à-dire soluiion de continuité entre la 
nature et le régime qu’on prétend lui imposer. À étudier les so- " 
ciétés primitives, ne voit-on pas avec évidence que c’est cette loi i 
inéluctable de la cohérence qui a joué, aussi bien dans le choix 
du vêtement, de l’habitat, que les premiers essais de l'écriture ou 
de la religion, en fonction des ressources du sol, et des degrés 
plus ou moins élevés de froid ou de chaleur ? Si développée que 
devienne une civilisation, c’est à celte même loi qu’elle devra se 
soumettre, sous peine de verser dans l’anarchie et de s’exposer 
à la mort. 


dt 


shot bols, 
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bis cut alé .r't l si bise. 


A vrai dire, ces idées ne sont pas nouvelles ; et l’auteur ne 
cherche pas à taire qu'il a utilisé largement les travaux de Berg- : 
son, de Frazer et même de Freud. Son mérite est de n’avoir cédé 
à aucune exagération systématique, d’avoir gardé la ligne de + 
sa pensée personnelle, et loin de nous imposer une théorie a 
priori, de nous inviter à refaire pour nous-mêmes, au contact 
avec la nature et avec les êtres, cette expérience du réel, et à nous. 
soumettre, individuellement et socialement, à l'éthique de la 
cohérence et de l'harmonie. | 


_ Au passage, M. C. À. Henry a salué dans le christianisme la 
doctrine qui, mieux que toute autre, tient compte précisément * 
de tous les aspects de la ‘vie humaine, de toutes ses possibilités, 
et pourra, par conséquent, s’adapter à toutes les conditions de 
son évolution, sous toutes les latitudes ; mais ce n’est qu’en pas-. È 
sant. La conclusion apologétique que l'été dégage en pleine 
lumière, celle-là même que dégage l’argument scolastique de 12 # 
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finalité, c’est qu'une telle harmonie du monde, interne et dyna- 
mique, implique la nécessité d’une Cause première intelligente, 
qui se confond avec la Suprême Sagesse de nos livres saints. 

À l'heure où l’incohérence des systèmes menace d’accumuler 
tant de ruines, ce livre serait d’une lecture salutaire pour rame- 
ner moralistes, sociologues, économistes, politiciens, éducateurs, 
penseurs de toute classe, à ceite notion essentielle qu’il y a un 
rythme humain, impliquant tous les rythmes de la nature et les 
transcendant, auquel il faut nécessairement se soumettre si l’on 
veut évoluer vers un progrès durable ; à briser ce rythme par 
- une révolution violente, idéologique, sans racines dans le sol du 
réel, à s'éloigner en un mot de la loi de cohérence inscrite au 
cœur des êtres, on expose l’homme et la société, en dépit de suc- 
cès provisoires et factices, à une inévitable régression. 


; 16. Jures Jacoues. L’Heure H., in-8°, 179 p., Desclée, de 
-  Brouwer et Cie, Paris-Bruxelles, 1935. 


Titre qui réveillera chez les anciens combattants le souvenir 
- d'émotions singulières !... L’attente anxieusce dans la tranchée, 
avant de sauter sur le parapet, pour l'attaque... 

Bien que ce livre ne soit ni un récit, ni un roman de guerre, 
il est tout de même une invitation au combat, et c’est à une of- 
fensive générale pour la reconquête de tous les terrains perdus 
qu’il convie les catholiques à la foi vaillante. 


D à) dé 


D'abord, reconnaissance du champ de bataille. En avion, cela 
va sans dire, car il faut repérer un secteur immense, et nécessai- 
rement faire vite. L'auteur nous conduit ainsi à l’origine du 
monde, au sein de l’amour créateur ; c’est « l’idylle » humano- 
divine ! Puis la chute ; puis le rédempteur ; tout ce premier plan 
décrit en de jolies expressions synthétiques, comme celle-ci, 
pour résumer l’œuvre du Christ, c’est-à-dire le salut dans un 
monde qui continuera à être livré au péché et à la souffrance : 
« lui laissant la tragédie, il lui ôte le désespoir » (p. 33). C’est 
ensuite toute l’histoire de l'Eglise en cent pages, où, d’un mot 
heureux, chaque époque est mise en relief avec sa caractéris- 
| tique dominante, ses ombres et ses lumières, son parti-pris, et 
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toujours dans un style pittoresque qui a su éviter ce qu’une énu- 
mération aussi rapide de noms et de faits aurait pu avoir de fas- 
tidieux. 

On revient alors à terre pour développer le film et en tirer les 
conclusions. Une leçon grave se dégage : sur le champ de ba- 
taille mondial, l'Eglise, jusqu’au xir° siècle, a l’offensive. 

« À partir d’Innocent II, l'initiative passe aux mains des ad- 
versaires. Boniface VIII tente vainement de regagner le terrain 
perdu. Après les légistes, il y aura Wiclef, puis Jean Hus. 
L'Eglise se défend, mais recule toujours. La Renaissance est là 
l'Eglise se laisse envahir. Les mœurs se dépravent : elle ne pré- 
vient pas la Réforme protestante. Toujours son champ se rétré- 
cit. Les anathèmes pleuvront sur les coupables. Tout en semant 
des germes de reprise, on résistera, tantôt mollement, tantôt avec 
bravoure, aux Gallicans, aux Jansénistes, à Voltaire, à Rousseau, 
à toute la tourbe du xix° siècle. Défensive, défensive bonne ou 
mauvaise, on finira dans les derniers retranchements. » (p. 133) 

Pessimisme ? Non ; « le secret de la conquête, c’est, surnatu- 
relle et intelligente, l'initiative ». Et dans les dernières pages, 
l’auteur invite tous les catholiques à rassembler leurs forces in- 
tellectuelles, morales et divines, qui sont immenses, pour entre- 
prendre, en une époque qui semble particulièrement opportune, 
la reconquête de ce monde que nous avons laissé se paganiser. 
L'heure H de la grande offensive spirituelle semble avoir sonné. 
« On parle toujours du Grand Soir ; sur ce funèbre refrain la 
haine et la peur se rejoignent. Si l’Eglise catholique sait vou- 
loir, ce siècle ne finira pas sans avoir vu le Grand Matin. » 

Livre courageux, alerté, tonique, compréhensif, qu’il faut ré- 
pandre dans les sapes pieuses où se sont réfugiées tant de bonnes 
volontés ! 


L. ENnxe. 
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INFORMATIONS 


NOTES ET DOCUMENTS 


I. — NoïTEs DE LITTÉRATURE 


Inütiation, par R. H. BENsoN, traduit par X. Chanthann. Deux vo- 


lumes, collection Perceval, Desclée éditeur. 


Robert Hughes Benson, converti de l’anglicanisme au catholi- 
cisme, prêtre, prélat et romancier anglais, eut une carrière brève. 
Mort à l’âge de quarante-trois ans, au d‘hut de la guerre de 
1914, alors qu'il se préparait à rejoindre en France, à titre d'au- 
mônier, les troupes britanniques, il a laissé ane œuvre abondante 
qui trouve favorable audience auprès du public spiritualiste fran- 
çais. Initiation vient d’être traduit en notre langue pour la pre- 
mière fois, en cette année 1936. Le roman est en deux volumes 
atteignant le chiffre impressionnant, mais non pas rebutant, de 
650 pages. 

Un jeune baronnet anglais, sir Nevill Fanning, est riche, un 
peu insignifiant d’abord, catholique pratiquant. Il est âgé de 
24 ans. Il a eu l’idée, plutôt que la vocation, de devenir jésuite. 
Ce fut un premier essai théorique d'initiation sans résultat. Une 
tante, veuve, intelligente et bonne, lui tient lieu de mère — car 
il a perdu ses parents — el gouverne sa maison et son domaine 
de Hartley. 

Au cours d’un voyage à Rome, Nevill fait la connaissance d’une 
jeune fille de son monde, Enid. Le voyage se termine par des 
fiançailles. La fiancée va ensuite faire un séjour à Hartley, avec sa 
mère, Mrs Bessington, grande cliente des palaces de Rome, de 
Paris et de la Côte d'Azur, dont la loquacité comique et maladive 
excite souvent la verve du romancier. Le séjour à la campagne 
est suivi d’un séjour à Londres. C’est mieux qu’une lune de miel ; 
c’est l'épanouissement de la nature, jusque-là un peu enclose, du 
jeune homme, au contact du premier amour et dans l'attente pai- 
sible d’un bonheur qui sera parfait. Et c’est une initiation au bel 


amour humain. 
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Mais ces longues fiançailles donnent le temps et l’occasion au 
vrai caractère d’Enid de se manifester. Sa parfaite éducation mon- 
daine a pu donner le change sur son égoïsme foncier : elle est in- 
capable de supporter la moindre blessure d’amour-propre, la plus 
petite contrariété. La révélation en est faite avec fracas, en coup « 
de foudre, à propos d’un incident, qui n’est pas même un acci- 
dent, au cours d’une promenade en automobile. Dans un embarras 
de voitures, Nevill, qui conduit, a effleuré et fait tomber une fil- 
lette qui n’a pas eu de mal. Enid dramatise ; son fiancé lui fait 

observer justement que ce n’est rien. Riposte furieuse, déballage 
en règle de menus griefs soigneusement accumulés et retenus. 


at té 


ht 
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Rupture brutale. Cette deuxième initiation au bonheur EU à un 
emploi normal-de la vie a échoué. ; 
Le jeune homme va essayer d’une troisième : la vie à la cam- | 
pagne, loin du monde, dans l’apaisement régulier des devoirs peu 5 
accablants et des distractions saines qui peuvent être le lot d’un, 5 
jeune seigneur sérieux en son domaine, Sa tante, son jeune cou- E 
sin encore enfant, quelques amis lui font une société suffisante et : 
€ 


pleine de charme. 


Alors survient l’épreuve, la maladie, la grande douleur. Ne- 
vill en a perçu, déjà à plusieurs reprises, des symptômes qu'il a « 
tenus secrets, de grands maux de tête accompagnés de courts ins- " 
tants de cécité complète. Un soir de chasse, le mal donne un assaut 
particulièrement violent qui alerte l’entourage : consultations, 
clinique, intervention chirurgicale. Le malade a une tumeur dans 
le cerveau ; elle a effleuré d’abord le nerf optique, puis a fini + 
par s’en emparer. On va tenter une trépanation ; le chirurgien en- 
lève la tumeur et rend la vue au malade. Mais ce n’est qu’un. 
sursis ; le véritable pronostic est celui-ci : au bout de trois ou 
quatre mois, la cécité reviendra, et ce sera l’annonce de la mort . 
prochaine. - 1 

Ici nous entrons dans un drame tout intérieur, drame de dou- * 
leur et d’ Dee done de na mor a et de grandeur. $ 


de lets maison. C’est l’initiation à la douleur et à la mort. S 
Un jour, par son ordre, des maçons sont arrivés dans le parc. 

. D À El 

pour ériger un socle en bordure d’une pelouse. Un autre jour, ar- 
ee 
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rive un mystérieux et volumineux emballage : c’est une piela, la 
reproduction si répandue dans le monde chrétien de la Mère de 
Jésus tenant sur ses genoux le corps de son Fils descendu de la 
Croix. Pourquoi une telle installation ? 11 y a un an, au cours 
d’une promenade à Frascati, le jour du premier têle-à-tête avec 
Enid, dans le cadre enchanteur d’un site célèbre, il a aperçu une 
piela sous des ombrages qui lui paraissaient plutôt destinés à abri- 
ter la splendeur humaine de quelque statue de déesse païenne. 
; 
et 11 l’a dit. Il n’était pas initié. 

Voici qu'aujourd'hui, déjà dans le vestibule du tombeau où il 
sait qu'il va bientôt être couché. il fait placer l’image de la dou- 
leur sous les ombrages de son parc: Il est initié. Il n’est pas le 
résigné, parce qu’il y a quelque chose de peu courageux dans la 
résignation ; il est celui qui accepte. Il accepte d’être celui qui 
doit payer une part de rançon ; car il est une victime, selon toute 
apparence, des fautes de son père. Il paye la rançon de ces fautes. 
Delicta majorum immeritus luer. Il sait la valeur de la souffrance. 

Chevalier de la douleur, il a trouvé le Graal, le saint calice du 
sacrifice, et il l’a bu jusqu’à la dernière goutte. C’est pour cela 


que son initiation est achevée. 


Le simple résumé du récit en donne la haute signification. Les 
cent dernières pages de l'ouvrage, depuis le moment de l'entrée 


‘en clinique, sont d’une pénétration étonnante. À mesure que l’on 


avance vers la fin, on asiste à une sorte d’introspection audacieuse 


et poignante dans les régions mystérieuses d’une lente agonie de 


mourant. Il y a des notations prodigieuses qui lissent entrevoir 
ce que peuvent être les chemins par où le corps et l’âme se rap- 


prochent de la rupture d’attelage qui s’appelle la mort. On dit que 2 
: Benson aurait écrit son livre après une grave maladie ayant néces- 


sité une opération chirurgicale. Ce seraient des pages en partie 


. + RAT à ; 
vécues jusque dans le très proche voisinage de la mort évitée de 


justesse, cette fois-là. 

Ces cent dernières pages qui renferment la moelle du livre sont 
tellement saisissantes que l’on oublie un peu toutes Qi qué 
ont précédé. En vérité, il ne semble pas que l’on }ÿ ou préparé. 
On à tellement flâné à travers la vie des salons, à travers les 
jolis spectacles de Ja nature l Et voilà que l’on rencontre une expé- 
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 ïience, des observations, des réflexions d'une valeur qui ne restera 
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pas générale, mais deviendra personnelle avec plus ou moins d’in- 
tensité. On a, par avance, l'impression de se trouver, comme Ne- 
vill, c’est-à-dire comme Benson, sous le drap mortuaire : « L’im- 
pression d'incapacité totale et de fatalité retombe sur lui comme 
un drap mortuaire. » C’est un fameux Dies irae d'angoisse. 

« Mourir fait cruellement mal, parce qu’on est vivant ; ce n’est 
pas üne raison pour penser que la mort blessé aussi. Mourir est 
pénible tant que la mort n’est pas arrivée, la souffrance cesse avec 
sa venue... Si la mort ne fait pas mal, si la mort met fin à la dou- 
leur de mourir, de quoi marque-t-elle le début ? Elle doit inaugu- 
rer quelque chose... C’est évident... » 

Subtile et redoutable ligne de partage. 

Répétons que Benson à flâné beaucoup, lentement, avant d’abor- 
der l'essentiel. Il décrit avec facilité, avec grâce, sans lourdeür. 
Tout le spectacle du monde et des hommes l’intéresse, I1 a de 
l’humour, bien entendu, et du meilleur cru. Quelques-uns de sès 
personnages feraient merveille dans des scènes de comédie. Le 
style a une fluidité élégante. On lit sans fatigue, et l’on ne songe 
pas à se plaindre d’une prolixité réelle. Mais c’est la vie elle- 
même qui est prolixe ! 

Le livre date, évidemment. Il est d’avant-guerre ; c’est presque 
comme si l’on disait d'avant le déluge. Il n’en a que plus d’at- 
trait. 

; Pr. Tesras. 


II. — Vre ET CONVERSION D'EVE LAVALTIÈRE’ 


Si d'ordinaire la légende est plus belle que l’histoire, il y a 
parfois des histoires qui sont plus belles que des légendes, et c’est 
le cas de celle d’Eve Lavallière que raconte M. Omer Englebert, 


‘avec beaucoup de talent et dans ce style clair ei franc qui lui e$t 


personnel. 


Sans rien sacrifier à l’indiscrète curiosité d’un certain public, 


l’auteur retrace l’étonnante destinée de cette grande artiste, qui 
après avoir été la victime du plaisir, « ce bourreau sans merçi », 
fut acculée à à choisir entre Île suicide et le surnaturel, et choisit le 
surnaturel. 


Avant d’être Eve Lavallière, notre héroïne s'appelait Eugénie- 
1. Par O. ENGLERERT (Plon, éditeur, 15 fr.). 
IR pes 
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Marie-Pascaline Fenoglio. C'était la fille d’un alcoolique qui tua 
sa femme, menaça sa fille et se suicida, sans doute dans une 
crise de delirium tremens. Beau départ pour la vie ! 


Il serait trop long de raconter par quel enchaînement de faits 
invraisemblables, comme dans un conte de fées, celte petite fille . 
abandonnée, vouée au ruisseau, devint et pour de nombreuses an- 
nées la comédienne la plus choyée et la plus admirée du grand 
Paris, du Paris qui s'amuse. En 1917, elle joue sa dernière pièce. 

Le rideau qui se baisse ne se relèvera plus pour elle. La comédie 
légère est finie : le grand drame religieux, dont son âme sera le 
théâtre, commence. 


A. Retté a écrit « du diable à Dieu ». Eve Lavallière peut repren- 
dre cette parole à son compte. « C’est par le diable, écrit-elle à 
Robert de Flers (elle consultait le Mauvais dans des séances de spi- 
ritisme) que je suis revenue à Dieu. » 

Un curé, dont M. Englebert nous donne une silhouette savou- 
reuse, fut le premier instrument de sa conversion. Un original, ce 
curé de Chanceaux, l'abbé Chasteigner ! Il ne déparerait pas la 
collection « Mon curé chez... », mis en vogue par un journaliste 
il y a quelques années. 

Que dire de cette conversion ? L'Esprit souffle où il veut, et 
comme il veut. Dans le cas d’Eve Lavallière, les motifs intellectuels 
n’eurent aucune part. Mais la grâce est une habile ouvrière, com- 
me l’a dit Bossuet ; elle conduit par des cheminements mysté- 

- rieux les âmes vers la Vérité. IL faut voir dans le « cœur toujours 
inquiet, toujours agité » dont parle saint Augustin, le vrai motif 
de son retour à Dieu. 

Conversion sincère. Qui pourrait en douter. Qu'on lise la page 
émouvante montrant Eve Lavallière dans son superbe appartement 

| des Champs-Elysées, disant un dernier adieu au luxe féerique, 
B; inouï, qui l’entourait, fait de tous ‘les dons de ses admirateurs, et 
4 résiliant un contrat pour jouer en Amérique |! 
4 Nous la retrouvons à Lourdes. Elle tente d'entrer en religion. 
È Elle s’installe à Tunis et se met sous la ferme direction de Mon- 
seigneur Lemaître. 

La voici à Thuillières, près de Vittel. Elle y connaîtra toutes les 
souffrances ; souffrances physiques, souffrances morales encore 
plus lourdes. Mais la douleur chrétiennement supportée est ün té- 
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nouvelle édition de la Vie de Jésus. La préface est une belle pro- 
_ écrite 
_ Christ, il sait que son livre a troublé heureusement des conscien- … 


ces endormies... Le succès obtenu est loin de ce qu'il eût été si 
l’auteur n'avait pas trahi ; mais enfin les cœurs sont tout de. 


… vient loyalement : « Sur ces points [celui qui fait l’objet de ma 
note en est un], je me suis donc efforcé d'apporter quelques re- … 


_ tout mon ouvrage » (p. vin). | a 


He a changement (p. 26-28) ; de même les passages des p. 15 (p. 29), 
> 18 (31), 27 (39), 231 (232), 265 (267). 
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moignage : celui de notre valeur et celui de notre foi ; ñotré con- 
vertie l’a pleinement donné. 

Elle meurt entre les bras de son inséparable amie Léona, le 
grand témoin de sa vie de 1917 à 1929. 

Nous ne saurions trop recommander le livre de M. Englebert. 
Mme de Sévigné disait d’un ouvrage qui lui avait plu : « On y 
court comme au feu. » Ainsi de ce livre. On y apprendra ce que 
devient une âme droite qui s’abandonne à l’action divine et l’his- 
toire d’un amour désordonné qui change soudain de direction 
pour, d’un seul élan, atteindre l’Absolu. 


CHARLES CHALMETTE. 


III. UNE NOUVELLE ÉDITION pu « JÉsUS » DE MAURIAC 
Post-scriplum 


L'article publié plus haut! était écrit lorsque paraissait une 
fession de foi, où perce l’humilité chrétienne de celui qui l’a « 


« Malgré l’image trop personnelle que l’auteur a donnée du . 


même touchés, qui devaient l’être.. » (p. xur-xiv). a. 

En dépit de la bandelette de l'éditeur « édition refondue par … 
l’auteur », les retouches sont peu sensibles, du moins en ce qui 
concerne la question ici traitée. L’illustre académicien en pré- 


touches dans l’étroite mesure où je le pouvais faire sans refondre 


Le long passage que j’ai cité (pp. 12-14) se retrouve sans un 


Le grand principe de la « mariologie mauriacienne » (si j’ x 
ainsi parler) “emeure inchangé : « comme s’il s'était servi d’el 

1. Cf. ici-même, pp. 714 et suiv. 
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É ‘eu s’incarner, et il était sorti de cette chair, et, en apparence, 
4 il n'y avait ne rien de commun entre elle et lui » (p. 34). 


Principe auquel certains théologiens trouvent un arrière-goût de 
_docétisme. 


Aussi les corrections que j'ai relevées m'ont paru insignifian- 
tes. P. 34 (anciennement 21), la réponse de Jésus à Marie lors 
des noces de Cana est supprimée. 

À l'alinéa suivant : « Cela du moins est sûr... » « il marquait 
la distance entre eux » est devenu : « comme s’il eût voulu mar- 
quer la distance entre eux ». Après : « Marie sait qu'il en doit 
être ainsi », ce lit une phrase nouvelle -— la seule qui émousse 
heureusement l'impression de dureté : « D'ailleurs, il suffit 
d’une pression de main, d’un regard, pour qu’une mère se sente 
_aimée ; et celle-ci retrouvait son Fils au-dedans d’elle-même à 
chaque instant : elle n’a pas eu à le perdre, ne l’ayant jamais 
quitté dans son cœur » (p. 34). 

Suit alors la comparaison de Marie avec les âmes soumises aux 
épreuves de la vie mystique : deux adverbes, celte fois-ci, en 
- tempèrent la rigidité : « Ici-bas, peut-être la traitait-il quelque- 
fois comme il fait encore de ses épouses... » (p. 34). 
Ce rapide examen me suffit pour maintenir l’appréciation for- 
 mulée il y a trois mois, d’autant qu'une confrontation minu- 
 fieuse des deux éditions, à l’aide de l’« Examen de la « Vie de 
Jésus » de M. François Mauriac, du R. P. Lagrange, m’a montré 
que sur les autres points (la rudesse du caractère du Christ par 
exemple), les changements apportés au texte primitif n'étaient 
_ guère appréciables. La seule correction notable que je souligne- 
_ rai est la suppression de la ee malencontreuse, à propos de 
> Ja malédiction du figuier : « Mais le Dieu dédaignait de tenir 
compte des raisons, etc... » æ 219 : nouvelle édition, p. 222). 
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IV. L'ientTiré pu « PÈRE NoËëz » 


_ À l'heure où paraîtront ces lignes, le Père Noël aura fait son 
apparition dans maints illustrés et à maints étalages, avec sa 
face rubiconde souvent apparentée à celle des gnômes, avec son 
manteau brun, sa barbe d’ouate et sa hotte débordante de jou- 


joux. Singulier équipage pour pénétrer dans les cheminées mo- 
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dernes. Il est vrai que si peu d'enfants y croient encore | Est-il 
à propos qu'ils y croient ? ...M. le chanoine Pradel et Mme Mà- 
rie Farges ont traité ce sujet avec beaucoup de délicatesse et pris 
parti — le bon — celui de la vérité « et verilas liberarit vos »: 

En attendant que la vérité universellement répandue nous dé- 
livre de cette légende malséante du Père Noël ou du petit Jésus 
qui prend le chemin jadis familier aux petits Savoyards, nous 
entendrons cette année encore une protestation indignée des 
journalistes catholiques contre « cette laïcisation de Noël, cette. 
paganisation du mystère de l’Enfant-Dieu, qu'on s'efforce de 
supplanter par ce ridicule bonhomme Noël, inventé par les pro-” 
testants et employé par les anticléricaux comme une machine 
de guerre contre le catholicisme », etc. 

Personne n'ayant rectifié ces erreurs, qui sont loin d’édifier 
nos confrères anglo-saxons et les Protestants, j’ai tenté de Ie faire 
il y a deux ans dans Sept. Mais nous pensons que les lecteurs 
de la Revue Apologétique aimeront aussi être avertis et qu'’ainsi ils 
ne se livreront pas à des imputations faciles, maïs fausses, qui 
donneraient à nos frères séparés une piètre idée de notre science ” 
hagiographique… peut-être même de notre bonne foi. 

Le Père Noël, c’est saint Nicolas. 

On sait combien ce culte, très ancien, est resté traditionnel 
dans les pays anglo-saxons et nordiques, et même dans le Nord 
et l'Est de la France. Ailleurs il s’est fort atténué, mais chez eux : 
il est demeuré vivace et populaire. Le plus grand magazine des | 
enfants, édité à New-York chez McMillan, est St Nicholas. Chez 
Delagrave fut édité pendant près d'un siècle son frère français, 
Saint-Nicolas, dont la couverture, dominée par un saint Nicolas 
mitré, portait aussi un saint Nicolas chargé d'une hotte pleine - 
de jouets. Même image sur des cartes postales éditées à Vienne, - 
au xx° siècle. , 

Il est de tradition séculaire de traiter le bon évêque de Myre, . 
bienfaiteur des enfants, avec une affectueuse familiarité. Ce - 
qu'on n'’oserait attribuer à l’enfant Jésus, parce que ce serait. 
manquer au respect religieux qu’on lui doit, on l'attribue 
joyeusement au bon vieux saint Nicolas, qu’on appelle plutôt de. 
petits noms d’amitié nullement irrévérencieux : Old Nick, saint. 
Claus, Good Nicky... comme un délicieux aïeul sur les genoux due 
quel on peut sauter, dans les poches duquel on peut fureter sans 
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qu'il se fâche. Tel est l'héritage que le protestantisme a reçu du 
moyen âge catholique, et qu’il a conservé... et amplifié. 

Au lieu donc de traiter le Père Noël de bonhomme ridicule, et 
d'y voir une intention de supplanter l'Enfant Jésus, il convient 
d'y voir une intention respectueuse, religieuse même. Faire che- 
miner l’Enfant-Dieu sur les toits, le faire descendre dans les che- 
minées, paraît indécent aux Protestants. Mais Old Nick, le bon 
vieux saint Nicolas qui est bien allé retirer les enfants du saloir, 


_de quelles commissions Le bon Dieu ne le chargerait-il pas ? sur- 


tout en faveur des enfants sages, à l’époque de Christmas et du 
Nouvel An ? 


Voilà qui est le Père Noël et dans quel esprit les Anglo-Saxons 
le considèrent. — Que chez nous des laïcisateurs à outrance aient 
exploité et défiguré cette tradition, c’est une autre question. 

Pour conclure cette note, citons une seule référence, mais où 
se rejoignent l'Angleterre et l'Allemagne, le moyen âge et les 
temps modernes, la légende du Christ d’'Andernach, relatée par 
Longfellow, et qui noùs a servi de version au collège, voilà plus 
de quarante ans. 

À Andernach en Bavière, au moyen âge, vivait une vieille, 
pauvre et dévote veuve, Catherine, Une nuit d'hiver, elle fut 
réveillée par le bruit de la pluie qui tombait à grosses gouttes à 
travers sa toiture vétuste. Bientôt cependant des bruits violents, 
invraisemblables : on eût dit qu’on courait sur son toit, qu'on en 
arrachait les tuiles qui se brisaient avec fracas sur le sol, À moitié 
morte de frayeur, la pauvre Catherine priait, priait... Elle disait 
son rosaire, invoquait les saints du Paradis, les âmes du Purga- 
toire, elle supplia enfin « le bon, le grand saint Klaus » (elle ne 
l'appelait plus « Old Nick ») de la délivrer de ce vacarme, et du 
démon. Or quand le matin, tout étant redevenu silencieux, Kate 
osa lever vers de toit de sa maison son regard craintif avant d'al- 


x 


ler à la messe — la toiture était refaite à neuf ! 


On trouve ces noms de Old Nick et de saint Claus, si familiers 


aux enfants anglo-saxons, cent fois répétés dans leurs maga- 


zines, et celui de Klaus cent fois répété dans tous les annuaires 


allemands. 
L'identité de Nick-Klaus= Nicoluus est-elle assez claire ? 


H. M. 
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Ÿ. Son ÉxcézLence MonsEIGNEUR GRENTE A L’ACADÉMIE FRANÇAISE, 
: ke 

Au moment de mettre en pages ce numér@, nous avons appris 
avec joie l'élection de notre très éminent ancien collaborateur, 
Monseigneur l'évêque du Mans, à l’Académie française. Nos 
contentant ici de présenter à Mgr Grente les respectueuses féli- 
citations de la Revue Apologétique, nous nous proposons 14 
demander à un maître spécialement qualifié le soin de rendre un 
hommage plus circonstancié à l’œuvre littéraire et pastorale ds 
grand prélat. 
ED 
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I. LE CHIEN DE L’EVANGILE 


Q. — J'ai renconiré avec étonnement, égaré dans la prose d’un pré- 
lat fort justement réputé pour son esprit, et même son esprit critique, 
le « chien de l'Evangile ». D'où vient ce chien-là, et son congénère Pie 7 
vomit, et qu'en pensez-vous ? 4 

R. — Je pense comme vous, cher confrère: c’est un chien égaré. Sa 
niche, si j'ose dire, est dans l'Evangile... selon Isaïe (LVI, 10 et 11), où 
le prophète stigmatise les pasteurs et les prophètes infidèles à leur mi 
sion: « Toutes ces sentinelles sont des aveugles qui ne voient rienim 
tous des chiens muets, qui ne savent aboyer, qui ronflent, couchés, et. 
qui aiment à dormir. Chiens gloutons, insatiables, pasteurs inintelli- 
gents. » à 

Quant au « chien de l'Evangile » qui vomit et qui régurgite, il vient 
. Prov. XXVI, 11: « Comme le chien retourne à ce qu’il a vomi, ainsi 

: fou réitère ses folies », Saint Pierre cite ce proverbe et y joint ù 
ee comparaison « Ja truie qui, lavée, se vautre de nouveau dans 1 
bourbier » (Il Petr. II, 22.) | 


On aimait beaucoup citer le « chien de l'Evangile » au temps 
Mgr X était jeune (C’est une réminiscence qui excuse son lapsus calami), 
aussi bien que $ « posuerunt me code » oE on croyait ihonorer la 


vel a Cube les Chnifeène, bibliques is prédicaieurs. = cet ouvrag 
* contribué à assainir leurs citations. 


1 LATE Pipe. 
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IT. LE SACERDOGE DANS LA LITTÉRATURE CONTEMPORAINE 


Q. — Où trouver les éléments d’une étude sur ce sujet? 

R. — Voir R. 4. 15 mai 1996, t. XLII, p. 252 (art. sur Sous le soleil 
de Satan, de Brrnanos); 1% mai 1926, t. XLII, p. 686 et suiv. (art. 
sur Le Signe sur les mains, de BAUMANN) ; févr. 1928, t. XLVI, p. 232 
ef suiv. (art. sur Les soutanes vertes, d'I. Sanpy et L'Imposlure, de Ber- 
. NANOS) ; mai 1931, t. LIT, p. 562 et suiv. (art. sur Magriificat, de Bazin) ; 
oct. 1936, t. LXIV, p. 498 et suiv. (art. sur Le Journal d'un curé de cam- 
pagne, de BERNANOS). 
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È 
: 
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ee 


il REVUES D’INTERET GENERAL 


The catholic World. — Juillet 1936. Albert B. Banni, Erasme de 
Rotterdam. 


The Month.— Juillet 1936. John Murray, Le « Morning Post » et l& 
réincarnation. Exposé de la doctrine catholique à l’occasion de quelques 
articles du journal anglais. 

Août 1936. C. C. Manrrinpaze, Ecclesia maritima. Exposé des œuvres 
anglaises en faveur des marins. — Gregory Macponazr, G. K. Chester- 
ton, Notice littéraire sur le grand écrivain catholique anglais mort ré- 
cemment. 


LL date bn j'le Fr is 


- Nova et Vetera (Revue catholique pour la Suisse romande). — Avril- 
… juin 1936. Dietrich von Hicnesrann, L'amour et le mystère du mariage 
sacramentel, — Charles Journer, La raison de la conversion de Newman. 
+ Voici les passages essentiels. 

- C’est vers le problème de l'Eglise, plus particulièrement vers le pro- 
_ blème de l’apostolicité de l'Eglise que convergent les recherches théo- 
; logiques de Newman. Il reçoit de l'Eglise d'Angleterre, telle qu'il la 


. trouve à Oxford, la doctrine de l'Eglise visible, Il emprunte encore aux 
- théologiens anglicans l'idée de s’emparer de la règle d'orthodoxie for- 
? mulée par saint Vincent de (Lérins dans la première partie du v® siè- 
… cle et constamment citée depuis ce temps par les théologiens catho- 
q liques, pour essayer de la retourner contre l'Eglise romaine “elle-même. 
. On peut en effet attribuer au principe du moine Jérinien, comme à 
. beaucoup d’autres principes, des sens distincts et même inconciliables... 


_ En même temps qu'il se voit foiré de renoncer à l'interprétation 


Lie Loir Lois 


‘anglicane du principe d’antiquité, Newman; qui avait d’abord reproché 


L 

x 

__ à Rome d’avoir admis des adjonctions hétérogènes à la foi primitive, 
L'prend conscience du principe du développement dogmatique, qu’il üé- 
| couvre dans saint Vincent de Lérins lui-même: « Je vis que le principe 
du développement non seulement expliquait certains faits, mais qu'il 
_ était en lui-même un phénomène philosophique remarquable, impri- 
LI 


— 765 — 


Sa 


REVUE APOLOGETIQUE 


mant un caractère à tout le cours de la pensée chrétienne. Ce principe 

était visible depuis les premières années de l’enseignement catholique 

jusqu'à ce jour, et donnait à cet enseignement son unité et son indi-. 
vidualité. I1 était là comme une sorte de témoignage, ei l'Eglise angli-" 
cane n’en pouvait produire de semblable. Il démontrait que Rome mo- 

derne était bien réellement ce que furent autrefois Antioche, Alexandrie 

et Constantinople, exactement comme une courbe mathématique suit sa … 
loi propre et en est l'expression ». La vérité du principe de développe- 
ment finit par s'imposer avec tant de force à Newman qu'il voulut en, 
avoir le cœur net: « Je me décidai donc à écrire un Essai sur le déve- 

loppement de la doctrine; puis, si à la fin de ce travail mes convic- 

lions en faveur de l'Eglise romaine n'’élaient pas affaiblies, à deman-" 
der définitivement mon admission dans son sein ». 

On sait ce qui arriva: « J'avais commencé mon Essai sur le dévelop- 
pement de la doctrine dans les premiers mois de 1845, et j'y travail-" 
lai avec ardeur toute l’année jusqu'au mois d'octobre. À mesure que 
j'avançai, l'horizon s’ouvrit si clairement devant moi qu’au lieu de 
parler des catholiques romains, je les appelai hardiment les catholiques. 
Avant d'arriver à Ja fin, je résolus de demander mon admission ; et le 
livre reste inachevé, dans l’état où il était alors ». $ 


BIBLIOGRAPHIE 


VARIÉTÉS 
J. Sécner, Professeur à l'Ecole Saint-Stanislas, Nantes: L'Orient et la. 
Grèce (classe de sixième). G. Beauchasne, 21 francs. | 


Excellent petit manuel à l'usage des enfants de 11 à 12 ans. A l’ex- 
posé des faits, l’auteur à judicieusement adjoint une copieuse série de - 
Jectures historiques et de nombreuses gravures qui ne sont pas le 


moindre charme de ee livre exquis qui ne manquera pas d'avoir un 
grand succès. 


G. Barpy, Recherches sur Saint Lucien d’Antioche et son Ecole, 388 P., 
G. Beauchesne, 60 francs. : 


L'éminent auteur nous donne là une véritable somme sur les ori- 
gines et l’histoire de l’arianisme. Contribution de première valeur à 
l'histoire de l'Eglise ancienne, fondée sur une étude diecte des sources.” 
La physionomie mystérieuse de Lucien d’Antioche et celle de ses dis. 
ciples les plus fameux en sortent très éclairées. 


E. D. 


Lee 
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M. Mersenne, Correspondance (publiée par Mme Tanrery), t. I, 1617- 
1627, LXIV-668 pp., Paris, G. Beauchesne, 120 francs, broché. 
Citons seulement cette appréciation d’un connaisseur au sujet de cet 

ouvrage capital : 

« La valeur d’une vie humaine ne se mesure pas (seulement) à celle 

« des livres qu’elle produit. Les sciences, et plus particulièrement phy- 

« sique mathématique, parce qu’elles ne consistent pas en des systèmes 

«clos de connaissances fixées, mais qu'elles ouvrent des perspectives 

« pour un lravail en commun, sans distinction de personnes ni même 

« de nationalités, peuvent être l’instrument de féconds rapprochements. 

« La mise en lumière de cette fonction de la science a été, pour ainsi 


-« dire, le destin de Mersenne, et a fait la grandeur de sa vie. » 


« L'œuvre entreprise par Mme Paul Tannery et ses dévoués collabo- 
rateurs mérite le même éloge, puisqu'elle vise à mettre entre les mains 


de nombreux travailleurs des richesses qui n'étaient accessibles qu’à 


très peu d’érudits. Tous ceux qui en profiteront leur en sauront gré et 
rapporleront aussi une part de leur reconnaissance à la direction des 
Archives de Philosophie qui a ouvert largement les portes de sa Biblio- 
thèque pour accueillir le P. Mersenne, ainsi qu'aux éditeurs, M. G. Beau- 
chesne et ses fils, et à leur imprimeur Firmin-Didot, qui, plus fidèle que 
les imprimeurs du xvn° siècle, a respecté l'orthographe de son prototype 
€! nous à donné, en surmontant de nombreuses difficultés, un volume 


. remarquablement imprimé el édité, orné de dix belles planches. » 


J. ABece (Archives de Philosophie). 


Henri Terquem. Le Linceul de Turin seraît-il le véritable Linceul du 
Christ. 1 vol. in-8° (20 cm. 5x 13,5) de 80 pp., étude scientifi- 
que avec trois reproductions, Paris, Aug. Picard, 1936. 


L'auteur de cette brochure n'est pas "un croyant. Un seul souci 
l'anime : la recherche de la vérité. Il était déjà intervenu en 1902 au 
fort de la controverse suscitée par la relique turinoise; mais il a bien 
fait de reprendre la plume et de nous donner sur la question une étude 
claire et méthodique. Son travail se divise en deux parties, posant cha- 
cune un problème: « 1° ‘Le linceul de Turin peut-il être considéré 
comme l’égal d'un cliché authentique représentant réellement, l'image 
d'un crucifié qui s’y serait imprimée par des phénomènes physico-chi- 
miques naturels? 2° L’authenticité étant tenue pour acquise, est-il 


possible d'identifier le personnage ainsi représenté? » Un appendice 


fait à l'invraisemblable hypothèse d’un truquage l'honneur d’un long 
examen. Après la lecture de ce mémoire présenté à la Société Dunker- 
quoise pour l’Encouragement des Sciences, des Lettres et des Arts, cun 
esprit impartial, semble-t-il, ne peut que faire sienne la conclusion 
du savant auteur : « Il semble donc qu'après ce contrôle la thèse scien- 
tifique de 1902 ait reçu une consécration définitive, et que le Linceul 
de Turin ait acquis désormais le droit indiscutable de se nommer : LE 


LINCEUL DU CHRIST » (p. 70). 
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H. Crevné, Mon curé parle, G. Beauchesne. 15 francs. é | 
Trente homélies pour les Dimanches. De l'Avent à Pâques. Recueil 
qui ne manquera pas d'être apprécié par les prédicateurs et les fidèles. 
Fruit exquis d’une longue expérience. 
Les Chanoiïinesses Régulières Hospitalières de la Miséricorde de Jésus, 
de l’ordre de Saint-Augustin, par R. Pracenrnt. Malestroit (Morbihan): 
Il y a trois cents ans, trois religieuses augustiniennes se détachèrent - 
de leur monastère de Dieppe, pour aller faire souche à Vannes, unissant 
à la vie contemplative le soin des malades, dans l'hôpital de cette ville. 
« Car il est doux, comme l'a écrit M. Mauriac dans sa Vie de Jésus, 
de servir Dieu dans les pauvres, tout en ne perdant jamais le sentiment 
de sa présence. O ruse adorable de tant d’âmes qui sont, à la fois, 
Marthe et Marie! » 
L'histoire de =. congrégation de Vannes a été racontée par le P." 
Piacentini, auteur de plusieurs ouvrages pleins de substance et de vie; 
sur la vie de ie missionnaires et de quelques autres, plutôt desti- 
nés à l'adolescence étudiante. 
Dans ce monastère de Vannes, il ne se passe rien de ce que l’on ap-. 
pelle extraordinaire. N'est-ce pas cependant extraordinaire, aux yeux du 
monde, que cette continuité, à travers trois siècles, de l'amour et du 
service de Dieu mêlé à l’amour et au service des pauvres pour Dieu ? II 
va de soi qu’il faut regarder, comme non-extraordinaire, pour une con- 
grégation, la persécution. Le Maître a averti: « Ils m'ont persécuté; ils 
vous persécuteront. » La Révolution supprima la communauté de Vannes, 
comme loutes les autres. Heureusement, les chênes abattus renaissent, « 
tant que les racines trouvent un peu de terre. ; 
Mais il y eut, en pleine jpaix, une année désastreuse. En 1866, les Sœurs 
furent expulsécs de l'hôpital de Vannes par l’Administration gouverne- 
mentale qui cherchait ses commodités. Sans se préoccuper de la justie 
ni des convenances. Nominor leo... Quitter la maison où l’on a passé 
des siècles à se dévouer, et s’en aller par force, n’est-ce pas souffrir 
persécution ? ss 
La communauté expulsée s’installa à Malestroit. Les Sœurs reconnue 
comme hospitalières, à l’époque de la promulgation des lois contre 
congrégations, ont pu continuer à vivre et à servir, en s’adaptant aux : 
nécessités modernes. Il n’y a plus de clôture, mais il reste toujours l’e à 
prit de clôture. 
Le P. Piacentini a écrit une belle et utile page de l’histoire re 
gieuse de notre pays. Ce qu'il faut encore signaler et louer avec adr 
ration, c’est la présentation somptueuse de l'ouvrage. On a envie de 
lire rien que pour éprouver le plaisir de se sentir les yeux caressés | 
de beaux caractères d'imprimerie sur ‘un papier de qualité. Des lettri 
des culs-de-lampe, des photographies dans le texte et hors texte font 4 
cet ouvrage un véritable livre d'art. Une lettre- -préface de Mer l'Evêq 
de Vannes achève de lui donner tout son prix. Pr: Teérass 
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ke — Table des sommaires 


SOMMAIRE DU NUMÉRO DE JUILLET 1936. 


land. Education el vertus surnalurelles, p. 5. — P.-M. Périer. L'origi 
‘Homme (V), p. 28. —J. Gusset. L'idée missionnaire dans Isaïe ( 


1se : L. Enne. Le rôle intellectuel de lu presse, p. 82. — Chronique 
ard.Chronique biblique : Nouveau Testament, p. 92. — Informations. 


SOMMAIRE DU NUMÉRO D'AOUT 1936. 


ineau. L'Obligation morale peul-elle exister sans la connaissance à 
(V). Le témoignage des fails, p. 129. — J. Verquerre. Le Décalogu 

e universel el élernel, p. 149. — J. Cusset. L'idée missionnaire dans 
e h p. 161. — G. Neyron. Érasme hagiographe. — À propos de son 
aire, p. 184. — H. Michaud. L'argument du feu, p. 199. — L'Actua- 
ieuse: R. Savioz — Réflexions surla crise du AR moderne, p.207. 
iques : F. Cimetier. Chronique des Acles du Saint-Siège. — Les Actes 
aint-Siège de 1934 à 1936, p. 217. — L. Vénard. Chronique si ë, 
eau Testament (suite), p. 230. — Informations. 


va he "2 TU DE 
À 3 27% 4 


REVUE APOLOGETIQUE à 


SOMMAIRE DU NUMÉRO DE SEPTEMBRE 1936. 


C. Martineau. L'Obligalion morale peut-elle exister sans la connaissance de 
Dieu? (VI). Le témaignage des faits (fin), p. 3517. — H. Michaud La mort ; 
apparente et l'administration des sacrements, p. 280. — J. Gusset. L'idée 
missionnaire dans Isaïe (LIT), p. 298. — A. Leman. Une histoire de la Con= 
grégation de Saint-Maur, p. 316. — L. Roure. Van Helmont ou le philo- 
sophe du feu, p. 325. — Pastoretto. Trois sièctes de la vie d'un novicial 
ecclésiastique, p. 330. — L'Actualité religieuse : !E. Follet La personne 
humaine el le monde actuel, p. 334. Chroniques : F. Cimetier. Chronique 
des Actes du Saint-Siège. — Les Actes du Saint-Siège de 1934 à 1936 (fin), 
p. 351, — J. Blouet. Chronique pastorale, p. 362, — Informations. 


SOMMAIRE DU NUMÉRO D'OCTOBRE 1936. 


A. Verrièle. Les textes bibliques sur le péché originel et leur interprétation 
Lhéologique, p. 385. — J. Vernhes. Le mensonge, sa nature et sa malice « 
intrinsèque, p 403, — J. Gusset. L'idée missionnaire dans Isaïe (fin), p. 416. 
— H. Michaud. Le moyen ägeet le progrès. p. 432, — L'Actualité religieuse 
L. Enne. Europe, quo vadis? p. 442. — H. de Sorras. Par Nostra, p. 466.1, 
— Chroniques : J. Blouet. Chronique pastorale (fin), p.471. — M. Chaignon-: 
Chronique des études sociales, p. 481. — Informations. : 
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SOMMAIRE DU NUMÉRO DE NOVEMBRE 1936. 


A. Verrièle. Les textes bibliques sur le péché originel et leur interprétation « 
théologique, p. 513. — A. Richard. La mystique de l'Unité, p. 533, — Spen-_ 
cer John Jones. La réunion de la Chrétienté. Méthode pour approcher de. 


la question, p. 551. — L'Actualité religieuse : E. Follet. L'action catholique, 


p. 515. — Chroniques : V. Lenoir. Chronique de théologie dogmatique, 
p. $90. — P. Enne. Chronique d’'Apologétique, p. 610. — Informations. 


SOMMAIRE DU NUMÉRO DE DÉCEMBRE 1936. 


Son Em. le Cardinal Baudrillart. E{ vous aussi soyez préls!... p. 641. —" 
A Verrièle. Les lextes bibliques sur le péché originel et leur interpréta= 
tion théologique. (EI), p. 656. — A. Bessières. Jésus formateur de chefs, 
p. 681. — A. Robert. L’attente du Christ dans l'Ancien Testament, p.103. 
L'Actualité religieuse : J. Renié. Jésus et Marie. À propos de la « Vie di 
Jésus » de Fr. Mauriac, p. T14. — P. Patrice. Questions missionnaire. 
actuelles, p. 721. — Chroniques : H. X. Arquillière. Céronique d'histoire 


_ du Moyen Age, p.181. — P. Enne, Chronique d'Apologétique (fin), p. 741. 
Informations. 
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A 
. Arquillière (H.-X.). — Chronique d'histoire du Moyen Age, 131-740. 
, B 
Baudnillart (card.). — E{ vous aussi soyez préts, 641-655. 


 Bessières (A.). — Jesus formateur de chefs, 681-703. 

… Blouet (J.). — Chronique pastorale, 362-370, 471-480. 

L 

; G 

 Gatrice (P.). — Questions missionnaires actuelles, 121-730. 

- Chaignon(M.). — Chroniques des études sociales, 484-497. 

… Chalmette (Gh.). — La « Vie el Conversion d’Eve Lavallière » (not. et doc.), 
… 758-761. 

… Charlier (A ). — Anthologie sonore, 504-506. 

… Cimetier (F.). — Chronique des Acles du Suainl-Siège (1934-1936), 217-229, 


351-361. 
- Cusset (J.). — L'idée missionnaire dans Isaïe, 43-62, 167-183, 298-319. 
| E 
— Enne (L.). — Le rôle intellectuel de la Presse, 82-91. Europe, quo vadis? 
…. 412-465. Chronique d'apologétique, 610-622, 741-154. 
| ( 
r. 
“ Follet (E.). — La personne humaine et le monde acluel, 334-350. L'action 
catholique, 815-590. 
É: G 
È Gautier (J.). — Pour La lecture spiriluelle (not. et doc.), 625-632. 
dk 
=. J 
Jean (Ch. F.). — Le « Démon de la Porte » dans Gen. IV 7. b., 113-117, 371- 
Dr :318. 
à Jones (S.J.) — La réunion de la chrélienté. Méthode pour approcher de 
À la question, 551-574. 
À L 


; Leman (A.). — Une histoire de la Congrégation de Saint-Maur, 316-324. 
- Lenoir (V.). — Chronique de théologie dogmaltique, 590-609). 


: 
% 
4 Martineau (C.). — L'obligation morale peut-elle exister sans la connaissance 
> Ge Dieu ? Le témoignage des faits, 129-148, 257-219. 
Maugars (C.). — Liturgie et Action catholique, 63-81. ee 
1 . — L'argument du feu, 199-206. La mort apparente et l’adminis- 


RU. 
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_ Pastoretto, — Trois siècles de la vie en novicial ecclésiastique, 330- 3 
Périer or M. ). — L'origine de l’homme (IV), 28-42. ? 


R 


Renié (J.) S.-M. — Le Centenaire des Missions Marisles en Océanie (Not 

: doc.), 241-246. Jésus el Marie. À propos de la « Vie de Jésus » de: 
Mauriac, 114-720, 760-761. 

Richard (A.). — La mystique de l'Unité, 533-550. 

Robert (A.). — L'attente du Christ dans l'Ancien Teslament, 103 713. 

Rolland (E.). — Education et vertus surnalurelles, 5-21. 

Roure (L.). — Van Helmont, philosophe par le feu, 325-329. 


LR s 


= Savioz (R.). — Réflexions sur la crise du monde moderne, 207-216. 
_ De Sorras (H.). — Pax nostra. À propos d’un livre récent, 466-410. 


1). — 7 mensonge, sa nature et sa malice nn 103 
(J.). — Le décalogue, code universel et éternel, 119-466. 
 (A.)— Les textes bibliques sur le péché originel et HU 
théologique, 385-402 gh 532, 656-680. 
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d 
; A 
Action. — Jésus formateur de chefs (A. Bessières), 681-702). 
- Action catholique. — La mystique de l'Unité (A. Richard), 533-550. L'Action 
- catholique (E. Follet), 515-590. : 

Action liturgique. — Liturgie et Action catholique (C. Maugars), 63-81. 

à Antisémitisme. — À propos de l'Antisémitisme (Pet. corr.), 318. 

- Apologétique. — L'argument du feu (H. Michaud), 199-206, 507. Chronique 
4 d’Apologétique (L. Enne), 610-622, 741-754. 
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D 


pologétique scientifique. — L'origine de l'homme (P. M. Périer), 28-42. 


B 


- Bénédictins. — Une histoire de la Congrégation de Saint-Maur (A. Leman), 


_ 316-324. 
- Bréviaire. — Pour bien dire Le bréviaire (Pet. corr.), 632. 


C 


Catéchismes. — Pour l'organisation adaptée des catéchismes (Pet. corr.) 


05 9:17. 
Catholicisme. — Et vous aussi soyez préls! (Cardinal Baudrillart), 641-655. 
Christianisme et Paganisme. — La foi chrétienne el le monde antique (Not. 
et doc.), 110-112. 
Civilisation. — Pax nostra. À propos d'un livre récent (H. de Sorras), 466- 
dis 10, 
ommunisme. — Le vrai visage du communisme (Not. et doc.), 371-375. 
rise mondiale. — Réflexions sur la crise du monde moderne (R. Savioz), 
. 907-216. La personne humaine et le monde actuel (E. Follet), 33-350, 
Europe, quo vadis (P. Enne), 442-465. 


D oiuie médicale. — Contre de graves abus médicaux (Not. et doc.) 


| Disques. — Anthologie sonore (A. Charlier), 504-506. à 
Droit canonique. — Chronique des Actes du Saint-Siége (1934-1936), 217-229, 
351-361. 


Be: i roni iblique : ) tament (L. Vénard), 
Ecriture Sainte. — Chronique biblique : Nouveau Tes 

Fe 419, 230-233. L'attente du Christ dans l'Ancien Testament (A. Robert), 
03-712. Le « démon de la Porte» dans Gen. IV, 76. (Ch. F. Jean), 113-147, 

311-378. Of. Missiologie. 3 

Ed Scation. — Education et vertus surnaturelles (E. Rolland), 5-27, 

sme. — Erasme hagiographe (G. Neyron), 184-198. “br À 
es sociales. — Chronique des éludes sociales (M. Chaignon) 481-497. 
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Grente (Mgr). — Son Excellence Monseigneur Grente à l'Académie Françaisen 
(Not. et doc.), 764. È 


H : 
Histoire. — Chronique d'Histoire du Moyen Age (H.-X. Arquillière), 131-740 
£ J 5 
Jésus. — Cf. Action. Mauriac. ÿ 
L 
Lavallière. — La « Vie et conversion d'Eve Lavallière » d’O. Englebert, 


(Ch. Chalmette), 158-761. 

Lieux saints. — Pour connaître les lieux saints (Not. et doc.), 112-143. 

Littérature. — Notes de littérature (Pr. Testas), 239-243, 498-504, 155-758 
Cf. Sacerdoce. 

Liturgie. — À propos des messes dialoguées (Pet. corr.), 118-119. Cf, Action 
liturgique. Bréviaire. 
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Mauriac. — Jésus et Marie. À propos de la « Vie de Jésus » de Fr. Mauriac 
(J. Renié), 114-720, 760-761. à 
Mensonge. — Le mensonge, sa nature et sa malice intrinsèque (J. Vernhes),. 
403-415. a 
Missiologie. — L'idée missionnaire dans Isaïe (Cr. Cusset) 43-62, 161-183, 


298-315, 
Missions. — Questions missionnaires actuelles. (P, Catrice), 721-130, Cente- 
naire des Missions Maristes en Océanie (Not. et doc.), 244-246, 2 
Morale, — Le décalogue, codé universel et élernel (J, Vérquerre), 149-166: 
Cf: Mensonge. 
O 


Obligation. — L'obligalion morale peut-elle exister sans la connaissance den 
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